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Le  Cas  de  TAutriche 


Nous  ne  connaissions  pas  nos  ennemis.  Eux,  ils  nous  connaissaient 
fort  bien.  Une  des  raisons  de  cet  avantage  ne  consistait-elle  pas  dans 
le  fait  qu'ils  savaient  notre  langue  mieux  que  nous  ne  savons  la  leur? 
A  l'aide  de  quels  procédés,  dans  quelle  organisation  d'ensemble,  avec 
quels  résultats  pratiques  étudiait-on  le  français  chez  nos  adversaires, 
c'est  ce  qu'un  long  séjour  dans  la  ville  de  Vienne  me  permet  de  dire 
pour  l'Autriche.  Et  il  me  semble  que  cette  petite  étude  nous  permettra 
de  faire  un  retour  sur  nous-mêmes  dont  les  conclusions  ne  manqueront 
pas  d'actualité. 

I. 

Commençons  par  les  résultats  :  ils  jugent  le  système  et  la  méthode. 

Hélas  !  nous  ne  le  savons  que  trop  !  Quand  un  de  nos  ennemis 
venait  chez  nous,  il  apportait,  en  fait  de  langue,  des  connaissances 
suffisantes  pour  se  tirer  d'affaire  dès  le  premier  jour  ;  quelques 
semaines  à  peine,  et  sa  nationalité  était  devenue  douteuse;  quelques 
mois  encore,  et  ce  n'était  plus  qu'un  personnage  énigmatique,  fraî- 
chement débarqué  sans  doute  de  quelque  incertaine  province. 

On  apprenait  donc  bien  le  français  chez  nos  adversaires.  De  fait, 
en  ce  qui  concerne  l'Autriche,  il  y  avait  lieu  d'établir  certaines  dis- 
tinctions, tout  d'abord,  bien  ^entendu,  au  sujet  des  diverses  classes 
de  la  société,  et  aussi  à  d'autres  points  de  vue.  C'est  ainsi  par 
exemple  qu'à  Vienne,  toutes  les  personnes  âgées,  pour  peu  qu'elles 
occupassent  un  certain  rang  dans  l'échelle  sociale,  parlaient  notre 
langue  à  la  perfection.  Elevées  avant  l'heure  fatale  de  nos  revers, 
elles  témoignaient  par  leur  éducation  entièrement  française,  et  dont 

1 .  D'après  le  numéro  de  V Enseignement  Chrétien  du  1"  novembre  dernier.  Nous 
avons  tenu  à  faire  profiter  nos  lecteurs  du  travail  si  intéressant,  à  tous  égards, 
de  M.  Gratacap,  et  nous  remercions  l'auteur,  ainsi  que  le  Directeur,  de  noug 
avoir  accordé  l'autorisation  de  le  reproduire. 
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les  fruits  ne  s'étaient  jamais  perdus,  du  prestige  incomparable  dont 
avait  joui  notre  pays,  soulignant  par  le  contraste  même  le  préjudice 
moral  que  nous  avait  causé  la  défaite  et,  par  un  juste  retour,  auto- 
risant à  l'heure  actuelle,  pour  l'avenir  de  notre  langue,  les  plus 
vastes  espoirs. 

Dans  les  générations  suivantes,  une  distinction  très  nette  s'impo- 
sait à  un  point  de  vue  tout  à  fait  spécial.  Jusque  dans  la  toute  petite 
bourgeoisie,  souvent  jusque  dans  l'atelier  et  le  magasin,  les  femmes 
parlaient  très  convenablement  notre  langue  ;  l'élément  masculin  se 
montrait  beaucoup  plus  rebelle.  Il  y  a  là  un  phénomène  d'ordre  géné- 
ral et  qui  a  des  causes  nombreuses  et  profondes  :  la  femme  semble 
beaucoup  plus  apte  que  l'homme  à  l'étude  des  langues  étrangères  ; 
sa  personnalité  gébéralement  moins  marquée,  —  la  tendance  qui  en 
résulte  sans  doute  à  plier  suivant  le  besoin  la  pensée  à  l'expression, 
au  lieu  de  s'obstiner  virilement  dans  la  recherche  d'une  expression 
adéquate  à  la  pensée,  —  la  méthode  féminine  de  raisonnement, 
procédant  par  comparaison  plutôt  que  par  induction,  —  l'instinct 
d'imitation  plus  développé  (et  le  langage  ne  repose-t-il  pas  unique- 
ment sur  l'instinct  d'imitation  ?),  —  enfin  la  vivacité  de  l'imagination, 
et  comme  conséquence,  s'il  faut  en  croire  les  méchantes  langues, 
certaine  tendance  à  la  volubilité,  et  même  au  bavardage,  —  tout 
cela  contribue  à  expliquer  la  supériorité  dans  ce  domaine  du  sexe 
soi-disant  faible.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  fait  qu'en  Autriche  la 
connaissance  de  la  langue  française  était  à  peu  près  générale  chez 
les  femmes  un  peu  cultivées. 

Pour  les  hommes,  cette  connaissance  serait  plutôt  restée,  il  faut  le 
reconnaître,  non  pas  absente  certes,  mais  théorique  et  virtuelle. 
Vienne  cependant,  capitale  ondoyante  d'une  monarchie  hétéroclite, 
creuset  où  se  mêlaient  en  un  bouillonnement  parfois  tempétueux  des 
races  diverses  et  hostiles,  offrait  par  cela  même,  pour  le  plus  grand 
prolit  de  notre  langue,  un  milieu  favorable  à  toutes  les  manifes- 
tations de  l'esprit  français.  L'élément  italien,  à  qui  des  raisons 
historiques  assignaient  jusqu'ici  une  place  considérable  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  leur  apportait  une  compréhension  naturelle 
et  des  affinités  congénitales  ;  l'élément  slave,  puissant  par  le 
nombre,  témoignait  de  ses  sympathies  politiques  et  des  espoirs 
secrets  qu'il  plaçait  en  notre  pays  ;  l'élément  polonais  en  particulier, 
manifestait  à  notre  endroit  ce  raffinement  de  culture  intellectuelle  à 
qui,  parmi  les  choses  de  l'esprit,  rien  ne  reste  étranger  ;  l'élément 
hongrois  lui-même,  au  moins  dans  les  classes  où  la  barbarie  foncière 
du  peuple  se  recouvrait  d'un  léger  vernis  de  civilisation,  donnait 
des  preuves,  parfois  touchantes,  de  la  séduction  qu'exerçait  sur  lui 
l'esprit  français.  Bref  cette  terre  étrangère,  grâce  au  zèle  heureux 
qu'elle  apportait  à  l'étude  de  notre  langue,  n'était  pas  fermée  au 
rayonnement  de  notre  grand  pays.  Il  y  avait  là,  intellectuellement 
parlant,  comme  uq  coin  de  France  soigneusement  cultivé,   est-il 
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besoin  de  le  dire,  par  les  représentants  officiels  de  notre  pays  et  par 
la  petite  colonie  française  qui  résidait  à  Vienne.  Une  section  de 
l'Alliance  Française  avait  pu  naître  et  grandir  dans  cette  ville  et 
nombreuses  furent  les  soirées  où,  devant  un  spectacle  purement 
français,  les  auditeurs  témoignèrent  par  leur  enthousiasme  d'une 
compréhension  véritable  de  notre  langue.  Tout  cela  a  disparu  du 
jour  au  lendemain  dans  l'effroyable  cataclysme  qui  s'est  abattu  sur 
l'Europe  :  mais  la  vertu  de  propagation  de  la  langue  française  est 
immortelle  comme  la  France  elle-même  et,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,. sa  marche  triomphale  à  travers  le  monde  sera  le 
corollaire  de  notre  victoire. 

'  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  comparaison  de  l'intérêt  qui 
s'attachait  en  Autriche  à  notre  langue  et  de  la  faveur  dont  y 
jouissait  la  langue  anglaise,  sa  grande  rivale.  L'anglais  avait  été 
longtemps  dédaigné  de  la  société  bourgeoise:  c'était  une  langue  rotu- 
rière, langue  de  marchands  ou  de  commis-voyageurs.  Le  français,  au 
contraire,  était  la  langue  élégante,  langue  des  diplomates  et  des  gens 
du  monde  :  on  se  devait  à  soi-même  de  parler  français.  Mais  une 
évolution  de  plus  en  plus  marquée  s'accomplissait  dans  ces  derniers 
temps.  Les  allures,  un  peu  débraillées,  il  faut  le  reconnaître,  de 
notre  démocratie,  la  politique  de  notre  gouvernement  en  matière  de 
religion,  bref,  disons  le  mot,  le  déclin  de  notre  prestige,  avaient 
détaché  de  notre  pays  et  de  notre  langue  les  classes  supérieures  de 
la  société  autrichienne,  pour  tourner  leurs  sympathies  vers  la  litté- 
rature et  la  langue  de  l'Angleterre.  Elles  doivent  en  être  revenues 
depuis,  mais,  avant  la  guerre,  l'exemple  venu  de  haut,  se  propageait 
rapidement.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  qui  était  perdu  par  en 
haut  était  largement  récupéré  par  en  bas  et  que  les  classes  les 
moins  favorisées  réagissaient  avec  énergie  contre  cet  exclusivisme 
un  peu  excessif.  Rien  n'était  plus  populaire  autour  de  la  table 
d'atelier  ou  derrière  le  comptoir  que  l'étude  de  la  langue  française  ; 
il  suffisait  que  l'Alliance  Française  annonçât  un  de  ses  cours  gra- 
tuits du  soir  pour  qu'on  vît  affluer  par  centaines  les  demandes 
d'inscription  ;  et  si  assurément,  dans  les  classes  populaires,  tout  le 
monde  ne  parlait  pas  le  français,  il  n'était  du  moins  personne  qui 
n'eût  le  désir  de  le  savoir. 

IL 

Des  résultats  pratiques  aussi  étendus  que  ceux  que  nous  venons 
d'exposer  ne  s'obtiennent  évidemment  que  grâce  à  l'initiative  privée 
et  à  la  bonne  volonté  individuelle.  Il  va  de  soi,  par  conséquent,  que, 
dans  la  revue  des  moyens  d'instruction  employés  à  Vienne,  il 
faudrait  faire  une  large  place  à  l'enseignement  inorganique,  système 
des  bonnes  et  gouvernantes,  dames  et  demoiselles  de  compagnie, 
précepteurs  et  répétiteurs,  cours  libres,  écoles  Berlitz  et  ainsi  de 
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suite.  Mais  tout  cela  n'est  que  le  corollaire  de  renseignement  public, 
qui  seul  mérite  de  nous  arrêter. 

Cet  enseignement  public,  comment  assurait-il  tout  d'abord  le 
recrutement  de  ses  professeurs  ? 

C'était  naturellement  la  fonction  de  l'Université,  où  deux  chaires 
étaient  généralement  réservées  à  des  études  en  rapport  avec  notre 
langue  ou  notre  littérature.  Mais  tandis  que  l'un  des  deux  maîtres 
s'enfermait  avec  une  sérénité  imperturbable  dans  la  tour  d'ivoire  de 
la  science,  orientait  les  études  de  ses  élèves  vers  la  grammaire 
historique  et  semblait  se  faire  un  principe  d'écarter  le  français 
moderne,  son  collègue,  avec  non  moins  d'érudition,  étudiait  l'histoire 
de  notre  littérature,  dans  un  cours  documenté  certes,  mais,  somme 
toute,  trop  général  pour  ouvrir  vraiment  de  jeunes  esprits  à  l'intel- 
ligence de  nos  chefs-d'œuvre.  A  côté  de  ces  savants  maîtres,  le  soin 
de  l'enseignement  pratique  de  notre  langue  incombait  à  un  ou 
plusieurs  lecteurs,  généralement  de  nationalité  française.  Mais, 
scolaire  de  sa  nature,  comportant,  pour  être  fécond,  l'assiduité, 
l'intimité  et  même  la  contrainte  de  la  classe,  l'enseignement  du 
lecteur  souffrait  en  réalité  des  allures  d'enseignement  supérieur  qui 
lui  étaient  imposées  :  semence  légère  jetée  à  tous  les  vents,  il  ne 
prenait  guère  racine  que  dans  le  coin  de  bonne  terre  où  un  hasard 
heureux  l'avait  fait  tomber. 

Ces  maux  ne  nous  sont  point  inconnus  à  nous-mêmes.  Mais  en 
France  l'impossibilité  matérielle  d'acquérir,  sans  sortir  de  notre 
pays,  la  pratique  des  langues  modernes,  a  conduit  à  une  solution 
radicale  :  en  fait,  il  n'est  pas  un  de  nos  professeurs  à  qui  la  géné- 
rosité de  l'État  ou  de  quelque  corporation  n'ait  permis  un  séjour 
d'au  moins  un  an  ou  deux  dans  le  pays  dont  il  se  propose  d'enseigner 
la  langue.  Le  gouvernement  autrichien  se  montrait  beaucoup  plus 
avare  des  deniers  publics  :  c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  il  accor- 
dait à  des  professeurs  en  fonction,  obligés  par  conséquent  de  sacri- 
fier leurs  vacances,  de  maigres  subsides  subvenant  à  peine,  je  ne 
dis  pas  aux  frais  d'un  séjour,  mais  aux  frais  d'un  voyage  en  pays 
étranger. 

En  deux  points  seulement,  le  gouvernement  autrichien  avait  fait 
preuve  d'une  intelligente  initiative  dont  les  résultats,  pour  être 
limités,  n'en  étaient  pas  moins  heureux. 

Quelques  années  avant  la  guerre,  l'Autriche  avait  engagé  avec  le 
gouvernement  français  des  négociations  qui  avaient  abouti  à 
l'échange  annuel  sur  le  pied  de  la  réciprocité  de  quelques  candidats 
aux  fonctions  de  l'enseignement.  Un  petit  nombre  de  jeunes  Fran- 
çais allaient  ainsi  passer  un  an  ou  deux  à  Vienne,  où  on  les  utilisait 
dans  l'enseignement  secondaire,  sans  que  l'on  soit  arrivé  d'ailleurs 
à  tirer  vraiment  parti  des  ressources  qu'offrait  leur  présence;  inver- 
sement, un  professeur  d'un  de  nos  lycées  était  officiellement  chargé 
de  s'intéresser  à  un  égal  nombre  de  jeunes  Autrichiens  qui  venaient 
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en  France  et  que  l'on  casait  bientôt  dans  quelque  internat  de  pro- 
vince, —  l'Autriche  avait  insisté  pour  la  province,  —  où  je  ne  saurais 
trop  dire  quels  services  ils  rendaient  à  nos  élèves,  mais  où  le  milieu 
entièrement  français,  qui  devenait  le  leur,  ne  pouvait  leur  être  à 
eux-mêmes  que  de  la  plus  grande  utilité. 

Une  autre  idée  également  heureuse  avait  consisté  à  organiser  à 
Vienne,  au  centre  de  la  ville,  une  sorte  de  cours  à  l'usage  des  maîtres 
en  fonction  dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire  des 
divers  arrondissements.  Confié  généralement  au  lecteur  de  l'Univer- 
sité, ce  cours  —  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  cours  à  une  réunion 
de  collègues  —  n'avait  bien  entendu  que  des  auditeurs  bénévoles, 
et  il  y  régnait  à  tous  les  égards  la  plus  grande  liberté  ;  mais  il 
répondait  assez  heureusement,  je  crois,  à  cette  nécessité  d'un  entraî- 
nement continu,  à  ce  sentiment  d'un  besoin  illimité  de  perfectionne- 
ment que  connaissent  sans  aucun  doute  tous  ceux  qui  s'adonnent  à 
la  pratique  et  à  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  expériences,  elles  restent  d'une 
portée  réduite,  et  ne  compensent  pas,  mais  soulignent  au  contraire, 
la  pauvreté  véritable  des  ressources  que,  dans  le  cadre  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  l'Etat  autrichien  mettait  à  la  disposition  de  ceux 
à  qui  il  allait  tant  demander  dans  le  domaine  de  l'enseignement 
secondaire.  Et  cette  pénurie  de  moyens  chez  nos  adversaires  nous 
paraît  à  son  tour  particulièrement  intéressante,  parce  qu'elle 
explique  et  met  en  pleine  lumière  la  supériorité  incontestable  qui, 
au  point  de  vue  des  connaissances  professionnelles  dans  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes,  doit  être  reconnue  au  corps  enseignant 
français. 

Ce  professeur  ainsi  formé,  ou  plutôt  ainsi  préparé  à  recevoir  de 
l'expérience  sa  véritable  formation,  dans  quel  cadre  l'enseignement 
autrichien  va-t-il  le  faire  entrer?  L'enseignement  secondaire  de 
l'Autriche  répond  en  somme  dans  ses  grandes  lignes  à  ce  qu'il  est 
chez  nous  ;  la  grande  différence  qui  nous  frappe  au  premier  abord 
reste  superficielle  ;  elle  consiste  en  ce  fait  que  les  divers  groupe- 
ments constitués  chez  nous  au  sein  d'un  même  établissement  par 
nos  quatre  sections  :  latin-grec,  latin-langues,  latin-sciences,  scien- 
ces-langues, forment  en  Autriche  autant  d'écoles  nettement  séparées 
et  n'ayant  entre  elles  rien  de  commun. 

A  notre  section  latin-grec  correspond,  en  principe,  le  Gymnase, 
Celui-ci,  toutefois,  a  radicalement  écarté  les  langues  vivantes  de  son 
programme.  Il  est  vrai  cependant,  et  la  réserve  est  fort  importante, 
que  cette  catégorie  d'écoles  recrutant  sa  clientèle  dans  les  classes 
aisées  de  la  population,  en  fait,  tous  ses  élèves  apprenaient  le 
français.  Un  Gymnase  même  faisait  exception  et  imposait  l'étude  de 
notre  langue  :  c'était  le  célèbre  Theresianum,  dont  les  élèves  appar^ 
tiennent  en  général,  ou  appartenaient  du  moins  autrefois,  aux 
sphères   aristocratiques    et  touchant   à  la  cour  :  cette   exception 
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s'explique  naturellement  par  le  fait  que  le  Theresiaiium,  par  un  cas 
à  peu  près  unique  en  Autriche,  comportait  un  internat  et  se  voyait 
par  suite  obligé  d'assurer  à  ses  élèves  ce  complément  nécessaire  de 
toute  bonne  éducation,  qui  ne  leur  aurait  pas  fait  défaut  dans  leurs 
familles. 

En  revanche,  le  domaine  propre  de  l'étude  des  langues  vivantes, 
c'est  la  Realschule.  Tandis  que  le  Gymnase  s'efforce  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  d'initier  le  jeune  élève  au  culte  des  belles-lettres 
et  lui  fait  faire  ses  humanités,  la  Realschule  —  l'Ecole  Réale,  suivant 
la  traduction  traditionnelle,  l'École  Réelle,  pourrait-on  dire  avec  plus 
de  clarté  —  s'est  assigné  comme  but  l'enseignement  des  sciences 
positives,  sciences  mathémathiques,  physiques  et  naturelles,  his- 
toire, géographie,  langues  vivantes,  simultanément  l'anglais  et  le 
français.  Elle  correspond  donc  en  principe  à  notre  section  sciences - 
langues,  avec  cette  différence  toutefois  que,  loin  d'être,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas  pour  notre  section  D,  le  refuge  des  intelligences 
un  peu  lentes  ou  des  esprits  paresseux,  elle  est  vraiment  en  Autriche' 
ce  qu'elle  doit  être  raisonnablement,  l'école  où  les  classes  moyennes 
de  la  population  envoient  normalement  tous  leurs  enfants  pour  les 
préparer  aux  carrières  libérales  ou  aux  emplois  supérieurs  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  C'est  en  somme  dans  cette  catégorie  d'écoles 
que  s'obtiennent,  en  fait  de  langues  vivantes,  les  meilleurs  résultats, 
et  lorsque  nous  chercherons  les  raisons  des  succès  pratiques  que 
nous  constations  au  début,  c'est  aux  méthodes,  c'est  aux  pratiques 
scolaires  en  usage  dans  la  Realschule  qu'il  conviendra  de  les 
demander. 

Le  besoin  de  transaction  entre  deux  principes  opposés,  ou  peut- 
être  simplement  l'esprit  de  complication,  qui  avait  conduit  chez  nous 
à  établir  simultanément  quatre  sections,  avait  abouti  en  Autriche  à 
la  création  d'un  type  d'école  intermédiaire  entre  la  Realschule  et  le 
Gymnase,  le  Realg-ymnasium,  qui  comportait  l'étude  du  latin,  des 
sciences  et  d'une  seule  langue  vivante,  type  répondant  à  peu  près 
par  conséquent  à  notre  section  latin-sciences.  Le  choix  de  l'unique 
langue  vivante  fournissait  dans  ces  établissements  de  création 
récente,  une  indication  intéressante  sur  la  faveur  dont  jouissait 
notre  langue  :  sauf  dans  une  ou  deux  villes  de  la  Bohême  allemande, 
où  des  relations  commerciales  avec  l'Angleterre  avaient  fourni  le 
prétexte  d'un  abandon  dont  l'opposition  à  la  francophilie  des 
Tchèques  était  la  véritable  raison,  la  langue  adoptée  dans  ces 
écoles  avait  toujours  été  le  français. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  vu,  la  connaissance  du  français  s'éten- 
dait en  Autriche  relativement  assez  loin  dans  les  couches  profondes 
de  la  population  et  dépassait  sensiblement  la  clientèle  habituelle 
des  établissements  de  l'enseignement  secondaire  :  c'est  qu'en  effet 
l'étude  de  notre  langue  était  inscrite  au  programme  des  Ecoles  ou 
Académies  de  commerce,  et  même,  —  à  l'heure  actuelle  à  titre 
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facultatif,  après  y  avoir  été  naguère  encore  à  titre  obligatoire,  —  au 
programme  des  écoles  primaires.  Pour  les  premiers  de  ces  établis- 
sement», grandes  écoles  à  trois  ou  quatre  ans  de  cours  suivis  par 
des  jeunes  gens  de  treize  à  seize  ans,  il  s'agissait  surtout  de  donner 
aux  élèves  des  connaissances  pratiques,  en  rapport  avec  les  besoins 
véritables  du  commerce,  particulièrement  d'enseigner  la  correspon- 
dance commerciale.  Quant  à  l'école  primaire,  il  ne  pouvait  s'agir 
évidemment  que  de  connaissances  élémentaires. 

Certes,  s'il  est  très  caractéristique  de  voir  un  pays  faciliter  ainsi 
aux  couches  les  plus  étendues  de  sa  population  l'étude  des  langues 
étrangères,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avait  en  ces  derniers  points 
qu'une  extension  quantitative,  qui  ne  nous  explique  toujours  pas 
comment,  avec  un  cadre  d'enseignement  analogue  au  nôtre  dans 
son  ensemble,  et  un  personnel  nettement  inférieur,  on  arrivait  en 
Autriche,  dans  l'étude  du  français,  à  des  résultats  intéressants. 

III. 

Cette  explication  nous  sera  fournie,  me  semble-t-il,  si  nous  péné- 
trons un  peu  dans  ce  que  j'appellerais  la  cuisine  scolaire  et  si,  dans 
l'étude  du  français  telle  que  la  comprenait  la  ReaLschule,  nous 
étudions  successivement  la  méthode  de  l'enseignement,  la  technique 
de  la  classe  et  le  but  précis  auquel  tendaient  tous  les  efforts. 

La  méthode,  tout  d'abord,  ne  sera  pour  personne  en  France  une 
révélation  et,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  je  suis  bien  éloigné 
d'en  recommander  l'adoption  sans  aucune  réserve  ;  pourtant  on  a 
émis  chez  nous  dans  ces  derniers  temps  des  théories  si  fantaisistes, 
on  est  tombé  dans  de  tels  excès,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  superflu 
de  résumer  ici  les  principes  d'une  méthode  d'enseignement  des 
langues  vivantes  dont  les  bons  résultats  étaient  avérés. 

Cette  méthode  est  la  méthode  directe,  mais  une  méthode  directe 
soigneusement  graduée,  adaptée  aux  circonstances,  dans  l'espèce 
appropriée  à  une  classe  et  à  chaque  classe,  comportant  enfin  la 
précision  grammaticale  -  et  la  rigueur  scientifique  que  doit  avoir 
tout  enseignement. 

Faisant  abstraction  de  tout  enseignement  par  le  geste  ou  par 
l'image,  ainsi  que  de  l'usage  anticipé  de  la  langue  à  apprendre,  elle 
part  d'un  texte  dans  la  langue  étrangère  :  ce  texte  est  traduit, 
expliqué  ;  ayant  été  choisi  à  cet  effet,  il  permet  certaines  consta- 
tations grammaticales  très  simples  qui  constituent  la  première 
partie,  la  partie  théorique,  de  la  leçon  : 

Première  leçon.  —  Je  suis  petit,  tu  es  grand,  il  est  jeune,  nous 
sommes  petits,  etc. 

Déduction  grammaticale  :  Présent  du  verbe  être^  pluriel  de  l'ad- 
jectif. 
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Vient  ensuite  la  partie  pratique,  la  partie  essentielle,  qui  consiste 
dans  la  parfaite  assimilation  du  texte  choisi.  Il  faut  entendre  par 
assimilation  parfaite  non  la  possibilité  de  réciter  le  texte  par  cœur, 
mais  la  faculté  de  disposer  avec  facilité  et  correction,  oralement  et 
par  écrit,  de  tous  ses  éléments.  Pour  obtenir  cette  assimilation,  le 
maître  use  dès  le  début  de  tous  les  moyens  à  sa  disposition  :  lecture 
faite  par  divers  élèves,  —  lecture  faite  simultanément  par  le  maître 
et  par  tous  les  élèves,  si  cet  exercice  parait  possible  —  lecture  faite 
par  le  maître,  le  livre  fermé,  tandis  que  les  élèves  sont  appelés 
à  traduire,  —  questions  et  réponses,  —  dictée,  exercices  d'imita- 
tion, etc.,  etc. 

Ce  premier  texte  parfaitement  assimilé,  la  progression  va,  dans 
les  textes  suivants,  amener  les  a  constatations  »  grammaticales 
dans  Tordre  de  leur  utilité  pratique,  en  allant  au  plus  pressé  : 

Deuxième  leçon.  —  Texte  analogue  :  J'ai  un  livre,  tu  as  des 
plumes.  La  classe  a  un  tableau,  des  tables,  etc.  Présent  du  verbe 
avoir.  Pluriel  des  noms.  Un,  des. 

Troisième  leçon.  —  Présent  des  verbes  du  premier  groupe.  Le, 
les.  —  Et  dès  lors  abandon  définitif  des  phrases  détachées  ;  on 
n'aura  plus  recours  qu'à  des  textes  suivis  : 

«  J'arrive  assez  tôt  à  l'école.  Tu  y  arrives  aussi  assez  tôt.  Nous  y 
trouvons  des  camarades.  Mais  Pierre  est  paresseux,  il  arrive  trop 
tard.  Le  maître  gronde  Pierre.  Il  a  un  devoir  supplémentaire.  Pierre 
est  un  mauvais  élève,  etc.,  etc.  » 

Puis  viendra  par  exemple  le  présent  du  verbe  aller,  du  verbe 
faire,  du  verbe  dire,  le  féminin,  etc. 

Une  pareille  progression  permet  d'aborder  en  quelques  semaines 
un  texte  normal,  d'où  l'on  a  retranché  simplement  tout  ce  qui, 
grammaticalement  parlant,  n'est  pas  d'ordre  général. 
Dès  lors  la  méthode  trouve  son  application  intégrale  et  définitive. 
1°  Lecture  du  texte  qui  doit  toujours  être  intéressant,  voire  même 
amusant  :  c'est  un  avantage  de  la  classe  de  langues  que,  entière- 
ment libre  dans  le  choix  des  sujets,  elle  pourrait,  elle  devrait 
constamment  intéresser  l'enfant  par  les  choses  dont  elle  lui  parle. 
Explication  :  traduction  rapide,  simplement  dans  la  mesure  où  c'est 
nécessaire. 

2°  Déductions  grammaticales  et  petits  exercices  à  ce  sujet  ;  partie 
dont  l'importance  est  constamment  proportionnée  au  besoin  qui 
s'en  fait  sentir  et  est  appelée  à  diminuer  avec  les  progrès. 

3o  Enfin  la  partie  importante.  Assimilation:  résumé  du  texte, 
fait  par  le  professeur  ou  les  élèves  ;  questions  et  réponses  retournant 
le  texte  dans  tous  ses  détails  ;  dictée,  reproduction  intégrale  du 
texte  oralement  ou  par  écrit;  exercices  d'imitation,  etc.,  etc. 

Certains  des  exercices  les  plus  en  faveur  chez  nous  se  trouvent 
ainsi  éliminés  :  jamais  par  exemple  de  listes  de  m,ots,  pas  plus  que 
de  phrases  détachées,  car  on  n'apprend  bien  que  le  mot  vivant,  et 
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le  mot  ne  vit  que  par  la  phrase,  comme  la  phrase  par  le  récit. 
Jamais  de  thème  :  on  reproche  au  thème,  et  non  sans  raison,  de 
mettre  au  premier  plan  la  langue  maternelle,  alors  que,  momen- 
tanément tout  au  moins,  il  faudrait  tâcher  de  la  faire  oublier.  Jamais 
de  version  non  plus,  sauf  orale,  rapide,  et  dans  la  mesure  où  l'exige 
la  stricte  intelligence  du  texte  ;  en  un  mot,  jamais  d'exercices  faits 
à  coups  de  dictionnaire  :  que  de  temps  perdu  en  effet  dans  ce 
maniement  décousu  et  effarant  d'un  livre  qui  classe  les  mots  par 
ordre  alphabétique,  comme  si  c'étaient  des  choses  mortes,  comme 
s'ils  n'avaient  point  de  sens  !  Et  tout  cela  pourquoi  ?  Pour  permettre 
de  choisir,  après  dix  termes  qui  défigurent  la  pensée,  un  onzième 
terme  qui  l'assassine  et  qui,  servilement  copié,  s'efface  de  la  con- 
science aussitôt  la  page  tournée  !  comme  s'il  n'était  pas  évident  que 
chaque  livre  classique  doit  avoir  son  lexique,  et  que,  d'ailleurs,  en 
dehors  de  la  classe,  les  exigences  du  maître  ne  porteront  jamais 
que  sur  des  termes  déjà  connus. 

Par  contre,  prédilection  marquée  pour  quelques  exercices  qui  ne 
sont  pas  toujours  très  en  faveur  chez  nous  :  la  dictée,  les  devoirs 
par  questions  et  réponses,  les  phrases  à  compléter,  analyses  de 
lectures,  reproduction  d'un  récit  fait  par  le  maître,  discussion  d'un 
sujet  nouveau  mis  à  l'ordre  du  jour,  et  toute  la  gamme  des  rédactions 
plus  ou  moins  préparées,  depuis  la  simple  répétition  jusqu'à  la 
composition  originale  :  tous  exercices  à  qui  on  attribue  cette  vertu 
d'introduire  l'esprit  dans  le  monde  nouveau  qu'est  la  langue  étran- 
gère, et  coupant  les  ponts  derrière  lui,  de  l'y  maintenir  de  gré  ou  de 
force  jusqu'à  ce  que  ce  monde  nouveau  lui  soit  devenu  familier. 

Enfin  il  va  de  soi  que  ces  procédés  scolaires  rendront  dans  la 
classe  de  plus  en  plus  courant  l'usage  de  la  langue  étrangère  qui, 
peu  à  peu,  deviendra  sans  efforts  la  langue  exclusive  d'enseigne- 
ment. Et  ce  sera  là  le  couronnement  des  études  qui  suffira  à  établir 
que  le  but  poursuivi  a  été  atteint. 

C'est  un  métier  de  «  faire  la  classe  »,  beaucoup  plus  que  de  faire 
un  livre,  tout  autant  que  de  faire  une  pendule.  La  mise  en  œuvre 
dans  les  classes  des  principes  d'enseignement  que  nous  venons 
d'énoncer  exige  de  la  part  du  maître  une  parfaite  connaissance  de 
son  métier.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  moyens  parfois  peu  sympa- 
thiques dont  une  administration  tatillonne  ne  craignait  pas  d'user 
en  Autriche  pour  assurer  l'application  de  la  technique  scolaire  telle 
que  la  comprenaient  les  règlements  :  longues  années  d'apprentis- 
sage imposées  au  jeune  maître,  d'abord  comme  assistant  dans  la 
classe  d'un  collègue  plus  expérimenté,  puis  comme  maître  longtemps 
provisoire  avant  sa  nomination  définitive  ;  inspections  fréquentes  ne 
«'étendant  jamais  à  moins  de  dix  ou  quinze  jours  ;  obligation  de 
tenir  un  «  journal  »  de  la  classe,  singulière  bonne  fortune  pour  les 
inspecteurs  grincheux  ;  obhgation  de  faire  faire  tous  les  travaux 
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scolaires  dans  des  cahiers  de  type  uniforme,  lourd  fardeau  pour  le 
maître  dans  le  sens  matériel  aussi  bien  que  moral,  cahiers  où  toutes 
les  fautes,  indiquées  par  des  signes  et  corrigées  en  marge  par  les 
élèves,  nécessitaient  dejia  part  du  maître  une  seconde  correction  ; 
contrôle  incessant  d'un  directeur  qui  corrigeait  à  son  tour  les  correc- 
tions du  maître,  etc.,  etc.  Toutes  ces  mesures  étaient  peut-être  justi- 
fiées pour  le  corps  enseignant  de  l'Autriche  par  cette  insuffisance 
de  préparation  scientifique  dont  nous  avons  parlé.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  que,  pénétré  des  principes  de  sa  méthode,  formé  à  la 
pratique  de  son  métier,  le  jeune  professeur  autrichien  apportait 
dans  son  enseignement  une  autorité  singulière  et  savait  imprimer  à 
la  marche  de  la  classe  une  forte  unité.  La  progression  était  lente, 
on  n'abordait  un  point  nouveau  que  le  point  précédent  une  fois 
acquis  ;  mais  la  voie  était  nettement  tracée  et  la  petite  troupe  y 
avançait  d'un  pas  sûr.  Quiconque  n'apportait  pas  la  bonne  volonté 
nécessaire  ou  ne  témoignait  pas  des  capacités  indispensables  était 
impitoyablement  éliminé.  Le  maître  était  un  juge  sévère,  craint  des 
familles  autant  que  des  élèves,  et  la  pléthore  incessante  qui  régnait 
dans  les  écoles  permettait  de  donner  à  ses  jugements  une  sanction 
redoutable.  Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  voir  dans  la  classe 
autrichienne  et  dans  la  marche  méthodique  de  son  enseignement  la 
raison  véritable  des  succès  qu'elle  obtenait  dans  le  domaine  pra- 
tique. 

Dans  le  domaine  pratique,  disons-nous.  Et  ce  terme  contient  dans 
notre  pensée,  en  même  temps  qu'un  éloge,  une  singulière  critique. 
On  l'a  remarqué  peut-être:  dans  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de 
l'enseignement  du  français  en  Autriche,  on  chercherait  en  vain  la 
moindre  indication  relative  à  l'étude  de  notre  langue  au  point  de 
vue  littéraire.  Et  où  pareille  étude  trouverait-elle  sa  place  ?  A  l'Uni- 
versité, l'un  des  maîtres  se  cantonne  dans  le  moyen  âge,  tandis  que 
l'autre  dresse  des  catalogues,  fait  la  critique  des  sources,  établit 
des  dates  et  des  faits.  Au  Gymnase^  domaine  naturel  des  humanités^ 
on  n'admet  que  les  langues  anciennes  à  l'honneur  de  former  les 
jeunes  esprits.  Et  la  Realschule  à  son  tour,  consciente  de  son  rôle, 
croirait  faillir  à  sa  mission  en  détournant  vers  des  études  littérai- 
res des  forces  dont  elle  n'a  que  trop  l'emploi  dans  le  domaine  des 
études  pratiques.  Mais  le  malheur  est  qu'aspirer  uniquement  à  un 
de  ces  buts,  c'est  tourner  le  dos  à  l'autre.  Dans  la  poursuite  de 
l'assimilation  pratique  d'une  langue,  toute  recherche  littéraire  de 
l'expression,  tout  agrément  de  la  forme,  toute  profondeur  de  la  pen- 
sée apparaîtra  nécessairement  comme  une  complication  inutile  ou 
un  obstacle  intempestif.  Le  livre  idéal  de  la  classe,  c'est  un  recueil 
d'anecdotes  ;  les  classiques,  voilà  l'ennemi  !  Procéderait-on  d'autre 
sorte  en  vérité  s'il  s'agissait  d'enseigner  la  langue  des  Cafres  ou 
des  Touaregs,  et  est-ce  bien  la  peine  décidément  d'étudier  celle  des 
La  Fontaine  et  des  Bossuet  ? 
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C'est  que  chaque  peuple  conçoit  la  formation  de  la  jeunesse  sui- 
vant son  propre  caractère  et  l'on  peut  dire  sans  hésiter  :  tel  peuple, 
tels  maîtres.  Pourquoi  voudrait-on  que  TAutriche  donnât  un  ensei- 
gnement littéraire,  alors  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  littéraire  que 
l'Autriche.  D'abord,  si  elle  était  littéraire,  on  s'en  apercevrait  sans 
doute,  car  elle  aurait  une  littérature  originale,  et  de  littérature 
originale  l'Autriche  n'en  a  pas.  Elle  a  eu,  au  théâtre,  un  homme  de 
génie,  Grillparzer  :  homme  de  génie,  il  fallait  qu'il  le  fût,  pour  avoir 
triomphé,  dans  une  mesure  modeste,  du  milieu  autrichien  qui  a 
fini  par  l'étouffer.  Ses  véritables  triomphes,  l'Autriche  les  compte 
dans  la  littérature  paysanne,  ou  populaire,  avec  un  Anzengruber, 
le  Dumas  fils  du  faubourg,  ou  un  Rosegger,  le  Daudet  des  Alpes 
de  Styrie.  En  fait,  est-ce  légèreté,  est-ce  utilitarisme,  est-ce  impuis- 
sance naturelle  d'un  peuple  dont  tout  l'effort  artistique  s'est  porté 
vers  la  musique,  toujours  est-il  que  rien  n'est  plus  étranger  à  la 
société  autrichienne  que  les  préoccupations  littéraires.  Cette  lacune 
intellectuelle  devait  être  sensible  dans  l'enseignement.  Rien  de  plus 
effarant  pour  nous  que  les  jugements  portés  sur  notre  littérature 
par  des  gens  à  qui  on  avait  parfaitement  enseigné  notre  langue. 
J'entendais  un  homme  éminent,  occupant  une  haute  situation  dans 
l'enseignement  et  parlant  fort  bien  le  français,  me  répéter  avec 
insistance  :  «  J'apprécie  beaucoup  la  production  littéraire  française 
du  siècle  dernier.  Il  y  a  surtout  un  roman  qui  m'a  ravi  :  il  s'appe- 
lait. . .  (voilez-vous  la  face,  ombre  charmante  des  George  Sand,  des 
Mérimée  et  des  Daudet),  il  s'appelait. . .  La  Grande  Iza  !  »,  Un  pro- 
fesseur me  disait  ceci  :  «  Je  ne  comprends  pas  votre  admiration 
pour  La  Fontaine  :  n'a-t-il  pas  emprunté  à  d'autres  auteurs  tous  les 
motifs  de  ses  fables  ?  ».  Et  quand  le  lecteur  de  l'Université  de 
Vienne,  rompant  avec  la  tradition,  proposait  à  ses  élèves  de  leur 
faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'Andromaquef  il  trouvait  devant 
lui,  au  lieu  de  la  centaine  d'auditeurs  des  leçons  de  conversation, 
les  deux  victimes  bénévoles  qui,  pour  ne  pas  faire  mentir  l'adage  : 
Très  faciunt  collegium,  se  prêtent  toujours  avec  résignation  à  la 
douce  manie  d'un  professeur. 

C'est  ainsi  que  l'Autriche  se  cantonnait  dans  l'enseignement 
pratique  de  notre  langue,  où  elle  obtenait  de  remarquables  succès, 
mais  renonçait  par  principe  à  faire  de  cette  étude  un  élément 
d'éducation  littéraire.  Elle  obéissait  à  son  génie.  Nous  devons  obéir 
au  nôtre. 

IV. 

Faisons  donc,  en  concluant,  un  retour  sur  nous-mêmes  et,  à  la 
lumière  de  ce  parallèle,  rendons-nous  compte  de  ce  que  nous  ferons 
bien  de  conserver  et  de  ce  qu'il  nous  resterait  à  acquérir. 

Nous  avons  exposé  une  méthode  d'enseignement  des  langues 
vivantes  et  nous  en  avons  constaté  les  bons  résultats  pratiques.  Des 
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résultats  pratiques,  certes,  nous  en  désirons,  nous  aussi.  Proclame- 
rons-nous donc  la  souveraineté  de  cette  méthode  et  la  nécessité  d'y 
avoir  recours  ?  Nous  en  sommes  bien  éloigné.  D'abord  il  n'y  a  pas 
une  méthode  d'enseignement  des  langues  vivantes,  mais  chaque 
langue  vivante  exige  sa  méthode.  Telle  méthode  qui  convient  à  une 
langue  à  morphologie  réduite,  à  syntaxe  transparente,  ne  sera  pas 
appropriée  à  un  idiome  à  déclinaisons  variées,  à  construction 
enchevêtrée.  En  fait,  dans  l'étude  de  l'allemand,  par  exemple, 
même  en  adoptant  le  principe  de  la  méthode  directe  et  au  risque  de 
retarder  le  progrès  d'assimilation,  un  exercice  comme  le  thème 
d'application  grammaticale  reste,  croyons-nous,  indispensable  pour 
contrôler  l'application  constante  des  règles  de  la  grammaire. 

Et  puis,  même  dans  le  domaine  restreint  d'une  seule  langue,  nous 
ne  croyons  pas  à  la  vertu  de  la  Méthode,  avec  un  grand  M,  la 
Méthode  unique,  la  Méthode  infaillible,  qui  pourvoit  et  suflfit  à  tout 
et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Là,  comme  partout,  l'ins- 
trument vaudra  ce  que  vaut  l'ouvrier,  et  le  bon  ouvrier  ne  se  mettra 
pas  à  l'œuvre  sans  avoir  adapté  son  instrument  aux  conditions  de 
son  travail.  Qu'on  me  permette  cette  image,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
que  de  fort  gracieux  :  je  comparerais  volontiers  le  maître  au  pigeon 
voyageur  :  il  part  dans  n'importe  quelle  direction,  mais  dominant 
de  très  haut  tous  les  obstacles,  aidé  par  l'expérience,  porté  par  son 
instinct,  il  s'oriente  vite  et  vole  droit  au  but.  N'envions  pas  aux 
autres  peuples  leur  appareil  pédant  de  méthodes  et  de  principes, 
de  règlements  et  de  contrôles.  Pour  nous,  laissons  au  maître  son 
initiative  :  elle  lui  est  indispensable  pour  qu'il  prenne  goût  à  sa 
tâche  austère.  Assurons-nous  simplement  de  sa  conscience.  Grâce 
à  Dieu,  chez  nos  maîtres  de  France,  ce  n'est  pas  la  conscience  qui 
fait  défaut. 

N'hésitons  pas  d'autre  part  à  tâcher  de  combler  chez  nous  la 
fâcheuse  lacune  que  nous  avons  constatée  chez  les  autres.  Nous 
sommes,  nous,  un  peuple  de  vieille  et  haute  culture  littéraire  : 
gardons-nous  de  laisser  péricliter  entre  nos  mains  le  précieux  héri- 
tage que  nous  ont  légué  nos  pères.  Que,  dans  nos  classes,  toute 
étude,  quelle  qu'elle  soit,  tende  à  développer  chez  nos  élèves  le 
culte  de  notre  langue  et  le  sentiment  de  sa  beauté  ;  nous  voulons 
bien  apprendre  les  langues  étrangères  si  cela  doit  nous  être  utile  : 
mais  quelle  plus  grande  utilité  l'anglais  ou  l'allemand  sauraient-ils 
donc  avoir  que  de  tious  apprendre  le  français  ?  C'est  dire  que, 
pratiquement,  il  faut  se  garder  d'exclure,  dans  l'étude  des  langues 
vivantes,  un  exercice  tel  que  la  version  :  et  je  ne  dis  pas  seulement 
la  traduction,  mais  la  version  écrite  et  littéraire.  Au  reste,  les  deux 
points  de  vue,  le  point  de  vue  utilitaire  et  le  point  de  vue  littéraire, 
ne  sont  pas  inconciliables,  comme  on  semblait  l'admettre  en  Autriche  : 
ils  sont  simplement  successifs  ;  apprenons  les  langues  étrangères 
pratiquement  et,  dès  que  cela  sera  possible,  entraînons-nous  par  la 
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lecture  des  chefs-d'œuvre  étrangers  à  une  intelligence  plus  profonde 
de  nos  propres  chefs-d'œuvre.  Notre  travail  sera  alors  doublement 
profitable  et  l'étude  d'une  langue  moderne,  utile  comme  une  science 
positive,  contribuera  comme  une  langue  ancienne  à  l'ornement  de 
l'esprit. 

Mais  pour  cela  que  faut-il  ? 

Je  voudrais  tout  d'abord  trouver  chez  nous,  plus  intense  et  plus 
général,  le  désir  d^apprendre  les  langues  étrangères.  Il  semble  que 
longtemps  gâtés  par  la  royauté  intellectuelle  qui  fut  la  nôtre,  nous 
n'ayons  pas,  à  cet  égard,  marché  avec  le  temps  et  que  nous  ne 
jugions  pas  l'ordre  nouveau  avec  assez  de  pénétration.  Que  faut-il 
donc  pour  nous  ouvrir  les  yeux,  s'il  ne  suffit  pas  du  spectacle  de  la 
concurrence  effrénée  que  se  font  tous  les  peuples  et  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  les  terribles  effets  ?  Donnerai-je  un  exemple 
vraiment  caractéristique  de  l'indifférence  coupable  avec  laquelle 
nous  nous  laissons  distancer  à  cet  égard  par  les  autres  nations  ? 
Je  l'emprunterai  encore  à  l'Autriche.  On  connaît  l'importance 
capitale  que  peuvent  prendre,  dans  certaines  circonstances,  pour  le 
développement  de  toute  une  nation,  les  agents  consulaires  que 
chaque  pays  envoie  à  l'étranger.  Or,  sait-on  quelles  connaissances 
l'Autriche  exigeait  de  ses  consuls  lorsqu'ils  débutaient  dans  la 
carrière  ?  Le  consul  autrichien,  au  sortir  de  l'école  affectée  à  sa 
formation,  l'Académie  Consulaire,  où  il  restait  cinq  ans,  possédait 
à  fond  cinq  ou  six  langues  et  en  avait  appris  huit  ou  dix.  Les  cinq 
langues  qu'il  possédait  à  fond  étaient  V  allemand;  le  français  (cours 
d'histoire  diplomatique  et  de  droit  des  gens  en  français,  avec  inter- 
rogations et  examens  dans  cette  langue  pendant  5  ans)  ;  V italien 
(cours  de  droit  maritime  en  italien,  pendant  2  ans)  ;  —  le  hongrois; 
(cours  de  droit  constitutionnel  en  hongrois,  pendant  2  ans);  — 
enfin  l'anglais.  Notez  que  quelques  élèves,  tchèques,  polonais, 
serbo-croates,  parlaient  une  sixième  langue,  leur  langue  maternelle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  outre  l'étude  des  ces  langues,  obligatoire  pour 
tout  le  monde,  une  moitié  des  élèves  apprenaient  encore  le  turc, 
dont  l'étude,  faite  avec  trois  professeurs  simultanément  et  complétée 
par  des  éléments  d^arabe  et  de  persan,  était  également  poussée  à 
fond,  tandis  que  l'autre  moitié  étudiait  le  russe,  le  serbe  et  des 
éléments  de  chinois.  —  S'étonnera-t-on  après  cela  que  les  consuls 
autrichiens  qui,  en  dehors  de  ces  études  de  langues,  devaient 
encore  faire  des  études  historiques,  juridiques,  et  acquérir  la 
connaissance  pratique  des  articles  de  commerce  (Warenkànde), 
s'étounera-t-on,  dis-je,  que  ces  agents  fussent  à  même  de  bien 
renseigner  leurs  compatriotes  et  leur  gouvernement  ?  Sans  vouloir 
exagérer  la  portée  d'un  cas  assurément  spécial,  nous  aurions 
l'ambition  de  voir  notre  jeunesse  comprendre  aujourd'hui  qu'une 
nation  ne  peut  plus  rester  isolée,  qu'elle  ne  saurait  se  développer  que 
dans  un  contact  incessant  avec  les  peuples  qui  l'entourent,  et  grâce 
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à  la  connaissance  des  langues  qui  se  parlent  chez  eux.  La  race 
française  a  prouvé  au  monde,  dans  la  plus  large  mesure,  qu'elle 
était  capable  de  toutes  les  grandeurs,  de  tous  les  héroïsmes  ;  que  les 
jeunes  générations  s'inspirent  du  noble  exemple  de  leurs  aînées  ; 
que  les  enfants  de  nos  écoles  se  montrent  jaloux  de  garder  à  la 
France,  par  leur  travail,  le  rang  glorieux  que  leurs  pères  lui  ont 
conquis  par  leur  sang. 

Pour  assurer,  d'autre  part,  le  succès  pratique  de  toutes  les  bon- 
nes volontés,  nous  voudrions  enfin  voir  s'établir  dans  nos  écoles 
une  organisation  solide,  seule  capable  de  réaliser  cette  condition 
essentielle  du  succès,  la  forte  unité  de  la  classe  et  sa  marche  pro- 
gressive ininterrompue.  Tous  les  éducateurs  me  comprendront,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  triste  situation  du  profes- 
seur obligé  d'enseigner  dans  la  sixième  année,  ce  qu'on  devrait 
savoir  depuis  la  première  ;  tâche  aussi  ingrate  que  vaine,  car  l'es- 
prit se  ferme  radicalement  aux  connaissances  qu'il  a  victorieuse- 
ment repoussées  pendant  si  longtemps  ;  et,  d'autre  part,  essayer  de 
passer  outre,  c'est  vouloir  bâtir  sur  le  sable  et  se  vouer  à  l'insuccès. 
«  Oui,  dira-t-on  parfois  avec  indulgence,  cet  élève  n'est  pas  mûr, 
mais  il  se  développera. . .  peut-être.  »  Peut-être  demain,  peut-être 
jamais,  comme  dans  la  chanson.  Se  développerait-il  un  jour,  qu'il 
ne  pourrait  plus  rattraper  ses  camarades,  en  avance  de  plusieurs 
années  :  ou  s'il  pouvait  les  rattraper,  c'est  qu'ils  auraient  bien  peu 
progressé.  Mais  non,  c'est  la  tortue  seule  qui  atteint  le  but  :  le  liè- 
vre en  est  pour  sa  course  inutile  et  ses  trop  tardifs  efforts.  Il  importe 
donc  au  plus  haut  point  que  le  maître,  débarrassé  de  tout  élève 
dont  la  présence  dans  la  classe,  préjudiciable  à  lui-même,  est  fatale 
à  tous  ses  camarades,  sache  faire  avancer  sa  petite  troupe  d'un  pas 
assuré,  d'une  marche  progressive  et  ininterrompue,  dans  la  voie 
bien  tracée  où  huit  ans  d'efforts  consécutifs  doivent  amener  les 
meilleurs  résultats.  Puissent  en  France  les  directeurs  de  nos  écoles 
s'intéresser  à  cette  cause  et  y  apporter,  avec  la  hauteur  de  vues  qui 
leur  est  habituelle,  les  principes  d'autorité  qui  sont  une  condition 
primordiale  du  succès. 

M.  Gratacap, 

Professeur  au  Collège  Stanislas. 
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Le  but  principal  que  je  me  propose  dans  ces  brèves  remarques 
est  de  rechercher  avec  vous  comment  notre  enseignement  public 
pourrait  le  mieux  s'adapter  aux  conditions  d'une  politique  française 
dans  l'Amérique  latine. 

Ce  sujet  a  déjà  été,  à  vrai  dire,  abordé  dans  plusieurs  des 
discours  prononcés  à  notre  séance  d'inauguration  ;  mais  il  Ta  été 
surtout  d'un  point  de  vue  général,  en  envisageant  certaines  réformes 
à  introduire  dans  l'organisation  de  notre  enseignement  tout  entier  ; 
je  citerai  par  exemple  la  part  plus  grande  qu'on  a  réclamée  en 
faveur  de  l'éducation  et  des  grandes  écoles  de  plein  air.  Sans  parler 
de  la  difficulté  économique  d'instaurer  dans  nos  lycées  le  large 
régime  des  écoles  anglaises,  on  peut  trouver  le  moment  mal  choisi 
pour  proposer  à  notre  admiration  un  système  d'éducation  contre 
lequel  se  produit  une  réaction  en  Angleterre  même,  où  l'on  préco- 
nise un  enseignement  plus  approfondi  et  à  tendances  littéraires. 

Ceux  qui  cherchent  à  adapter  notre  organisation  nationale  aux 
conditions  nouvelles  ont  parfois  le  tort  de  ne  pas  tenir  suffisamment 
compte  de  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  ce  même  ordre  d'idées.  C'est 
ainsi  que  les  réformes  de  1902  ont  été  décidées  à  la  suite  d'une  longue 
enquête  parlementaire  et  d'une  consultation  publique  où  tous  les 
intéressés,  industriels,  commerçants,  éducateurs  ont  pu  se  faire 
entendre.  Les  combinaisons  introduites  dans  nos  classes  et  nos 
examens  de  l'enseignement  secondaire  n'ont  peut-être  pas  donné 
toutes  le»  satisfactions  qu'on  en  attendait,  mais  une  d'entre  elles 
répondait  précisément  aux  vœux  du  monde  commercial  et  à  vos 
préocupations  présentes  :  c'est  l'introduction  de  l'étude  de  deux 
langues  vivantes,  obligatoires  dans  deux  sections  du  baccalauréat, 
appelées  B  (latia-langues)  et  D  (sciences-langues  vivantes).  Mais 
c'est  là  un  problème  d'ordre  général  dans  lequel  nous  ne  pourrions 
entrer.  Ce  que  je  désire  examiner  aujourd'hui,  c'est  la  question  des 
rapports  à  entretenir  et  à  resserrer  entre  la  France  et  les  nations  de 
l'Amérique  latine. 

Vous  savez  en  quelle  affection  on  y  tient  la  langue  française. 
Il  y  a  à  cela  d'autres  raisons  que  des  raisons  de  sentiment,  qui  sont 
d'ailleurs  si  puissantes  ;  nos  amis  ont  pu  faire  la  différence  avec 
d'autres  langues  et  les  visées  de  leurs  propagateurs.  L'expansion 

1 .  Communication  faite  par  M.  Martinenche,  secrétaire  général  du  Groupement 
des  l^niversités  de  France  pour  les  relations  avec  l'Amérique  latine,  au  Congrès 
de  l'Amérique  latine  (2"  semaine),  dont  nous  avons  signalé  la  séance  inaugurale 
dans  notre  dernier  numéro. 

L'importance  et  llntérêt  de  cet  exposé  nous  ont  paru  tels  que  nous  l'avons 
résumé  à  l'aide  de  notes  prises  au  cours  de  la  séance,  eh  attendant  la  publication 
intégrale  des  rapports  dans  le  compte  rendu  oflaciel  du  Congrès. 
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du  français  au  dehors  de  nos  frontières  n'est  pas  pour  nous  un 
instrument  de  conquête  et  d'asservissement  ;  on  n'a  pas  à  redouter 
de  notre  part  les  tendances  d'un  impérialisme  économique.  Gardons- 
nous  donc  de  toute  exagération  et,  pour  Dieu,  ou  plutôt  pour  la 
liberté,  ne  cherchons  pas  à  nous  organiser  à  l'allemande  ! 

Deux  idées,  dès  l'abord  contradictoires,  nous  ont  paru  dominer  le 
débat.  D'une  part,  on  a  mené  comme  une  charge  à  fond  de  train 
contre  l'organisation  actuelle  de  notre  enseignement  et  les  réformes 
secondaires  de  ldi)2  ;  on  réclamait  à  tout  prix  des  programmes  et 
des  méthodes  d'instruction  plus  pratiques  et  répondant  mieux  aux 
exigences  de  l'heure  présente.  D'autre  part,  les  mêmes  critiques  ont 
proclamé  la  nécessité  d'une  culture  générale  sérieuse,  qu'il  est 
impossible  de  donner  sans  y  faire  place  à  un  assez  grand  nombre 
de  ces  éléments  contre  lesquels  on  était  parti  en  guerre.  Gomment 
concilier  ces  tendances  opposées  ? 

Ici  encore,  il  ne  faut  pas  se  cantonner  dans  le  domaine  de  la 
théorie  pure  et  vouloir  tout  construire  sur  de  nouveaux  frais,  comme 
si  rien  n'avait  été  fait  auparavant.  La  vérité,  c'est  de  chercher 
comment  on  peut  transformer  ce  qui  est  et  l'adapter  aux  conditions 
nouvelles  de  la  politique  française  sur  le  terrain  d'entente  intel- 
lectuelle et  économique  avec  les  nations  sœurs  de  l'Amérique 
latine  ;  et  ce  en  s'inspirant  d'un  double  principe,  d'un  côté  celui  de 
l'utilité  réciproque  et  d'un  échange  d'intérêts,  de  l'autre  la  nécessité 
de  maintenir  entre  nous  un  idéal  commun. 

I. 

Que  peut-on  faire  à  cet  égard  en  France  ?  Deux  catégories 
sont  à  distinguer,  suivant  que  l'on  envisage  la  formation  du 
personnel  français  d'exportation,  dont  il  a  déjà  été  question  dans 
ce  congrès,  ou  le  cas  des  fils  de  Latins  d'Amérique  qui  nous  font 
l'honneur  de  venir  continuer  leurs  études  eu  France.  Il  importe  à  cet 
effet  de  préconiser  des  mesures  d'ordre  général  d'abord,  puis 
d'ordre  spécial. 

En  ce  qui  concerne  les  réformes  d'ordre  général,  il  apparaît  tout 
de  suite  qu'une  grosse  lacune  reste  à  combler  dans  l'organisation  de 
nos  études  en  France  :  dans  aucun  ordre  d'enseignement  la  langue 
portugaise  n'est  représentée.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette 
question  est  soulevée  ;  elle  a  préoccupé  à  juste  titre  le  Gomité 
France-Portugal,  qui  a  à  sa  tête  M.  Paul  Deschanel,  président  de  la 
Chambre  des  députés  française.  Les  efforts  de  cette  œuvre  dlntérêt 
national  ont  déjà  reçu  des  encouragements  précieux.  Nous  aurons, 
après  la  guerre,  une  conférence  de  langue  et  littérature  portugaises 
à  la  Sorbonne,  dont  les  frais  seront  supportés  par  le  gouvernement 
de  Lisbonne.  D'autre  part,  des  négociations  ont  été  entamées  avec 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  le  Ministère  du  Gommerce 
pour  introduire  l'enseignement  du  portugais  dans  l'académie  de 
Bordeaux  et  dans  l'académie  de  Paris. 
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Parallèlement,  il  importe  de  développer  l'enseignement  de 
l'espagnol,  cet  admirable  instrument  d'étude  et  de  culture,  cette 
langue  si  importante  pour  nous  à  tous  égards.  Elle  n'est  point  de  celles 
qui  rebutent  l'élève  par  de  trop  graves  difficultés  de  vocabulaire 
et  par  la  complication  d'une  syntaxe  rébarbative  ;  elle  intéresse 
tout  de  suite  l'élève,  le  retient  par  les  résultats  obtenus,  et  assure 
le  succès  du  maître  par  les  possibilités  rapides  d'un  enseignement 
d'une  haute  tenue  littéraire  et  morale.  A  nous  Français,  elle  permet 
d'entrer  en  contact  avec  la  littérature  étrangère  qui  a  eu  avec  la 
nôtre  le  plus  de  rapports,  elle  nous  donne  enfin  la  possession  d'une 
langue  vivace  et  répandue,  à  qui  semblent  réservées  les  plus  belles 
promesses  d'avenir. 

Notre  devoir  est  donc  de  rajeunir  ou  de  compléter  nos  conceptions 
et  de  nous  tenir  à  la  hauteur  des  nécessités  nouvelles.  Tous  les 
cinquante  ans,  on  devrait  se  poser  la  question  d'une  meilleure 
adaptation  de  l'enseignement  public  aux  besoins  de  la  nation.  La 
nécessité  d'un  effort  général  se  fait  sentir  un  peu  partout,  et  on  l'a 
fort  bien  compris  ailleurs.  Voici  un  petit  fait  qui  en  dit  long  :  Dans 
un  camp  de  prisonniers  allemands  en  Angleterre,  un  journaliste 
castillan  fut  surpris  de  voir  qu'on  y  apprenait  l'espagnol,  et  en 
demanda  la  raison.  Il  lui  fut  répondu  par  les  prisonniers  qu'ils  se 
livraient  à  cette  étude  par  ordre,  pour  être  prêts  à  se  rendre  utiles 
à  l'Allemagne  après  la  guerre. 

La  deuxième  question  d'ordre  général  à  traiter  ici  est  celle  de 
l'organisation  actuelle  du  baccalauréat  ;  il  serait  peut-être  bon 
d'émettre  à  ce  sujet  quelques  vœux,  un  par  exemple  contre  le  privi- 
lège accordé  aux  langues  dites  principales.  Sur  les  deux  langues 
présentées  au  choix  du  candidat,  l'une  doit  être  obligatoirement 
l'anglais  ou  l'allemand.  Si  en  tout  cas  il  fallait  admettre  le  principe 
de  deux  langues  principales,  ces  deux  langues,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  ne  sauraient  être  que  l'anglais  et  l'espagnol.  Mais  pourquoi 
ne  pas  permettre  aux  élèves  de  présenter  deux  langues  méridionales, 
comme  l'espagnol  et  le  portugais,  et  laisser  s'exercer  en  ce  domaine 
la  libre  concurrence  et'  les  préférences  personnelles  ? 

Un  vœu  étroitement  lié  au  précédent  est  à  émettre  en  faveur  de 
l'introduction  du  portugais  dans  les  programmes  de  l'enseignement 
secondaire  en  même  temps  qu'au  baccalauréat.  On  comprend  que 
certaines  langues  soient  exigées  dans  les  écoles  militaires  ou 
navales  ;  mais  pourquoi  ne  pas  laisser  plus  de  latitude  pour  les 
autres  ? 

Si  nous  en  venons  aux  mesures  d'ordre  spécial  à  recommander, 
nous  verrons  tout  de  suite  que  certaines  s'imposent  en  faveur  des 
fils  de  Latins  d'Amérique  qui  viennent  faire  leurs  études  ou  les 
compléter  en  France,  et  tout  d'abord  l'organisation  de  cours  spé- 
ciaux, voire  même  un  lycée,  ou  une  section  particulière  comme  à 
Bayonne  et  à  Foix.  Pourquoi  n'organiserait-on  pas  des  cours 
analogues  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  ?  La  mesure  serait  d'autant 
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plus  Opportune  et  facile  à  prendre  qu'on  soulève  en  ce  moment  la 
question  de  l'équivalence  des  diplômes  délivrés  par  les  universités 
françaises  et  étrangères,  et  des  échanges  d'ordre  intellectuel  avec 
l'Amérique  latine. 

Nous  avons  d'autre  part  à  nous  préoccuper  chez  nous  de  la 
formation  du  personnel  d'exportation,  des  représentants  de  notre 
civilisation  et  de  notre  commerce  dans  les  républiques  transatlan- 
tiques. Faut-il  encore  ici,  sans  tenir  compte  de  ce  qui  existe, 
chercher  à  créer  un  organisme  entièrement  nouveau  ?  Cela  suppose 
beaucoup  de  rapports,  de  nombreux  discours,  et  une  grande 
consommation  de  papier.  Pour  aboutir  plus  vite,  mieux  vaut  partir 
de  ce  qui  est,  et  dès  maintenant  prendre  des  mesures  pour  faciliter 
le  passage,  plus  direct  et  naturel,  du  lycée  à  l'école  technique  ou  à 
l'institut  commercial.  C'est  une  affaire  d'entente  entre  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique  et  celui  du  Commerce,  dont  la  collabora- 
tion n'est  peut-être  pas  suffisamment  étroite.  En  réalité,  c'est  sur  ce 
point  que  devrait  porter  une  réforme  qui  serait  essentielle  :  trans- 
former les  cadres  actuels,  en  finir  avec  cette  dualité  de  conceptions 
et  d'efforts,  et  aboutir  à  la  formation,  avec  l'appui  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  d'un  grand  Ministère  unique  de  l'Education 
nationale. 

IL 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  les  nations  de  l'Amérique 
latine,  et  voyons  ce  qui  se  passe  là-bas.  Ce  qui  frappe  quand  on  lit 
leurs  revues,  leurs  journaux,  c'est  une  sorte  de  flottement  dans  les 
idées  et  les  jugements.  Ce  n'est  pas  l'enseignement  primaire  qui  y 
donne  lieu  :  il  est  en  général  solidement  organisé,  inspiré  qu'il  est 
par  la  nécessité  d'assimiler  rapidement,  pour  leur  plus  grand  bien 
et  celui  du  pays,  les  fils  d'émigrants.  L'enseignement  supérieur 
professionnel,  de  son  côté,  suffît  à  la  tâche  de  former  les  jeunes 
gens  aux  professions  libérales,  de  faire  des  médecins  et  des  avocats. 

L'enseignement  secondaire,  où  l'on  cherche  à  attirer  et  à  former 
les  enfants  des  classes  dirigeantes,  n'est  pas  encore  organisé  par- 
tout et,  là  même  où  on  le  rencontre,  il  n'a  pas  encore,  dirait  on, 
trouvé  sa  voie.  C'est  lui  qui  souffre  le  plus  de  ce  flottement  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  y  a  là  un  peu  de  notre  faute.  Le  mal 
vient  en  grande  partie  de  notre  incurable  habitude  qui  consiste  à 
dire  tout  le  mal  possible  de  notre  enseignement  à  nous  et  tout  le 
bien  possible  de  l'enseignement  des  nations  voisines,  par  exemple 
de  l'éducation  anglo-saxonne.  Ou  l'admire,  on  l'imite,  on  s'inspire 
aussi  des  méthodes  de  l'Amérique  du  Nord,  alors  que  ce  sont  nos 
méthodes  à  nous  qui,  à  condition  de  les  modifier  légèrement,  vau- 
draient infiniment  mieux  et  répondraient  vraiment  aux  besoins  de 
nos  amis. 

Un  personnel  de  professeurs  et  d'étudiants  serait  nécessaire  pour 
la  propagation  de  notre  influence  et  l'application  de  nos  méthodes. 
Ce  personnel,  il  existe,  et  on  le  recruterait  facilement   parmi  ces 
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professeurs  distingués  que  sont  nos  agrégés  d'espagnol,  licenciés 
ès-lettres,  qui  pourFaient  enseigner  non  seulement  le  français,  mais 
l'espagnol  classique  et  le  latin.  Ce  personnel,  particulièrement  bien 
choisi,  rendrait  à  coup  sûr  en  Amérique  du  Sud  des  services  éminents . 
Il  trouverait  aussi  l'emploi  de  ses  services  dans  des  lycées  fran- 
çais comme  celui  qui  fonctionne  à  Rio-de- Janeiro,  et  dont  vous  avez 
déjà  entendu  parler  i,  ou  celui  qu'il  est  question  de  créer  à  Buenos- 
Ayres.  Pour  réussir,  ces  fondations  doivent  être  le  résultat  d'une 
association  étroite  entre  les  éléments  locaux  et  l'apport  extérieur, 
le  fruit  d'une  adaptation  des  méthodes  françaises  aux  conditions  du 
milieu  et  du  pays.  On  peut  très  bien  en  concevoir  le  lancement 
comme  on  va  le  tenter  pour  le  lycée  de  Sao-Paulo  sous  la  forme 
d'une  société  privée  par  actions,  qui  peut  ensuite  se  transformer  en 
association  entre  un  Etat  ou  une  ville,  et  une  Université  comme  celle 
de  Paris,  on  un  groupement,  comme  le  Groupement  des  Universités 
de  France   pour  les  relations  avec  l'Amérique  latine  ;   c'est   ainsi 
qu'on  arrivera  à  maintenir  et  à  resserrer  les  liens  d'une  entente 
amicale  basée  sur  la  communauté  d'un  même  idéal. 

L'établissement  d'une  sorte  d'école  d'institutrices  est  aussi  envi- 
sagé en  ce  moment  et  rencontrerait  sans  doute  beaucoup  de  faveur 
en  Amérique  latine.  Mais,  ici  encore,  pour  réussir,  il  faut  accorder 
un  tout  autre  traitement  à  la  langue  espagnole  dans  nos  lycées  de 
jeunes  filles,  où  cet  enseignement  en  est  aux  débuts  et  ne  rencontre 
pas  toujours  l'encouragement  auquel  il  a  droit.  On  cite  à  ce  sujet  le 
cas  d'un  grand  lycée  déjeunes  filles,  à  Paris,  où  devait  être  orga- 
nisé à  la  rentrée  dernière  un  cours  d'espagnol;  les  adhésions 
avaient  été  recueilUes.  En  fait,  ce  qu'on  ouvrit,  ce  fut  un  cours 
d'italien,  auquel  on  envoya  toutes  les  élèves,  en  leur  disant  sans 
doute  que  cela  reviendrait  au  même. 

Au  degré  supérieur,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  vînt  à  créer  à 
Rio-de-Janeiro  une  Faculté  des  lettres  qui  pourrait  délivrer  le 
baccalauréat  français.  Une  proposition  en  ce  sens  a  été  déposée  à 
la  Chambre  des  Députés  du  Brésil,  par  M.  Nabuco  de  Gouvea. 

Nous  nous  trouvons  donc,  en  France,  devant  la  nécessité  de  nous 
préparer  à  envoyer  en  Amérique  du  Sud  un  personnel  d'élite,  qui 
représente  vraiment  l'âme  et  la  pensée  françaises.  Le  sens  de  cette 
nécessité  devrait  pénétrer  de  plus  en  plus  notre  propre  enseigne- 
ment supérieur  qui  forme  les  maîtres  et  donne  les  directions  géné- 
rales. Deux  vœux  ont  été  émis  à  cet  égard,  l'un  en  faveur  d'un 
enseignement  de  l'histoire  politique  et  économique  de  l'Amérique 
du  Sud,  l'autre  pour  la  création  à  Paris  d'une  chaire  d'études 
hispano-américaines. 

C'est  un  mouvement  à  suivre  et  à  poursuivre,  non  seulement  dans 
un  sens  politique  et  économique  (on  nous  a  peut-être  un  peu  trop 
servi  l'argument  du  «  quartier  de  bœuf»),  mais  aussi  dans  le  sens 
d'im  enseignement  de  la  littérature.  L'étude  de  l'évolution  du  cas- 

1.  Nous  reviendrons  sur  le  fonctionnement  de  ce  lycée,  au  sujet  duquel  noui 
espérons  publier  un  rapport.  —  N.  d.  l.  R. 
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tillan  dans  l'Amérique  latine  serait  à  ce  point  de  vue  d'un  incompa- 
rable intérêt.  L'espagnol  n'a  pas  encore  accompli  la  même  évolu- 
tion que  le  français  ;  il  s'en  est  tenu  plus  longtemps,  par  suite  de 
circonstances  différentes,  à  la  période  orale  et  en  quelque  sorte 
oratoire.  Le  passage  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  période  de  la  lan- 
gue écrite,  depuis  longtemps  terminé  chez  nous  avec  la  langue  de 
Voltaire,  n'est  pas  encore  effectué  au-delà  des  Pyrénées.  Il  com- 
mence, au  contraire,  à  se  faire  sentir  dans  l'Amérique  latine  dans 
les  simplifications  successives  de  la  syntaxe.  C'est  une  injustice  ou 
une  ignorance  de  ne  signaler  que  des  maladresses  ou  des  incorrec- 
tions dans  les  manifestations  d'une  inévitable  évolution. 

Ce  que  peut  représenter  pour  nous  cette  nouvelle  littérature  espa- 
gnole qui  se  forme  en  Amérique  latine,  deux  noms  suffisent,  en  lais- 
sant de  côté  ceux  qui  vivent  encore,  à  le  montrer.  Ce  sont  ceux  des 
deux  grands  écrivains,  morts  récemment,  que  Ventura  Garcia  Cal- 
deron  appelait  si  joliment  «les  deux  figures  de  proue  de  notre  cara- 
velle k;  je  veux  parler  de  Ruben  Dario  et  d'Enrique  Rodô.  Tous  deux 
sont  un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  produire,  sous  les  étoi- 
les nouvelles,  l'alliance  intime  du  génie  de  la  langue  espagnole 
avec  celui  de  la  langue  française,  et  illustrent  révolution  originale 
qui  a  transformé  la  pensée  américaine. 

C'est  une  étude  essentielle  pour  nous  et  féconde  pour  tous  que 
celle  de  ces  jeunes  littératures  qui  expriment  nos  idées  unies  aux 
leurs  sous  une  forme  personnelle  et  nationale.  Ce  n'est  point  un 
continent  qui  compte  médiocrement  dans  l'ordre  littéraire  que  celui 
qu'illustrent  en  ce  moment,  pour  reprendre  les  noms  qui  se  pres- 
saient naguère  sous  la  plume  de  l'historien  uruguayen  Hugo  D. 
Barbagelata,  «  des  polygraphes  comme  Leopoldo  Lugones,  des 
sociologues  comme  Francisco  Garcia  Calderôn,  des  historiens 
comme  Gil  Fortoul,  des  essayistes  comme  Varona,  des  polémistes 
comme  Vargas  Vila,  des  critiques  comme  Sanîn  Cano,  des  poètes 
comme  Zorrilla  San  Martin  et  Amado  Nervo,  des  romanciers 
comme  Reyles  et  Larreta,  des  dramaturges  comme  Garcia  Vellozo 
et  Pérez  Petit,  des  chroniqueurs  comme  Gomez  Carrillo  et  Ventura 
Garcia  Calderôn,  des  journalistes  comme  Payrô  et  Silva  Vildôsola, 
et  de  purs  lettrés  comme  Leopoldo  Diaz  et  Pedro  Emilie  CoU»^. 
Mieux  que  nul  autre,  M.  Barbagelata  sait  combien  sa  liste  est 
incomplète.  Et  que  de  noms  il  faudrait  ajouter  si  l'on  voulait  parler 
de  l'admirable  littérature  brésilienne,  de  la  terre  de  Machado  de 
Assis,  du  continent  où  les  Ruy  Barbosa,  les  Graça  Aranha,  les 
Medeiros  Albuquerque  donnent  au  portugais  un  lustre  nouveau  î 
Il  y  a  peu  de  tâches  plus  importantes  et  plus  agréables  pour  nous 
que  d'étudier  dans  leurs  œuvres  l'âme  nationale  qui  s'y  exprime  et 
ses  affinités  avec  la  nôtre.  Tous  ces  grands  latins  d'Amérique  sont 
de  langue  espagnole  ou  portugaise,  mais  on  peut  dire  avec  justesse 
qu'ils  nous  continuent  et  nous  enrichissent,  et  qu'ils  nous  honorent 
ea  s' honorant.  E.  Martinenche. 

i.  Cf.  le  Bulletin  âr  V Amérique  latine^  d'octobre-uovembre  1917. 
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Le  Centenaire  de   Cisneros 


Voici  un  centenaire  espagnol  qui  aura  moins  ému  l'opinion 
publique  en  France  que  celui  —  le  troisième  —  du  théologien  Francis- 
co Suârez.  On  sait  que  ce  dernier,  célébré  à  Grenade  du  25  au  29  sep- 
tembre dernier,  a  eu  des  répercussions  politiques  en  notre  pays  du 
fait  de  la  présence  du  recteur  de  l'Institut  Catholique  à  Paris, 
Mgr  Baudrillart,  à  cet  acte,  que  les  socialistes  vouhirent  représenter 
comme  un  équivalent  catholique  de  Stockholm.  Mgr  Baudrillart 
a  cru  devoir  se  défendre  personnellement  de  cette  imputation  et, 
dans  une  interview  accordée  au  Journal  des  Débats^,  interview 
diluée  dans  un  long  commentaire  et  réinsérée  dans  l'édition  hebdo- 
madaire (no  1238,  2  novembre  1917),  a  soutenu  qu'on  n'avait  «  rien 
discuté  du  tout  »  en  ce  Congrès,  «  sauf  deux  paragraphes  des 
conclusions  adoptées,  l'un,  relatif  à  la  méthode  d'immanence,  l'autre 
sur  le  pouvoir  spirituel  du  pape  considéré  comme  base  de  sa  person- 
nalité internationale  ».  De  sorte  que  l'on  pouvait  dire,  avec  Shakes- 
peare,  que  tout  cela  c'était  «  much  ado  ahout  nothin^^^.  Nous 

i .  N*  du  24  octobre  1917  :  Le  Congrès  de  Grenade.  Dans  le  n»  du  U  octobre,  une 
note  (UArt  des  Assimilations)  affirmait  que  «  trois  délégués  allemands  »  seulement 
assistaient  au  Congrès  de  Grenade.  On  verra  par  l'extrait  de  la  Deutsche  Warte 
que  nous  traduisons  ce  qu'il  en  était.  Quant  à  Suârez,  il  existe  sur  lui  un 
ouvrage  complet,  écrit  par  le  P.  Jésuite  français  R.  de  Scoraille,  et  traduit  en 
espagnol  par  un  membre  de  la  Compagnie,  Pablo  Hernândez.  Le  germanophile 
organe  carliste  de  Barcelone,  Correo  Catalan,  a  dédié  à  Suârez  son  supplément 
littéraire  n»  115.  Voir  aussi  le  bon  article  de  E.  Gonzâlez-Blanco  dans  le 
périodique  hebdomadaire  Nueoo  Mundo  du  26  octobre  1917  :  Al  margen  de  un 
centenario.  El  Padre  Francisco  Suârez.  L'auteur  prétend  injustement  que  le  seul 
livre  fondamental  sur  la  philosophie  de  Suârez  soit  dû  à  l'allemand  Warner, 
erreur  qu'il  a  prise  dans  le  discours  de  Bonill. 

2.  A  titre  de  curiosité,  nous  donnerons  ici  la  traduction  française  de  l'article 
consacré  au  Congrès  de  Grenade  par  la  Deutsche  Warte  de  Barcelone,  n»  262, 
15  octobre  1917,  p.  15  :  «  Le  25  septembre  a  commencé  le  Congrès  International  en 
«  l'honneur  du  300*  anniversaire  de  la  mort  du  célèbre  Père  jésuite,  théologien 
«  et  juriste,  Francisco  Suârez  (1549-1617).  La  cérémonie  d'ouverture  eut  lieu 
«  à  4  heures  de  l'après-midi  au  palais  de  Charles-Quint,  à  l'Alhambra.  Confor- 
«  mément  à  l'invitation,  Rome  avait  envoyé  le  Nonce  papal  Ragonesi,  l'Angleterre 
«  l'évèque  de  Cambisopolis,  la  France  le  Recteur  de  l'Institut  Catholique  de 
«  Paris,  le  Portugal  l'évèque  de  Portalegre,  etc.  Malheureusement,  du  côté 
«  allemand,  on  n'avait  pas  d'abord  accordé  au  Congrès  l'importance  qu'il 
«  méritait,  de  sorte  qu'à  la  cérémonie  d'ouverture  n'assistaient  que  le  P.  Weller, 
«  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  le  D'  Schômich  et  une  partie  de  la  colonie 
«  allemande.  Ce  n'est  que  le  soir  du  25  qu'arrivèrent  M.  le  D'  Poschmann,  Direc- 
«  teur  de  l'Ecole  allemande  de  Madrid,  et  Herr  Koetke,  de  l'P^cole  allemande 
a  de  Mâlaga,  qui  prirent  part  aux  séances  des  jours  suivants  comme  représentants 
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n'avons  pas  pour  objet,  en  rédigeant  ces  lignes,  d'intervenir  dans 
un  débat  clos.  Il  importait  seulement  d'en  souligner  l'existence  pour 
mettre  d'autant  mieux  en  relief  le  complet  silence  qui,  chez  nous,  a 
accueilli  le  quatrième  centenaire,  célébré  en  Espagne  avec  plus  de 
rhétoriques  que  de  solennités  réelles,  du  célèbre  cardinal. 

La  personnalité  de  Cisneros  —  comme  celle  de  tant  d'autres 
personnages  de  son  temps  :  la  reine  Isabelle,  Gonzalve  de  Gordoue, 
Colomb,  Fernand  Cortez  —  a  subi  cette  curieuse  transfiguration  qui 
est  peut-être  le  plus  dangereux  des  pièges  tendu  à  l'historien 
lorsqu'il  a  à  parler,  devant  des  auditoires  populaires,  de  quelque 

«  officiels  de  rAllemagne.  Que  fut  Suârez  ?  Beaucoup  auront  à  peine  entendu  son 
«  nom  ;  en  revanche,  il  est  bien  connu  de  tous  les  théologiens  allemands.  Il 
«  s'occupa  en  son  temps,  entre  autres  choses,  de  droit  international  et  fut  le 
«  représentant  de  la  théorie  instituant  le  Pape  arbitre  suprême  dans  les  litiges 
«  internationaux,  ce  qui  tendrait  à  rendre  la  guerre  impossible.  Le  second  jour 
«  du  Congrès  fut  pour  nous  un  jour  de  triomphe.  L'après-midi  eut  lieu  dans  la 
«  grande  salle  de  l'Université  une  séance.  Sous  la  présidence  du  Nonce  parlèrent 
«  les  représentants  de  l'Angleterre,  de  la  France,  du  Portugal  et,  finalement, 
«  de  l'Allemagne.  Les  deux  premiers  lurent  leur  discours  en  espagnol  bon  ou 
«  mauvais,  le  Portugais  parla  dans  sa  langue.  Puis  le  Nonce  proclama  :  <r  Le  reprè- 
«  sentant  de  V Empire  allemand  a  la  parole.  »  Ce  fut  un  déchaînement.  Avant  que 
«  M.  le  D""  Poschmann  eût  pu  se  lever,  retentit  un  tonnerre  d'applaudissements, 
«  qui  se  renouvela  presque  à  chaque  phrase.  En  peu  de  mots,  mais  objectivement, 
«  M.  le  D"^  Poschmann  rendit  hommage  au  grand  savant,  et  lorsqu'il  communiqua 
«  à  l'assistance  que  l'Allemagne  avait  depuis  longtemps  honoré  le  P.  Suârez  en 
«  donnant  son  nom  à  une  rue  de  Berlin,  les  marques  d'approbation  semblèrent 
«  ne  plus  vouloir  cesser.  La  séance  finie  et  l'assemblée  dissoute,  quand  nos  deux 
<c  représentants  montaient  en  voiture,  les  hommages  recommencèrent  au  dehors. 
«  La  foule  criait  :  Viva  Alemania.  Bref,  un  enthousiasme  indescriptible.  Le 
«  samedi  29  eut  lieu  la  séance  de  clôture  et  le  dimanche  nos  représentants 
«  partaient.  » 

Même  note  dans  la  Deutsche  Zeitung-  fuer  Spanien,  organe  bi-mensuel  qui  se 
publie  en  allemand  et  en  espagnol,  comme  le  précèdent,  à  Barcelone,  n°  31, 
10  octobre  1^17,  p.  11 12.  Il  y  est  dit  qu'à  la  cérémonie  assistaient  «  plus 
de  6,000  personnes  et  un  groupe  infini  de  représentants  d'Associations  ecclésias- 
tiques et  laïques  d'Espagne  et  de  l'étranger,  spécialement  des  dignitaires 
ecclésiastiques. . .  »  L'on  ajoute  que,  «  par  délégation  de  l'Ambassade  Impériale  et 
en  qualité  de  représentants  de  la  science  allemande,  assistaient  au  Congrès 
MM.  le  D-^  Poschmann,  Madrid,  et  le  recteur  Wilhelm  Koetke,  de  Mâlaga,  auxquels 
s'étaient  joints  le  P.  Anton  Weller  et  le  D'  Schômich  (du  Kameroun),  ainsi  que 
quelques  autres  messieurs.  »  Il  y  est  dit,  enfin,  que  «  l'estime  et  la  prédilection  de 
l'Allemagne  pour  le  célèbre  fils  de  Grenade  sont  anciennes  et  profondément 
enracinées.  A  Mayence,  au  xvii«  siècle,  on  publie  une  grande  édition  de  ses 
œuvres,  qui  sont,  aujourd'hui  encore,  lues  et  commentées  avec  vénération  dans 
toutes  les  Universités.  D'ailleurs  une  rue  de  Charlottenburg  porte  le  nom  de 
rue  «  Suârez...  ». 

Le  professeur  germanophile,  aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'enseignement, 
A.  Borrilla  y  San  Martin,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  espagnole  du 
cabinet  Dato,  Senor  Andrade,  applaudirent  à  tout  rompre  l'allusion  à  la 
Sudrezstrasse,  ainsi  que  leurs  compatriotes  présents.  Or,  personne  ne  s'aperçut 
du  bluff  colossal  que  comportait  cette  allusion  à  une  rue  consacrée  à  la  mémoire 
du  voltairien  svarez  (non  suarez),  conseiller  d'Etat  de  Frédéric  IL  Seul,  l'organe 
aliadophile  hebdomadaire  de  Madrid,  La  Razôn,  signala  le  fait  :  n"  143  et  144 
(14  et  21  octobre  1917)  :  Un  boton  de  muestra  del  bluff  aleman  et  Poschmann-Bolo. 
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grande  figure  du  passé.  Le  fait  que  la  biographie  de  cette  sorte  de 
gens  a  été  communément  traitée  apologétiquement,  non  point 
critiquement,  contribue  à  la  formation  de  ces  mythes  intangibles, 
considérés  comme  dogmes  patriotiques,  offerts  à  l'admiration  dévo- 
tieusc  des  générations  successives  et  dont,  chez  nous,  la  légende 
de  Jeanne  d'Arc  est  l'un  des  cas  typiques. 

Il  en  va  ainsi  de  Gisneros.  Son  biographe  futur  aura  une  belle 
tâche  à  réaliser,  pour  peu  qu'il  veuille  rester  digne  de  sa  mission. 
Loin  de  représenter  une  époque  dans  l'évolution  de  la  civilisation 
espagnole,  son  nom  ne  marque  qu'un  moment  d'intensité  dans  la 
Renaissance.  Il  fut  plutôt  un  obstacle  qu'un  facteur  du  progrès,  si 
l'on  songe  que  c'est  à  lui  qu'est  due  l'élimination  d'un  des  éléments 
essentiels  de  complément  de  la  psychologie  nationale  :  le  grand 
fonds  de  la  culture  musulmane. 

Bien  plus  :  Gisneros,  moins  qu'un  homme  de  son  époque,  a  été  un 
esprit  du  moyen-âge.  Qu'on  le  compare  aux  grands  cardinaux 
italiens  de  la  même  période  et  l'on  jugera.  Gomme  lui,  ils  se  trou- 
vaient en  face  de  la  rivalité  d'une  civilisation  glorieuse,  étrangère 
absolument  au  christianisme.  Combien  différente,  cependant,  fut 
leur  attitude  I  La  terre  italique,  ô  miraculeuse  résurrection,  voyait 
surgir  de  son  sein  les  dieux  glorieux  et  mutilés,  les  déesses  aux 
seins  gonflés  sur  des  torses  massifs.  L'aventureux  dramaturge  de 
la  Propalladia,  l'espagnol  Bartolomé  de  Torres  Naharro,  devait 
lui-même,  ravi,  consacrer  au  Laocoon,  récemment  découvert,  les 
accents  de  sa  muse.  Le  tolédan  Garci-Lasso  renouvelait  aux  sources 
païennes  l'inspiration  semi-pastorale,  semi-héroïque  de  sa  jeunesse 
trop  tôt  tronquée.  Mécènes  et  Augustes  à  la  fois,  les  Pontifes  prési- 
daient ce  second  printemps  apoUénien,  concédant  indulgences  et 
protection  spirituelle  aux  exhumations  de  vieux  textes.  Dans  les 
basiliques  qu'érigeait  leur  magnificence  s'épanouissait  en  floraisons 
pariétales  le  divin  anthropomorphisme  des  écoles  de  peinture, 
alliance  monstrueusement  naturelle  de  paganisme  et  de  christia- 
nisme. Autour  d'eux  pullulaient  des  courtisans  splendides  et  la 
pourpre  de  leurs  chlamydes  était  moins  un  symbole  du  sang 
rédempteur  qu'une  survivance  de  l'ère  impériale.  Le  cardinalat 
couronnait  jusqu'aux  scandaleuses  fantaisies  d'un  Bernado  Divizia, 
dont  la  Calandria,  par  delà'Machiavel  et  l'Arioste,  excède  tous  les 
libertinages ... 

La  tradition  qu'incarne  Gisneros  est  autre.En  dépit  de  sou  costume, 
elle  n'est  même  pas  franciscaine.  Elle  marque  le  terme  de  cette 
évolution  où  se  fondirent  les  traditions  de  François  et  de  Dominique 
en  le  triomphe  de  l'intolérant  dogmatisme  dominicain.  Gisneros, 
d'ailleurs,  continue  l'ascétisme  espagnol,  dont  la  filiation  va  de 
Domingo  de  Guzmân  à  Inigo  de  Loyola,  et  qui  diffère  tant  du  filon 
mystique,  de  provenance  orientale. 
Mais  Gisneros  fut  aussi  homme  d'Etat.  Sa  renommée,  à  ce  titre. 
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est  due  par  dessus  tout  au  triomphe  de  l'esprit  qui  l'anima.  Et  l'un 
de  ses  prédécesseurs,  Alvaro  de  Luna,  qui  ne  lui  fut  guère  inférieur, 
n'est  aujourd'hui  oublié  qu'à  cause  de  son  échec.  Cependant  une 
sorte  de  parenté  politique  les  unit.  Toute  la  seconde  moitié  du 
moyen-âge   espagnol   peut   se    résumer   ainsi  :  lutte    entre   le  Roi 

—  appuyé  sur  les  Concejos  —  et  la  noblesse.  A  la  mort  d'Alphonso  X, 
les  deux  causes  sont  parfaitement  délimitées.  La  cause  royale  va 
de  triomphe  en  triomphe  jusqu'à  Pierre  1^^,  dont  la  «  popularité  » 

—  au  sens  droit  du  vocable  —  repose  sur  la  barbarie.  Avec  les 
Transtamare,  la  noblesse  prend  sa  revanche  et  la  crise  devient,  sous 
Jean  II,  aiguë,  pour,  avec  Henri  IV,  se  résoudre  en  ignominie  royale. 
Puis,  sur  ces  ruines,  s'érigera  le  triomphant  despotisme  des  «  Rois 
Catholiques  »,  Ferdinand  et  Isabelle. 

A  la  m^ort  de  cette  reine,  les  nobles  songèrent  sans  doute  à  une 
revanche  sous  la  pâle  figure  de  l'Archiduc  Philippe,  mari  de  la  Reina 
Juana.  La  trempe  rigide  de  Cisneros,  fils  du  peuple,  endurci  par  la 
pratique  monastique,   mit  promptement  fin  à  ces  espoirs.  Il  n'est 
nullement  paradoxal  de  le  comparer  à  Richelieu,  voire  à  Mazarin, 
dans  leur  commun  vouloir  d'unité.  Cette  «  politique  des  Cardinaux  » 
diffère,  d'ailleurs,  radicalement  de  celle  suivie  au  xviiie  siècle  par 
les  épigones  de  la  pourpre  :  Alberoni  en  Espagne,  Dubois  en  France. 
Mais  où  Cisneros  s'éloigne  de  l'esprit  des  grands  ministres  de  nos 
rois  français,  où  il  s'identifie  presque  avec  le  prêtre  cardinal-duc 
de  Lerma,  c'est  dans  son  étroitesse  sectaire  à  l'égard  des  musulmans. 
Il  existe,  en  Espagne,  à  l'heure  actuelle  un  assez  grand  nombre  de 
bons  esprits  qui  considèrent  comme  pernicieux  ce  système  d'unité 
imposée  de  façon  barbare  à  l'esprit  national  et  la  radicale  extirpation 
des  juifs  d'abord,  des  mahométans  ensuite,  —  ces  derniers  contraints 
au  baptême  —  sans  parler   des  manuscrits  arabes  brûlés  sur  la 
place   de  Bivarrambla  et  des  3,564  victimes  que  son  intolérance 
d'inquisiteur-général  envoya  au  bûcher.  Mais  cela,  on  n'aime  pas  à 
le  dire,  hormis  les  exceptions  ci-dessus  mentionnées,  en  Espagne, 
et  quand,  le  dimanche  11  novembre  1917,  un  petit  groupe  de  fervents 
de  Cisneros,  parmi  lesquels  trois  sud-américains,  —  le  représentant 
de  l'Uruguay  en  tête,  —   s'en  fut  à  Alcalâ  de  Henares  visiter,   à 
l'Eglise  Collégiale,   la  tombe,   poudreuse  et  abandonnée  au   sein 
d'une  nef  en  restauration,  du  grand  Cardinal,  parmi  les  prudentes 
réserves   que   ce  même  représentant  de  la  jeune  république  alliée 
formula   dans  son   allocution,   nous   aimons   à  croire   qu'il  fallait 
compter  celle-ci  :  qu'il  est  puéril  de  vouloir  honorer  en  Cisneros  ce 
que  l'on  exècre  en  Robespierre. 

Car  il  est  bien  certain  que  ce  moine,  en  enlevant  à  l'âme  espagnole 
le  sédiment  oriental,  la  privait  d'un  germe  fécond  en  fruits  merveil- 
leux. Et  qui  sait  si,  au  lieu  de  cette  impitoyable  simplification,  l'on 
n'eût  pas,  dans  la  péninsule,  revécu  les  jours  d'Alexandrie,  quand, 
sous  les  Ptolémées,  l'Orient  et  la  Grèce  fusionnaient  et  la  philoso- 
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phie  rivalisait  avec  les  lettres  en  une  pléthore  de  surprenantes 
inventions.  Comme  nous  le  notions  tout  à  l'heure,  le  mysticisme 
sporadique  espagnol  n'est  qu'une  survivance  individuelle  de  l'âge 
des  coulis,  des  massorètes  et  des  cabalistes,  assaisonnée  de  souvenirs 
païens  et  hérétiques  transmis  par  les  troubadours  bretons  et  proven- 
çaux. 

On  objectera  que  nous  passons  sous  silence  la  fondation  de  l'Uni- 
versité  d'Alcalâ  et  l'édition  de  la  Bible  polyglotte.  Mais  qu'est  cela 
à  côté  de  l'œuvre  de  destruction  plus  haut  indiquée  ?  L'Université 
était  une  machine  de  guerre,  et  la  Bible,  publiée  en  trois  langues 
liturgiques  et  mortes  —  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin  —  une  œuvre  de 
réaction  au  moment  où  Luther  procédait  à  la  diffusion  des  Ecritures 
en  idiomes  vulgaires,  entreprise  dont  cette  année  verra  aussi  le 
quatrième  centenaire.  Si  l'impression  à  Alcalâ  de  la  Poliglota 
constitue  un  fait  digne  d'être  noté  dans  l'histoire  de  la  culture 
espagnole,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  représente  non  pas 
l'indice  d'une  ère  nouvelle,  mais  bien  —  et  uniquement  —  le  cou- 
ronnement et  l'apothéose  de  l'ère  médiévale.  Et,  sur  le  seul  terrain 
de  la  connaissance  biblique,  les  in-folios  de  Gisneros  restent  lettre 
morte  à  côté  de  la  version  castillane  des  Ecritures  par  Casiodoro 
de  Reina  et  Cipriano  de  Valera. 

Camille  Pitollet. 
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NOTES    &    DOCUMENTS 

Nécrologie  :  Léon  MOREL 

Nous  ne  laisserons  pas  partir,  sans  au  moins  lui  consacrer  quelques 
lignes  d'adieu,  un  collègue  dont  le  souvenir,  malgré  une  retraite  qu'il 
avait  dû  prendre  il  y  a  quelques  années  pour  raisons  de  santé,  était 
resté  très  vivant  dans  les  milieux  universitaires.  Presque  jusqu'à  la  fin, 
il  avait  bien  voulu  conserver  sa  collaboration  à  notre  Revue. 

Léon  Morel  était  certainement  une  des  personnalités  les  plus  connues 
de  notre  profession.  11  appartenait  à  cette  première  génération  de 
professeurs  érudits  et  distingués  dont  on  peut  dire  qu'elle  fut  celle  des 
pionniers  ou  des  précurseurs  de  notre  enseignement,  secondaire  et 
supérieur,  de  l'anglais,  presque  tous  disparus  aujourd'hui  :  Addison, 
Motheré,  Beljame,  Biard,  Sevrette.  Notre  bon  maître  Baret  est,  heureuse- 
ment, toujours  parmi  nous.  Mais  que  de  souvenirs  évoqués  par  tous  ces 
noms  qui  sont  pour  nous  ceux  de  l'âge  héroïque  ! 

Léon  Morel  eut  une  carrière  rapide  et  brillante.  Entrant  dans  l'Uni- 
versité à  l'âge  de  22  ans,  en  1872,  il  débuta  au  collège  de  Boulogne. 
L'année  1876  le  trouvait  agrégé  d'anglais,  reçu  premier  au  concours, 
et  professeur  au  lycée  de  Grenoble  ;  après  un  court  passage  au  lycée  de 
Lille,  il  était  nommé  à  Paris,  en  1878,  au  lycée  Gharlemagne,  d'où  il  pas- 
sait à  Montaigne  et  à  Louis-le-Grand. 

Il  professait  successivement  à  l'Ecole  Normale  Supérieure  d'enseigne- 
ment primaire  à  Saint-Gloud,  à  l'Ecole  Nationale  Supérieure  des  Mines, 
et,  jusqu'à  cette  année  même,  à  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques, 
où  de  nombreuses  générations  d'élèves  et  d'étudiants  ont  pu  le 
connaître  et  l'apprécier. 

11  fut  inspecteur  des  écoles  de  la  ville  de  Paris,  membre  du  jury 
d'agrégation  d'anglais,  et  enfin,  ce  qu'il  nous  convient  particulièrement 
de  rappeler  ici,  ses  collègues  l'élirent  pour  leur  représentant  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Toute  cette  activité  n'empêchait  nullement  Léon  Morel  de  poursuivre 
des  travaux  personnels,  dont  le  plus  important,  préparé  depuis  de 
longues  années,  fut  sa  thèse  sur  James  Thomson,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
qui  lui  valut  le  grade  de  docteur  es  lettres  en  1895  avec  la  mention 
«  très  honorable  ». 

11  se  délassait  de  ses  travaux  plus  austères  en  lisant  et  traduisant 
Tennyson,  qu'il  aimait  tout  particulièrement.  Nous  lui  devons  une 
traduction  en  vers  d'in  Memoriam  et  de  Poèmes  divers  de  Tennyson  ; 
il  traduisit  aussi  les  Sonnets  from  the  Portuguese  d'Elizabeth  Barrett 
BroM^nin|^,  et  Antoine  et  Cléopâtre  ;  il  avait,  en  même  temps,  édité  un 
certain  nombre  de  textes  classiques. 

La  suprême  consécration  de  sa  carrière  devait  lui  venir  quand,  après 
un  cours  libre  sur  l'œuvre  de  Tennyson  professé  à  l'Université  de  Paris 
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en  1897-98,  il  était,  en  1907,  nommé  maître  de  conférences  de  langue  et 
littérature  anglaises  en  Sorbonne,  où  il  contribuait  pour  sa  part  à  la 
formation  de  beaucoup  de  nos  futurs  et  futures  collègues,  ainsi  qu'à  la 
préparation  à  la  licence  et  au  certificat. 

Léon  Morel  était  officier  de  l'Instruction  publique,  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur,  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Glasgow. 

Il  laisse  à  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'une  vie  toute  de  labeur 
et  de  succès.  En  dépit  de  dehors  qui  pouvaient  paraître  froids,  il  était 
d'abord  toujours  facile,  d'une  amabilité  et  d'une  correction  que  rien, 
semblait-il,  ne  pouvait  ébranler  ;  son  obligeance  fut  souvent  mise  à 
contribution.  Sa  perte  sera  vivement  ressentie,  et  pour  beaucoup 
ce  sera,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  un  peu  de  la  vieille 
université  qui  s'en  va.  G.  C. 


A  propos  •  de  M.    Bernard  Shaw 


Une  lettre  de  M.  A.  Hamon 

Le  court  passage  de  notre  article  sur  V Angleterre  décimale,  dédié  à 
M.  Bernard  Shaw,  a  ému  son  traducteur  et  glossateur,  M.  A.  Hamon, 
qui  nous  adresse  la  lettre  suivante.  Notre  intention  n'ayant  jamais  été 
de  polémiquer  avec  qui  que  ce  soit  sur  le  compte  de  la  germanophilie, 
latente  ou  prononcée,  ancienne  ou  récente,  de  l'humoriste  irlandais, 
nous  livrons  purement  et  simplement  à  la  publicité  cette  missive, 
laissant  à  son  auteur,  certainement  mieux  informé  que  nous  des  arcanes 
de  la  pensée  shawesque,  la  responsabilité  de  ses  affirmations  et  de  ses 
jugements  devant  l'histoire. 

«  Ce  22  novembre  1917. 
«  Mon  cher  Confrère, 

«  Je  reçois  une  coupure  de  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues 
Vivantes,  où  je  lis  sous  votre  signature,  en  parlant  de  Bernard  Shaw  : 
«...  L'humoriste  irlandais  eût  bien  dû  siéger  au  Suprême  Conseil  du 
Vieux  Dieu  de  Guillaume,  avec  Lequel  on  sait  qu'il  continue  à  sympa- 
thiser...y>  Je  souligne  ce  dernier  membre  de  phrase,  car  c'est  lui  qui 
motive  ma  lettre.  En  effet,  il  dit  exactement  le  contraire  de  ce  qui  est. 

«Bernard  Shaw  est  «  jusqu'auboutiste  ».  Il  est  donc  loin  de  sympa- 
thiser avec  le  Kaiser.  Vous  n'avez  qu'à  voir  les  articles  qu'il  a  publiés 
dans  les  journaux  américains  ou  anglais,  et  son  Tour  à  l'œil,  au  front, 
dans  la  Grande  Revue  (1917).  En  outre,  vous  le  savez,  B.  S.  est  socialiste 
et  un  ardent  libertaire  (voyez  toutes  ses  œuvres)  ;  il  ne  pouvait  donc 
logiquement  sympathiser  avec  le  Kaiser,  un  autocrate  soutien  du  capita- 
lisme. Par  contre,  B.  S.  sympathise  avec  les  masses  populaires  alle- 
mandes, trompées,  exploitées.  Il  est,  à  cet  égard,  comme  tous  les  socia- 
listes et  je  dirai  tous  les  penseurs  assez  objectifs,  pour  se  débarrasser 
de  vues  passionnées.  Peut-être  avez-vous  été  amené  à  écrire  la  contre- 
vérité  que  je  relève,  par  la  lecture  de  Commonrsense,  que  Shaw  écrivit 
en  1914  ?  11  a  là  critiqué  la  politique  anglaise  qui  entrait  en  guerre 
sans  préparation,  qui  n'avait  pas  osé  avouer  au  public  que  la  Grande- 
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Bretagne  irait  en  guerre  si  l'Allemagne  attaquait.  Bref,  cette  brochure 
est  non  une  attaque  contre  l'entrée  en  guerre  de  la  Grande-Bretagne 
contre  l'Allemagne,  mais  une  attaque  contre  cette  politique  qui  n'a  pas 
su  se  préparer  à  cette  guerre.  C'est  là  l'essence  de  ce  Common-sense, 

«  Je  pense  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  laisser  s'accréditer  la  légende 
de  B.  S.  kaiserophile  et  que  vous  rectifierez  en  rétablissant  la  vérité.  Si 
vous  doutiez  de  ce  que  je  vous  dis,  je  pourrais  vous  communiquer  la 
traduction  française  d'un  article  que  le  Riiskoie  Slowo  demanda  à 
G.  B.  S.  en  juin  dernier.  Il  vous  éclairerait. 

«  Vous  dites  que  G.  B.  S.  est  «  obscur  ».  C'est  une  opinion  et  je  ne 
vous  demande  pas  de  la  rectifier.  Mais  je  vous  demande  de  vouloir  bien 
examiner  si  elle  est  fondée.  Pour  moi,  je  trouve  G.  B.  S.  fort  clair. 
Etudiez  ses  pièces  sans  parti  pris,  en  ayant  soin  de  vous  rappeler  que, 
auteur  comique,  il  doit  montrer  le  pour  et  le  contre,  l'avers  et  le  revers, 
et  vous  verrez  comme  la  morale,  la  philosophie  se  dégagent  facilement 
de  ses  comédies. 

«  Si  le  gouvernement  anglais  avait  tenu  compte  de  la  préface  de 
G.  B.  S.  à  sa  John  BiilVs  other  Island,  nous  n'aurions  pas  l'acuité 
actuelle  de  la  question  irlandaise  et  l'immobilisation  d'une  armée  bri- 
tannique de  plus  de  50,000  hommes  en  Irlande  !  ». 

«  Bien  confraternellement  vôtre. . . 

«  A.  Hamon  ». 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  prendrions  pas  position  dans  cette  petite 
querelle.  Mais  enfin,  il  nous  sera  bien  permis  d'appeler  l'attention  de 
M.  Hamon  sur  un  autre  aspect  de  la  bibliographie  shaw^ienne  :  l'aspect 
boche.  Lui  qui  possède  son  Shaw  sur  le  bout  des  doigts,  qui  sait  ce 
qu'on  pense  et  imprime  sur  celui  que  nous  persistons  à  qualifier 
d'obscur  Messie,  d'une  extrémité  de  l'univers  à  l'autre,  ignorerait-il,  par 
hasard,  ce  qu'en  disent  et  surtout  ce  qu'en  ont  dit,  en  1914  et  1915  — 
alors  que  les  critères  de  la  ^aerre  joyeuse  impéraient  encore  en  Bochie — 
les  plumitifs  d'outre-Rhin?  Il  n'est  pas  très  facile  actuellement  de  suivre 
cette  littérature  et  il  en  est  d'autres  d'une  importance  plus  vitale,  à 
l'heure  présente.  Tout  de  même,  ce  que  nous  en  connaissons  semblerait 
justifier  notre  suspicion  d'une  germanophilie  de  M.  Shaw  un  peu  autre 
que  celle  qu'avoue  notre  contradicteur  —  qui  croirait  donc  encore  en 
l'innocence  du  bon  peuple  allemand  ?  Si  M.  Hamon  le  veut  bien,  nous 
renverrons  cette  discussion  à  «  après  la  guerre  »,  alors  qu'il  nous  sera 
donné,  Deo  voLente,  de  raisonner  pièces  en  mains,  nous  aussi. 

Camille  Pitollkt. 
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A.  Primer  of  English  literature  by  W.  T.  Young,  lecturer  in 
English  Literature  in  the  University  of  London  Goldsmiths'  Collège. 
Small  crown  8  vo.,  pp.  viii  +  240,  cloth  2  sh.  net  ;  school  édition 
1  sh.  Cambridge  University  Press,  1914. 

Poems  of  Keats  :  Endymion  ;  the  volume  of  1820  ;  and  other 
poems,  edited  by  W.  T.  Young.  M.  A.  Small  crown  8o  pp.  338, 
3  sh.  net.  Cambridge  University  Press,  Dec.  1917. 

C'est  pour  nous  un  double  devoir  d«  présenter  ces  deux  publications 
du  même  auteur,  dont  la  première  nous  parvenait  peu  avant  la  yuerre 
et  n'a  pu  être  signalée,  et  la  seconde,  qui  vient  de  nous  arriver,  nous 
annonçait,  par  quelques  lignes  insérées  en  tête,  la  mort  de  l'auteur, 
tué  au  front  britannique  le  12  juillet  dernier.  Il  était  lieutenant  d'artil- 
lerie (R.  G.  A.)  et  j'avais  eu  au  mois  de  juin  l'occasion  de  causer  lon- 
guement avec  lui.  Modeste  et  discret,  simple  et  grave,  il  s'acquittait  de 
ses  nouvelles  fonctions,  qu'il  avait  sollicitées  et  méritées,  avec  le 
sérieux  et  la  noblesse  qu'il  devait  montrer  dans  son  enseignement, 
avant  de  le  quitter  pour  venir  combattre  sur  notre  sol  pour  la  même 
grande  cause. 

Le  "primer"  est  autre  chose  et  mieux  qu'un  simple  manuel  ou  un 
répertoire  de  titres  et  de  dates.  C'est  plutôt  une  série  de  tableaux,  tracés 
à  grands  traits,  forcément,  des  grandes  époques  de  la  littérature  an- 
glaise. Dans  chacune  des  six  parties  :  les  origines,  le  moyen-âge,  la 
renaissance,  la  littérature  des  classes  moyennes,  le  renouveau  roman- 
tique, l'âge  victorien,  les  différents  genres  littéraires,  prose  et  poésie, 
sont  présentées  isolément  et  comme  un  tout  distinct  ;  de  sorte  qu'un 
même  auteur  peut  parfois  être  étudié  en  plusieurs  endroits.  Les  incon- 
vénients de  ce  plan,  s'il  en  est,  sont  d'ailleurs  réduits  par  l'addition  d'un 
index. 

C'est  un  livre  à  lire  plutôt  qu'à  étudier  ;  son  but  d'ailleurs  n'est  pas 
tant  d'accumuler  des  jugements  ou  des  faits  dans  un  espace  restreint 
que  d'instiller  le  goût  des  lettres  anglaises  et  de  suggérer  la  lecture  des 
meilleurs  auteurs.  "  The  study  of  literature  is,  rightly,  a  pursuit  in 
which  the  faculties  are  liberated  and  disciplined  by  the  freshness  and 
variety  of  imaginative  expérience,  and  are  mad«  strong  and  supple  so 
that  they  learn  to  enjoy  the  pleasure  of  their  own  activity.  The 
following  pages  attempt  to  présent  the  outlines  of  English  literature  in 
accordance  with  this  idéal.  The  book  is  oflfered  as  a  companion  to 
studies,  not  as  a  short  eut  to  a  superlicial  and  specious  knowledge  of 
the  classics  of  our  language.  It  does  not  seek  to  pronounce  any  linal 
criticism,  or  to  dictate  on  matters  of  judgment  or  taste  ;  for  thèse  arc 
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Ihe  greatest  disservices  a  teacher  can  render  to  a  student.  Its  intention 
is,  rallier,  to  prospect  in  company  with  the  reader,  to  unearth  and 
investigale  dues  with  him,  to  lure  bis  curiosity,  and  to  challenge  him. 
to  thought.  " 

On  peut  dire  que,  dans  la  mesure  imposée  par  les  dimensions  de  l'ou- 
vrage, celui-ci  réussit  à  donner  une  idée  très  claire  et  frappante  de  son 
sujet;  et  par  plus  d'une  formule  heureuse  et  grâce  à  sa  méthode  même 
de  condensation  et  d'exposition,  l'auteur  a  su  y  imprimer  sa  marque 
personnelle. 


Le  volume  paru  tout  récemment  est  consacré  à  Keats  ;  il  comprend 
Endymion,  les  poèmes  publiés  en  1820  :  Lamia,  Isabella,  The  Eve  of 
St-Agnes,  Hyperion,  les  Odes,  etc.,  enfin  quelques  sonnets  et  fragments 
datant  d'autres  époques.  C'est  un«  édition  classique,  destinée  aux  jeunes 
étudiants,  avec  tout  l'apparat  critique  qui  peut  leur  rendre  plus  facile 
et  attachante  la  lecture  des  poèmes  :  introduction,  notes,  commentaire 
et  appendices  "  In  the  writer's  vievr  the  young  student  —  for  whom 
this  book  is  intended  —  is  prone  to  do  Keats  less  than  justice,  especially 
on  the  side  of  bis  intellectual  development,  and  is  liable  in  conséquence 
to  lose  ail  the  interest  arising  from  the  continuity  of  Keats's  expérience 
as  the  chronological  séquence  of  the  poems  reveals  it.  "  C'est  là  un  point 
de  vue  intéressant  ;  tous  peut-être  nous  avons  une  tendance  à  ne 
voir  en  Keats  que  le  pur  artiste  qu'il  était. 

Nous  recommandons  cette  édition  commode  et  sûre  aux  étudiants 
d'anglais.  G.  C. 

Anthologie  de  la  Littérature  anglaise.  Extraits  traduits  des 
principaux  poètes  et  prosateurs.  Introduction  historique  et  notice, 
par  A.  KoszuL,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne.  Tome  II  : 
le  XIX^  siècle  de  Cépoque  contemporaine.  —  Un  vol.  in-16,  3  fr.  50, 
Delagrave. 

Ce  volume  vient  mener  à  bonne  lin  l'œuvre  que  le  premier  tome  avait 
si  bien  commencée.  Ainsi  qu'une  note-préface  nous  l'explique,  la  publi- 
cation en  a  été  retardée  par  les  événements  de  1914  et  la  captivité  en 
Allemagne  de  l'auteur  —  qui  vient  heureusement  de  nous  être  rendu.  En 
son  absence  forcée,  la  tâche  de  la  revision  des  épreuves  avait  été  assurée 
par  notre  collègue  du  lycée  Henri-lV,  Ch.-M.  Garnier. 

La  période  de  littérature  anglaise  représentée  dans  le  présent  volume 
va  du  romantisme  jusqu'à  nos  jours  ;  partant  du  traducteur  «  d'Ossian  » 
et  de  Thomas  Chatterton,  elle  nous  mène  jusqu'à  Kipling  et  Alice 
Meynell.  La  même  méthode  de  sélection  et  de  traduction  qui  a  si  bien 
réussi  dans  la  première  moitié  de  cette  anthologie  donne  ici  des  résultats 
qui  ne  semblent  pas  moins  décisifs,  malgré  la  difficulté  plus  grande  qu'a 
dû  occasionner  l'abondance  des  textes,  surtout  parmi  les  romanciers 
modernes.  Réussir  à  citer,  en  quelques  jjages  et  dans  les  limites  imposées 
par  le  caractère  même  de  l'ouvrage,  quelques  morceaux  vraiment 
«  représentatifs  »>  de  Dickens  ou  de  R.-L.  Stevenson  n'est  pas  une  besogne 
aisée  ;  dans  le  cas  d'un  écrivain  toujours  aussi  fécond,  aux  aspect» 
multiples  comme  H.-G.  Wells,  c'est  une  tâche  presque  impossible;  et 
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nous  ne  chicanerons  pas  l'auteur  sur  le  choix  et  le  nombre  des  passages 
qu'il  a  cru  pouvoir  emprunter  à  ce  dernier. 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserves,  c'est  la  valeur  et  la  qualité  des  traduc- 
tions ;  cela  nous  change  vraiment  de  la  médiocrité  présente.  Punch  se 
moquait  l'autre  jour  de  cet  adaptateur  qui  a  entrepris  de  traduire  préci- 
sément un  des  derniers  romans  de  H.-G.  Wells,  Mr.  Britling  sees  it 
through,  et  qui  pour  débuter  a  rendu  ainsi  le  titre  de  l'ouvrage  : 
M.  Britling  commence  à  voir  clair.  Aurait-il  lu  :  **  Mr.  Britling  sces 
through  it?  "  demandait-on.  M.  Koszul  a  d'abord  eu  l'excellente  idée 
d'emprunter  des  traductions  aux  meilleurs  de  nos  maîtres  ou  à  des  auteurs 
de  premier  rang  ;  qui  pourrait  oublier  d'ailleurs  que  M.  E.  Legouis  a 
traduit  certains  poèmes  de  Wordsworth  ?  A  d'autres,  autant  poètes  que 
traducteurs,  F.  Delattre,  Ch.-M.  Garnier,  L.  Cazamian,  G.  Chemin,  etc.,  des 
morceaux,  dont  plusieurs  inédits,  ont  été  demandés  ;  et  dans  le  répertoire 
si  riche  que  représentent  les  thèses  françaises  de  doctorat,  comme  celles  de 
MM.  Derocquigny,  Berger,  Huchon,  etc.,  on  a  pu  récolter  une  ample  et 
précieuse  moisson.  Mais  ces  emprunts  n'enlèvent  rien  à  la  part  de  mérite 
et  de  labeur  qui  revient  à  M.  Koszul.  dont  la  tâche  a  été  considérable, 
car  le  plus  grand  nombre  des  morceaux  choisis  ont  dû  être  traduits  par 
lui-même  —  sans  parler  des  notices  substantielles  qui  introduisent 
chaque  écrivain. 

Le  public  français,  auquel  cette  anthologie  est  destinée,  ne  pouvait 
trouver  de  guide  plus  sûr  que  M.  Koszul,  et  nous  souhaitons  que  nos 
éditeurs,  quand  il  s'agira  de  travaux  de  ce  genre,  sachent  toujours 
frapper  à  aussi  bonne  porte.  G.  C. 


Ecole  pratique  des  Hautes-Études.  —  Un  cours  d'Éléments  de  Pho- 
nétique comparée  (les  sons  du  français  et  de  l'anglais)  sera  fait  tous  les 
mercredis,  à  5  heures,  à  partir  du  9  janvier,  par  M.  G.  Camerlynck, 
suppléant  de  M.  Paul  Passy,  le  directeur-adjoint. 


Nous  reprendrons  dans  notre  prochain  numéro  la  Revue  des  Cours  et 
Conférences  (Sujets  de  travaux  indiqués  dans  les  Facultés  des  Lettres). 


32  REVUE   DE   l'enseignement   DES  LANGUES  VIVANTES 

Bulletin  de  la  GDILDE  IHTERlIflTIOliaiE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS   D'ANGLAIS 


Outre  ^JVlanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année    1917/1918.     —    (1"   Trimestre    :    10  Semaines). 

Les  élèves  font  chaque  semaine  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
eompositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

!•  Envoyer  les  devoirs  de  façon  à  ce  qu'ils  arrivent  très  exactement 
à  la  Guilde  aux  dates  indiquées  ; 

2*  Faire  les  devoirs  anglais  et  français  sur  des  feuilles  séparées  ; 

3*  Inscrire  en  haut  de  la  première  page  de  chaque  devoir  :  a)  le  nom  ; 
h)  l'adresse  ;  c)  l'examen  préparé  :  Certificat  secondaire  —  Certificat 
primaire,  2  devoirs  —  Certificat  primaire,  1  devoir. 

CONDITIONS 

Chaque  trimestre  se  compose  de  dix  semaines. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
1"  Novembre. 

Certificat  primaire  : 

Un  devoir  par  semaine 25  fr.     \^^  trimeetre 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.     S 

Certificat  secondaire  : 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.        par  trimestre 

De  plus  :  Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  Vannée 
scolaire  en  cours,  y  compris  un  abonnement  à  la  Revue  des  Langues 

Vivantes 15  fr. 

Sans  abonnement 10  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements,  autant  que  possible,  par  mandats-cartes 
adressés  à  la  secrétaire-comptable  de  la  Guilde,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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N.-B.  —  Prière  de  lire  très  attentivement. 

I.  —  11  est  recommandé  aux  élèves  des  cours  par  correspondance: 

1*  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas  augmen- 
ter inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est  transpa- 
rent, ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lecture  et  la 
correction  très  difficiles  ; 

2*  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir  ; 

3"»  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  ils 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

II.  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander,  prière  de  joindre  aux 
devoirs  un  mot  séparé  pour  le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs  aux 
correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépara- 
tion tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  trois  heures  et 
sans  livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

^6  Janvier.  —  Thème  n»  1.     Version  n»  1. 

a  Février.   —  Thème  n*  2.     Version  n'  2. 

g        »  Composition  anglaise  n*  1.  Version  n*  8. 

i6        »  Thème  n»  3.     Version  n*  4. 

23        »  Thème  n°  4.     Composition  française  n*  1. 

a  Mars.  —  Thème  n*  5.     Version  n*  5. 

g        »  Composition  anglaise  n»  2.     Version  n*  6. 

j6        »  Thème  n»  6.     Composition  française  n*  2. 

(Vacances  de  Pâques). 

6  Avril.  —  Thème  n"  7.     Version  n*  7. 
i3      »  Thème  n"  8.     Version  n»  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (deux  devoirs  par  semaine) 

26  Janvier.  —  Thème  n»  1.     Version  n»  1, 
2  Février.  —  Thème  n*  2.     Version  n*  2, 

Composition  anglaise  n*  1 .     Version  « •  3. 
Thème  n"  3.     Composition  française  n*  1. 
Thème  n»  4.     Version  n*  4.' 
Thème  n*  5.     Version  n"  5. 
Composition  anglaise  n»  2.    Version  n»  6. 
Thème  n*  6.     Version  no  7. 

(Vacances  de  Pâques). 
Thème  n*  7.     Composition  française  n*  2. 
Thème  n"  8.     Version  n*  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (un   devoir    par    semaiae.) 

26  Janvier.  —  Version  n"  1. 
2  Février.  —  Thème  n*  2. 
9       »  Version  n*  3. 
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i6  Février.  —  Composition  anglaise  n"  1 . 
a3       »  Version  n*  4. 

2  Mars.  —  Thème  n*  5. 

g       »  Composition  française  n"  2. 

i6        »  Thème  n'  6. 

(Vacances  de  Pâques.) 

6  Avril.  —  Version  n*  7. 
i3      »  Thème  n*  8. 

Thème  1. —  Pour  trouver  une  fleur  là  où  elle  venait,  j'allais  souvent  à 
d'énormes  distances,  au  bord  des  eaux,  dans  les  vallons,  au  sommet  des 
rochers,  en  pleines  landes,  butinant  des  pensers  au  sein  des  bois  et  des 
bruyères.  Dans  ces  courses,  je  m'initiais  moi-même  à  des  plaisirs  in- 
connus au  savant  qui  vit  dans  la  méditation,  à  l'agriculteur  occupé  de 
spécialités,  à  l'artisan  cloué  dans  les  villes,  au  commerçant  attaché  à  son 
comptoir,  mais  connus  de  quelques  forestiers,  de  quelques  bûcherons, 
de  quelques  rêveurs.  Il  est,  dans  la  nature,  des  effets  dont  les  signi- 
fiances  sont  sans  bornes,  et  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  des  plus  hautes 
conceptions  morales.  Soit  une  bruyère  fleurie,  couverte  des  diamants  de 
la  rosée  qui  la  trempe,  et  dans  laquelle  se  joue  le  soleil,  immensité 
parée  pour  un  seul  regard  qui  s'y  jette  à  propos.  Soit  un  coin  de  forêt 
environné  de  roches  ruineuses,  coupé  de  sables,  vêtu  de  mousses,  garni 
de  genévriers,  qui  vous  saisit  par  je  ne  sais  quoi  de  sauvage,  de  heurté, 
d'effrayant,  et  d'où  sort  le  cri  de  l'orfraie.  Soit  une  lande  chaude,  sans 
végétation,  pierreuse,  à  pans  raides,  dont  les  horizons  tiennent  de  ceux 
du  désert.  Soit  de  grandes  mares  d'eau  sur  lesquelles  la  nature  jette 
aussitôt  des  taches  vertes,  espèce  de  transition  entre  la  plante  et  l'ani- 
mal, où  la  vie  arrive  en  quelques  jours,  des  plantes  et  des  insectes 
flottant  là  comme  un  monde  dans  l'éther  !  Soit  encore  une  chaumière 
avec  son  jardin  plein  de  choux,  sa  vigne,  ses  palis,  suspendue  au-dessus 
d'une  fondrière,  encadrée  par  quelques  maigres  champs  de  seigle,  figure 
de  tant  d'humbles  existences  !  Soit  une  longue  allée  de  forêt  semblable 
à  quelque  nef  de  cathédrale,  où  les  arbres  sont  des  piliers,  où  les  bran- 
ches forment  les  arceaux  de  la  voûte,  au  bout  de  laquelle  une  clairière 
lointaine  aux  jours  mélangés  d'ombres  ou  nuancés  par  les  teintes 
rouges  du  couchant  point  à  travers  les  feuilles  et  montre  comme  les 
vitraux  coloriés  d'un  chœur  plein  d'oiseaux  qui  chantent. 

(Balzac.) 

Thème  2.  — Parmi  ce^  petites  camarades,  j'ai  dit  qu'il  y  en  avait  une 
qui  avait  pour  moi  un  effet  particulier  de  séduction.  Elle  s'appelait 
Noémi.  C'était  un  petit  modèle  de  sagesse  et  de  grâce.  Ses  yeux  étaient 
d'une  délicieuse  langueur,  empreints  à  la  fois  de  bonté  et  de  finesse  ; 
ses  cheveux  étaient  d'un  blond  admirable.  Elle  pouvait  avoir  deux  ans 
de  plus  que  moi  et  la  façon  dont  elle  me  parlait  tenait  le  milieu  entre  le 
ton  d'une  sœur  aînée  et  les  confidences  de  deux  enfants.  Nous  nous  en- 
tendions à  merveille.  Quand  les  petites  amies  se  querellaient,  nous  étions 
toujours  du  même  avis.  Je  m'efforçais  de  mettre  la  paix  entre  les  dissi- 
dentes. Elle  était  sceptique  sur  l'issue  de  mes  tentatives.  «  Ernest,  me 
disait-elle,  vous  ne  réussirez  pas,  vous  voulez  mettre  tout  le  monde 
d'accord.  »  Cette  enfantine  collaboration  pacifique,  qui  nous  attribuait 
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une  imperceptible  supériorité  sur  les  autres,  établissait  entre  nous  un 
petit  lien  très  doux.  Maintenant  encore,  je  ne  peux  pas  entendre  chanter  : 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois  »,  ou,  «  Il  pleut,  il  pleut  bergère  »,  sans  être 
pris  d'un  léger  tressaillement  de  cœur.  Certainement  sans  l'étau  fatal  qui 
m'enserrait,  j'eusse  aimé  Noémi  deux  ou  trois  ans  après  ;  mais  j'étais 
voué  au  raisonnement  ;  la  dialectique  religieuse  m'occupait  déjà  tout 
entier.  Le  flot  d'abstractions  qui  me  montait  à  la  tête  m'étourdissait  et 
me  rendait,  pour  tout  le  reste,  absent  et  distrait. . . 

Il  y  avait  parmi  ces  enfants  une  petite  iille  beaucoup  moins  belle  que 
Noémi,  bonne  et  aimable  sans  doute,  mais  moins  fêtée,  moins  entourée. 
Elle  me  recherchait  peut-être  même  un  peu  plus  que  Noémi,  et  ne  dissi- 
mulait pas  une  certaine  jalousie.  Faire  de  la  peine  à  quelqu'un  a  toujours 
été  pour  moi  une  impossibilité.  Je  me  figurais  vaguement  que  la  femme 
qui  n'est  pas  très  jolie  est  malheureuse  et  doit  se  dévorer  intérieurement 
comme  si  elle  avait  manqué  sa  destinée.  (E.  Renan.) 

Thème  3.  —  Il  y  avait  déjà  quatre  ou  cinq  mois  que  ces  Lorie  habi- 
taient la  maison,  et  dans  la  rue  du  Val-de-Gràce,  une  rue  de  province 
avec  ses  commérages  au  pas  des  portes,  ses  murs  de  couvent  dépassés 
de  grands  arbres,  sa  chaussée  où  les  chiens,  les  chats,  les  pigeons 
s'ébattent  sans  peur  des  voitures,  l'émoi  de  curiosité  causé  par  l'instal- 
lation de  cette  étrange  famille  n'était  pas  encore  apaisé.  Un  matin 
d'octobre,  sous  la  pluie  battante,  un  vrai  jour  de  déménagement,  on  les 
avait  vus  arriver  ;  le  monsieur,  long,  tout  en  noir,  un  crêpe  au  chapeau, 
et,  quoique  jeune  encore,  vieilli  par  son  air  sérieux,  une  bouche  serrée 
entre  des  favoris  administratifs.  Avec  lui,  deux  enfants,  un  garçon  d'une 
douzaine  d'années  coiffé  d'une  casquette  de  marine  à  ancre  et  à  ganses 
dorées,  et  une  petite  fille  que  tenait  par  la  main  la  bonne  en  coiffe 
berrichonne,  tout  en  noir,  elle  aussi,  et  brûlée  par  le  soleil  comme  ses 
maîtres.  Un  camion  de  chemin  de  fer  les  suivit  de  près,  chargé  de  caisses, 
de  malles,  de  ballots  empilés. 

«  Et  les  meubles  »  ?  demanda  la  concierge  installant  ses  locataires. 
La  Berrichonne  répondit,  très  calme  :  «  ï"  en  a  pas  ..  »,  et  comme  le 
trimestre  était  payé  d'avance,  il  fallut  se  contenter  de  ce  renseignement. 
Où  couchaient-ils  ?  Sur  quoi  mangeait-on  ?  Et  pour  s'asseoir  ?  Autant 
d'énigmes  difficiles  à  éclaircir,  car  la  porte  s'entrebâillait  à  peine,  et  si 
les  croisées  n'avaient  pas  de  rideaux,  les  volets  pleins  restaient  toujours 
tirés  sur  la  rue  et  le  jardin.  Ce  n'est  pas  du  monsieur,  sévère  et  fermé 
jusqu'au  menton  dans  sa  longue  redingote,  qu'on  pouvait  espérer 
quelque  détail  ;  d'ailleurs,  il  n'était  jamais  là,  s'en  allait  le  matin  fort 
affairé,  une  serviette  de  cuir  sous  le  bras,  et  ne  rentrait  qu'à  la  nuit. 

(A.  Daudet.  VEvangéliste.) 

Thème  4.  —  Ménalque  était  toujours  heureux  dans  ses  entreprises, 
parce  qu'elles  étaient  toujours  proportionnées  à  ses  moyens.  Il  faisait 
peu  de  mal,  parce  qu'il  faisait  peu  de  bien  ;  il  commettait  peu  de  fautes, 
parce  qu'il  n'avait  pas  cette  chaleur  de  sentiment  et  cette  hardiesse  d'es- 
prit qui  poussent  à  tenter  de  grandes  choses.  Il  avait  l'esprit  sur  et 
judicieux  dans  sa  sphère,  mais  sans  finesse  et  sans  profondeur  ;  le  goût 
des  détails,  une  assez  longue  expérience  des  choses  du  monde,  la  mé- 
moire prompte,  fidèle,  et  un  coup  d'œii  assez  vif,  mais  au  delà  duquel 
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il  ne  voyait  i)lus.  Accoutumé  à  la  clarté  de  ses  propres  idées,  il  ne 
démêlait  qu'avec  peine  ce  qui  était  lin  et  enveloppé,  et  l'on  était  étonné 
qu'un  homme,  qui  concevait  et  s'exprimait  si  nettement,  ne  piit  guère 
aller  plus  loin  dans  sa  première  idée  et  sa  première  vue. 

Incapable  de  se  passionner  dans  les  affaires,  il  conservait  toujours  une 
humeur  libre  qui  se  prêtait,  sans  effort,  aux  différents  devoirs  de  son 
ministère  ;  il  avait  toujours  la  possession  de  son  esprit  et  de  son  juge- 
ment ;  la  modération  et  l'égalité  de  son  caractère  le  rendaient  constant 
dans  ses  résolutions.  11  changeait  sans  peine  d'application  et  de  travail  ; 
il  paraissait  né  pour  remplir  avec  distinction  les  emplois  subalternes, 
qui  renferment  beaucoup  de  minuties  ;  il  n'imaginait  point,  n'inventait 
point  ;  il  allait  aux  routes  battues  et  se  laissait  porter  sans  résistance 
au  cours  capricieux  des  événements  ;  mais  il  suivait  avec  célérité  le  fil 
des  choses,  et  exécutait  avec  prudence  tout  ce  qui  ne  demandait  qu'un 
sens  droit  et  une  habitude  ordinaire  des  affaires.  Sa  pénétration  et  son 
goût,  joints  au  bonheur  de  sa  mémoire,  se  portaient  avec  une  indiffé- 
rente facilité  sur  toutes  choses  ;  mais  il  n'avait  point  cette  véritable  éten- 
due de  génie  qui,  saisissent  les  objets  avec  leurs  rapports,  les  embrasse 
tout  entiers  et  réunis,  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  des  connaissances  pres- 
que universelles  sans  qu'on  put  dire  qu'il  eîit  l'esprit  vaste,  contrariété 
assez  ordinaire. 

(Vauvenargues.) 


Thème  5.  —  Chicago,  septembre  1893. —  La  ville  est  accablante  par  sa 
laideur  et  son  énormité.  A  l'Exposition,  des  kilomètres  à  parcourir,  des 
bâtisses  géantes  qui  reculent  à  mesure  qu'on  en  approche,  des  ronfle- 
ments de  machines,  des  tournoiements  d'acier  où.  l'on  s'hypnotise,  deux 
cent  mille  créatures  humaines  qui  rôdent  avec  stupeur,  une  humanité 
qui  semble  écrasée  jjar  son  propre  ouvrage  ;  plus  loin,  le  tintamarre 
oriental  et  nègre  ;  au  bout  d'une  heure,  on  a  le  vertige,  on  fuit  comme 
si  l'on  était  traqué,  et  l'on  se  retrouve  encore  une  fois  devant  le  palais 
des  Beaux- Arts. 

Au  fond,  seules,  parmi  toutes  les  productions  humaines  qui  s'entas- 
sent dans  ces  vastes  bazars  pour  nous  renseigner  sur  la  condition  pré- 
sente de  notre  espèce,  les  œuvres  d'art  nous  apprennent  vraiment 
quelque  chose.  Elles  font  entrevoir  les  dessous  profonds,  le  monde  de 
l'âme  et  de  l'esprit.  Dans  ce  grand  bâtiment  blanc,  aux  lignes  simples, 
aux  chastes  colonnes  ioniques,  toutes  pures  sur  la  gloire  du  ciel,  les 
peuples  ont  envoyé  des  spécimens  de  leurs  rêves.  C'est  une  étrange  sen- 
sation de  suivre  ce  public  américain,  ces  fermiers  en  redingote  qui 
fabriquent  en  grand  le  maïs  dans  les  plaines  ennuyeuses  et  fécondes, 
habitués  aux  téléphones  et  aux  cars  électriques,  et  pourtant  à  peine 
demi-civilisés  ;  c'est  une  étrange  sensation  de  se  mêler  à  leur  foule  et  de 
retrouver  sur  les  murs  les  images  familières  de  notre  Champ-de-Mars 
et  de  la  "  Royal  Academy  ",  celles  qui  jadis  ont  servi  de  cadre  aux  dis- 
cussions artistes  de  nos  fines  Parisiennes  ou  à  la  procession  sérieuse 
des  tendres  mystiques  qui,  à  Londres,  par  une  matinée  brumeuse  de 
mai,  s'en  vont  rêver  en  toilettes  esthètes  devant  les  symboles  de  Watts 

et  de  Burne  Jones 

(A.  Chbvrillon.) 
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CERTIFICAT   SECONDAIRE 

Composition  française  n*  1  —  Etudier,  dans  le  Second  livre  de  la 
Jungle,  les  qualités  de  Kipling-  comme  conteur, 

N*  2.  —  On  a  dit  "  The  Scarlet  Letter  is  not  only  a  master  pièce,  but 
a  unique  book  ".  Expliquez  et  commentez. 

Composition  anglaise  n*  1.  —  How  do  y  ou  account  for  Kipling's 
universal  success  ? 

N"  2,  —  "  Adonais  "  has  been  compared  to  a  beautiful  marble  sculpture 
raised  to  the  memory  of  the  dead  friand.  In  Memoriam  to  the  living  tree 
planted  by  his  grave. 

Discuss  this. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  ET  CERTIFICAT  SECONDAIRE 

Version  1.  —  My  room  meets  every  immédiate  need  of  the  spirit  in 
its  cleanliness,its  simplicity,  its  perfect  adaptation  of  means  to  ends.  AU 
I  want  is  hère,  and  altaost  more  important — nolhing  I  do  not  want — in 
this  garret.  Many  a  shilling  hâve  I  paid  in  Bond  Street  to  see  paînted 
harmonies  that  are  no  whit  better  than  thèse.  Really,  as  an  idea,  the  whole 
thing  would  be  worth  the  attention  of  the  West  End  f  urniture  dealers.  They 
might  bring  it  out  as  a  new  "  Bachelor  suite — Monastic  style  ".  Monastic 
that  is  exactly  what  I  want  to  corne  to.  1  hâve  at  last  some  practical 
insight  into  the  mystery  of  the  truth  that  the  right  way  to  belong  to 
yourself  is  to  hâve  as  few  possessions  as  possible  of  other  kinds.  Merely 
to  apprehend  this,  while  loUing  on  a  stuffed  couch,  witliin  reach  of 
ail  the  so-called  appliances  of  civilisation,  is  to  hâve  no  due  to  its  mean- 
ing.  Placed  as  I  am  now,  to  covet  would  be  a  torture  of  the  damned. 
My  sensé  of  happiness  is  emphatically  the  science  of  doing  without.  I 
kave  furnished  on  the  principle  of  those  nomads  who  are  ready,  at  a 
moment's  notice,  to  gather  ail  their  traps  on  the  back  of  a  camel,  and 
fare  whithersoever  duty  or  pleasure  calls.  I  can  see  even  further  possi- 
bilities  of  réduction,  until  1  hâve  absolutely  no  more  about  me  than  I 
can  stow  on  a  coster's  barrow  or  on  a  four-wheeled  cab.  I  will  work  out 
one  day  the  '*  Spiritual  Indépendance  Suite  ",  in  a  couple  of  deal  boxes 
packed  with  ail  the  needful  resources  of  civilization.  Why,  for  instance  a 
dozen  books,  if  you  come  to  that  ?  Why  more  than  one,  borrowed  from 
the  Free  Library  round  the  corner  ?  You  cannot  read  two  at  a  time, 
and  as  for  storage,  read  the  one  properly,  and  there  it  is,  stored  for 
ever-inside.  It  is  the  senselèss  craving  for  "  furniture  and  effects  "  that 
keeps  us  ail  slaves.  (Richard  Whitening.  N*  5  John  Street.) 

Version  2.  —  Among  boys  there  are  laws  of  honour  and  chilvarous 
codes,  not  written  or  formally  taught,  but  intuitively  understood  by 
ail,  and  invariably  acted  upon  by  the  loycd  and  the  true.  The  race  is  not 
nearly  civilised,  we  must  remember.  Thus,  not  to  follow  your  leader 
whithersoever  he  may  think  proper  to  lead;  to  back  out  of  an  expédi- 
tion because  the  end  of  it  frowns  dubious,  and  the  présent  fruit  of  it 
is  discomfort  ;  to  quit  a  comrade  on  the  road,  and  return  home  without 
him  :  thèse  are  tricks  which  no  boy  of  spirit  would  be  guilty  of,  let 
him  come  to  any  description  of  mortal  grief  in  conséquence  :  Better  so 
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than  hâve  his  own  conscience  denouncing  liim  sneak.  Some  boys  who 
behave  boldly  enough  are  not  Iroubled  by  this  conscience,  and  the  eyes 
and  the  lips  of  their  fellows  hâve  to  supply  the  deiiciency.  They  do  il 
with  just  as  haunting,  and  even  more  horrible  pertinacity,  than  the 
inner  voice,  and  the  resuit  if  the  probation  be  not  very  severe  and 
searching,  is  the  same.  The  leader  can  rely  on  the  faithfulness  of  his 
host  :  the  comrade  is  swora  to  serve.  Master  Ripton  Thompson  was  na- 
turally  loyal.  The  idea  of  turning  ofF  and  forsaking  his  friend  never 
once  crossed  his  mind,  though  his  condition  was  desperate,  and  his 
friend's  behaviour  that  of  a  Bedlamite.  He  announced  several  times  im- 
patiently  that  they  would  be  too  late  for  dinner.  His  friend  did  not 
budge.  Dinner  seemed  nothing  to  him.  There  he  lay  plucking  grass, 
and  patting  the  old  dog's  nose,  as  if  incapable  of  conceiving  what  a 
thing  hunger  was.  ilipton  took  half-a-dozen  turns  up  and  down,  and  at 
last  flung  himself  down  beside  the  taciturn  boy,  accepting  his  fate. 

Meredith.  Richard  Feverel. 

Version  3.  —  The  young  wonian  was  tall,  with  a  figure  of  perfect 
élégance  on  a  large  scale.  She  had  dark  and  abundant  hair,  so  glossy 
that  it  threvk^  olT  the  sunshine  with  a  gleam  ;  and  a  face  which,  besides 
being  beautiful  from  regularity  of  feature  and  richness  of  complexion, 
had  the  impressiveness  belonging  to  a  marked  brow  and  deep  black 
eyes.  She  was  ladylike,  too,  after  the  manner  of  the  féminine  gentility 
of  those  days  ;  characterised  by  a  certain  state  and  dignity,  rather  than 
by  the  délicate,  evanescent^  and  indescribable  grâce  which  is  now  reco- 
gnised  as  its  indication.  And  never  had  Hester  Prynne  appeared  more 
ladylike  in  the  antique  interprétation  of  the  term,  than  as  she  issued 
from  the  prison.  Those  who  had  before  known  her,  and  had  expected 
to  behold  her  dimmed  and  obscured  by  a  disastrous  cloud,  were  asto- 
nished,  and  even  startied,  to  perceive  how  lier  beauty  shone  ont,  and 
made  a  halo  of  the  misfortune  and  ignominy  in  which  she  was  envelop- 
ed.  It  may  be  true  that  to  a  sensitive  observer,  there  was  something 
exquisitely  painful  in  it.  Her  attire,  which  indeed,  she  had  wrought  for 
the  occasion  in  prison,  and  had  modelled  much  after  her  own  fancy, 
seemed  to  express  the  attitude  of  her  spirit,  the  desperate  recklessness 
of  her  mood,  by  its  wild  and  picturesque  peculiarity.  But  the  point  which 
drew  ail  eyes,  and,  as  it  were,  transiigured  the  wearer,  so  that  both 
men  and  women  who  had  been  familiarly  acqiiainted  with  Hester  Pryn- 
ne were  now  impressed  as  if  they  beheld  her  for  the  first  time,  was  that 
**  Scarlet  Letter  "  so  fantastically  embroidered  and  illuminated  upon 
her  bosom.  It  had  the  eflfect  of  a  spell,  taking  her  out  of  the  ordinary 
relations  with  humanity,  and  enclosing  her  in  a  sphère  by  herself. 

Hawthornb.  The  Scarlet  Letter. 

Version  4. —  Nonsense  !  it's  the  silliest  lie  a  sensible  man  like  you  ever 
believed  to  say  a  woman  makes  a  house  comfortable.  It  is  a  story  got 
up  because  the  women  are  there  and  something  must  be  found  for  them 
to  do.  I  tell  you  there  is  not  a  thing  under  the  sun  that  needs  to  be 
donc  at  ail  but  what  a  man  can  do  better  than  a  woman,  unless  it  is 
bearing  children,  and  they  do  that  in  a  poor  way  ;  it  had  better  hâve 
been  left  to  the  men.    I  tell  you  a  woman  will  bake  you  a  pie  every 
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week  of  her  life  and  never  corne  to  see  that  the  hotter  the  oven  tbe 
shorter  the  time.  I  tell  you  a  woman  will  make  your  porridge  every 
day  for  twenty  years  and  never  think  of  mcasuring  the  proportion  bet- 
wcen  the  meal  and  the  milk,  a  little  more  or  less  she  will  think  does  not 
signify  ;  the  porridge  will  be  awkward  now  and  then  ;  if  it's  wrong  if» 
somewhat  in  the  mill  or  it's  somewhat  in  the  milk  or  it's  somewhat  in 
the  water.  Look  at  me  !  1  make  my  own  bread  and  there's  no  diffé- 
rence between  one  batch  and  another  from  year's  end  to  year's  end  ; 
but  if  I  had  any  other  woman  but  Vixen  in  the  house  I  must  pray  to 
the  Lord  every  baking  to  give  me  a  patience  if  the  bread  turned  ont 
heavy.  And  as  for  cleanliness  my  house  is  cleaner  than  any  other 
hous8  in  the  Gommon  though  the  half  of  them  swarm  with  women. 

Don't  tell  me  about  God  having  made  such  créatures  to  be  companions 
for  us.  1  don't  say  that.  He  might  make  Eve  to  be  a  companion  for 
Adam  in  Paradise  ;  there  was  no  cooking  to  be  spoiled  thereand  no  other 
woman  to  cackle  with  and  make  mischief,  though  you  see  what  a  mischief 
she  did  as  soon  as  she  had  an  opportunity. 

(G.  Eliot.  Adam  Bede.) 

Version  5.  —  The  balloon  start  had  gathered  a  little  crowd  of  pcople, 
village  girls  in  white  gloves  and  cheerfuls  hats,  young  men  in  bright 
ties  and  ready  made  Sunday  suits,  fathers  and  mothers,  boy  scouts, 
children,  clerks  in  straw  hats,  bicyclists  and  miscellaneous  folk.  Over 
their  heads  ro«e  Mr.  Ghestnut,  the  factotum  of  the  estate.  He  was  stand- 
ing on  a  table  and  handing  the  little  balloons  up  into  the  air  one  by 
one.  They  floated  up  from  his  hand  like  many  coloured  grapes,  some 
rising  and  falling,  some  soaring  steadily  upward,  some  spinning  and 
eddying,  drifting  east  ward  before  the  gentle  breeze,  a  string  of  bubbles 
against  the  sky  and  the  big  trees  that  bounded  the  park.  Earther  away 
to  the  right  were  the  slriped  canvas  tents  of  the  flower  show,  still  far- 
ther  off  the  roundabouts  churned  their  music,  the  shooting  galleries 
popped  and  the' swing  boats  creaked  through  the  air.  Gut  ©ff  from 
thèse  things  by  a  Une  of  fencing,  lay  the  open  park  in  which  the  deer 
grouped  themselves  under  the  great  trees  and  regarded  the  festival  mis- 
trustfully.  Teddy  and  Hugh  appeared  breaking  away  from  the  balloon 
race  cluster  and  hurrying  back  to  the  dart  throwing.  A  man  outside  a 
little  tent  that  stood  apart  was  putting  up  a  brave-looking  notice  "  Uns- 
tinted  Teas  One  shilling  "  The  Teddy  perambulator  was  moored  against 
the  Gocoa-nut  shy,  and  Aunt  Wiltshire  was  still  displaying  her  terrible 
prowess  at  the  cocoanuts.  Already  she  had  won  twenty-seven.  Strange 
children  had  been  impressed  by  Aunt  Wiltshire. 

H.  G.  Wblls.  Mr.  Britling  sees  it  through. 


N.  B.  —  Les  textes  des  thèmes  et  versions  6,  7,  8  paraîtront  dans  la 
Revue  de  février. 
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CERTIFICAT  PRIMAIRE  (2'  Trimestre  1918). 

Thèmes. 

Les  thèmes  sont  pris  dans  (1)  Bauer  et  Saint-Etienne  ; 
(2)  Le  Gendre  de  M.  Poirier. 

I.  —  Un  lever  de  soleil,  page  297  (édition  nouvelle)  : 
J'ai  quitté  ma  chambre. . .  pour  toi. 

IL  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  acte  I,  scène  2  : 
Gaston.  —  Je  t'en  fais  juge. . . 
Le  Duc.  —  Voilà  le  million  ;  après  ? 

III.  —  Combat  dans  un  Village,  page  17î>  : 

Un  nouveau  coup  de  tonnerre . . .  immobiles. 

IV.  —  Par-delà  les  mers,  page  3il  : 

En  descendant  la  côte  d'Afrique...  population  nègre. 

V.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  acte  I,  scène  2  : 
Gaston.  —  Il  a  tenu  à  ne  pas  se  séparer  de  sa  fille. . . 
Gaston. . .  tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos. 

VI.  —  La  Grappe  de  Raisin,  page  d09  : 
J'étais  heureux. . .  un  oiseau  en  cage. 

VIL  —  Chasseur  d'Ours,  page  171  : 
Mais  au  moment. . .  rentra  dans  le  verger. 

VIII.  —  Le  Géant  Polyphème,  page  11  : 
Nous  aperçûmes. . .  au  pâturage. 

Composition  anglaise  n"  1.  —  Comment  on  the  foUowing  Unes  : 

"Beware 
Of  entrance  to  a  quarrel  ;  but,  being  in 
Bear't  that  the  opposed  may  beware  of  thee  !  " 

(Jîamlet,  act  I,  scène  3.) 

Composition  anglaise  n»  2.  —  Discuss  the  proverb  : 

Ail  work  and  no  play  makes  Jack  a  duU  boy. 

Composition  française  n*  i.  —  Tout  bien  pesé  et  bien  concilié,  quelle 
est  la  morale  que  Molière  enseigne  dans  le  Misanthrope? 

Composition  française  n*  2.  —  Derrière  l'idylle  des  Troglodytes,  quels 
sont  les  principes  que  Montesquieu  indique  comme  propres  à  assurer  le 
bien  public  ou  privé  ?  Montrer  que  VEsprit  des  Lois  les  confirme.  Cher- 
cher si  Voltaire  et  Rousseau  s'en  sont  souvenus. 


Pour  l'étude  de  la  Treizième  Provinciale 

I.  —  Bibliographie. 
Editions  des  Provinciales.  —  1.  Collection  des  Grands  Ecrivains 
Ed.-P.  Faugère.  2  volumes.  Introduotion  utile.  2.  Même  collection  : 
Brunschwieg  et  Boutroux.  Tome  V,  septième  lettre  (sur  l'homicide  com- 
mue la  Treizième)  Tome  VI,  treizième  lettre,  donnant  à  chacune  les 
sources  de  Pascal,  ainsi  que  les   «  Impostures  »  du  P.  Nouët,  qui  ont 
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précédé  et  suivi  la  treizième  Provinciale  (Tome  VI,  page  5  et  118).  3.  Edi- 
tion des  Provinciales,  par  Havet.  4.  Edition  classique  par  Brunetière 
(chez  Hachette)  donnant  la  préface  de  Wendrock  (Nicole),  les  notes  préli- 
minaires de  Nicole  aux  Provinciales  sur  la  morale  et  sa  note  sur  la 
Treizième,  et  posant  dans  l'Introduction  les  principales  questions  géné- 
rales sur  les  Provinciales  :  la  forme,  l'importance  de  la  question  soulevée, 
la  sincérité  de  Pascal,  le  rapport  de  la  morale  des  Provinciales  avec  les 
dogmes  jansénistes,  leurs  conséquences  pour  la  foi,  pour  la  morale. 

Sainte-Beuve,  Port-Royal,  Livre  III,  ch.  6  à  16.  Strowsky,  Histoire  du 
sentiment  religieux,  Pascal  et  son  temps  (3  volumes,  spécialement  le 
troisième). 

Grande  Encyclopédie  :  article  Pascal,  par  Lanson. 

Michaut  :  Epoques  de  la  pensée  de  Pascal. 

Petit  de  JuUeville  :  Histoire  de  la  littérature  française,  IV,  page  564. 

Article  de  Gazier  :  sur  la  collaboration  de  Nicole. 

Brunetière  :  Histoire  et  littérature,  II.  Apologie  de  la  casuistique. 

II.  —  Questions  particulières  de  la  Treizième  Provinciale. 

Montrer  comment,  dans  la  Treizième  Provinciale,  Pascal  a  présenté  sa 
discussion  de  la  façon  la  plus  capable  de  toucher  les  gens  du  monde. 
(Ordre  du  raisonnement,  ton  et  style.) 

Cf.  Préface  de  Wendrock,  §  1"  (où  il  n'est  pas  uniquement  question  de 
la  forme  ;  laquelle  seule  est  sujet  du  devoir)  et  Notes  préliminaires,  IV, 
V.  Cf.  les  Critiques  indiquées  au  début  de  la  Treizième  Provinciale, 
comment  Pascal  lie  l'intérêt  de  Dieu  à  la  question  morale  qui  est  débattue. 
(Cf.  Préface  de  W^endrock,  §  VI) . 

Exposer  les  divers  procédés  par  lesquels  la  Treizième  Provinciale 
compte  décrier  les  adversaires  et  indiquer  qnel  profit  Pascal  veut  en 
tirer. 

Diverses  raisons  qui  ont  pu  pousser  Pascal  à  donner  tant  de  place  à  la 
question  de  l'homicide.  (Cf.  Lettres  7  et  14.) 

Se  rapportant  aux  Impostures  visées  dans  la  Treizième  Provinciale, 
dégager  ce  que  les  réfutations  de  Pascal  nous  apprennent  sur  son  carac- 
tère et  sur  son  génie. 

Discuter  la  critique  de  Sainte-Beuve  suivant  laquelle  Pascal,  par  son 
attaque  des  Jésuites,  frayait  la  voie  à  la  morale  des  «  honnêtes  gens  », 
c'est-à-dire  des  incrédules. 

Appliquer  à  la  Treizième  Provinciale  le  jugement  général  que  l'on  a 
porté  sur  les  petites  Lettres,  qu'elles  sont  pour  le  fond  et  pour  la  forme 
le  premier  monument  de  la^  raison  classique.  (Ne  pas  discuter  si  elles 
sont  le  premier.  Y  chercher  seulement  l'esprit  classique.) 

Il  faut,  pour  bien  entendre  le  texte,  se  renseigner  sur  la  doctrine  de  la 
probabilité  (6"*  lettre)  de  la  direction  d'intention  (7°"  lettre),  et  comme  la 
politique  des  Jésuites  est  la  même  sur  le  dogme  et  sur  la  morale,  voir 
4"'  lettre,  sur  la  grâce  actuelle. 


P^ 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  (Certificat  secondaire)  :  à  M"*  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  d'Alsace,  Béziers  (Hérault). 

Pour  VEspagnol  (Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  francs  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  francs  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  afin  d'éviter  des  frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS  PROPOSES  POUR  LE  MOIS  DE  JANVIER 


ALLEMAND 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  SECONDAIRE  —  Version.  — 
Ûber  das  Lesen.  —  Wenn  ein  Buch  die  innere  Kraft  besitzt,  dasz  ich 
mich  in  seiner  Gesellschaft  vergessen  kann,  dann  werde  ich  zudûl 
Léser.  Uberfliissig',  ihm  mit  Nachsictit  zu  begegnen,  es  musz  mich 
erobern.  Ichwûrde  es  einem,  der  um  meine  Freundschaft  wirbt,  verden- 
ken,  wenn  er  seine  Schwâchen  entschuldigen  woUte,  anstatt  mit  edler 
Freiheit  seine  Voriiige  ins  Licht  zu  setzen.  Was  mich  an  einem  Buch 
zuvorderst  fesselt,  sind  seine  guten  Manieren.  Ich  will  nicht  angerem- 
pelt  werden,  ich  vertiage  nicht,  dasz  man  mit  mir  schreie  ;  es  macht 
mich  misztrauisch,  wenn  ein  neuer  Bekannter  mich  gar  zu  leidenschaft- 
li«h  begriiszt;  seine  Art,  mir  Neugierde  einzuflôszen,  musz  diskret  sein 
und  mehr  seinem  Wesen  als  seinem  Wort  musz  ich  glauben,  dasz  er  des 
Vertrauens  wiirdig  ist,  auch  seinem  âuszeren  Wesen,  und  in  dieser 
Hinsicht  gibt  es  bei  Biichern  kuriose  Merkmale  :  Der  echte  Léser 
braucht  ein  Buch  nur  aufzuschiagen  und  sein  Instinkt  wird  ihm  mit- 
teilen  ob  es  ein  gutes  oder  schlechtes  Buch  ist  ;  die  Worte  scheinen  zu 
riechen  ;  etwas  Anheimelndes  und  Wohlluendes  liegt  schon  in  dem 
Satzbild  ;  ein  unverkennbarer  Rhythmus  in  der  Wortfolge  ;  Okonomie 
und  Genauigkeit  in  der  Interpunktion  :  der  lebendige  Geist  verkundet 
sich  in  seiner  geringsten  Gebârde.  Andrerseits  gibt  es  nichts,  was  sich 
rascher  ofTenbarte,  als  das  Leere,  was  besser  zu  durchschauen  wâre  als 
das  Aufgeblasene  und  schlechter  zu  verbergen  aïs  das  Lûgenhafte.  Im 
persônlichen  Umgang  kann  ein  mittelmàsziger  Kopf  bisweilen  fiir 
einen  tiefen  Kopf  gelten,  in  einem  Buch  ist  er  unmôglich  zu  maskieren. 
Der  mittelmàszige  Schriftsteller  strenge  sich  an,  wie  er  wolle,  er  môge 
toben,  er  môge  fliistern,  er  môge  weinen,  er  môge  lachen,  er  môge  die 
Glieder  verrenken  oder  den  Kothurn  anschnallen,  tr  wird  immer 
mittelmàszig  sein.  Da  aber  die  Mittelmàszigkeit  gerade  das  ist,  was 
uns  die  Alltâglichkeit  im  reichsten  Masze  beschert,  so  hat  er  wenig 
Hoflfnung  auf  die  Sympathie  des  guten  Lesers. 

Nicht  zu  verleugnen  ist,  dasz  der  gute  Léser  selten  ist  und  immer 
seltener  wird  ;  einmal,  weil  der  W  ille  zur  Hingebung  selten  wird  in 
einer  Epoche,  die  sich  mit  ihren  Trieben  und  Wiinschen  immer  mehr 
verâuszerlicht,  und  dann  weil  die  Fiille  des  Lesenswerten  oder  schein- 
bar  Lesenswerten  das  Masz  an  verfûgbarer  Zeit  iibersteigt. 

(Wassbrmann.) 

Thème.  —  Si  vous  entrez  plus  avant  dans  la  vraie  Champagne, 
ces  sources  de  poésie  s'appauvrissent  et  s'affinent  encore.  La  vigne, 
triste  plante  bossue,  tord  ses  pieds  entre  les  cailloux.  Les  plaines 
crayeuses  sous  leurs  moissons  maigres  s'étalent  bariolées  et  ternes 
comme  un  manteau  de  roulier.  Çà  et  là,  une  ligne  d'arbres  marque  sur 
la  campagne  la  traînée  d'un  ruisseau  blanchâtre.  On  aime  pourtant  le 
joli  soleil  qui  luit  doucement  entre  les  ormes,  le  thym  qui  parfume  les 
côtes  sèches,  les  abeilles  qui  bourdonnent  au-dessus  du  sarrasin  en  fleur  ; 


44  REVUE    DB   l'enseignement   DES   LANGUES    VIVANTES 

beautés  légères  qu'une  race  sobre  et  fine  peut  seule  goûter.  Ajoutez  que 
le  climat  n'est  point  propre  à  la  durcir  ni  à  la  passionner.  Il  n'a  ni  excès 
ni  contrastes  ;  le  soleil  n'est  pas  terrible  comme  au  midi,  ni  la  neige 
durable  comme  au  nord.  Au  plus  fort  de  juin,  les  nuages  passent  en 
troupes,  et  souvent  dès  février  la  brume  enveloppe  les  arbres  de  sa 
gaze  bleuâtre  sans  se  coller  en  givre  autour  de  leurs  rameaux.  On  peut 
sortir  en  toute  saison,  vivre  dehors  sans  trop  pâtir  ;  les  impressions 
extrêmes  ne  viennent  point  émousser  les  sens  ou  concentrer  la  sensibi- 
lité ;  l'homme  n'est  point  alourdi  ni  exalté  ;  pour  sentir  il  n'a  pas  besoin 
de  violentes  secousses  et  il  n'est  pas  propre  aux  grandes  émotions.  Tout 
est  moyen  ici,  tempéré,  plutôt  tourné  vers  la  délicatesse  que  vers  la 
force.  La  nature  qui  est  clémente  n'est  point  prodigue  ;  elle  n'empâte 
pas  ses  nourrissons  d'une  abondance  brutale  :  ils  mangent  sobrement, 
et  leurs  aliments  ne  sont  point  pesants.  La  terre,  tin  peu  sèche  et  pier- 
reuse, ne  leur  donne  guère  que  du  pain  et  du  vin  ;  encore  ce  vin  est-il 
léger,  si  léger  que  les  gens  du  Nord,  pour  y  prendre  plaisir,  le  chargent 
d'eau-de-vie.  Ceux-ci  n'iront  pas,  à  leur  exemple,  s'emplir  de  viandes  et 
de  boissons  brûlantes  pour  inonder  leurs  veines  par  un  afflux  soudain 
de  sang  grossier,  pour  porter  dans  leur  cerveau  la  stupeur  ou  la  violen- 
ce ;  on  les  voit  à  la  porte  de  leur  chaumière,  qui  mangent  debout  un  peu 
de  pain  et  leur  soupe;  leur  vin  ne  met  dans  leurs  têtes  que  la  vivacité 
et  la  belle  humeur.  (Taine.  La  Fontaine  et  ses  fables).. 

Composition  française.  —  Que  pensez-vous  de  Lessing  théoricien 
de  la  fable  et  fabuliste  ? 

Composition  en  allemand.  —  Was  nennt  man  ein  Nationaltheater  ; 
haben  Gœthe  und  Schiller  ein  solches  gestiftet  ? 

Lecture  expliquée.  —  Lessing.  Lettre  sur  la  Littérature  Moderne, 
p.  35.  Wenn  man  die  Meisterstûcke,  jusqu'à  p.  37,  Faust  und  die  sieben 
Geister. 

Commentaire  grammatical.  —  Lessing.  Lettres,  p.  2,  la  première 
Lettre. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version.  —  Gromaire  :  Deutsche 
Lyrik,  die  Kraniche  des  Ibykus,  p.  92,  strophes  14  à  19. 

Thème.  —  Premières  Tjectures  Littéraires,  p.  59,  Satan  était  furieux, 
jusqu'à  page  60,  Satan  vit  bien. 

Composition  française.  —  Quelles  idées  politiques  Montesquieu 
exprime-t-il  dans  les  Troglodytes  ?  —  Quelle  importance  attribuez-vous 
à  ces  idées  ?  (Montesquieu,  Extraits,  pages  295  à  305.) 

Composition  allemande,  -r-  Eine  freiwillige  Krankenwârterin 
schreibt  an  eine  Freundin  um  ihr  ihre  Erlebnisse  und  Eindriicke  mit- 
zuteilen. 

1.  Kurze  Beschreibung  des  Lazaretts. 

2.  Die  Verwundeten. 

3.  Was  sie  mit  Wort  und  Tat  fiir  dièse  zu  tun  versucht. 

4.  Der  Gewinn,  den  sie  selbst  daran  lindet. 
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ITALIEN 


LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Le  Gendre  db 
M.  Poirier  (Acte  IV,  scène  1). 

Verdelet.  —  Je  te  dis  que  tu  l'aimes  encore. 

Poirier.  —  Et  moi  je  te  dis  que  tu  le  hais. 

Verdelet.  —  Mais  non  I  Poirier... 

Poirier. —  Mais  si!...  Ce  qui  s'est  passé  hier  ne  te  suffit  pas?  Tu 
voudrais  que  ce  vaurien  m'enlevât  ma  fille  à  présent  ? 

Verdelet.  —  Je  voudrais  que  l'existence  d'Antoinette  ne  fut  pas  à 
jamais  perdue,  et,  à  la  façon  dont  tu  t'y  prends. . . 

Poirier.  —  Je  m'y  prends  comme  il  me  plaît,  Verdelet. . .  Ça  t'est  facile 
de  faire  le  bon  apôtre,  tu  n'es  pas  à  couteaux  tirés  avec  le  marquis,  toi  ! 
Une  fois  qu'il  aurait  emmené  sa  femme,  tu  serais  tout  le  temps  fourré 
chez  elle,  et,  pendant  ce  temps,  je  vivrais  dans  mon  trou,  seul,  comme 
un  chat-huant. ..  Voilà  ton  rêve  !  Oh  !  je  te  connais,  va  !  Egoïste  comme 
tous  les  vieux  garçons  I . . . 

Verdelet.  —  Prends  garde,  Poirier  !  Es-tu  siir  qu'en  poussant  les  choses 
à  l'extrême,  tu  n'obéisses  pas  toi-même  à  un  sentiment  d'égoïsme  ? 

Poirier.  —  Nous  y  voilà  I  C'est  moi  qui  suis  l'égoïste  ici  !  Parce  que  je 
défends  le  bonheur  de  ma  lille  !  Parce  que  je  ne  veux  pas  que  mon  gueux 
de  gendre  m'arrache  mon  enfant  pour  la  torturer  I  {A  sa  fille).  —  Mais  dis 
donc  quelque  chose  !  Ça  te  regarde  plus  que  moi  ! 

Antoinette.  —  Je  ne  l'aime  plus,  Tony.  Il  a  tué  dan»  mon  cœur  tout  ce 
qui  fait  l'amour. 

Poirier.  —  Ah  I 

Antoinette.  —  Je  ne  le  hais  pas,  mon  père  ;  il  m'est  indifférent,  je  ne 
le  connais  plus. 

Poirier.  —  Gela  me  suffit. 

Verdelet.  —  Mais,  ma  pauvre  Toinon,  tu  commences  la  vie  à  peine. 
As-tu  jamais  réfléchi  sur  la  destinée  d'une  femme  séparée  de  son  mari  ? 
T'es-tu  jamais  demandé ? 

Poirier.  —  Ah  !  Verdelet,  fais-nous  grâce  de  tes  sermons  I  Elle  sera 
pardieu,  bien  à  plaindre  avec  son  bonhomme  de  père  qui  n'aura  plus 
d'autre  ambition  que  de  l'aimer  et  de  la  dorloter  I  Tu  verras  fifille  quelle 
bonne  existence  nous  mènerons  à  nous  deux..  [Montrant  Verdelet).  A  nous 
trois  car  je  vaux  mieux  que  toi,  gros  égoïste. . .  Tu  verras  comme  nous 
t'aimerons,  comme  nous  te  câlinerons  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  te  plante- 
rons là  pour  courir  après  des  comtesses  ! . . .  Allons  faites  tout  de  suite 
une  risette  à  ce  père. . .  dites  que  vous  serez  heureuse  avez  lui. 

Antoinette.  —  Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

Poirier.  —  Tu  l'entends.  Verdelet  ? 
Verdelet.  —  Oui,  oui. 

Poirier.  —  Quant  à  ton  garnement  de  mari...  tu  as  été  trop  bonne 
pour  lui,  ma  fille...  nous  le  tenons!...  Enfin!...  Je  lui  servirai  une 
pension  de  mille  écus,  et  il  ira  se  faire  pendre  ailleurs. 
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LICENCE   ET    CERTIFICAT.    —  Version.     —    Salvatore    Rosa 

(Salira  II). 

Oh  vergogna,  oh  rossor  dei  tempi  nostri  ! 

I  sughi  espressi  daU'altrui  fatiche 
Servono  oggi  di  balsami  e  d'inchiostri. 
Gredonsi  di  celar  quesle  formiche 

Ch'han  per  Febo  e  per  Clio  seggio  e  caverna 

II  gran  rubato  aile  caverne  antiche  : 
E  senza  adoperar  staecio  o  lanterna 
Si  distingue  con  brève  osservazione 
La  farina  ch'è  vecchia  e  la  moderna. 
Raro  è  quel  libre  che  non  sia  un  oentone 
Di  cose  a  questo  e  quel  tolte  e  rapite 
Sotto  il  prétest©  dell'imitazione. 
Aristofano,  Orazio,  ove  siete  ite 

Anime  grandi  ?  Ah  per  pietate,  un  poco 
Fuor  dei  sepolcri  in  questa  luce  uscite  ! 
Oh  con  quanta  ragion  vi  chiamo  e  invoco  l 
Chè  se  oggi  i  furti  recitar  volessi, 
Aristofano  mio,  verresti  roco. 
Orazio,  e  tu  se  questi  autor  leggessi 
Oh  come  grideresti  —  or  si  che  ai  panni 
Gli  stracci  illustri  son  cuciti  spessi  !  — 
Che  non  badando  al  variar  degli  anni 
Colla  porpora  greca  e  la  latina 
Fanno  vestiti  da  secondi  zanni. 
Gl'iinitatori  in  quest'etâ  meschina, 
Ghe  battezzasti  già  pécore  serve, 
Ghiameresti  uccellacci  di  rapina. 
Délie  cose  già  dette  ognun  si  serve 
Non  già  per  imitarle  ;  ma  di  peso 
Le  trascrivon  per  sue,  penne  proterve  : 
Equesta  gente  a  travestirsi  ha  preso 
Perché  nei  proprî  censi  ella  s'avvede 
Ghe  in  Pindo  le  saria  l'andar  conteso. 
Per  vivere  immortal  dansi  aile  prede, 
Senza  pena  temer,  gl'ingegni  accorti; 
Ghè  per  viver  il  furto  si  concède. 
Ne  senza  questo  ancora  han  tutti  i  torti  ; 
Non  s'apprezzano  i  vivi  e  non  si  citano, 
E  passan  sol  le  arftoritâ  dei  morti. 
E  se  citati  son,  gli  scherni  irritano 
Ne  s'han  per  penne  degne  a  teste  gravi 
Quel  che  sui  testi  vecchi  non  s'aitano. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Com- 
menter ces  paroles  de  Rousseau  :  «  S'il  est  vrai  que  tous  les  progrès 
humains  sont  pernicieux  à  l'espèce,  ceux  de  l'esprit  et  des  connaissan- 
ces, qui  augmentent  notre  orgueil  et  multiplient  nos  égarements,  accélè- 
rent bientôt  nos  malheurs.  » 
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Composition  italienne.  —  Per  quali  ragioni  il  Morgante  Maggiore 
del  Pulci  è  un'opera  singolare  délia  poesia  cavalleresca  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Expliquer 
et  commenter  cette  pensée  de  Vinet  :  «  Soyons  de  notre  temps  par  nos 
émotions  les  plus  vives,  par  notre  esprit  soyons  de  tous  les  temps.  » 

Composition  italienne.  —  Il  leone  di  Firenze.  —  Si  soleva  altrevolte 
mantenere  leoni  nel  Palazzo  vecchio  di  Firenze.  Un  giorno  una  di  quelle 
belve  scappô  e  sparse  il  terrore  nella  città.  In  una  via  una  madré  che 
portava  il  suo  bambino  nelle  braccia  fu  sorpresa  dalla  belva  che  gli  rapi 
la  sua  creatura.  La  madré  cadde  inginocchioni  davanti  al  leone,  il 
quale,  corne  se  fosse  intenerito,  dépose  in  terra  il  bambino  illcso  — 
Narrate  qu'ell'aneddoto. 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Thème.  —  Tartarin  a  Alger.  —  Aux  premiers  pas 
qu'il  lit  dans  Alger,  Tartarin  de  Tarascon  ouvrit  de  grands  yeux. 
D'avance  il  s'était  figuré  une  ville  orientale,  féerique,  mythologique, 
quelque  chose  tenant  1«  milieu  entre  Constantinople  et  Zanzibar...  Il 
tombait  en  plein  Tarascon.  Des  cafés,  des  restaurants,  de  larges  rues, 
des  maisons  à  quatre  étages,  une  petite  place  macadamisée  où  des 
musiciens  de  la  ligne  jouaient  des  polkas  d'Offenbach,  des  messieurs 
sur  des  chaises  buvant  de  la  bière...,  des  dames,  quelques  lorettes,  et 
puis  des  militaires,  encore  des  militaires,  toujours  des  militaires .. .  et 
pas  un  Tenr  !..  Il  n'y  avait  que  lui...  Aussi,  pour  traverser  la  place, 
se  trouva-t-il  un  peu  gêné.  Tout  le  monde  le  regardait.  Les  musiciens  de 
la  ligne  s'arrêtèrent,  et  la  polka  d'Offenbach  resta  un  pied  en  l'air. 

(Alphonse  Daudet) 

Version.  —  A  la  Noghe. 


Salve,  oh  tû,  noche  serena. 
Que  el  mundo  vêlas  augusta, 
"ï  los  pesares  de  un  triste 
Con  tu  oscuridad  endulzas. 

El  arroyuelo  à  lo  lejos 
Mas  acallado  murmura, 

Y  entre  las  ramas  el  aura 
Eco  armonioso  susurra. 

Se  cubre  el  monte  de  sombras 
Que  las  praderas  anublan,    - 

Y  las  estrellas  apenas 
Con  trémula  luz  alumbran. 

Melancôlico  ruido 

Del  mar  las  olas  murmuran, 

Y  fâtuos,  râpidos  fuegos 
Entre  sus  aguas  fluctua». 

El  majestuoso  rio 

Sus  claras  ondas  enluta, 

Y  los  colores  del  campo 
Se  ven  en  sombra  confusa. 


Al  aprisco  sus  ovejas 
Lleva  el  pastor  con  presura, 

Y  el  labrador  impaciente 
Los  pesados  buyes  punza. 

En  sus  hogueras  le  esperan 
Su  esposa  y  proie  robusta, 
Parca  cena  preparada 
Sin  sobresalto  ni  angustia. 

Todos  suave  reposo 

En  tu  calma  î  oh  noche  !  buscan, 

Y  aun  las  lâgrimas  tus  suenos 
Al  desventurado  enjugan. 

I  Oh  que  silencio  î  ;  oh  que  gprata 
Oscuridad  y  Irislura  ! 
Cômo  el  aima  contemplaros 
En  si  recogida  gusta  ! 

Del  mùstio  agorero  buho 
El  ronco  graznar  se  escucha. 
Que  el  magnilico  reposo 
Interrumpe  de  las  tumbas. 
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Alla  en  la  elevada  torre 
Lan  guida  lâmpara  alumbra, 
Y  en  derredor  ncgras  sombras, 
Agitândose,  circulan. 

ESPRONCBDA. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.— Thème  et  Version.  —Voir  Licence. 

Composition  française.  —Juger  et  apprécier  le  roman  de  Salas 
Bardadillo  La  Hija  de  Celestina. 

Composition  espagnole.  —  Las  costumbres  picarescas  en  la  novela 
de  Rinconete y  Cortadillo. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Analizaréis  y  estudiaréis  algûn  tipo  de 
mujer  entre  los  que  os  han  parecido  mas  notables  en  las  comedias  del 
teatro  clâsico  espanol  qiie  conocéis. 

Composition  française.  —  Dans  quel  ordre  convient-il  le  mieux,  au 
point  de  vue  pédagogique,  d'enseigner  les  verbes  irréguliers  espagnols  ? 


Sujets  donnés  dans  les  différents  Examens 


Allemand  (B).  —  Abendstimmnng.  Auf  dem  Lande,  —  Die  Sonne  geht 
allmàhlig  unter.  Feierliche  Stille.  Ein  Heuwagen  fàhrt  langsam  nach  dem 
Hof  zu.  Frôhlicher  Pfiffeiner  Schar  von  Schnittern.  Heimkehr  desHirten. 
Abendgelâute  von  der  Dorfkirche.  Ein  Zug  fâhrt  vorbei. 

Einbruch  der  Nacht.  Sterne  und  Mond.  Fiedermâuse,  Grillen,  Gliih- 
wiirmchen.  Familienleben  um  den  Speisetisch.  Abendgespràch  mit 
Nachbarn  vor  der  Haustùr. 

Abendgedanken.  Abend  ist  Tod.  Abend  ist  Friede. 

In  der  Stadt.  Heimkehr  der  Fabrikarbetter.  Belebte  Strassen.  Hell 
erleuchtete  Schaufenster.  Hausfrauen  gehen  hin  und  her.  Einkàufe  fur 
das  Abendessen. 

Acht  Uhr.  Wagengerassel  auf  der  Strasse.  Nach  dem  Theater.  Damen 
in  bunten  Kleidern,  Herren  in  Frack.  Im  Gegensatz  dazu  :  elendes  Leben 
armer  Leute  in  Arbeitervierteln.  —  Schluss. 

Anglais.  (B).  —  Write  a  letter  to  a  friend,  giving  him  an  account  of  a 
play  that  you  hâve  lately  seen  acted  at  a  théâtre  or  read  in  a  book. 

(Rennes.) 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 


Revue  de  V Enseignement 

des  Langues  Vivantes 


Appel  aux  jeunes  Françaises 


Nos  lecteurs  savent  comment  les  États-Unis  ont  récemment  prouvé 
leur  attachement  à  la  France  en  même  temps  que  l'estime  où  ils 
tiennent  notre  enseignement,  par  plusieurs  créations  ou  fondations 
importantes.  Une  nouvelle  preuve  de  la  générosité  américaine  vient 
de  nous  être  donnée. 

Un  mouvement  s'était  déjà  dessiné  pour  offrir  plusieurs  bourses 
dans  des  Girls'  Collèges  à  de  jeunes  Françaises,  et  cinq  sont 
actuellement  occupées  à  Bryn  Maw^r.  Cinq  autres  bourses  sont  à 
présent  créées  à  l'Université  de  Cincinnati,  dans  des  conditions 
particulièrement  libérales  et  obligeantes.  Les  jeunes  Françaises 
recevront  toutes  facilités  pour  suivre  gratuitement  les  cours  et 
conférences  ;  cinq  familles,  parmi  les  plus  distinguées,  ont  offert  de 
donner  une  preuve  de  leurs  ardentes  sympathies  françaises,  en 
donnant  l'hospitalité  à  leur  foyer,  à  titre  gracieux,  aux  jeunes  filles 
qui  se  décideraient  à  venir.  Une  somme  de  1,500  francs  est  allouée 
pour  les  frais  de  voyage  et  l'argent  de  poche.  Deux  de  ces  bourses 
sont  à  prendre  de  suite,  puisqu'elles  partent  du  1er  février  de  cette 
année  ;  trois  autres  sont  disponibles  dès  maintenant  et  les  demandes 
devraient  être  faites  le  plus  tôt  possible  ^ 


Malgré  les  difficultés  réelles,  mais  non  insurmontables,  que  pré- 
sentent les  déplacements  à  l'heure  où  nous  sommes,  il  est  à  espérer 
que  des  jeunes  filles  se  décideront,  en  nombre  suffisant,  à  accepter 
l'offre  généreuse  et  touchante  qui  nous  vient  de  nos  amis  d'Amérique. 
Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  elles  l'occasion  d'un  séjour  profitable 
à  leurs  études  professionnelles  comme  à  leur  culture  générale  ;  ce 
sera  aussi  un  acte  de  haut  patriotisme,  un  éminent  service  à  rendre  à 
la  cause  française.  Elle  a  grand  besoin  en  effet  d'être  soutenue  outre^ 
mer,  par  des  missionnaires  —  c'est  le  vrai  mot  —  qui  paient  de  leur 

1.  On  est  prié  de  s'adresser  à  M.  E.  Legouis,  professeur  à  la  Sorbonne. 
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50  RBVUB   DE   l'enseignement   DES   LANGUES    VIVANTES 

personne  et  fassent  rayonner  notre  influence,  par  le  fait  même  de 
de  leur  présence,  et  par  leur  action  continue.  Pourquoi  les  hommes 
n'y  vont  pas  ?  Nous  en  envoyons,  mais  en  nombre  bien  insufïisant, 
hélas,  —  on  en  sait  la  raison  douloureuse  —  et  les  représentants 
brillants  et  dévoués  de  notre  civilisation  et  de  notre  haut  enseigne- 
ment qui  se  sont  fait  là-bas  les  serviteurs  de  l'idée  française  ne 
peuvent  pas,  à  eux  seuls,  évangéliser  tout  un  continent  ;  les  forces 
humaines  ont  des  limites. 

Et  alors  nos  regards  et  nos  espérances  se  tournent  naturellement 
du  côté  des  femmes,  des  françaises  qui  pendant  cette  guerre  se  sont 
montrées  les  vaillantes  associées  et  les  dévouées  remplaçantes, 
et  à  qui  l'avenir  s'ouvre  plein  de  promesses  et  de  réconfort  pour  elles 
et  pour  nous.  On  compte  sur  elles  pour  remplir, les  vides  creusés  par 
la  guerre,  pour  que  l'enseignement  en  particulier  n'ait  pas  trop  à 
souff'rir  de  la  pénurie  des  candidats  après  la  paix  signée.  On  relè- 
vera bien  les  traitements,  des  hommes  et  des  femmes,  et  dans  une 
forte  proportion  ;  c'est  inévitable,  et  en  haut  lieu  on  s'en  rend  bien 
compte.  Mais  rien  ne  dit  que  ces  mesures  suffiront,  et  les  femmes 
auront  toujours  un  beau  rôle  à  jouer:  les  Facultés  devraient  attirer 
les  meilleures  d'entre  elles,  et  leur  assurer  les  moyens  de  trouver  une 
existence  indépendante  et  honorable  en  France  ou  à  l'étranger. 
Peut-être  même  les  situations  les  plus  brillantes  se  trouveront-elles 
dans  ces  pays  plus  jeunes  que  les  nôtres,  dans  les  Amériques  du 
Nord  ou  du  Sud,  qui  appellent  de  toute  leur  ardeur  les  professeurs 
de  français.  Des  vœux  significatifs  furent  émis  à  cet  égard  au  der- 
nier Congrès  de  l'Amérique  latine,  dont  nous  avons  parlé  ici-même. 
Mais,  comme  on  l'a  reconnu  à  la  fin  de  la  discussion,  il  ne  sert  de 
rien  d'émettre  des  vœux  ou  de  créer  des  chaires,  si  l'on  ne  réussit 
à  attirer  le  personnel  convenable. 


Et  la  question  est  urgente,  et  il  ne  faudrait  pas  attendre  la  fin  de 
la  guerre  pour  s'en  occuper  et  atteindre  les  intéressés.  Nos  enne- 
mis, eux,  ne  désarment  pas,  s'ils  ont  dû  mettre  à  l'étranger  une 
sourdine  à  leurs  menées  et  à  leurs  manœuvres.  Sait-on  ce  qui  se 
passe  actuellement  dans  certaines  régions  des  États-Unis  où  notre 
langue  a  toujours  été  enseignée?  Et  qui,  croyez  vous,  l'enseigne 
maintenant  ?  D'une  lettre  privée  qui  nous  est  parvenue,  nous 
extrayons  le  passage  suivant  —  en  nous  excusant  de  ne  pas  en 
nommer  l'auteur,  car  il  nous  faudrait  d'abord  obtenir  son  autorisa- 
tion, et  le  temps  presse  ;  ~  et  ce  message  qui  nous  arrive  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique  est  profondément  significatif  : 

«  Ici,  les  milieux  universitaires  sont  remplis  de  philologues  dres- 
sés à  la  manière  allemande  ;  les  Allemands  en  chair  et  en  os  y  sont 
nombreux.  Après  la  guerre,  nous  aurons  beaucoup  de  mal  à  main- 
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tenir  notre  influence.  H  faudra  une  génération  au  moins  pour  que 
les  étudiants  qui  seront  venus  en  France,  les  professeurs  qui  auront 
été  formés  dans  nos  Universités  puissent  peu  à  peu  changer  l'esprit. 
En  ce  moment,  il  se  passe  ce  phénomène  inquiétant  :  les  classes 
d'allemand  étant  désertées  dans  les  écoles,  les  Allemands  enseignant 
leur  langue  sont  passés  en  masse  à  l'enseignement  du  français  ! 
Imaginez  dans  quel  esprit  et  avec  quelle  compétence  ils  se  font  les 
interprètes  de  la  culture  française.  Un  certain  nombre  de  directeurs 
d'écoles  favorisent  ce  chassé-croisé  pour  ménager  la  reprise  des 
études  allemandes  après  la  guerre  ;  d'autres  y  sont  amenés  par  la 
pénurie  de  Français  en  ce  pays.  Pour  le  prestige  de  la  France,  il 
faudrait  envoyer  un  grand  nombre,  non  pas  de  Français  (en 
aurons-nous  ?)  mais  de  Françaises,  pour  enseigner  notre  langue.  » 
C'est  bien  aux  jeunes  filles  que  cette  voix  autorisée  s'adresse,  et 
nous  avions  raison,  on  peut  le  voir,  d'intituler  cet  article  :  Appel 
aux  jeunes  Françaises.  Qui  parmi  elles  se  décidera  vaillamment,  je 
ne  dirai  pas  à  s'expatrier,  mais  à  emporter  avec  elle  un  peu  de  la 
patrie  française,  pour  lui  faire  prendre  racine  et  fleurir  au  sol  loin- 
tain, mais  non  étranger,  qui  ne  demande  qu'à  l'accueillir  ? 

G.  Gamerlynck. 
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Deux  livres  récents  sur  l'Allemagne  * 


Le  titre  du  livre  de  V.  Bérard  surprend,  au  premier  abord,  et 
inquiète.  L'auteur  a-t-il  voulu  dire  que  rAllemagne  ne  doit  pas 
périr  et  que  les  efforts  qu'une  bonne  moitié  du  monde  civilisé  fait 
actuellement  pour  l'abattre  sont  inutiles  ?  Non,  par  bonheur. 
M.  Bérard  a  seulement  voulu  réagir  sans  doute  contre  l'opinion  assez 
courante  qu'il  y  a  un  abîme  entre  l'Allemagne  de  jadis  et  l'Allemagne 
prussianisée  d'aujourd'hui,  et  montrer  qu'entre  ces  deux  AUemagnes 
il  y  a  continuité.  Entre  l'Allemand  du  temps  présent  et  son  lointain 
ancêtre  de  la  forêt  germanique,  il  n'y  a  pas  de  différences  profondes; 
la  civilisation  a  jeté  un  léger  vernis  sur  la  brutalité,  la  sauvagerie 
de  l'homme  des  bois  de  l'époque  romaine,  mais  elle  ne  les  a  pas 
changées  radicalement.  Comme  le  Germain  primitif,  l'Allemand 
actuel  ne  connaît  et  ne  veut  connaître  qu'un  droit  ;  celui  de  poing 
,,das  Faustrecht",  Tandis  que  tous  les  autres  peuples  européens 
s'appliquaient,  au  cours  de  leur  histoire,  à  dépouiller  toujours 
davantage  leur  barbarie  première,  à  se  dégager  de  leur  particularisme 
héréditaire  «  pour  marcher  vers  un  idéal  commun  et  vers  un  type 
moyen  d'humanité  nouvelle  » ,  l'Allemand  moderne,  comme  l'Allemand 
du  Moyen- Age,  l'Allemand  de  Bismarck,  l'Allemand  de  Guillaume  II 
mettait  son  orgueil  à  garder  les  qualités  et  les  défauts  de  ses 
ancêtres  de  la  forêt  marécageuse,  à  rester  Vhomo  sylvestris  dont 
Tacite,  ce  Jean-Jacques  de  Rome,  avait  fait  un  idéal  pour  réagir 
contre  la  corruption  romaine. 

La  Germanie  de  Tacite  est  devenue  pour  lui  l'objet  d'un  véritable 
culte  et  il  a  mis  son  point  d'honneur  à  rester  aussi  ressemblant  que 
possible  à  l'ancêtre  chanté  par  Tacite.  Il  s'est  obstiné  à  fermer  sa 
forêt  à  la  lumière  méditerranéenne,  à  demeurer  jfîdèle  aux  formes 
inférieures  de  la  civilisation,  au  particularisme  étroit,  aux  fédéra- 
tions de  voisinage  ou  de  sympathies  et  surtout  à  1  appétit  de 
domination  et  d'exploitation  par  la  conquête,  à  ce  besoin  de  pillage, 
de  meurtres,  de  viols,  à  cette  joie  de  destruction  qui  furent,  dès 
l'origine,  caractéristiques  de  la  race  germanique. 

La  guerre  de  1914-19..  ne  sera  au  regard  des  historiens  futurs 
qu'un  épisode  de  plus  de  l'éternelle  ruée  des  peuplades  germani- 
ques sur  l'héritage  des  voisins,  une  manifestation  qui  s'ajoutera  à 
toutes  celles  qui,  de  la  Grande  Invasion  à  1870,  ont,  telles  que  les 

1.  Victor  Bérard.  L'Eternelle  Allemagne.  Armand  Colin,  Paris. 
Paul  Descamps.  La  formation  sociale  du  Prussien  mioderne.  Il)id. 
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éruptions  d'un  volcan  attestent  sa  vie  sourde,  marqué  la  persistance 
dans  la  race  de  la  foi  absolue  dans  le  droit  du  plus  fort. 

Et  les  psychologues  de  l'avenir  s'étonneront  que  l'Europe  du  xxe 
siècle  se  soit  laissée  aveugler  par  les  apparences  de  civilisation  de 
l'Allemagne  présente,  au  point  de  rire,  comme  de  bravades  vaines 
de  fîer-à-bras  inoffensif,  des  gestes  menaçants,  des  éclats  de  voix 
de  ce  fils  «  du  vieux  Dieu  de  désastre  »  qu'était  son  Guillaume  II, 
et  qu'elle  n'ait  pas  reconnu  que  l'Allemagne,  dont  l'agriculture 
savante,  l'industrie  prodigieuse,  le  commerce  florissant  faisaient 
son  envie  et  son  admiration,  était  toujours,  en  réalité,  l'Allema- 
gne rude  et  barbare  des  temps  anciens,  plus  puissante  encore 
d'énergie  dévorante  et  dévastatrice  que  d'énergie  créatrice,  et  tou- 
jours décidée  à  prendre  par  la  force  ce  que  son  application  seule 
ne  pouvait  lui  donner  :  la  suprématie  mondiale  à  laquelle  son  carac- 
tère de  race  élue  lui  donnait,  croyait  et  disait-elle,  une  sorte  de 
droit  mystique. 

Voilà  ce  que  veut  dire  le  ,titre  quelque  peu  énigmatique  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bérard,  et  ce  que  tend  à  démontrer  le  livre  lui  même. 
M.  Bérard  y  prouve,  en  allant  chercher  ses  meilleurs  arguments 
dans  le  livre  connu,  «  La  Politique  Allemande  »,  où  M.  de  Bûlow, 
l'ancien  chancelier  de  l'Empire,  tout  en  faisant  l'apologie  de  sa  pro- 
pre politique,  définissait  de  façon  lumineuse  et  cynique  les  condi- 
tions vitales  de  l'Empire.  Après  avoir  dans  un  premier  chapitre, 
«  l'Europe  et  la  Germanie  »,  fait  toucher  du  doigt  la  différence  radi- 
cale qu'il  y  a  entre  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  méditerranéenne 
et  l'Allemagne,  les  premiers,  héritiers  de  la  conception  romaine  de 
l'identité  de  l'Etat  et  de  la  nation,  celle-ci  s'en  tenant  à  sa  constitu- 
tion primitive  d'Etats  et  de  nations  divers  simplement  unis  en  une 
fédération  féodale  dont  le  bon  plaisir  de  l'Empereur  forme  le  lien 
le  plus  évident  et  le  plus  solide,  sous  le  contrôle  fictif  d'un  congrès 
permanent  de  diplomatie  interne,  «  le  Bundesrat  »  ;  les  premiers  se 
réclamant  du  Droit,  celle-ci  ne  mettant  sa  confiance  que  dans  la 
guerre  ;  les  premiers  formant  une  libre  et  égalitaire  communauté 
reposant  sur  le  devoir  national  d'obéissance  et  de  dévouement  à 
l'Etat,  celle-ci  un  état  féodal  basé  sur  le  devoir  de  service  et  de 
fidélité  au  chef  militaire,  M.  Bérard  étudie,  dans  une  série  de  cha- 
pitres copieusement  documentés,  les  conséquences  à  travers  les 
âges  de  cette  antinomie  fondamentale,  l'évolution  des  peuplades 
germaniques  depuis  l'époque  où  elles  erraient  vagues,  incertaines, 
à  travers  la  grande  forêt  des  premiers  âges,  jusqu'à  l'époque  pré- 
sente où  le  militarisme  prussien  leur  a  imposé  l'unité  et  a  substitué 
chez  eux  l'ordre  à  l'anarchie.  Toujours,  à  tous  les  tournants  de  leur 
longue  histoire,  il  les  retrouve  fidèles  à  leur  plus  ancienne  tradi- 
tion :  la  colonisation  à  main  armée  des  terres  frontières,  le  refoule- 
ment ou  l'asservissement  des  peuples  voisins  ;  il  les  voit  toujours 
oscillant  entre  le  cataclysme  politique  intérieur,  résultat  de  leur 
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manque  d'esprit  public,  et  l'offensive  nationale  au  dehors,  où  les 
précipite  la  volonté  du  chef  pour  calmer  ou  dériver  leurs  appétits 
de  bataille  et  de  pillage. 

Pour  maintenir  l'ordre  impérial  sur  le  monde  germanique,  le  chef 
germanique  n'a  jamais  connu  de  meilleur  moyen  que  de  maintenir 
l'offensive  germanique  sur  le  monde  romain. 

La  Germanie,  dès  qu'elle  n'est  plus  menée  à  la  conquête  par  son 
chef  de  guerre,  se  disloque  et  se  mutile  ;  la  guerre  est  nécessaire, 
sa  vie  même  ;  l'Empire  allemand  n'a  jamais  existé  sans  obliger  et 
l'Allemagne  et  l'Europe  à  tout  sacrifier  aux  préparatifs  'et  aux 
œuvres  de  la  guerre  ;  l'Empire  n'a  respecté  que  les  empereurs  forts, 
les  chefs  de  guerre  qui  le  conduisaient  rudement  à  l'assaut  et  au 
pillage  ;  le  Germain  n'a  jamais  cru,  comme  le  Latin, qu'une  formule 
juridique,  un  contrat  de  réciprocité  pût  lier  durablement  les  indivi- 
dus ou  les  peuples  ;  il  n'a  jamais  accepté  que  les  ordres  oraux  et 
individuels,  les  commandements  du  chef  puissant  ;  ce  qui  aujour- 
d'hui encore  fait  le  citoyen  allemand,  c'est  moins  son  inscription  sur 
les  registres  de  l'état  civil  que  le  serment  militaire  qu'il  prête  à  son 
entrée  dans  la  caserne  du  Maître. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bérard  dans  le  détail  de  sa  démonstra- 
tion historique.  Elle  est  ingénieuse  et  probante,  solidement  appuyée 
sur  les  faits  et  illustrée  par  un  parallèle  constant  et  attachant  avec 
l'évolution  des  races  latines  et  de  leurs  conceptions  politiques  et 
sociales. 

Arrivons  tout  de  suite  à  la  deuxième  partie  de  son  livre,  celle 
qui  traite  de  l'époque  contemporaine,  de  l'aboutissant  logique  de  la 
mentalité  et  de  la  constitution  germaniques  :  l'empire  de  Guillau- 
me II,  héritier  direct  des  plus  pures  traditions  de  la  féodalité  ger- 
manique, héritier  des  Ottons  et  des  Hohenstaufen  du  Moyen- Age, 
et,  par  piété  pour  le  plus  grand  des  Hohenstaufen,  l'Empereur  Fré- 
déric-Barberousse,  démolisseur  de  l'Empire  bismarckien. 

Bismarck  avait  fait  le  nouvel  Empire,  moins  par  amour  pour 
l'Allemagne,  moins  pour  assurer  au  peuple  allemand  cette  unité 
dans  l'indépendance  nationale  et  dans  la  liberté  démocratique  que 
depuis  1813,  l'esprit  allemand,  martelé  par  Napoléon,  appelait  de 
ses  vœux  confus,  mais  pour  assurer  à  la  Prusse  et  à  son  roi  la 
revanche  sur  les  séculaires  avanies  devienne  et  de  Paris  et  l'hégé- 
monie sur  les  traditionnelles  libertées  germaniques. 

Son  œuvre  était  toute  prussienne  ;  il  avait  forcé  l'Allemagne  tout 
entière  à  travailler  à  l'extension  et  au  renforcement  de  la  Prusse  ; 
c'était  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Vers  la  fin  de  ce  qu'on  peut  appe- 
ler son  règne,  il  se  laissa  entraîner  à  l'aventure  coloniale  et  à  la 
«  Weltpolitik  »,  mais  son  effort,  dans  ce  sens,  peu  convaincu,  était 
timide.  Les  mégalomanes  nés  des  prestigieuses  victoires  de  1870  ne 
lui  surent  pas  gré  de  ses  concessions  au  Pangermanisme,  encore  au 
berceau  mais  déjà  féroce  en  ses  appétits  ;  ils  en  vinrent  à  ne  voir 
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dans  le  fondateur  de  l'unité,  dans  le  champion  de  la  nation,  le  res- 
taurateur de  l'indépendance  et  de  la  grandeur  germaniques,  le  ven- 
geur des  humiliations  et  des  souffrances  séculaires,  dans  le  triom- 
phateur de  la  France  et  de  l'anarchie,  qu'un  «  Petit  Allemand  », 
qu'un  «  Prussien  »  mesquin  de  l'école  de  Frédéric  II,  et  leur  Chef, 
le  jeune  Dieu  impatient  de  régner,  déboulonna,  «  démissionna  » 
l'Idole  comme  le  plus  vulgaire  des  présidents  du  conseil,  et  prit 
lui-même  d'une  main  frémissante  «  le  poste  d'officier-timonier  sur 
le  navire  de  l'Etat  ». 

La  vraie  politique  de  Bismarck  avait  été  résolument,  uniquement 
nationale,  elle  avait  tendu  à  établir  l'hégémonie  prussienne  sur 
l'Allemagne  et  l'hégémonie  allemande  sur  le  Continent.  Guillaume II 
trouva  le  champ  trop  restreint  pour  son  ambition.  Il  voulait  l'hégé- 
monie universelle  que,  disait-il,  la  volonté  du  vieux  Dieu  réservait 
de  tout  temps  à  l'Allemagne.  Il  renia,  au  dedans,  toutes  les  conces- 
sions faites  par  Bismarck  à  l'esprit  de  libéralisme  des  temps 
modernes  et  orienta  nettement  l'Allemagne,  au  dehors,  vers  la 
conquête  de  l'Univers,  vers  la  guerre  mondiale. 

La  liberté  de  l'individu,  la  poussée  vers  le  développement  de 
l'individualité  doit  se  subordonner  au  tout,  pour  le  bien  de  tout, 
aux  volontés  de  l'Empereur,  du  Chef  de  guerre,  pour  la  prospérité 
de  l'Empire,  disait-il  en  novembre  1902. 

Cette  prospérité  de  l'Empire,  il  la  chercha  dans  le  domaine  le 
plus  moderne,  dans  celui  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  l'ère  des 
conquêtes  territoriales  paraissant  close  en  Europe,  il  chercha  à 
créer  une  plus  grande  Allemagne  hors  d'Europe  par  l'acquisition 
systématique  de  domaines  coloniaux  immenses  et  par  des  conces- 
sions économiques  de  toute  nature,  arrachées  par  la  ruse  et  l'inti- 
midation aux  peuples  rivaux,  aux  peuples  inférieurs.  Depuis  1890 
il  travailla  avec  un  zèle  sans  relâche  à  réaliser  son  rêve,  à  imposer 
à  l'humanité  la  «  mainbour  »  prussienne.  Il  donna,  dans  ce  but,  à 
l'Allemagne,  l'outillage  économique  le  plus  perfectionné,  il  soutint 
son  œuvre  économique  par  l'armée  la  plus  puissante  qui  fût  et  il 
créa  de  toutes  pièces  une  marine  capable  de  faire  échec  à  la  force 
navale  de  la  principale  rivale  de  l'Allemagne  :  l'Angleterre. 

Il  faut  lire,  pour  juger  de  la  grandeur  de  la  conception  et  de  la 
hardiesse  de  la  réalisation,  les  chapitres  si  pleins  que  M.  Bérard 
consacre  à  l'œuvre  économique  de  Guillaume  II  :  «  Le  bienfait  de 
l'Empire  »,    «  Un  chef-d'œuvre  d'Empire  »,   «  Vers  l'apologie  ». 

Mais  un  dernier  chapitre,  «  Vers  la  faillite  »,  nous  montre  que 
pour  avoir  manqué  de  mesure,  pour  avoir  voulu  atteindre  en  tout 
le  «colossal»,  Guillaume  II  amena  TAUemagne au  bord  de  la  faillite.. 
Un  jour  vint  où  l'excès  même  des  convoitises  allemandes  rendit  aux 
peuples,  d'abord  hébétés,  par  la  prodigieuse  croissance  du  colosse 
allemand,  la  conscience  du  péril  qui,  de  son  fait,  menaçait  leur 
propre  existence  ;  ils  se  rebellèrent  contre  le  «  Deutschland  ùber 
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Ailes»,  et  ils  commencèrent  de  mesurer  plus  parcimonieusement  à 
l'Allemagne  le  crédit  que,  séduits  par  l'apparente  grandeur  du  mons- 
tre, ils  lui  avaient  follement  accordé  sans  compter.  Guillaume  II 
vit  le  danger,  il  vit  le  fantôme  menaçant  de  la  faillite  surgir  à  l'ho- 
rizon, et,  ce  jour-là,  il  revint  d'instinct  à  la  politique  de  proie  tradi- 
tionnelle de  l'Allemagne  ;  il  résolut  de  régler  ses  difTérences  le 
revolver  au  poing,  d'apurer  par  la  guerre  les  formidables  dettes  de 
l'industrie  allemande  ;  il  décida  le  saut  dans  l'inconnu  pour  tâcher 
d'éviter  la  chute  dans  l'abîme.  Entre  la  faillite  ou  le  brigandage,  la 
ruine  allemande  ou  la  servitude  européenne,  Guillaume  II  n'hésita 
pas. 

M.  Bérard  ne  conclut  pas,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  nous- 
même  conclure.  Quelle  sera  l'issue  du  drame  qui  se  joue  en  ce 
moment  ?  L'impérial  histrion  aura-t-il  le  dernier  mot  ou  connaîtra- 
t-il  la  sombre  désillusion  de  voir  s'écrouler  l'orgueilleux  et  fragile 
édifice  qu'il  a  fébrilement  dressé  ?  Nul  ne  saurait  le  dire  de  façon 
certaine  à  l'heure  présente,  si  trouble.  Mais  si  «  comprendre  »  est 
une  consolation,  le  livre  de  M.  Bérard  offre  à  ses  lecteurs  cette 
consolation  dans  sa  plénitude.  En  tout  cas,  pour  ceux  qui,  comme 
les  professeurs  d'allemand,  auront  et  ont,  dès  à  présent,  la  charge 
d'expliquer  l'Allemagne  actuelle  aux  générations  montantes,  pour 
que  celles-ci  apprennent  à  se  méfier  de  l'Allemagne  de  l'avenir, 
«l'Éternelle  Allemagne >  est  riche  en  précieux  enseignements  ;  il  est 
de  leur  devoir  de  la  lire,  de  méditer  et  de  faire  profiter  leurs  élèves 
des  leçons  qui  s'en  dégagent. 


Le  livre  de  M.  Paul  Descamps  est  plus  modeste  ;  il  ne  plane  pas 
sur  les  sommets  de  la  haute  politique  et  ne  parcourt  pas  les  siècles 
à  grandes  enjambées,  mais  il  a  son  utilité  et  son  intérêt  propres  ;  il 
complète  en  quelque  sorte  l'ouvrage  de  V.  Bérard.  Tandis  que  celui- 
ci  nous  montrait  l'Allemand  dans  ses  rapports  avec  l'Univers, 
P.  Descamps  nous  le  fait  voir  chez  lui,  dans  la  famille,  à  l'école,  à  la 
caserne,  dans  l'usine,  au  comptoir,  dans  sa  ferme,  au  bureau,  et, 
surtout,  il  nous  indique  comment  il  est  formé  par  la  famille,  l'école, 
l'église, la  caserne,  l'usine...  en  vue  du  rôle  social  qu'il  aura  à  jouer. 
Or  ceci  nous  aide  à  nous  expliquer  cela.  La  formation  sociale  du 
Prussien  moderne  fait  mieux  comprendre  V Eternelle  Allemagne. 

En  réalité,  le  livre  se  compose  de  trois  séries  de  monographies  sur 
l'industrie  textile  et  chimique  et  le  patronat  dans  l'Ouest,  sur  l'école 
et  la  religion,  et  sur  la  hiérarchie  des  classes;  la  première  n'a  qu'un 
lien  assez  factice  avec  les  deux  autres  ;  la  masse  des  faits  est  pré- 
sentée de  façon  un  peu  indigeste,  et  on  ne  voit  pas  toujours  leur 
justification  au  regard  de  sa  thèse  générale  ;  on  souhaiterait  parfois 
plus  de  «  fondu  »  et  de  synthèse,  moins  de  simple  juxtaposition  de 
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notes.  Tel  quel,  pourtant,  cet  ouvrage  constitue  une  mine  très  riche 
d'observations  prises  sur  le  vif  et  d'enseignements  suggestifs  ;  il 
constitue  surtout  une  preuve  de  plus  de  la  toute-puissance  de  l'Etat 
prussien  et  de  son  souci  de  tout  modeler,  choses  et  gens,  esprit  et 
matière,  pour  tirer  des  sources  de  sa  force,  le  maximum  de  ren- 
dement. 

Gela  n'est  peut-être  pas  neuf  en  tant  que  thèse  générale,  mais  le 
détail  consciencieux  et  solide  renouvelle  le  lieu  commun  et  le  jus- 
tifie utilement.  P.  Descamps  montre  par  exemple,  que  la  hiérarchie 
savante  des  classes  et  des  capacités,  qui  fait  la  force  de  l'Etat 
prussien,  est  soigneusement  préparée  dès  l'école  et  l'Université  et  se 
retrouve  implacablement  appliquée  à  la  caserne,  dans  l'administra- 
tion et  la  société.  Ce  régime  anti-libéral  fait  de  la  Prusse  un  État 
socialement  arriéré,  où  le  formalisme  et  la  petitesse  d'esprit  jouent 
un  rôle  excessif,  mais  aussi  un  Etat  dont  la  force  est  singulièrement 
redoutable,  parce  qu'étroitement  disciplinée.  Les  capacités  indivi- 
duelles ne  peuvent  pas  s'y  développer  aussi  Ubrement  que  dans  nos 
pays  anglo-saxons  ou  latins,  mais  dans  les  cadres  où  les  maintien- 
nent l'esprit  de  caste  et  des  règlements  rigides,  elles  sont  utilisées 
aussi  complètement  que  possible  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
communauté. 

La  démonstration  en  est  faite  avec  méthode  et  probité  dans  le 
livre  de  M.  Descamps,  et  il  vaut  la  peine  d'en  suivre  le  développe- 
ment souvent  ingénieux.  H.  L. 
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L'Année  littéraire  1917  en  Espagne 


Le  premier  trait  qui  frappe,  en  examinant  —  si  incomplet  que 
puisse  être,  à  l'heure  actuelle,  un  tel  examen,  étant  données  les 
innombrables  difficultés  qui  s'opposent  à  une  documentation  tant 
soit  peu  complète  —  la  production  littéraire  espagnole  de  l'année 
écoulée,  c'est  que  le  moindre  effort  semble  bien  avoir  été  du  côté 
de  MM.  les  auteurs.  En  effet,  ce  sont  les  maisons  d'éditions  qui, 
après  avoir,  par  suite  de  la  guerre,  tenu  en  suspens  leurs  opérations, 
s'efforcent  maintenant  avec  ardeur  de  rattraper  le  temps  perdu.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  fleurir  et  se  multiplier  les  recueils  d'articles, 
les  Anthologies  d'auteurs  d'antan  :  Quevedo,  Montaigne,  eic,  et  aussi 
de  modernes  :  Clai^in,  Palacio  Valdés,  Azorin,  A.  Machado,  etc., 
et  se  continuer  les  éditions  plus  ou  moins  critiques  des  classiques 
nationaux  —  puisqu'ainsi  l'on  nomme  les  romantiques  de  la  fin  du 
xvie  et  de  la  première  moitié  du  xviie  siècle  ^ 

La  Revue  mensuelle  «  La  Lectura  »  —  dirigée  par  le  polyglotte 
germanophile  Juan  Juderias,  dont  la  très  partiale  et  chauvine 
«  Leyenda  Negra  »,  rééditée  en  seconde  édition  refondue  en  avril 
dernier,  constitue  cependant  un  ouvrage  de  chevet  pour  l'hispano- 
phile  —  a  entrepris,  comme  on  le  sait,  une  publication  de  textes 
de  cette  nature,  dont  il  a  déjà  paru  un  nombre  assez  important. 
A  cette  année  revient  —  sauf  erreur  —  l'édition  du  second  tome 
des  «  Novelas  Ejemplares  »,  aux  soins  de  M.  Francisco  Rodriguez 
Marin,  le  cervantiste  le  plus  en  vue  d'Espagne,  dont  on  trouvera  la 
bibliographie  des  œuvres  jusqu'ici  parues  en  tête  de  la  collection 
pour  1917  de  la  «  Revista  de  Archives  »  ;  celle  d'un  tome  du  Théâtre 
de  Francisco  de  Rojas,  aux  soins  de  M.  Ruiz  Morcuende  ;  celle  d'un 
autre  tome  du  Théâtre  de  Moreto,  avec  prologue  et  notes  du  bon 
érudit  et  critique  D.  Narciso  Alonso  Certes,  et  du  second  tome  des 
«  Suenos  »  de  Quevedo,  par  le  piètre  critiqué  R.  P.  Julio  Cejador, 
qui  eût  bien  dû  laisser  le  nom  de  Fernândez  Guerra  là  où  le  sien 
n'avait  rien  à  voir.  Ce  religieux  —  soit  dit  en  passant  —  est 
l'auteur  d'une  prolixe  et  mal  ordonnée  «  Histoire  de  la  Littérature 

1.  M.  Martinez  Sierra,  qui  a  entrepris  une  campagne  féministe  déjà  féconde, 
prépare,  croyons-nous,  lui  aussi,  de  nouvelles  et  belles  éditions.  Le  temps  n'est 
plus  où  l'on  était  en  droit  de  se  lamenter  de  la  pénurie  de  textes  en  Espagne. 
Même  les  enfants  y  disposent  maintenant  de  ces  livres  illustrés  qui  sont,  pour 
eux,  les  premiers  intermédiaires  entre  le  monde  du  rêve  et  le  monde  réel.  Les 
collections  de  la  Bditorial  Muntanola  {El  Sol  de  la  Hermosura,  illustré  par 
Junceda;  Granadilla,  illustré  par  Lola  Anglada)  sont  particulièrement  à  signaler 
à  ce  point  de  vue. 
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Espagnole  »,  où  les  plagiats  —  même  de  M.  Fitzmaurice-Kelly  !  — 
abondent,  et  dont  la  «  Revista  de  Filologîa  Espanola  »  a  eu  le  bon 
esprit  de  dire  la  pauvreté  fondamentale  ^  Il  se  donne,  en  outre,  dans 
le  journal  de  l'Ambassade  d'Allemagne  à  Madrid,  «  La  Tribuna  », 

—  ne  pas  confondre  avec  son  homonyme  de  Barcelone,  tout  aussi 
boche,  d'ailleurs  —  le  luxe  de  propager  les  dogmes  de  sa  fatuité 
idéologique  et  d'y  brûler  en  effigie  le  délicat  «  Azorin  »,  peine  — 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  absolument  perdue. 

La  «  Biblioteca  Galleja  »  a  inauguré,  de  son  côté,  une  série 
d'éditions  de  classiques  en  élégant  format  de  manuels  et  qui  com- 
prend présentement  —  si  nous  n'errons,  derechef  —  les  œuvres 
suivantes  :  «  La  Celestina  »,  «  El  Libro  de  Buen  Amor  »,  de  l'archi- 
prêtre  de  Hita,  «  Los  Nombres  de  Gristo  »,  de  Fray  Luis  de  Léon, 
et  les  «  Poesîas  >,  de  Garcilaso  »  et  de  Boscan. 

La  maison  Sopena,  suivant  l'exemple,  a  entrepris,  elle  aussi,  de 
réimprimer  des  monuments  littéraires  nationaux  d'antan.  Et  l'érudit 
académicien,  philologue  et  philosophe,  A.  Bonilla  y  San  Martin, 
continue  à  ajouter  des  volumes  à  ceux  déjà  parus  de  ses  «  Clâsicos 
de  la  Literatura  Espanola  ». 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  la  continuation,  par 
l'Académie  espagnole  —  qui  n'a  décidément  pas  une  bonne  presse 
en  Espagne,  tant  comme  lexicographe  que  comme   grammairienne 

—  de  l'édition  des  «  Obras  de  Lope  de  Vega  »,  si  longtemps 
interrompue.  Gette  continuation,  confiée  à  M.  Gotarelo,  est  sans 
valeur  philologique  et  critique  aucune  et,  si  elle  est  menée  à  terme 
sur  ce  plan,  ne  marquera  presque  aucun  progrès  sur  l'ancienne 
compilation  de  la  B.  A.  E.  Quoiqu'on  puisse  penser  de  feu 
Menéndez  y  Pelayo  en  tant  que  philologue  et  éditeur  de  textes,  il 
n'y  a  pas  de  doutes  que  les  volumes  par  lui  publiés  des  œuvres  de 
de  Lope  resteront,  ne  fût-ce  que  comme  une  preuve  du  recul  opéré 
depuis  sa  mort  sur  ce  domaine,  où  M.  Gotarelo  eût  été  avantageu- 
sement substitué  par  le  précité  Bonilla  y  San  Martin,  dont  la  bio- 
bibliographie de  Menéndez  y  Pelayo,  en  tête  du  volume  posthume 
du  maître  sur  les  origines  du  roman  espagnol  dans  la  N.  B.  A.  E., 
doit  être  signalée  ici. 

Que  si,  maintenant,  nous  passons  aux  romanciers,  il  ne  nous 
serait  point  pardonné  de  ne  pas  saluer  la  réapparition  de  M.  Ortega 
Munilla,  qui  revient  à  la  littérature  active  avec  une  vigueur  que  lui 
envierait  plus  d'un  jeune.  Son  «  Estra cilla  »  continue  dignement 
«  El  Pano  Pardo  ».  M.  Palacio  Valdés,  d'autre  part,  a  clos  l'an  qui 

1.  Revista  de  Filologia  Espanola,  t.  IV  (1917),  p.  65-74.  Critique  émanant  de 
M.  Francisco  A.  de  Icaza.  Signalons,  à  propos  de  M.  Fitzmaurice-Kelly,  la  réim- 
pression espagnole  de  son  History  of  Spanish  Literature,  réimpression  qui  est 
la  traduction  de  la  deuxième  version  française  de  l'ouvrage  (1913),  avec  cette 
seule  différence  que  la  Bibliographie,  un  peu  plus  complète,  fait  corps  avec  le 
volume.  (Madrid,  1913,  XI  et  580  pp.  in-8.) 


60  REVUE    DE    L  ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES    VIVANTES 

vient  de  s'écouler  par  une  œuvre  :  «  Anos  de  Juventud  del  Doctor 
Angélico  »  qui  se  rattache  dignement  aux  précédentes  et  où  nous 
retrouvons  avec  plaisir  notre  vieil  ami  Angel  Jiraénez  de  «  Los  Pape- 
les  del  Doctor  Angélico  ».  VA  B  C  du  4  janvier  a  publié,  à  ce  propos, 
un  intéressant  article,  où  M.  Palacio  Valdés  fait  quelques  confi- 
dences curieuses  sur  la  façon  dont  il  est  venu  à  la  littérature  et  sur 
sa  manière  de  travailler  (Una  nueva  obra  de  Palacio  Valdés, 
sans  signature.)  Le  critique  indépendant  qui  a  popularisé 
le  pseudonyme  de  «  Fray  Gandil  »  a  tenté,  dans  «  En  Pos  de 
la  Paz  »^,  de  peindre,  non  sans  un  certain  prurit  de  naturalisme,  les 
tortures  d'un  intellectuel  misanthrope,  dominé  par  la  basse  sen- 
sualité. Le  concours  de  romans,  si  discuté,  qu'avait  institué  le 
«  Circulo  de  Bellas  Artes  »,  a  donné  naissance  à  des  œuvres  de 
valeur  inégale,  dont  il  semble  que  les  meilleures  soient  «Volvoreta  », 
de  Fernandez  Fierez,  la  narration  intense  «  Gorazones  sin  Rumbo  » 
de  Pedro  Mata  et  l'émouvant  «  El  Luchador  »  de  M.  Lopez  Pinillos. 
Nous  ne  voyons  guère  à  signaler  encore  que  «  El  Verdadero  Hogar  », 
du  diplomate-romancier  Lôpez  Roberts  et,  dans  le  sous-genre  par 
lui  bizarrement  appelé  «  nivola  »  —  mauvaise  imitation,  à  notre 
avis,  des  créations  de  mots  à  prétentions  génériques  du  poète 
Gampoamor  —  V  «  Abel  Sanchez  »,  de  M.  Unamuno,  sur  lequel,  si 
nous  avions  à  formuler  un  jugement  en  tant  que  romancier,  nous 
nous  tromperions  peut-être,  mais  nous  n'hésiterions  pas  à  être 
plutôt  sévère. 

Au  demeurant,  ici  encore  la  production  se  généralise  en  se 
démocratisant,  c'est-à-dire  que  les  libraires  s'ingénient  à  rendre 
leurs  éditions  accessibles  à  tous.  A  ce  point  de  vue,  les  petits  fasci- 
cules de  la  «  No  vêla  Gorta  »,  de  la  «  Novela  Gômica  »  et  de  la 
«  Novela  Teatral  »,  etc.,^  continuent  leur  œuvre  efficace.  Nous  ne 
dirons  pas,  toutefois,  que  la  masse  du  peuple  espagnol  soit  touchée. 
Elle  reste  toujours  aussi  désespérément  inculte,  «  analphabète  »,que 
naguère.  Sous  le  poids  accablant  de  la  misère  économique,  l'esprit 
étoufte  ne  réagit  qu'en  sursauts  de  matérielles  révoltes  3.   L'Espagne 

1.  Ne  pas  confondre  avec  :  «Después  de  la  Paz»,  où  le  poète  argentin  Alberto 
Ghiraldo  à  réuni,  il  y  a  peu  de  temps,  les  opinions,  sur  l'Europe  d'après  guerre, 
de  MM.  Palacio  Valdés,  Unamuno,  Carracido,  Sànchez  de  Toca,  Ortega  Gasset, 
Ramôn  y  Cajal,  Zozaya,  Medinaveitia,  Galpena  et  autres  écrivains,  ou  penseurs, 
espagnols  de  renom. 

2.  Il  serait  injuste  d'oublier  l'ancêtre  de  ces  publications  vulgarisatrices,  qui 
atteignent  aujourd'hui  la  dizaine  :  ce  merveilleux  «  Guento  Semanal  r>,  fondé  par 
Eduardo  Zamacois  —  qui,  depuis,  a  fondé  «  Los  Gontemporâneos  »  —  et  qui  se 
vendait  30  centimes.  Tant  de  jeunes  écrivains  y  tirent  leurs  premières  armes 
qu'on  regrette,  en  présence  des  contrefaçons  actuelles,  la  disparition  de  cette 
élégante  collection,  où  le  crayon  de  ïovar  a  gravé  de  si  jolies  choses... 

3.  A  titre  de  curiosité,  nous  donnerons  ici  le  budget,  pour  1917,  de  la  Maison 
Royale.  S.  M.  Alphonse  XIII  :  7,000,000  de  pesetas  ;  S.  M.  la  Reine  :  500,000  ; 
Prince  des  Asturies  :  500,000  ;  Infant  1).  Jaime  :  150,000  ;  Infante  Dona  Beatriz  : 
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ne  commencera  à  être  accessible  aux  saines  ivresses  de  l'intellec- 
tualisme  que  lorsque  la  fondamentale  refonte  de  ses  moules  sociaux, 
absolument  archaïques,  aura  été,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  réalisée. 
La  contagion  des  idées,  comme  toujours,  s'opérera  à  l'insu  de  ceux- 
là  mêmes  qui  en  contemplent  actuellement  l'inefficace  expansion. 
Mais  l'heure  est  lointaine  encore. 

La  poésie  est  maigrement  représentée.  Nous  n'avons  trouvé,  qui 
vaillent  la  peine  d  une  mention,  que  le  «  Gancionero  Castellano  »,  du 
robuste  et  castizo  Enrique  de  Mesa,  «  Elevaciôn  »,  d'Amado  Nervo, 
bréviaire  de  noble  et  sereine  méditation,  et  le  décadent  «  Diario  de 
un  poeta  recién  casado  »,  de  M.  Juan  Ramôn  Jiménez. 

La  critique  a  été  plus  féconde.  Les  Espagnols  sont  admirables  en 
critique.  Ils  trouvent  là  une  sorte  d'exutoire  à  leur  stérilité  sur  le 
domaine  des  grandes  réalisations  pratiques  et  s'en  donnent  à  cœui* 
joie.  Qui  ne  connaîtrait  pas  l'Espagne  pratiquement,  qui  n'en  aurait 
que  les  impressions  livresques  serait  exposé,  sur  ce  terrain,  à  de 
graves  bévues.  Mais  ne  soyons  pas  cruels  pour  cette  race  de  verba- 
lismes  outranciers  et  voyons  plutôt  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fatras 
de  tant  de  proses.  Les  critiques  académiques,  comme  MM.  Rodri- 
guez  Marin,  Tcaza,  Bonilia,  et  peut-être  d'autres  encore,  comme 
M.  Alonso  Certes,  par  exemple,  continuent,  ainsi  que  naguère,  à 
exploiter  les  grandes  steppes  du  passé  littéraire  national.  M.  Pérez 
de  Ayala,  subtil  et  perspicace,  a  donné  de  substantielles  études  : 
et  Don  Enrique  de  Mesa  »  et  «  Las  Mascaras  »,  et  ses  chroniques 
dans  le  nouveau  et  grand  journal  alliophile  de  Madrid,  «El  Sol  »,  con- 

150,000  ;  Infante  Dona  Isabel  :  250,000  ;  Infante  Maria  Eulalia  :  130,000  ;  Infante 
Dona  Maria  de  la  Paz  :  150,000  ;  Reine-Mère  Marie-Christine  :  250,000.  Soit  9,050,000 
pesetas.  Il  sera  bon  de  noter  que  le  Roi  d'Espagne  a  6  enfants  en  vie  et  que,  si 
3  seulement  figurent  au  budget,  c'est  que  ces  enfants  ne  reçoivent  d'«  indemnité  » 
à  la  Liste  Civile  que  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  septième  année.  Or  l'infante  Maria- 
Cristina  est  née  en  1911,  l'infant  D.  Juan  Carlos  en  1913  et  l'infant  D.  Gonzalo  en 
1914.  Quant  à  Dona  Isabel,  tante  du  Roi  et  veuve  du  Comte  de  Girgenti,  elle  est  née 
en  1851  ;  l'infante  Maria-Eulalia,  autre  tante  du  Roi,  est  séparée  du  Prince  Antoine 
d'Orléans  et  connue  chez  nous  —  elle  résidait  habituellement  à  Paris  —  pour  le 
petit  scandale  que  causa  la  publication  de  «  Au  fil  de  la  vie  »  ;  l'infante  Maria  de 
la  Paz,  de  deux  ans  plus  âgée  qu'elle  —  elle  naquit  en  1862  —  s'est  mai;|^e  en 
1883  avec  le  prince  Ludwig  Ferdinand  von  Rayern,  qui  est  médecin  :  avant  la 
guerre,  sa  signature  (Paz  de  Rorbon)  apparaissait  fréquemment  dans  VABG\  de- 
puis, elle  a  écrit  en  faveur  de  1'  «  héroïsme  »  boche,  et  le  «  Heraldo  de  Hamburgo  » 
lui  a  fait  une  copieuse  réclame.  C'est  une  autre  tante  du  Roi,  et  un  de  ses  fils, 
veuf  d'une  sœur  cadette  d'Alphonse  XIII,  s'est  remarié  en  octobre  1914  avec 
M"«  Pié  de  Concha,  qu'à  cette  occasion  on  a  créée  Duchesse  de  Talavera.  Il 
s'appelle  Fernando  Maria,  Luis,  Francisco  de  Asis,  Adalberto. 

Les  feuilles  socialistes  ont  coutume  de  rappeler  à  leurs  lecteurs  que,  si  la  Cour 
absorbe  les  sommes  que  l'on  vient  de  lire,  le  fonctionnaire  espagnol  gagne  une 
moyenne  de  1,200  pesetas  par  an  et  l'ouvrier  ne  dépasse  guère  un  salaire  quoti- 
dien de  2  pesetas  50.  On  sait  que,  sur  ce  terrain,  les  rapprochements  sont  d'un 
effet  facile.  Le  tout  est  de  s'entendre  sur  le  concept  du  gouvernement  et  sa 
forme. ..  et,  en  Espagne,  on  n'a  point  encore  songé  à  demander  là-dessus  l'avis 
du  peuple. 


62  UliVUK    DE   l'bNSEIGXKMENT    DBS   LANGUES    VIVANTES 

stituent  un  des  attraits  littéraires  de  ce  merveilleux  organe.  Le  R.  P. 
Ruiz  Eguia,  qui  exerce  dans  la  Revue  des  Jésuites  espagnols, 
a  Razon  y  Fé  »,  a  réuni  ses  critiques  en  un  volume  :  «  Literaturas 
y  Literatos  »,  comme,  de  l'autre  côté  de  la  barricade,  le  critique  de 
la  «  Correspondencia  Espanola  »,M.R.  Gansinos-Assens,  dans  «  La 
Nueva  Literatura  ».  M.  Manuel  Abril,  critique  d'art  connu,  a  consa- 
cré un  intéressant  ouvrage  à  étudier  la  personnalité  du  malheureux 
auteur  de  «  La  Altisiraa  >,  Felipe  Trigo  :  «  Felipe  Trigo.  Exposiciôn 
y  glosa  de  su  Vida,  su  Filosofîa,  su  Moral,  su  Arte  y  su  Estilo  ».Un 
publiciste  qui  se  cache  sous  l'appellation  de  Julian  Sorel  a  consacré 
à  M.  Unamuno  une  étude  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  («  Los 
Hombres  del  98  :  Unamuno  »)  et  qui,  malgré  de  graves  excès, 
restera,  comme  élément  utile  de  compréhension  de  la  vie  et  de 
l'œuvre  de  ce  Basque  exilé  en  la  morte  Salamanque  et  si  éminem- 
ment en  état  de  réaction  contre  l'ambiance.  Le  précoce  et  un  peu 
diffus  et  confus  Andrés  Gonzalez  Blanco  a,  comme  toujours,  accu- 
mulé la  production.  Signalons  seulement  ses  deux  compacts  volumes 
sur  Rodô,  Torres,  Santos-Chocano,  Blanco-Fombona  et  Bunge  : 
«  Escritores  representativos  de  America  »,  et  sur  Benavente,  Linares 
Rivas,  Dicenta  et  Marquina  :  «  Los  Dramaturgos  Espanoles  ». 

De  caractère  autobiographique,  pur  ou  mixte,  sont  les  agréables 
et  instructifs  «Recuerdos  de  mi  vida»  du  grand  hystologiste  Ramôa 
y  Gajal  ;  «  Juventud  y  Egolatrîa  »  du  romancier  naturaliste  et  anti- 
clérical, très  surfait  par  certains  en  Espagne,  Pio  Baroja  et  les  inté- 
ressantes «  Memorias  de  un  Desmemoriado  »  de  M.  Ruiz  Contreras. 

Le  genre  des  «  Essais  »  («  Ensayos  »)  qui,  comme  on  le  sait,  est 
hospitalier  aux  variétés  les  plus  hétéroclites,  nous  semble  se  conci- 
lier avec  les  productions  suivantes  :  «  El  paisaje  de  Espana  visto 
por  los  espanoles  »  d'Azorin  —  dont  nous  avons,  dans  la  note  bi- 
bliographique susmentionnée  sur  M.  Unamuno,  indiqué  les  fonctions 
actuelles  de  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'Instruction  Publique,  où  son 
dilettantisme  coutumier  aura,  nous  voulons  le  croire,  trouvé  une 
merveilleuse  occasion  de  se  muer  en  un  apostolat  sacré  ;  «  La  aiir- 
macîon  espanola  »  et  «  Espiritu  ambulante  »  d'un  de  ses  plus  odieux 
pamphlétaires  francophobes  deVABC,  José  Maria  Salaverria,  lequel, 
d'ailleurs,  se  meut  à  Madrid  dans  l'orbite  de  M.  Gaston  Routier,  qui, 
sans  doute,  influe  sur  sa  documentation  ;  «  Greguerias  »,  de  Gômez  de 
la  Serna,  qui  aurait  la  prétention  d'avoir  créé  là  un  nouveau  genre 
littéraire.  11  ne  faut,  d'ailleurs,  point  oublier,  sous  la  présente  ru- 
brique, le  no  2  de  «  El  Espectador  »,  que  M.  Ortega  y  Gasset,  le 
•iocte  professeur  de  philosophie  de  l'Université  de  Madrid,  a  rempli 
de  bonne  foi  savante  et  de  talent  critique,  comme  de  coutume. 

On  sera  étonné  de  ne  rien  trouver  ici  sur  la  «  littérature  de  guerre  ». 
Mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  si  nous  abordions  ce  domaine, 
d'ailleurs  très  spécial.  La  production  est  en  décroissance  et  s'ali- 
mente surtout  de  traductions.  Quelques  correspondants  de  guerre  — 
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entre  tous  M.  Ramiro  de  Maeztû  à  Londres  et  M.  Alberto  Insùa  à 
Paris  —  pour  ne  citer  que  des  collaborateurs  de  journaux  de 
Madrid  —  continuent,  infatigables,  à  soutenir  la  cause  des  Alliés 
tout  en  écrivant  de  belles  pages  de  saine  et  vigoureuse  prose  cas- 
tillane. Nous  aurons,  d'ailleurs,  à  reparler  de  l'Espagne  et  la 
guerre.  En  somme  —  et  pour  clore  ces  notes  rapides  —  la  produc- 
tion littéraire  espagnole,  en  1917,  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent 
enorgueillir  un  grand  pays.  A  côté  de  causes  matérielles  —  ferme- 
ture de  certains  marchés,  cherté  croissante  des  matières  premières 
et  de  la  main-d'œuvre,  etc.,  —  d'autres  raisons,  d'ordre  plus  impal- 
pable, ont  contribué  à  ce  résultat.  La  guerre,  dans  cette  péninsule 
si  arriérée,  se  fait  sentir  aussi,  et  durement 

Nîmes,  janvier  igiS.  CAMILLE  PiTOLLET. 


P.  S.  — Bien  que  la  littérature  catalane  ne  relève  pas  de  ce 
compte  rendu,  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler  à  nos  col- 
lègues les  méridionalisants  l'érudite  «  Perspectiva  gênerai  de  la 
literatura  catalana»,  de  D.  Luis  Nicolau  d'Olwer. 
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NOTES    &    DOCUMENTS 


Le  Lycée  français  de  RîO''de'Janeiro  * 

. . .  Tous  les  peuples  de  l'Europe  n'ont-ils  pas  eu  le  sentiment,  la 
perception  du  merveilleux  et  splendide  avenir  que  présente  cette  nation 
brésilienne  désormais  rangée  à  côté  des  défenseurs  du  Droit  et  de  la 
Liberté  ? 

L'Impérialisme  allemand  l'a  pressenti  de  longue  date.  Pour  se  ménager 
des  amis  dévoués  et  des  points  d'appui  éventuels,  il  a  multiplié  les  écoles 
et  les  établissements  d'enseignement  de  toutes  catégories,  avec  des 
installations  somptueuses,  et  en  leur  assurant  les  mêmes  avantages 
qu'aux  gymnases  et  aux  Universités  d'outre-Rhin,  n'hésitant  même  pas 
à  faire  de  ces  lieux  d'enseignement  un  prolongement  de  la  patrie 
allemande. 

11  faut  noter  tout  particulièrement  la  „  Deutsche  Schule",  de  Rio-de- 
Janeiro.  Cette  école  est  installée,  dans  de  vastes  bâtiments  luxueuse- 
ment aménagés  qui  rassemblaient  avant  la  guerre  plusieurs  centaines 
d'élèves  réunis  et  élevés  dans  l'admiration  béate  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  ,,  Schule",  tout  est  allemand,  même  la  langue  employée,  ou  à  peu 
près.  Pour  attirer  en  Allemagne  les  jeunes  Brésiliens  et  les  rendre  plus 
tard  à  leur  patrie  imbus  des  idées  et  de  la  pure  doctrine  allemandes, 
pour  en  faire  dans  l'avenir  autant  d'agents  inconscients  du  panger- 
manisme, pour  se  concilier  de  futurs  et  bénévoles  instruments  de 
propagande,  le  Gouvernement  impérial  a  décidé  que  les  diplômes 
conférés  aux  élèves  sortants  auraient  à  Bonn,  à  Berlin,  à  Heidelberg, 
une  équivalence  égale  aux  parchemins  délivrés  par  les  plus  notoires 
collèges  ou  gymnases  rhénans. 

On  sait  de  quel  formidable  budget  la  propagande  allemande  dispose 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Sa  Majesté  Wilhelm.  Grâce  à  ce  budget 
belliqueux,  les  Allemands  ont  pu  disséminer,  sur  tout  le  territoire  de 
l'Amérique  du  Sud,  d'innombrables  établissements  d'enseignement, 
uniquement  voués  à  la  gloire  et  au  culte  de  la  monstrueuse  Germania  ; 
elles  pullulent,  ces  Ecoles,  dans  le  sud  du  Brésil,  et  on  y  enseigne,  en 
allemand,  aux  élèves,  sans  s'inquiéter  de  leurs  sentiments  patriotiques, 
sans  distinguer  s'ils  sont  de  familles  allemandes  ou  brésiliennes,  on  y 
enseigne  que  les  provinces  du  Brésil  du  Sud  ne  sont  que  des  colonies 
allemandes  où  l'Allemagne  tolère  qu'on  y  parle  portugais.  Bien  entendu, 
les  professeurs,  Allemands  pur  sang,  viennent  d'Allemagne,  envoyés 
par  le  Gouvernement  impérial,  à  ses  frais  et  subventionnés  par  lui, 
dans  un  but  de  propagande  patriotique. 

Sur  le  terrain  religieux,  l'Allemagne  poursuit  sa  lutte  à  outrance. 

1.  Parties  essentielles  du  rapport  présenté  par  le  directeur  du  nouveau  lycée, 
M.  A.  Brigole,  au  dernier  Congrès  de  l'Amérique  latine. 
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Les  collèges  religieux  allemands  ont  pris  presque  partout  la  place  et 
la  clientèle  des  collèges  religieux  brésiliens  et  italiens.  A  Rio_,  à  Pétro- 
polis,  à  Saint-Paul,  et  à  Rio-do-Grand-del-Sud,  des  collèges  s'érigent. 

A  Saint-Paul,  les  Italiens  ont  fondé  un  superbe  collège  dont  les  diplô- 
mes donnent  accès  à  toutes  les  universités  de  la  péninsule. 

Toujours  à  Saint-Paul,  l'État  le  plus  riche  et  le  plus  libéral  de  la 
grande  république  brésilienne,  nos  alliés  de  l'Amérique  du  Nord  ont 
ouvert  le  «  Mackensie  Collège  »  où  l'enfant  pris  depuis  les  classes  enfan- 
tines est  conduit  jusqu'à  la  fin  de  ses  études.  Des  diplômes  consacrent 
l'enseignement  reçu  et  permettent  à  l'élève,  ambitieux  ou  simplement 
désireux  d'accroître  son  savoir,  d'aller  se  faire  inscrire  à  Yale,  à  Har- 
vard, ou  à  la  "Golumbia"  University  de  New-York.  Ces  avantages  ont 
valu  à  la  fondation  le  plus  brillant  succès  et  une  succursale  du  Mackensie 
s'élève  maintenant  dans  la  capitale  des  États-Unis  du  Brésil. 

Et  à  Rio,  tous  ces  établissements  scolaires  se  livrent  une  lutte  cour- 
toise, qui  devient  cependant  ardente,  sou»  l'impulsion  du  conflit  qui 
existe  entre  les  nations  de  l'Europe. 

Pourquoi  donc  tant  de  collèges  de  nationalités  différentes  ?  L'instruc- 
tion publique  nationale  serait-elle  donc  inexistante  ou  n'cxisterait-elle 
qu'à  l'état  rudimen taire  ?. . ,  Nullement.  Mais  la  prospérité  croissante  du 
Brésil  déborde  les  cadres.  L'enseignement  primaire,  parfaitement  bien 
organisé,  surtout  à  Rio  et  à  Saint-Paul,  atteint  admirablement  bien  son 
but,  mais  l'enseignement  secondaire  ne  compte  pas  assez  de  lycées  pour 
la  population  scolaire  qui  ne  cesse  de  s'accroître.  Les  jeunes  Brésiliens 
appartenant  à  des  familles  d'artisans  ou  de  cultivateurs  reçoivent, 
comme  en  Europe,  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire,  mais  les  enfants 
et  les  adultes  des  classes  aisées,  à  moins  de  s'expatrier,  ne  trouvent  pas 
d'établissements  assez  nombreux  pour  recevoir  une  éducation  et  une 
instruction  complètes.  Ce  nombre  limité  de  lycées  et  de  collèges  a  donc 
nécessairement  suggéré  aux  nations  de  l'Europe  la  pensée  d'exercer  leur 
influence  par  le  moyen  de  l'école  dans  la  famille  et  de  se  concilier  ainsi 
les  sympathies  des  futures  générations. 

En  présence  de  l'activité  déployée  par  nos  amis,  mais  surtout  par  nos 
rivaux,  devions-nous  rester  des  témoins  bénévoles  ?  Ne  convenait-il  pas 
de  faire  appel  aux  anciennes  et  vives  sympathies  qui  unissent,  de  temps 
immémorial,  le  peuple  français  au  peuple  brésilien?...  Contre  toutes 
les  influences  qui  tendent  à  ruiner  cette  sympathie,  à  détruire  les  rela- 
tions commerciales  et  financières,  plusieurs  fois  centenaires,  entre  les 
deux  nations,  ne  fallait-il  pas  engager  la  lutte  ?  Et  cette  lutte,  comment 
l'engager  plus  intelligemment,  d'une  manière  plus  conforme  au  génie 
français,  sinon  en  répandant  les  méthodes  et  le  savoir  français,  faits  de 
clarté  et  d'élégance  praticyies,  respectueux  des  traditions  et  des  senti- 
ments du  pays,  en  opposition  à  l'arrogante  ,,jKMffur",  organisée  pour 
asservir  aux  HohenzoUern  tout  ce  qui  n'est  pas  alleçaand  ? 

C'est  ainsi  que  germa  dans  mon  esprit  la  création  d'un  Lycée  français 
à  Rio-de-Janeiro,  d'un  lycée  où  les  enfants  de  nos  compatriotes,  à  côté 
des  enfants  des  meilleures  familles,  recevraient  l'instruction  et  l'éduca- 
tion en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  tendances  normales  de  notre 
époque.  Je  concevais  ce  lycée  comme  un  établissement  modèle,  organisé 
sur  le  plan  des  établissements  analogues  les  plus  réputés,  un  établisse- 
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ment  qui  offrirait  à  la  jeunesse  brésilienne  ce  qu'elle  était  obligée  d'aller 
chercher  en  Europe. 

Les  personnalités  françaises,  les  notables  brésiliens  à  qui  j'avais  sou- 
mis mon  projet,  s'y  montraient  favorables. 

On  était  en  1914.  J'allais  me  mettre  à  l'œuvre.  Mais  la  guerre  éelata... 
Et  laissant  tous  mes  projets,  je  répondis,  comme  les  autres,  à  l'appel 
de  la  patrie. 

Au  bout  d'un  an,  la  maladie  m'écartant  de  tout  service  militaire,  je 
revins  au  Brésil,  plus  convaincu  que  jamais  de  la  nécessité  d'élever  sur 
cette  terre  lointaine,  que  j'aime  tant,  face  aux  écoles  concurrentes  et 
souvent  rivales,  des  écoles,  des  foyers  de  formation  française  qui  assu- 
rent, conservent,  maintiennent,  qui  développent  même  l'empreinte  im- 
posée par  les  œuvres  de  génie  français  aux  générations  étrangères.  En 
introduisant  au  Brésil  les  méthodes  d'enseignement  les  plus  propres  à 
favoriser  l'essor  d'une  démocratie,  nous  étions  convaincus  de  réaliser 
les  aspirations  du  peuple  brésilien  presque  tout  entier. 

D'ailleurs,  les  marques  décisives  d'une  sympathie  des  plus  chaleu- 
reuses, prodiguées  par  la  Ligue  brésilienne  pour  les  Alliés,  la  «olonie 
française  de  Rio-de-Janeiro  et  un  grand  nombre  de  Brésiliens  notables, 
ne  nous  indiquaient-elles  point  notre  devoir  ?  N'étaient-elles  pas  le  plus 
précieux  des  encouragements  ? 

L'élite  du  Brésil,  ses  ministres,  ses  ingénieurs,  ses  médecins,  ses  offi- 
ciers, ses  magistrats,  ses  avocats,  ses  ecclésiastiques,  tous  sont  unani- 
mes à  mettre  bien  haut  la  culture  et  l'éducation  françaises,  à  prôner 
la  fréquentation  de  nos  Universités,  à  vanter  les  méthodes  des  Ecoles 
françaises,  les  maîtres  français,  les  livres  français,  tous  ces  merveilleux 
instruments  de  civilisation  et  d'action  morale  par  quoi  notre  pays  sait 
assurer  sa  suprématie  et  conquérir  les  amitiés  les  plus  lointaines. 

Le  succès  remporté  par  mon  projet  fut  donc  éclatant.  Avec  l'appui  de 
la  Légation  de  France,  avec  l'encouragement  matériel  et  moral  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  la  nombreuse  colonie  française  de  Rio,  je  me 
mis  à  l'œuvre  en  septembre  1915,  et  en  janvier  1916,  tous  les  moyens 
financiers  au  sujet  desquels  je  n'étais  pas,  au  début,  sans  inquiétude, 
toutes  les  ressources  nécessaires  étaient  à  ma  disposition.  Je  dus  par 
ma  seule  conviction,  par  mes  seules  forces,  constituer  une  société  finan- 
cière au  capital  de  150,000  fr.  ;  et  comment  en  telle  occurence  trouver 
ce  capital,  sinon  en  faisant  appel  à  des  souscripteurs  bienveillants, 
plutôt  partisans  résolus  d'une  idée  à  faire  triompher,  d'une  œuvre 
à  édifier,  que  capitalistes  soucieux  d'assurer  à  leur  placement  des  re- 
venus rémunérateurs  ?  La  rapidité  et  la  spontanéité  avec  lesquelles  les 
actions  s'enlevèrent  parurent  d'heureuse  augure.  C'était,  n'«st-il  pas 
évident,  le  meilleur  signe  des  sympathies  ardentes  du  Brésil  envers 
l'institution  projetée. 

Nous  constituâmes  alors  une  société  en  commandite  par  actions  ap- 
pelée «  Lycée  Français  »,  société  franco-brésilienne  d'instruction  mo- 
derne, sous  la  raison  social  de  A.-Brigole  et  G*  ;  elle  fut  organisée  avec 
le  capital  de  100  contos  de  reis,  divisé  en  actions  de  200,000  reis  chacune. 
Ce  capital  fut  souscrit  en  entier.  L'avantage  qui  résultait  de  cette  sous- 
cription intégrale  fut  que  le  gérant  put  savoir  sur  quoi  il  pouvait  se 
baser  avec  certitude,  pour  les  premières  installations,  qui  comprenaient 
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les  modilications  à  faire  au  local  loué,   et  les  contrats  avec  les  profes- 
seurs français  et  brésiliens  qui  devaient  enseigner  dans  l'établissement. 

Une  fois  ces  bases  assurées,  les  statuts  élaborés,  toutes  les  mesures 
furent  prises  pour  la  bonne  marche  et  le  succès  de  l'œuvre. 

Le  Lycée,  installé  pour  ses  débuts  dans  un  des  quartiers  les  plus 
aristocratiques  de  Rio,  jouissait  d'un  vaste  immeuble,  jadis  foyer  des 
lettres  brésiliennes.  Il  ne  devait  pas  tard«r  à  devenir  trop  restreint  pour 
les  300  élèves  qui  suivent  à  présent  régulièrement  les  cours. 

Inauguré  le  i5  avril  1916,  il  compte  donc  18  mois  d'existence,  et  le 
nombre  de  ses  élèves  est  en  constante  progression. 

Le  lycée  français  comprend  l'externat  et  le  demi-pensionnat,  l'entrée 
de  l'externat  a  lieu  à  11  heures  et  la  sortie  à  17  heures. 

L'entrée  des  demi-pensionnaires  est  fixée  à  8  heures  et  la  sortie  à 
19  heures. 

Divisions  d'Enseignement  du  Lycée 

1*  Classe  enfantine 1  année. 

_,  .     1"  Phase 3  années 

^«^^^  ^    2.        „      4        . 


proprement  dits    /    „.  »  „„„..  i 

^     *^  \    S*        »      i  année  ^ 

Total 9  années  d'études. 


Les  Programmes 

Le  programme  d'enseignement  est  basé  autant  que  possible  sur  celui 
des  lycées  de  France,  d'accord  avec  celui  du  collège  Pedro  II,  établisse- 
ment officiel  de  Rio,  et  oii  les  élèves  sont  tous  obligés  d'aller  passer 
leurs  examens. 

L'étude  du  français  est  poussée  à  fond  pendant  la  première  phase,  afin 
que  les  élèves  soient  capables  de  suivre,  en  français,  l'enseignement  de 
la  deuxième  phase  qui  est  exclusivement  donnée  dans  cette  langue,  à 
l'exception  du  portugais  et  de  l'histoire  du  Brésil. 

L'enseignement  de  la  classe  enfantine  et  celui  de  la  première  phase  est 
des  mieux  compris  ;  les  tout  petits  ont  à  leur  disposition  une  grande 
variété  de  moyens  instructifs,  tel  qu'alphabet  mobile,  feuilles  à  décou- 
per, etc. . .,  de  façon  à  leur  rendre  le  séjour  à  l'école  agréable  et  à  com- 
mencer de  les  instruire  en  les  amusant. 

Du  reste,  tout  l'enseignement  du  lycée  est  basé  sur  les  méthodes  les 
plus  pratiques  et  les  plus  modernes  :  pour  les  langues,  la  méthode  di- 
recte ;  pour  la  géographie.et  l'histoire,  les  vues,  si  faciles  à  retenir,  du 
cinéma,  etc.,  etc. .. 

Ajoutons  enfin  que  la  gymnastique  et  l'instruction  militaire  sont  obli- 
gatoires au  lycée  français. 

Outre  les  matières  ci-dessus  énumérées,  le  lycée  français  a  aussi,  pour 
les  élèves  qui  veulent  entrer  dans  le  commerce,  une  section  commerciale 
où  la  dactylographie,  sténographie  et  comptabilité  sont  enseignées  par 
des  spécialistes. 

Il  existe  aussi  au  lycée  des  cours  de  dessin,  peinture,  solfège  et 
<;hant.  Le  lycée  possède  en  outre  un  instructeur  militaire  envoyé  par  le 

1.  Cours  spécial  pour  les  élèves  se  préparant  au  baccalauréat. 


Histoire  du  Brésil, 
Histoire  universelle, 
Géographie, 
Philosophie. 
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Ministre  de  la  Guerre  ;  cet  officier  (lieutenant)  vient  donner  son  ins- 
truction trois  fois  par  semaine  au  bataillon  scolaire,  qui  possède  déjà 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  (uniformes,  armes,  munitions,  etc. . .) 

Tous  les  élèves,  trois  fois  par  semaine,  reçoivent  des  leçons  de  gym- 
nastique suédoise  ;  ces  leçons  sont  données  par  une  dame  suédoise,  qui 
a  son  diplôme  d'institut  officiel  d'exercices  physiques  de  Stockholm. 

Voici  quelles  furent  les  matières  enseignées  pendant  la  première  année 
depuis  l'ouverture  du  lycée. 

Ordre  des  lettres  : 

Latin, 
Portugais, 
Français, 
*  Anglais, 

Ordre  des  sciences  : 

Mathématiques.  —  Arithmétique, 
Algèbre, 
Géométrie, 
Trigonométrie. 
Physiques.  —  Physique, 

Chimie. 
Naturelles.  —  Anatomie  et  physiologie  animales, 
Anatomie  et  physiologie  végétales. 
Géologie. 

Pour  ces  divers  «nseignements,  le  lycée  a  fait  appel  au  savoir  et  au 
dévouement  de  quatorze  professeurs  parmi  lesquels  l'on  remarque 
d'anciens  élèves  de  notre  Ecole  Polytechnique,  des  membres  distingués 
de  l'Université  brésilienne,  des  écrivains  et  des  publicistes  notoires  de 
Rio.  Les  élèves  que  j'initie  à  la  pratique  de  la  langue  française  reçoivent 
d'un  des  membres  de  l'Université  de  France  les  préceptes  nécessaires  à 
une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature,  dans  Ronsard, 
dans  Corneille,  dans  Pascal,  dans  La  Bruyère,  dans  Voltaire,  dans  Hugo. 

M.  Alban  Derrogat,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  agrégé 
des  lettres,  est  chargé  de  ces  cours  supérieurs  de  français. 

Cette  large  organisation  a  porté  tous  ses  fruits,  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière année  scolaire.  Sur  200  élèves  en  cours  d'études,  le  lycée  français 
n'ayant  pas  le  droit  de  faire  passer  des  examens  et  de  conférer  des 
diplômes,  a  dû  présenter  ses  élèves  de  fin  d'année  aux  examens  du  Col- 
lège Don  Pedro  IL  Sur  60  candidats,  90  »/o  ont  vu  leur  savoir  ofticielle- 
ment  confirmé,  et  1»  plupai't  avec  distinction. 

Quant  aux  bénéfices  financiers  de  l'entreprise,  nous  sommes  bien 
obligés  de  les  mentionner,  si  nous  voulons  poursuivre  notre  carrière; 
ils  se  soldaient  pour  la  première  année  par  un  excédent  de  recettes 
d'environ  17,000  francs.  Quant  à  notre  deuxième  exercice,  qui  va  finir  le 
31  décembre  jjrochain,  il  nous  laissera  certainement  un  bénéfice  de  25  à 
30,000  francs. 

Nous  pouvons  donc  proclamer  avec  une  juste  et  légitime  fierté  que  les 
résultats  positifs  de  notre  entreprise  sont  des  plus  encourageants. 
Comment  en  aurait-il  pu  être  autrement  ? 
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Tant  d'affinités  intellectuelles  et  morales  existent  entre  le  Brésil  et  la 
France  !  La  sympathie  ardente,  chaleureuse,  manifestée  sous  les  formes 
les  plus  variées,  par  les  classes  du  Brésil  les  plus  opposées,  au  temps  de 
la  «eutralité  ;  les  témoignages  d'amitié  envers  la  France  ne  nous  font-ils 
pas  une  sorte  d'obligation  morale  d'offrir  à  la  jeunesse  brésilienne  cette 
formation  intellectuelle  que  les  autres  pays  lui  offrent  avec  la  plus  intel- 
ligente prodigalité?  Instruits  dans  notre  lycée,  ces  jeunes  gens  auront 
plus  tard  accès  aux  grandes  Écoles  et  aux  Universités  de  France.  Nour- 
ris de  la  pensée  française,  ils  reviendront  dans  leur  pays  natal  répandre 
à  leur  tour  les  semences  de  cet  idéal  moral  pour  lequel  tant  de  peuples 
se  sont  levés  aujourd'hui  ! 

Pour  préparer  cette  œuvre  de  propagande  et  d'expansion  qui  s'impose 
devant  les  efforts  constants  des  autres  colonies  étrangères  ;  pour  que  le 
Lycée  Français  devienne  une  institution  apte  à  accepter  les  nouvelles 
demandes  d'admission  qui  ne  cessent  de  nous  parvenir  et  un  établisse- 
ment digne  de  la  grandeur  de  la  France,  il  faut  que  le  modeste  fruit  de 
l'initiative  particulière  de  quelques  Français  et  de  quelques  Brésiliens 
soit  un  palais  scolaire  qui  sera,  au  Brésil,  le  foyer  de  la  pensée  et  de  la 
culture  françaises. 

Devant  un  accroissement  inattendu  de  sa  clientèle  d'élèves,  le  lycée 
primitif  se  trouve  trop  étroit.  L'an  prochain,  nous  ne  pourrons  plus 
recevoir  les  nouveaux  venus.  Et  alors  la  Maison  française  qui  a  révélé 
au  peuple  brésilien  sa  vitalité  et  son  utilité  pourra-t-elle  continuer  de 
répondre  aux  vœux  du  Gouvernement  français,  sera-t-elle  en  état  de 
justifier  la  confiance  des  familles  de  Rio?  Comment  parviendra-t-elle  à 
se  montrer  digne  de  son  titre  et  de  la  grandeur  du  rôle  qu'on  lui 
assigne? 

Une  seule  réponse  s'impose  :  assurer  l'agrandissement  et  l'amélioration 
des  locaux  actuels  du  lycée.  A  cet  effet,  il  suffit  de  faire  l'acquisition  de 
l'immeuble  où  fonctionne  actuellement  le  lycée  (ce  qui  évitera  les 
dépenses  d'installation  que  nécessiterait  un  nouveau  local),  et  d'acheter 
les  propriétés  contiguës,  où  il  serait  loisible  d'édifier  de  nouvelles  dépen- 
dances. Notre  immeuble  actuel  s'érige  dans  un  quartier  favorable  à  teus 
les  égards.  Le  conserver,  l'améliorer  et  l'agrandir,  constitue  la  solution 
]a  plus  avantageuse  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  plans  et  devis  déjà  établis  représentent  une  somme  de  500  contes 
(ou  700,000  francs),  qui  suffira  pour  procurer  les  moyens  d'extensions 
nécessaires.  Le  concours  des  fondateurs  de  l'œuvre,  qui  ne  sont  autres 
qne  les  membres  les  plus  éminents  de  la  colonie  française  ou  de 
Brésiliens  chaleureux  partisans  de  la  culture  française,  ce  concours  ne 
nous  fera  pas  défaut  ;  mais  pour  activer  encore  davantage  le  dévelop- 
pement, la  prospérité  de  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise  avec  tant 
d'espérances,  l'appui  du  gouvernement  de  la  République  Française,  sous 
toutes  ses  formes,  matérielles,  financières  et  morales,  nous  est  indispen- 
sable. 

Sans  les  subsides  du  gouvernement  français,  il  sera  difficile  à  notre 
œuvre  de  prendre  tout  son  essor. 

En  outre,  afin  de  mettre  le  lycée  français  en  état  de  lutter  avantageu- 
sement avec  les  établissement  similaires  déjà  existants  dans  la  capitale 
du  Brésil,  il  conviendrait  de  confier  désormais  à  des  instituteurs 
l'enseignement    de   la   classe  enfantine    et  des    classes   primaires   en 
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français,  conformément  aux  méthodes  françaises  ;  il  conviendrait  égale- 
ment de  conférer  au  collège  le  droit  exclusif  de  délivrer  les  diplômes  de 
bachelier  aux  élèves  du  lycée  ayant  terminé  leurs  études  et  se  trouvant 
en  état  de  subir  avec  succès  les  épreuves  de  l'examen,  qui  seraient 
analogues  aux  épreuves  imposées  aux  lycéens  de  France. 

Nous  insistons  tout  spécialement  sur  la  nécessité  de  l'envoi  de  fonc- 
tionnaires de  l'enseignement  français,  dont  la  tâche  essentielle  consis- 
terait à  préparer  les  élèves  des  petites  classes  à  recevoir  la  discipline 
intellectuelle  et  morale  du  lycée. 

Quant  aux  diplômes  de  bachelier,  malgré  tout  le  bien  ou  tout  le  mal 
qu'on  a  dit  du  baccalauréat,  on  ne  comprend  son  prestige  qu'en  vivant 
longtemps  à  l'étranger.  Le  succès  du  lycée  ne  sera  définitivement  et 
irrévocablement  établi  que  lorsque  nous  disposerons  du  privilège 
d'accorder  le  parchemin  convoité.  Cette  situation,  bien  établie,  dissipera 
les  dernières  indécisions  d'une  clientèle  influencée  par  les  nombreuses 
institutions  concurrentes,  q[ui  affichent  la  prétention  de  suivre  la  méthode 
française. 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Orient  avant  la  guerre,  il  nous 
faudra  un  jury  pour  examiner  les  élèves  du  lycée.  Ce  jury  d'examen 
devrait,  à  l'exemple  des  jurys  des  facultés,  être  présidé  par  un  membre 
de  l'Université  de  Paris,  de  celte  antique  «  Universitas  Parisiensis  »,  qui 
viendrait  chaque  année  en  mission  à  Rio-de  Janeiro.  Quant  aux  autres 
membres  du  jury,  ce  seront,  à  l'exemple  des  jurys  français,  des  profes- 
seurs pris  sur  place  qui  interrogeront  les  élèves  chacun  dans  sa 
spécialité. 

[L'auteur  du  rapport  termine  en  rappelant  la  pétition  adressée  par  les 
notables  de  Rio  et  la  colonie  française  au  Ministre  de  France,  afin 
d'obtenir  de  notre  gouvernement  le  personnel  et  les  subventions 
nécessaires  au  succès  ultérieur  de  l'œuvre.] 


Sur  un  palais  qui  brûla  dans  la  neige 

Aux  premiers  jours  de  janvier,  alors  que  l'Espagne  tout  entière 
frissonnait  sous  une  épaisse  couche  de  neige,  l'un  des  plus  beaux  coins 
de  la  «  serrania  »  castillane  vit  le  blanc  tapis  flamber  et  les  reflets 
sinistres  d'un  immense  incendie  allumer  de  lueurs  infernales  les  belles 
statues  d'un  parc  à  la  Versailles.  Au  pied  d'une  montagne  brune,  un 
vieux  palais  érigeait  sur  le  fond  austère  des  rocs  la  voluptueuse 
silhouette  d'une  résidence  royale  xviii'  siècle  et  les  sombres  pins  fré- 
missaient à  la  chanson  intermittente  des  Naïades.  Les  beaux  jardins  de 
la  Granja^,  faisant  mentir  l'universelle  morosité  inhospitalière  du 
paysage  castillan,  constituaient  une  oasis  d'élégance  bourbonienne,  et 
leurs  fontaines,  surchargées  et  «  conceptistes  »  à  la  façon  d'une 
«  décima  »  sigisbéenne  de  Gerardo  Lobo,  avaient  cette  nostalgique 
splendeur  des  bronzes  vieillots,  dont  le  contour  enchante,  mais  dont  la 
tonalité  chocolat  déplaît  à  nos  yeux.  Et  tout  ce  monde  mythologique, 
inanimé  aux  jugements  du  vulgaire,  vivait  pour  l'artiste  en  pèlerinage 

1.  Ce  sont  des  créations  françaises,  œuvre  de  René  Carlier  et  d'Etienne  Boutelon. 
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de  souvenirs  :  bêtes  et  monstres  formant  dans  la  nuit  le  fantastique 
cortège  des  compagnes  de  Diane  baignant  dans  la  diaphanité  des 
vasques  sa  nudité  divine,  avant  que  l'aurore  empourprée,  en  réveillant 
Endymion,  ne  dissipât  la  vision  divine  et  que  le  jour  ne  restituât  à 
l'inerte  pause  le  peuple  muet  des  statues. 

Détail  curieux  et  cependant  véridique  :  les  plus  charmants  des  sites 
r«yaux  d'Espagne  ont  été  découverts  par  des  moines.  Que  ceux-ci  aient 
été  des  Hiéronymites,  cela,  sans  doute,  est  dû  à  l'épicurienne  tradition 
de  ces  enfroqués,  qui,  «  de  chaque  mouton,  faisaient  deux  boulettes  et 
en  donnaient. . .  trois  à  chacun  de  leurs  religieux  ».  A  Madrid,  c'est  une 
de  leurs  résidences  qui  fut  le  berceau  du  «  Site  Royal  »,  du  Buen  Retiro. 
De  même,  dans  ces  monts  de  Ségovie,  ils  avaient  construit  une  «  granja  », 
une  «  ferme  »  qui,  en  donnant  son  nom  à  l'actuel  palais  —  hélas  !  actuel 
presque  seulement  en  souvenirs,  désormais  î  —  fut  d'abord  chère  à 
Henri  IV  de  Castille  avant  de  devenir  la  résidence  a»  goût  français  du 
petit-fils  de  Louis  XIV,  lequel,  s'il  fut  somptueux  dans  ses  bâtisses,  se 
vêtait,  à  la  façon  d'un  bourgeois,  de  cet  «  honeato  pano  color  de  canela  » 
dont  parlent  les  chroniques. 

La  Granja  était  véritablement  la  maison  des  Bourbons  d'Espagne; 
comme  l'Escorial,  ce  sont  les  Autrichiens  ;  le  Retiro,  le  Pardo,  la 
Zarzuela  incarnaient  Philippe  IV  ;  comme  le  gracieux  Aranjuez,  ce 
sont  Charles  III,  Charles  IV,  le  septième  Ferdinand  et  sa  fille  Isabelle  ; 
comme  Riofrio,  c'est  la  Farnèse  ;  comme  Villanueva  de  Odôn  —  cette 
«  villa  »  à  20  kilomètres  de  Madrid,  —  c'est  Ferdinand  VI.  Et  quand 
nous  disons  les  Bourbons,  nous  entendons  signifier  que  Philippe  V  y 
revécut  quelque  peu  en  Marie-Christine  et  Isabelle  II.  Mais,  tout  de 
même,  c'est  bien  Philippe  V  qu'il  fallait  dire. 

Au  milieu  de  tant  d'élégances  importées,  le  frère  du  feu  duc  de 
Bourgogne  ressentait  l'emprise  de  ces  parages  ascétiques.  Monarque  de 
deux  mondes,  ses  ambitions  accomplies,  la  même  mystique  ferveur  qui 
avait  jeté  aux  solitudes  agrestes  de  Yuste  le  successeur  des  Rois  Catho- 
liques, et  à  la  désolante  majesté  de  l'Escorial  son  pointilleux  fils, 
poussa  le  cinquième  Philippe  à  s'enfermer  dans  la  quasi-monastique 
retraite  de  San  Ildefonso.  Mais  la  marée  profane  ne  l'y  épargna  pas 
plus  que,  dans  sa  demeure  cénobitique  de  l'Escorial,  elle  n'avait  épargné 
Philippe  II.  Après  y  avoir  abdiqué  —  le  R.  P.  Baudrillart  nous  a  dit 
comment  et  pourquoi,  —  en  faveur  de  son  fils,  Louis  I",  il  y  reprenait 
—  après  un  éphémère  interrègne  —  le  faix  de  la  direction  d'un  si  vaste 
pouvoir.  Lui  mort,  la  Granja  ne  sera  plus  que  rendez-vous  de  chasse 
de  Charles  III  et  de  Charles  IV,  et  si  le  bruit  des  rouages  administratifs 
de  l'Etat  espagnol  y  troublera  parfois  les  voluptés  plus  ou  moins 
protocolaires  de  la  »  Jornada  regia  »,  il  ne  faudrait  point  pour  autant 
oublier  que  c'est  là  que  la  première  femme  de  Ferdinand  VII  —  cette 
spirituelle  fille  de  la  reine  autrichienne  de  Naples,  dont  nous  avons 
résumé  le  calvaire  en  1913  et  1914  dans  la  «  Revista  de  Archivos  »  —  y 
passa  quelques-unes  des  heures  si  pitoyables  de  sa  trop  courte 
existence. 

Les  dernières  heures  du  règne  de  ce  même  Ferdinand  VII  —  sur  les 
femmes  duquel  le  marquis  de  Villa-Urrutia  a  déjà  donné  une  étude, 
qui  nous  fait  regretter  que  son  histoire  du  monarque  n'ait  point  encore 
paru  —  marquent,  pour  la  Granja,  le  retour  ^  l'histoire.  Mais  à  l'his- 
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toire  d'une  puissance  en  décadence,  et  ce  dans  l'espace  d'un  siècle  ! 
Pour  nous,  qui  avons  consacré  plusieurs  des  meilleures  années  de 
notre  studieuse  carrière  à  élucider  l'un  des  plus  troublants  et  des  plus 
ignorés  épisodes  du  règne  de  Philippe  V  —  cette  tragique  conspiration 
inexactement  appelée  de  «  Pontcallec  »,  oii  le  souverain  espagnol  joua 
un  si  obscur  rôle,  —  ce  nous  est  une  mélancolie  presque  douce  de 
songer  qu'il  nous  fut  donné,  par  un  caprice  bizarre  du  Destin,  de 
contempler  les  débris  fumants  de  la  «  Granca  »  —  comme  l'appelait  cette 
infortunée  infante  d'Espagne  à  laquelle  nous  consacrâmes  l'étude  ci- 
dessus  meationnée  —  à  la  veille  de  notre  retour  d'Espagne,  quand,  à 
un  peu  moins  de  cinq  années  de  distance,  nous  avions,  dans  les  allées 
de  son  parc,  évoqué  la  païenne  vision  dont  les  lignes  du  début  de  ces 
notes  ne  sont  que  le  pâle  ressouvenir  ! 

Continuer  l'histoire  du  palais  après  l'ère  fernandienne,  c'est  écrire 
celle  des  innombrables  révolutions  de  l'Espagne  constitutionnelle. 
Depuis  la  gifle  de  l'infante  Garlota  à  Calomarde,  la  guerre  civile,  qui 
couve  sous  la  dispute  avec  les  «  apostôlicos  »  et  qui  se  déclare  par  le 
conflit  entre  absolutistes  et  libéraux,  part  des  bosquets  de  ce  parc 
enchanteur,  où  la  petite  princesse  première-née  s'exerce  à  des  pas 
vacillants  pour,  devenue  reine,  inaugurer  une  ère  nouvelle  de  l'histoire 
d'Espagne.  Mais  la  Granja  ne  laissera  pas,  pour  autant,  de  jouer  son 
rôle,  cette  fois  encore.  En  1836,  les  sergents  du  régiment  de  la  Garde, 
s'adressant  à  la  reine  sur  un  mode  des  moins  protocolaires,  ne  pour- 
raient-ils apparaître  les  précurseurs  de  ces  autres  sergents  qui,  le  4  jan- 
vier 1918,  jetèrent  un  moment  —  pendant  que  brûlait  la  Granja  — 
le  trouble  et  l'émoi  dans  la  cour  d'Alphonse  XIII  comme  dans  sa 
capitale,  sans  feu,  sans  lumière,  en  plein  désarroi  d'anarchie  gouverne- 
mentale «  renovadora  «  ?  Camille  Pitollet. 

Faut-il  apprendre  Vallemand  ? 

Sans  chercher  le  moins  du  monde  à  rouvrir  un  débat  sur  cette  ques- 
tion qui  a  été  abondamment  et  orageusement  agitée,  nous  continuons  à 
enregistrer  les  faits  ou  les  opinions,  dans  quelque  sens  qu'ils  se  produi- 
sent, et  qu'ils  viennent  de  chez  nous  ou  de  nos  alliés. 

C'est  d'Amérique  que  nous  arrive  la  nouvelle  qu'à  Nevi^-York  a  été 
demandée  la  suppression  de  tout  enseignement  de  l'allemand  dans  les 
écoles  ;  mais  nous  n'avons  d'autre  autorité  qu'une  dépêche  de  journal. 
D'autre  part,  le  savant  naturaliste  John  Burroughs  a  posé  la  question  et 
a  pris  nettement  position,  en  conseillant  à  ses  compatriotes  de  proscrire 
désormais  de  leur  vie  et  de  leur  pensée  tout  ce  qui  est  allemand. 

«  Exclusion  de  la  langue  allemande  du  programme  de  nos  écoles  ; 
exclusion  des  Allemands  des  pays  non-germains.  Il  ne  faut  plus  vouloir 
connaître  ni  leurs  livres,  ni  les  produits  de  leur  industrie.  Leurs  idées 
sont  subversives  de  notre  idéal  démocratique  ;  leurs  méthodes  rendent 
l'esprit  esclave  et  ne  donnent  de  résultats  que  dans  le  domaine  du  bri- 
gandage organisé.  »  Et  M.  Burroughs  conclut  que  les  nations  qui  se 
respectent  doivent  repousser  les  Allemands  de  leur  société  pendant  au 
moins  deux  générations.  » 

Le  but  que  cherche  à  atteindre  l'auteur  de  cette  proposition  diffère  de 
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ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  indiqués  :  c'est  pour  nous  empêcher  d'oublier 
jamais  ce  qu'ont  fait  les  Allemands  qu'il  faut  les  proscrire  et  les  boy- 
cotter pendant  longtemps.  Commentant  cette  suggestioH,  un  rédacteur 
du  Temps  (25  décembre  1917)  ne  cache  pas  qu'il  la  trouve  inutile,  car 
nous  ayons  bien  d'autres  raisons,  plus  puissantes  et  plus  intimes,  de 
nous  souvenir. 

«  Ne  nous  fions  pas  trop,  ajoute-t-il,  aux  généreuses  colères  qui  vou- 
draient exclure  les  Allemands  de  tonte  vie  internationale,  les  retrancher 
en  quelque  sorte,  avec  leurs  efforts  et  leurs  idées,  du  monde  civilisé. 
L'angoisse  de  vivre  crée  des  nécessités  inéluctables  qui  lassent,  à  la 
longue,  les  plus  fermes  résolutions.  Le  souvenir  doit  avoir  plus  de 
grandeur  :  il  faut  que,  par  lui,  nous  sachions  mieux  nous  garder  contre 
l'éternelle  race  de  proie,  que  nous  ne  cédions  plus  à  l'illusion  d'une 
évolution  morale  qui  ne  fut  jamais  que  dans  le  calcul  des  attitudes. 
Nous  souvenir,  c'est  voir  toujours  et  quand  même  les  Allemands  tels 
qu'ils  sont,  tels  que,  après  quarante-trois  années  de  dissimulation,  ils 
se  sont  affirmes  à  la  face  du  monde  ;  c'est  avoir  la  crainte  salutaire  des 
mensonges  par  lesquels  on  glisse  à  toutes  les  abdications  ;  c'est  avoir 
l'orgueil  de  sa  vie  et  de  sa  force,  et  ne  compter  que  sur  soi-même  pour 
se  défendre  contre  tous  les  servages  et  pour  réaliser  sa  grandeur. 

«  Se  souvenir,  c'est  vouloir  que  demain  soit  meilleur  qu'hier,  que  par 
les  sacriiices  de  nos  morts,  l'avenir  répare  glorieusement  toutes  les 
fautes  du  passé.  » 

Voici  maintenant  la  conclusion  d'une  Lettre  à  une  normalienne  où 
M.  Ernest  Lavisse  répond  à  une  question  qui  lui  avait  été  posée  au 
sujet  de  l'attitude  à  garder,  dans  l'avenir,  par  les  maîtres  dans  leur 
enseignement,  vis-à-vis  de  l'Allemagne  (sera-t-il  humanitaire  ou  tout  de 
vengeance  et  de  haine  ?).  Bien  entendu,  nous  n'entendons  forcer  aucun 
rapprochement  avec  la  thèse  qui  a  été  soutenue  et  combattue  ici  ;  nous 
ne  voulons  citer  qu'une  opinion,  à  titre  de  document. 

«  Après  la  guerre  de  1870-71,  un  célèbre  historien  allemand,  M.  de 
Sybel,  écrivit  une  brochure  intitulée  :  Was  wir  von  den  Franzosen 
lernen  kônnen ;  c'est-à-dire:  Ce  que  nous  pouvons  apprendre  des  Fran- 
çais. Il  loua  et  nous  envia  quelques-unes  de  nos  qualités  ;  en  quoi  il  fit 
preuve  de  sagesse.  Ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  que  nous  ne  devons 
plus  rien  savoir  de  l'Allemagne,  que  même  la  langue  allemande  doit 
être  proscrite  de  nos  écoles,  desservent  la  patrie.  »  (Reçue  de  Paris, 
15  décembre  1917,  p.  790.) 

Notes  de   Traduction 

Il  y  a  traducteurs  et  traducteurs,  dont  certains,  en  ce  qui  concerne 
l'interprétation  d'un  texte,  sont  parfois  des  tradlttori,  selon  l'adage 
italien.  Les  événements  récents,  et  l'échange  continuel  de  missives  et  de 
télégrammes,  ont  donné  du  fil  à  retordre  aux  traducteurs  ou  aux  inter- 
prètes. 11  faudra  qu'un  jour  on  soulève  la  question,  en  particulier,  du 
recrutement  des  «  traducteurs-jurés  ». 

Quand  il  s'est  agi  de  documents  d'ordre  judiciaire  dans  un  procès  actuel, 
extrêmement  sérieux,  les  magistrats  instructeurs  ont  eu  soin  de  s'entourer 
de  toutes  les  garanties,  et  on  ne  pouvait  mieux  les  trouver  que  dans 
l'Université. 
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On  a  fait  appel  à  la  compétence,  comme  au  dévouement,  d'un  des  pro- 
fesseurs les  plus  qualifiés  de  l'enseignement  secondaire  parisien  ;  il  a  dû, 
aidé  d'un  de  ses  collègues,  connaître  pendant  plusieurs  semaines  les  joies 
arides  de  la  traduction  de  pièces  officielles  venues  d'Amérique.  Au  moins 
ici,  on  savait  que  la  besogne  serait  bien  faite. 

Il  n'en  va  pas  toujours  de  même  dans  les  traductions  hâtives  des  jour- 
naux et  des  agences  ;  la  comparaison  des  textes  anglais  et  français  révèle 
parfois  des  écarts  inquiétants.  Une  fois  même  il  a  fallu  rectifier,  et  le 
Temps  a  publié  ce  petit  cours  d'anglais  à  l'usage  des  journalistes 
français  : 

M.  Lloyd  George  et  l'Alsacb-Lorraine 

«  Il  convient  de  rectifier  sur  un  point  la  traduction  du  discours 
prononcé  samedi  par  M.  Lloyd  George,  telle  qu'elle  a  été  publiée  hier 
par  la  presse  française.  Cette  traduction  fait  dire  à  M.  Lloyd  George  : 
«  Nous  voulons  aussi  soutenir,  jusqu'à  la  mort,  la  démocratie  française, 
dans  ses  demandes  de  revision  de  la  grande  injustice  commise  en  1871.  » 
En  réalité,  le  mot  anglais  demand  a  un  sens  beaucoup  plus  énergique 
que  le  mot  français  auquel  il  ressemble.  On  nous  fait  même  remarquer 
que,  pendant  la  monarchie  de  Juillet,  les  mots  t  le  gouvernement 
français  demande  »  ayant  été  traduits  à  Londres  par  the  French  gover- 
nment  demands,  il  faillit  en  résulter  un  incident  diplomatique  assez 
sérieux. 

«  M.  Lloyd  George,  qui  a  employé  dans  chaque  passage  de  son  exposé 
des  formules  soigneusement  étudiées,  a  voulu  dire  que  la  démocratie 
française  exige  la  revision  de  l'iniquité  commise.  Rien  n'est  plus  vrai, 
et  il  faut  féliciter  le  premier  ministre  britannique  de  comprendre  si 
exactement  le  sentiment  national  de  la  France.  » 

L'incident  diplomatique  auquel  il  a  «été  fait  allusion  ci-dessus  a  été  rap- 
pelé par  Boutmy  dans  un  de  ses  ouvrages.  Mais,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  il  aurait  failli  se  produire  avec  les  Etats-Unis,  dont  le  président, 
étonné  et  irrité  par  le  mot  demand  figurant  dans  une  noie  du  gouver- 
nement français,  se  serait  d'abord  écrié  :  "  If  France  demands,  she  shall 
hâve  nothing ..." 

P.-S.  —  Nous  trouvons  dans  V Ecole  et  la  Vie  (5  janvier)  une  plainte 
analogue  aux  nôtres  : 

«  Il  y  a  eu  trop  d'erreurs  de  traduction  dans  les  documents  de  guerre» 
Faut-il  croire  que  les  Français  ignorent  les  langues  vivantes  autant  que 
la  géographie  ? 

«  Il  y  a  eu  des  erreurs  de  traduction  dans  le  message  Wilson.  Il  vient 
d'y  en  avoir  dans  les  déclarations  de  l'ambassadeur  anglais  à  la  presse 
russe. 

«  Les  journaux  français  ont  publié  ainsi  ces  déclarations  : 

«  Bien  que  les  Alliés  ne  puissent  envoyer  de  délégués  aux  négociations 
«  d'armistice,  ils  rendent  cependant  encore  en  ce  moment  même  un 
«  service  de  haute  importance  à  la  Russie  en  retenant  les  armées  alle- 
«  mandes  sur  leurs  fronts.  » 

«  Mais  les  journaux  suisses  : 

«  Quoique  les  Alliés  ne  puissent  pas  envoyer  de  représentants  aux 
«  négociations  d'armistice,  ils  sont  prêts,  dès  qu'un  gouvernement  stable 
«  aura  été  déterminé  et  reconnu  par  tout  le  peuple  russe,  à  examiner 
«  avec  le  gouvernement  les  buts  de  guerre  et  les  conditions  possibles  d'une 
«  paix  Juste  et  durable.  Entre  temps  ils  rendent  à  la  Russie,  etc.  » 
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Marius  André.  Guide  psychologique  du  Français  à  l'Etran- 
ger. Nouvelle  Librairie  Nationale,  11,  rue  de  Médicis.  Paris. 

Ce  livre  est  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  des  Etudes  natio- 
nales que  vient  de  fonder  la  Nouvelle  Librairie  Nationale. 

Cette  Bibliothèque  vise  «  à  mettre  à  profit,  dès  maintenant,  un  des 
«  enseignements  de  la  Grande  Guerre,  celui  qui  nous  apprend  la  néces- 
4»  site,  pour  notre  expansion  dans  le  monde,  d'une  liaison  étroite  entre 
«  le  commerce,  l'industrie  et  la  culture  intellectuelle,  à  détruire  un 
*  préjugé  absurde,  dont  nous  avons  soufifert  au  xix*  siècle,  par  lequel 
«  un  certain  nombre  d'intellectuels  tenaient  en  dédain  l'actiAâté  com- 
«  merciale  et  industrielle,  et  les  commerçants  et  les  industriels  négli- 
«  geaient  la  culture  de  l'esprit  ». 

Nous  saluons  arec  joie  cette  initiative,  car  à  en  juger  par  l'ouvrage 
qtii  constitue  sa  première  réalisation,  elle  sera  féconde. 

M.  Marius  André  a  écrit  là  un  livre  tout  à  fait  remarquable.  Son 
Guide  est  original  par  la  pensée,  alertement  composé,  d'une  lecture 
attachante,  lia  de  plus  un  incomparable  mérite:  il  est  profondément 
sain  et  réconfortant.  Après  tant  de  lamentations  sur  notre  décadence 
économique  et  morale,  il  nous  dit  avec  une  fièrc  et  convaincante  assu- 
rance que  nous  ne  sommes,  que  nous  n'étions  pas  descendus  si  bas  que 
lo  prétendaient  les  apologistes  de  l'expansion  germanique  ou  anglo- 
saxonne,  que  notre  force  et  notre  vertu  sont  intactes  et  qu'il  s'agit 
seulement  de  les  mieux  diriger,  d'en  tirer  un  meilleur  parti.  Dans  les 
heures  sombres  que  nous  vivons,  où  trop  aisément  nous  nous  laissons 
aller  à  prêter  une  oreille  crédule  aux  propos  pessimistes,  ses  confiantes 
affirmations  retentissent  comme  »n  joyeux  appel  de  clairon  qui  nous 
convie  au  combat  victorieux. 

Le  Guide  psychologique  n'est  pas  seulement  une  œuvre  saine  et 
réconfortante,  c'est  une  œuvre  éminemment  française,  inspirée  par  un 
ardent  et  lucide  amour  de  la  France,  soutenue  par  la  conviction  ferme, 
appuyée  sur  des  faits  précis,  que  la  France  peut  et  doit  escompter  une 
florissante  renaissance. 

En  une  série  de  chapitres  rapides  et  guillerets,  traités  d'une  plume 
vive  et  spirituelle,  M.  André  nous  démontre  comment  la  littérature 
légère  des  gens  de  lettres  qui  «  amusent  leur  talent  à  des  choses 
puériles  »  et  en  qui  le  désir  de  plaire  à  bon  compte  au  public,  en 
Hattant  ses  préjugés,  tue  le  souci  de  la  vérité,  comment  par  ailleurs  là 
lourde  psychologie  des  théoriciens  de  la  décadence  latine,  comment 
encore  notre  vieille  manie  de  classifier  les  nations  selon  des  principes 
arbitraires  et  des  idées  préconçues,  nous  ont  le  plus  souvent,  et  pour 
notre  plus  grand  dommage,  empêché  de  voir  les  réalités. 
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11  combat  avec  énergie,  et  statistiques  en  mains,  le  faux  dogme  de  la 
supériorité  absolue  des  méthodes  allemandes  et  prouve  par  des  exemples 
typiques,  comme,  sans  s'en  douter  et  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  nombre  de  bons  Français,  en  louant  aveuglément  les  procédés 
allemands  et  en  dénonçant  sans  mesure  et  sans  critique  notre  propre 
infériorité,  se  font  les  agents  les  plus  actifs  de  l'influence  allemande, 
les  serriteurs  les  plus  précieux  des  intérêts  économiques  de  nos  enne- 
mis à  l'étranger. 

Il  proteste,  justement,  contre  notre  manie  de  dénigrement  qui  nous 
rend  aveugles  aux  vrais  mérites  de  nos  représentants  hors  de  France,  et 
méfiants  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  est  français,  à  tel  point  que  des 
commerçants,  des  industriels  ont  été  jusqu'à  confier  leurs  intérêts  à  des 
étrangers,  quelquefois  à  des  ennemis,  plutôt  que  de  les  déposer  entre 
d«s  mains  françaises. 

M.  M.  André  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  tout  est  pour  le  mieux  dans 
nos  façons  d'agir  et  de  penser.  Il  connaît  aussi  bien  que  personne  nos 
défauts  nationaux  et  il  n'en  fait  pas  mystère,  mais  il  n'estime  pas  qu'ils 
soient  incorrigibles  et  qu'ils  nous  condamnent  au  rôle  secondaire  dont 
trop  facilement  nous  nous  accomoderions.  A  côté  de  la  critique,  son 
livre  nous  offre  d'ailleurs  le  remède,  et  ce  n'est  point  ce  qui  nous  plaît 
le  moins  en  lui. 

11  montre  comment  devrait  être  conçue  et  réalisée  l'éducation  de  nos 
futurs  commerçants  ou  agents  à  l'étranger  :  des  connaissances  solides, 
précises,  puisées  non  dans  les  œuvres  d'imagination  ou  dans  les  graves 
études  sociales  qui  reposent  trop  souvent  sur  ces  œuvres  et  les  préjugés 
qu'elles  perpétuent,  mais  dans  les  ouvrages  les  plus  précis,  les  plus 
arides  en  apparence,  mais  les  plus  probes  et  les  plus  instructifs  :  le 
Bottin  de  l'Etranger  ou  le  Statesman's  Year-book  (son  chapitre  :  Comment 
on  découvre  V Amérique  dans  un  Bottin,  est  un  des  plus  amusants,  des 
plus  imprévus  et  des  plus  probants  de  son  livre).  Il  dresse  tout  un 
plan  d'études  ingénieux  et  séduisant  pour  le  voyageur  de  commerce  de 
l'avenir,  et,  du  même  coup,  démontre  tout  ce  qu'il  y  a  de  stupidement 
injuste  et  de  borné  dans  le  préjuge  traditionnel  contre  le  voyageur  de 
commerce.  Tel  qu'il  le  définit,  et  paré  des  qualités  qu'il  lui  souhaite, 
muni  de  la  culture  générale  dont  il  veut  le  faire  bénéficier,  celui-ci  nous 
apparaît  comme  un  des  auxiliaires  les  plus  indispensables  et  les  plus 
nobles  de  l'expansion  française  dans  le  monde. 

M.  André  ne  se  contente  pas  de  réclamer  que  les  voyageurs  de  com- 
merce prennent  pleinement  conscience  de  la  grandeur  de  leur  mission, 
et  qu'on  leur  donne  les  moyens  de  la  remplir  avec  toute  la  dignité 
voulue,  il  s'adresse,  au  nom  de  la  solidarité  française,  aux  artistes  et 
amx  touristes  et  leur  prouve  qu'eux  aussi  peuvent  et  doivent  contribuer 
pour  leur  part  à  la  grande  œuvre  de  l'extension  de  l'influence  française 
dans  l'univers. 

Et  le  tout  est  émaillé  d'anecdotes  vécues  et  finement  contées,  de 
eitations  excellentes,  puisées  chez  nos  meilleurs  moralistes  et  historiens 
ou  aux  ouvrages  savoureux  des  vieux  consuls  royaux,  qui  non  seule- 
ment nous  font  voir  en  M.  M.  André  un  lettré  et  un  délicat  érudit, 
mais  nous  fournissent  la  meilleure  preuve  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il 
soutient,  à  savoir  que  la  culture  générale  est  un  précieux  secours,  même 
pour  manier  des  chiffres  et  raisonner  commerce. 
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Bref,  le  Guide  psychologique  nous  apparaît  comme  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  paru  depuis  trois  ans  ;  c'est  en  tout  cas  un  des  plus  sains 
et  des  plus  fortifiants  et  nous  n'en  saurions  trop  recommander  la  lecture 

et  souhaiter  la  diffusion. 

H.  L. 

LANGUE     ANGLAISE 

The  prononciation  of  English  redaced  to  rules  by  raeans  of  a 
System  of  marks  applied  to  the  ordinary  spelling  by  W.  A.  Graigie 
M.  A.,  L.  L.  D.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1917,  pp.  51,  limp 
cloth  1  sh.  6  d.  net. 

L'union  étroite  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Amérique  et  de  la  France 
sur  les  champs  de  bataille  militaires,  navals  et  économiques  aura,  a 
déjà,  pour  conséquence  une  diffusion  marquée  de  l'anglais  et  du  français 
dans  le  monde  ;  d'aucuns  voient  même  en  eux  les  deux  langues  inter- 
nationales de  l'avenir.  Que  l'on  croie  ou  non  à  cette  possibilité,  il  importe 
dès  maintenant  de  chercher  ou  d'encourager  tous  les  progrès,  dans 
l'étude  de  notre  langue  ou  de  celle  de  nos  amis,  qui  aideront  à  les 
répandre  ;  et  d'abord  de  réduire  les  obstacles,  s'il  se  peut  :  il  n'en  est 
peut-être  pas  de  plus  grand  que  celui  de  la  prononciation  anglaise. 

Si  l'on  ne  veut  se  résoudre  à  adopter  pour  l'apprentissage  et  la  notation 
de  l'anglais  les  méthodes  et  les  solutions  préconisées  par  l'Association 
Phonétique  Internationale,  ou  —  ce  qui  me  paraît  moins  souhaitable  — 
parla  "  Simplified  Spelling  Society",  il  convient  d'accorder  quelque 
attention  à  un  système  rationnel,  et  très  séduisant,  qui  nous  est  soumis 
aujourd'hui.  Le  savant  co-éditeur  de  VOx/ord  English  Dictionary,  et 
professeur  d'anglo-saxon,  propose  d'appliquer  à  l'anglais  la  méthode 
suivie  dans  l'étude  des  langues  notées  à  l'aide  des  caractères  arabes  :  le 
débutant  apprend  d'abord  dans  des  livres  où  il  est  fait  usage,  pour  lui 
faciliter  la  lecture,  de  tous  les  signes  de  voyelles  et  indications  auxi- 
liaires; à  mesure  qu'il  progresse  dans  l'étude  de  la  langue,  les  signes  lui 
deviennent  de  moins  en  moins  indispensables  et  sont  éliminés  gra- 
duellement, jusqu'au  moment  où  il  peut  s'en  passer  tout  à  fait  et  arrive 
à  lire  couramment.  De  même,  pour  l'anglais,  en  partant  de  textes  en 
orthographe  ordinaire,  on  y  ajouterait  d'abord  tous  les  signes  diawi- 
tiques  nécessaires  pour  écarter  les  difficultés  de  prononciation  ;  on 
accoutumerait  l'œil  de  l'élève,  en  même  temps  que  son  oreille,  aux 
formes  qui  représentent  les  sons  respectifs  ;  au  fur  et  à  mesure,  on  en 
réduirait  le  nombre,  jusqu'à  Èe  que  ces  signes  soient  devenus  inutiles, 
et  le  but  atteint. 

Le  système  proposé  offre  l'avantage  de  fixer  dès  le  début  l'attention  de 
l'élève  sur  l'orthographe  des  mots,  qu'il  lui  faudra  bien  arriver  à  con- 
naître, de  toute  façon.  Et  très  justement,  le  professeur  Graigie  ajoute 
qu'on  proiite  ainsi  du  grand  nombre  des  mots  anglais,  à  orthographe 
strictement  phonétique,  tels  que  cat,  pin,  dot,  hed,  left,  send,  qui  n'ont 
donc  besoin  d'aucune  notation.  C'est  évidemment  là  une  simplification 
qui  constitue  un  avantage  sur  la  notation  phonétique  totale.  Le  professeur 
Graigie,  ici,  marque  un  point  :  cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
tout  à  fait  juste,  ou  suffisamment  renseigné,  à  l'égard  de  l'emploi  exact 
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de  la  notation  phonétique  dans  des  textes,  scolaires  tout  au  moins: 
*'  Where  this  is  employed,  it  is  usually  printed  on  the  opposite  page  to 
the  text  in  ordinary  spelling,  so  Ihat  the  learner  's  attention  must  conti- 
nually  be  transferred  from  the  one  to  the  other.  "  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
procèdent  généralement  les  professeurs  partisans  de  l'application  inté- 
grale de  la  phonétique  en  classe  ;  ils  ne  mettent  aux  mains  des  élères, 
pendant  un  certain  temps  que  des  textes  en  transcription  ;  ils  ne  «  révèlent  » 
l'orthographe  traditionnelle  qu'après  la  prononciation  assurée  et  l'habi- 
tude une  fois  prise,  et  en  prenant  une  série  de  précautions  et  de 
mesures  méthodiques  de  transition.  (Voir  à  ce  propos  la  brochure  de 
Miss  Partington,  la  plaquette  récente  de  M.  Paul  Passy  sur  l'ai^plication 
de  la  phonétique  à  l'enseignement  de  la  lecture,  et  tous  les  ouvrages  de 
M.  Daniel  Jones.)  C'est  entre  cette  méthode  et  le  système  préconisé  au 
jourd'hui  que  se  pose  le  débat  au  point  de  vue  du  temps  et  de  l'efficacité. 

Prenant  donc  avantage  de  la  contexture  relativement  phonétique  de 
l'orthographe  ordinaire  de  l'anglais,  le  professeur  Craigie  propose  de 
résoudre  le  problème  en  appliquant  les  principes  suivants  : 

i"  Laisser  sans  aucune  indication  tous  les  mots  (monosyllabes  à 
voyelles  brèves)  qui  n'en  ont  pas  besoin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ; 

2*  Ne  pas  marquer  non  plus  les  mots,  surtout  monosyllabes,  qui 
peuvent  rentrer  dans  une  règle  générale,  comme  celle  bien  connue  de 
la  voyelle  longue  -f-  une  consonne  -f-  e  muet  :  pane,  mete,  Une,  robe, 
tube,  ou  les  sons  longs  des  voyelles  suivies  de  r  ;  bar,  born,  fern,  worm, 
burn,  ainsi  que  les  sons  diphtongues  (off-glides)  des  types  fair,  fare, 
bear,  mère,  more,  etc.  ; 

3»  Enfin  marquer  au  moyen  de  signes  diacritiques  toutes  les  pronon- 
ciations spéciales  ou  «  exceptions  »,  les  lettres  muettes,  l'accent  toni- 
que, etc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  symboles  employés,  et 
force  est  de  nous  borner  à  quelques  objections  : 

Le  système  n'est  pas  «consistent»,  et  le  même  signe  sert,  suivant  les 
cas,  à  représenter  des  sons  ou  phénomènes  entièrement  différents.  Par 
exemple  le  signe  généralement  indicatif  de  longueur  ( — )  sert  à  marquer  : 

1»  Le  son  de  la  voyelle  dans  do  (do)  ; 

2'  La  vocalisation  dans  s  ayant  le  son  de  z  (s)  ; 

3"  La  dévocalisation  dans  d  ayant  le  son  de  t  dans  tossed  (d_)  ; 

4"  La  nasale  continue  dans  fin'ger  ; 

5"  Le  son  u  attribué  à  w. 

La  nécessité  de  recourir  à  un  triple  jeu  de  signes  :  W»  V»  >^>  pour  la 
notation  des  sons  brefs,  de  même  employés  à  noter  les  sons  longs  des 
voyelles,  et  la  fréquence  des  lettres  muettes,  voyelles  ou  consonnes,  qu'il 
faut  aussi  marquer,  n'est  pas  sans  amener  une  telle  complication  qu'on 
se  demande,  à  certains  moments,  s'il  n'eût  pas  été  plus  simple,  après 
tout,  d'employer  la  notation  de  l'A.  Ph.  L  C'est  ainsi  qu'on  est  amené  à 
des  combinaisons  bizarres,  comme  dans  les  mots  suivants  :  lawn,  où  le  w 
n'est  i^as  marqué  comme  muet  parce  qu'une  convention  préalable  a 
établi  que  aw  =  au,  comme  dans  cause  ;  sown,  traité  d'après  le  même 
principe;  drew  enlin  noté  drew,  où  il  faut  comprendre  que  e  est  ^^^ 
lettre  muette  et  que  (V  a  le  son  de  la  voyelle  u  comme  dans  group. 

En  ce  qui  concerne  l'accent  tonique,  il  n'est  i)as  indiqué,  par  conven- 
tion, quand  il  tombe  sur  la  première  syllabe;  lorsqu'il  porte  sur  d'au- 
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très,  il  est  marqué  à  l'aide  d'un  point  qui  suit  la  voyelle  de  la  syllabe 
accentué.  Le  système  n'est  pas  nouveau  ;  c'est  celui  qui  a  été  adopté 
dans  VOxford  Dictionary,  et  dans  d'autres  lexiques  de  moindre  impor- 
tance ;  il  est  commode  sans  doute,  mais  conduit  parfois  à  couper  les 
mots  d'une  façon  choquante  pour  l'œil  et  le  bon  sens,  quand  il  sépare 
une  voyelle  des  consonnes  qui  composent  avec  elle  une  même  syllabe, 
et  qui  contribuent  à  en  modifier  le  son.  Si  l'application  paraît  logique 
dans  des  mots  comme  between  ou  credulitjr,  elle  devient  plus  discu- 
table dans  des  groupements  comme  prête' nd  ou  existence^  et  même 
proprement  absurde  dans  absurd. 

Ce  sont  là  des  point»  d«  détail  d'ailleurs,  et  qui  n'enlèvent  que  peu  de 
chose  à  la  valeur  d'un  système  qui  peut  réussir,  aussi  bien  que  d'autres, 
à  condition  d'être  appliqué  loyalement.  C'est  l'expérience  seule  qui 
peut  faire  la  preuve,  et  démentir  toutes  les  objections  a  priori  qu'on 
aurait  formulées.  Nous  souhaitons  donc  qu'on  mette  l'idée  à  l'épreuve, 
en  lui  offrant  sa  «  chance  »,  comme  dit  l'anglais  ;  mais  il  fallait  d'abord 
la  discuter  pour  la  faire  connaître  :  nos  simples  observations  n'ont  pas 
eu  d'autre  but. 

G.  C. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ANGLAIS 

PARIS,  Sorbonne.  —  Cours  de  M.  Le^^ouis  (Csrtijlcat  et  agrégation). 

Dissertations  françaises.  —  L'élégie  dans  Spenser.  —  La  pensée  et 
l'art  dans  In  Memoriam. 

Dissertations  anglaises.  —  Appreciate  Dr.  Johnson's  criticism  of 
Lycidas,  in  his  Life  of  Milton.  —  Hawthorne's  attitude  towards  Puri- 
tanism  in  his  Scarlet  Letter. 

Leçons  françaises.  —  Déiinir  la  poé«ie  de  Donne  en  s'appuyant  sur 
le  First  Anniversary.  —  Tickell  ;  l'homme  et  le  poète.  —  Apprécier 
Thjrsis,  de  Matthew  Arnold.  —  Pensées  maîtresses  d'Bmerson  dans 
Conduct  of  Life.  —  Morale  de  Holmes. 

Leçons  anglaises.  —  Progress  of  the  Eiegy  from  Spenser  to  Gray.  — 
The  forms  of  religions  feeiing  in  the  élégies  of  Shelley,  Tennyson  and 
Matthcw  Arnold.»—  The  puritanism  of  New  England  in  the  XVIIth.  and 
XVIlltli.  centuries.  —  Characterize  Hawthorne's  prose,  taking  your 
examples  from  The  Scarlet  Letter. 

Versions.  —  Donne.  Traduction  de  l'épître.  —  Emerson,  les  vers  du 
début  dans  Wealth  (Conduct  of  Life). 

Explications  de  textes  pris  dans  Adonaïs  de  Shelley  et  dans  Richard 
Feverel  de  Meredith. 

Cours  de  M.  Huchon.  —  Histoire  de  la  langue.  Explication  de  textes 
pris  dans  The  Wanderer  and  Pearl. 

Cours  de  M.  Travers  {Certificat,  licence).  —  Explication  de 
Shakespeare,  Twelfth  Night. 

Versions.  —  Galsworthy,  depuis  :  Inn  of  tranquillity  Riding  in  mist, 
jusqu'à  :  the  undiscovered  mood  of  its  own  future.  —  G.  Eliot,  Félix 
Holt  :  Introduction,  jusqu'à  :  25  years  ago.  —  Ruskin,  Modem  Painters  : 
Vol.  V,  §  22,  23,  24.  —  Gray,  Traduction  et  commentaire  de  Elegy  in  a 
country  churchyard.  —  H.  G.  Wells,  The  New  Macchiavelli,  B.  I,  ch.  3, 
secL.  V  :  It  is  infinitely  easier,  jusqu'à  :  classical  cantos. —  In  Memoriam  : 
Traduction  et  commentaire. 

BORDEAUX.  —  Cours  de  M.  Berger.  —  Leçons  et  explications 
faites  sous  sa  direction  à  la  Faculté. 

Cours  de  grammaire  historique.  —  La  place  de  l'anglais  dans  les 
langues  indo-européennes.  —  Les  grandes  étapes  de  son  développement. 
—  Les  flexions  et  les  formes  (nom,  adjectif,  pronoms). 

Explications  de  textes.  —  Shakespeare,  Twelfth  Night;  Tennyson, 
In  Memoriam  ;  (par  l'assistante  anglaise)  :  Second  Jungle  Book. 

Leçons.  —  La  composition  à'in  Memoriam.  (circonstances  et  progres- 
sion de  l'œuvre).  —  Caractères  de  l'élégie  dans  les  27  premières  sections 
d'/n  Memoriam.  —  La  religion  de  Tennyson  dans  In  Memoriam. 

Devoirs.  —  Thèmes  tirés  de  l'Anthologie  des  Prosateurs  français 
(Delagrave)  1"  chap.,  et  des  Lettres  de  mon  moulin.  —  Version  com- 
mentée :  In  Memoriam,  section  VI.  —  Dissertation  anglaise  :  Mewgli. 
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RENNES.  —  Cours  de  M.  Peulllerat.  —  Versions.  —  Shakespeare, 
Tempest.  Y.  i.  "  Ye  elves  of  hiils...  Fil  drown  my  bock".  —  Byron, 
Childe  Harold,  C.  IV.  st.  178-180. 

Thèmes.  —  A.  Dumas  lils,  Francillon,  III.  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
comique. . .  son  honneur  et  son  nom  ».  —  Musset,  On  ne  badine  pas  avec 
l'Amour,  III.  vi.  «  Je  voudrais  qu'on  me  fit  la  cour. . .  à  chaque  rayon  de 
soleil  ». 

Questions  de  littérature.  —  Biographie  de  Shakespeare  :  les  faits 
connus,  la  légende.  —  L'homme  et  son  esprit.  —  Le  théâtre  au  temps  de 
Shakespeare.  —  Les  genres  dramatiques  et  le  théâtre  de  Shakespeare.  — 
Les  sujets  et  la  gamme  des  passions  ;  éléments,  genre  et  marche  d'une 
intrigue  dans  une  pièce  shakespearienne.  —  Shakespeare  et  la  vie. 

Dissertation.  —  La  conception  dramatique  de  Shakespeare. 

GAEN.  —  Cours  de  M.  Barbeau.  —  Version.  —  Francis  Thompson, 
The  Hound  o/Heaven,  depuis:  "llledHim  down  the  nights",  jusqu'à: 
**  Now  of  that  long  pursuit. . .  " 

Thème.  —  Le  Sage,  Gil  Blas,  VII,  13,  depuis  :  «  Fabrice,  après  m'avoir 
donné. . .  »,  jusqu'à  :  «  Ton  étonnement  est  juste. . .  » 

Dissertation  française  {Agrégation).  —  La  mélancolie  et  l'expression 
des  sentiments  mélancoliques  dans  la  littérature  anglaise  avant  le 
groupe  de  poètes  qu'on  a  appelé  1'  "  Il  Penseroso  School  "  au  xvni*  siècle. 

{Certificat  secondaire).  —  Quel  bien  et  quel  mal  peut-on  penser  de 
l'intrigue  du  Soir  des  Rois  ? 

Dissertation  anglaise  {Agrégation  et  Certificat).  —  The  Poetry  of 
Thomas  Gray  in  its  relation  to  the  literay  tendencies  of  his  âge. 

{Certificat  secondaire).  —  Illustrate,  chiefly  from  Twelfth  Night,  the 
main  characteristics  of  Shakespearean  comedy. 

{Licence  et  Certificat  secondaire).  —  (M.  Yvon)  Hamlet  :  act.  1",  scène  I. 
Début,  Une  \  to  Une  58.  Is  it  not  like  the  King? 

{Certificat  primaire).  —  Composition  anglaise.  —  **  A  garden  is  the 
purest  of  human  pleasures  ;  it  is  the  greatest  refreshment  to  the  Spirits 
of  man,  vv^ithout  which  buildings  and  palaces  are  but  gross  handi- 
works."  (Bacon).  In  a  short  essay  written  in  a  literary  manner,  analyze, 
appreciate  and  criticize  the  varions  thoughts  contained  in  this  statement. 

{Préparation  pédagogique).  —  De  l'émulation  en  général  et  dans  les 
classes  de  langues  vivantes  en  particulier.  Gomment  peut-on  et  doit-on 
en  tirer  parti  ? 

ALLEMAND. 

GRENOBLE.  —  Cours  de  M.  Besson.  —   Thème.  —  E.  Augier,  Le 
Gendre  de  M   Poirier,  III,  2,  depuis  :  «  Non,  monsieur,  non  I  je  suis  un 
vieux  libéral  »,  jusqu'à  :  «  Je  ne  suis  ni  vain  ni  futile  ». 
Version.  —  Goethe,  Werther.  Am  26  mai,  depuis  ;   «  Du  Kennst  von 
L;  Alters  her  meine  Art  »,  jusqu'à  :  «  Und  da  kàme  ein  Philister  ». 

I  Lâoenoe.  —  Commentaire  grammatical  et  littéraire   du   texte  de  la 

version. 

Certificats.  —  CoxMposition  allemande.—  I.«  An's  Vaterland,  an's  teure 
schlich  dich  an.  Das  halte  fest  mit  deinem  ganzen  Herzen.  »  (Schiller). 
IL  Der  deutsche  Feldwebel  nach  Clara  Viebigs  «  VS^acht  am  Rhein  ». 

Composition  française.  —  «  Les  métaphores  des  poètes  étrangers  ont 
toujours  un  degré  de  plus  que  les  nôtres  et  leur  poésie  est  plus  haute  en 
couleur.  »  (Rivarol).  Que  pensez- vous  de  cette  opinion  et  jusqu'à  quel 
point  se  vérifie-t-elle  pour  la  poésie  allemande  ? 

Composition  pédagogique.—  La  répétition  est  l'âme  de  l'enseignement. 
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BullEtin  de  la  BUILDE  IHTERNflTIDNilLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAiMENS   D'ANGLAIS 


Outre  ^jVtanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année    1917/1918.     —    (1"   Trimestre    :    10  Semaines). 

Les  élèves  font  chaque  semaine  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

1*  Envoyer  les  devoirs  de  façon  à  ce  qu'ils  arrivent  très  exactement 
à  la  Guilde  aux  dates  indiquées  ; 

2*  Faire  les  devoirs  anglais  et  français  sur  des  feuilles  séparées  ; 

3*  Inscrire  en  haut  de  la  première  page  de  chaque  devoir  :  a)  le  nom  ; 
è)  l'adresse  ;  c)  l'examen  préparé  :  Certificat  secondaire  —  Certificat 
primaire,  2  devoirs  —  Certificat  primaire,  1  devoir. 

N.-B.  —  Prière  de  lire  très  attentivement. 

I.  —  11  est  recommandé  aux  élèves  des  cours  par  correspondance: 

1"  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas  augmen- 
ter inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est  transpa- 
rent, ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lecture  et  la 
correction  très  difficiles  ; 

2°  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  maÎK 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir  ; 

3»  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  il» 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

II.  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander  ou  un  changement 
d'adresse  à  indiquer,  prière  de  joindre  aux  devoirs  un  mot  séparé  pour 
le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs  aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  »-  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépara- 
tion tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  trois  heures  et 
sans  livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 
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CERTIFICAT  PRIMAIRE  ET  SECONDAIRE 

Version  n*  6.  —  But,  1  thiak,  Ihe  noblest  sea  that  Turner  bas  ever 
painted,  and,  if  so,  the  noblest  certainly  ever  painted  by  man,  is  that 
of  the  Slave  Ship,  the  chief  Academy  picture  ef  the  Exhibition  of  1840. 
It  is  a  sunset  on  the  Atlantic,  after  prolonged  storm  ;  but  the  stornai  is 
partially  lulled,  and  the  torn  and  streaming  rain-clouds  are  moving  in 
scarlet  lines  to  lose  themselves  in  the  hollow  of  the  night.  The  whole 
surface  of  sea  included  in  the  picture  is  divided  into  two  ridges  of  enor- 
mous  swell,  not  high,  nor  local,  but  a  low  broad  heaving  of  the  whole 
océan,  like  the  lifting  of  its  bosom  by  deep-drawn  breath  after  the  tor- 
ture of  the  storm.  Between  thèse  two  ridges  the  lire  of  the  sunset  falls 
along  the  trough  of  the  sea,  dyeing  it  with  an  awful  but  glorious  light, 
the  intense  and  lurid  splendour  which  burns  like  gold,  and  bathes  like 
blood.  Along  this  liery  path  and  valley,  the  tossing  waves  by  which 
the  swell  of  the  sea  is  restlessy  divided,  lift  themselves  in  dark,  indc- 
iinite,  fantastic  forms,  each  casting  a  faint  and  ghastly  shadow  behind 
it  along  the  illumined  foam.  They  do  not  rise  everywhere,  but  three  or 
four  together  in  wild  groups,  fîtfuUy  and  furiously,  as  the  under  strength 
of  the  swell  compels  or  permits  them;  leaving  between  them  treacherous 
spaces  of  level  and  whirling  water,  now  lighted  with  green  and  lamp- 
like  lire,  now  flashing  back  the  gold  of  the  declining  sun,  now  fearfully 
dyed  from  above  with  the  undistinguishable  images  of  the  burning 
clouds,  which  fall  upon  them  in  flakes  of  crimson  and  scarlet,  and  give 
to  the  reckless  waves  the  added  motion  of  their  own  liery  flying.  Purple 
and  blue,  the  lurid  shadow  of  the  hollow  breakers  are  cast  upon  the 
mist  of  night,  which  gathers  cold  and  low,  advancing  like  the  shadow 
of  death  upon  the  guilty  ship  as  it  labours  amidst  the  lightning  of  the 
sea,  its  Ihin  masts  written  upon  the  sky  in  lines  of  blood  with  the  sun- 
light, and,  cast  far  along  the  desolate  heave  of  the  sepulchral  waves,  in- 
carnadines  the  multitudinous  sea.  (Ruskin.) 

Version  n°  7.  —  Independently  of  the  essential  gift  of  poetic  feeling 
as  we  hâve  now  attempted  to  describe  it,  a  certain  rugged  sterling 
worlh  pervades  whatever  Burns  bas  written.  A  virtue  as  of  green 
fields  and  mountain  breezes  dwells  in  his  poetry  ;  it  is  redolent  of  natural 
iife  and  hardy  natural  men.  There  is  a  décisive  strength  in  him  and 
yet  a  sweet  native  gracefulness  ;  he  is  tender,  he  is  véhément,  yet  without 
constraint  or  to  visible  effect.  He  melts  the  heart  or  inflames  it-with 
a  power  which  seems  habituai  and  familiar  to  him.  We  see  that  in 
this  man  there  was  a  gentlenéss,  the  trembling  pity  of  a  woman  with 
the  deep  earnestness,  the  force  the  passionate  ardour  of  a  hero.  And 
observe  with  what  force  he  grasps  his  subject,  be  it  what  it  may  !  How 
he  fixes  as  it  were  the  full  image  of  the  matter  in  his  eyes,  full  and 
clear  in  every  linéament  and  catches  the  real  type  and  essence  of  it. 
Amid  a  thousand  accidents  and  superficial  circumstances  not  one  of 
Avhich  misleads  him  !  Is  it  of  reason  some  truth  to  be  discovered  ?  no 
sophistry,  no  vain  logic  detains  him  :  quick,resolute,  unfailing  he  pierces 
through  into  the  marrow  of  the  question  and  speaks  his  objections 
with  an  emphasis  which  cannot  be  forgotten.  Is  it  of  description  some 
Visual  objects  to  be  represented  ?    No  poet  of  any  âge  or  nation  is  more 
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graphie  than  Burns  ;  Ihe  characteristic  features  disclosed  themselves  to 
him  at  a  glance.  Three  Unes  from  his  hand  and  we  liave  a  likeness  ;  and 
in  that  rough  dialect,  in  that  rude,  often  awkward  mètre,  so  clear  and 
definite  a  likeness.  (Garlylb.  Essay  on  Burns.) 

Version  n*  8.  —  Nothing  is  to  me  more  distateful  than  that  entire 
complacency  and  satisfaction  which  beam  in  the  countenances  of  a  new- 
married  couple,  —  in  that  of  the  lady  particularly  :  it  tells  you,  that 
her  lot  is  disposed  of  in  this  world  :  that  you  can  hâve  no  hopes  of  her. 
It  is  true,  I  hâve  none  nor  wishes  either,  perhaps  :  but  this  is  one  of 
those  truths  which  ought,  as  I  said  before,  to  be  taken  for  granted,  net 
expressed. 

The  excessive  airs  which  those  people  give  themselves,  founded  on 
the  ignorance  of  us  unmarried  people,  would  be  more  offensive  if  they 
were  less  irrational.  We  will  allow  them  to  undersland  the  mysterics 
belonging  to  their  own  craft  better  than  we,  who  hâve  not  had  the 
happiness  lo  be  made  free  of  the  company  :  but  their  arrogance  is  not 
coûtent  within  thèse  limits.  If  a  single  person  présume  to  offer  his 
opinion  in  their  présence,  though  upon  the  most  indiffèrent  subject,  he 
is  immediately  silenced  as  an  incompétent  person,  Nay,  a  young  mar- 
ried  lady  of  my  acquaintance,  who,  the  best  of  the  jest  was,  had  not 
changed  her  condition  above  a  fortnight  before,  in  a  question  on  which 
I  had  the  misfortune  to  differ  from  her,  respecting  the  properest  mode 
of  breeding  oysters  for  the  London  market,  had  the  assurance  to  ask 
with  a  sneer,  how  such  an  old  Bachelor  as  1  could  prétend  to  know 
anything  about  such  matters  I 

But  what  I  hâve  spoken  of  hitherto  is  nothing  to  the  airs  which  thèse 
créatures  give  themselves  when  they  come,  as  they  generally  do,  to 
hâve  children.  When  I  consider  how  little  of  a  rarity  children  are,  — 
that  every  street  and  blind  alley  swarms  with  them,  -  that  the  poorest 
people  commonly  hâve  them  in  most  abundance,  —  that  there  are  few 
marriages  that  are  not  blest  with  at  least  one  of  thèse  bargains,  —  how 
often  they  turn  out  ill,  and  defeat  the  fond  hopes  of  their  parents, 
taking  to  vicious  courses,  which  end  in  poverty,  disgrâce,  the  gallows, 
etc.  —  I  cannot  for  my  life  tell  what  cause  for  pride  there  can  possibly 
be  in  having  them.  If  they  were  young  phoenixes,  indeed,  that  were 
born  but  one  in  a  year,  there  might  be  a  pretext.  But  when  they  are 
so  common.  (Lamb.  Essays.  A  Bachelor's  Complaint.) 


CERTIFICAT   SECONDAIRE 

Thème  n"  6.  —  Hartman.  —  Tu  as  le  mois  de  mai  sur  les  joues. 

Fantaslo.  —  C'est  vrai  ;  et  le  mois  de  janvier  dans  le  cœur.  Ma  tête  est 
comme  une  vieille  cheminée  sans  feu  :  il  n'y  a  que  du  vent  et  des  cen- 
dres. Ouf!  (Il  s'asseoit.)  Que  cela  m'ennuie  que  tout  le  monde  s'amuse  !  Je 
voudrais  que  ce  grand  ciel  si  lourd  fût  un  immense  bonnet  de  coton, 
pour  envelopper  jusqu'aux  oreilles  cette  sotte  ville  et  ses  sots  habi- 
tants. Allons,  voyons,  dites-moi,  de  grâce,  un  calembour  usé,  quelque 
chose  de  bien  rebattu. 

Fantaslo.  -r-  Comme  ce  soleil  couchant  est  manqué  !  La  nature  est 
pitoyable  ce  soir.  Regarde-moi  un  peu  cette  vallée  là-bas,  ces  quatre  ou 
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cinq  méchants  nuages  qui  grimpent  sur  cette  montagne.  Je  faisais  des 
paysages  comme  celui-là,  quand  j'avais  douze  ans,  sur  la  couverture  de 
mes  livres  de  classe. 

Spark.  —  Quel  bon  tabac  !  quelle  bonne  bière  ! 

Fantasio.  —  Je  dois  bien  t'ennuyer,  Spark  ? 

Spark.  —  Non  ;  pourquoi  cela  ? 

Fantasio.  —  Toi,  tu  m'ennuies  horriblement.  Gela  ne  te  fait  rien  de 
voir  tous  les  jours  la  même  figure  ?  Que  diable  Hartman  et  Facio  s'en 
vont-ils  faire  dans  cette  fête  ? 

Spark.  —  Ce  sont  deux  gaillards  actifs,  et  qui  ne  sauraient  rester  en 
place. 

Fantasio.  —  Quelle  admirable  chose  que  les  Mille  et  une  Nuits  !  O 
Spark,  mon  cher  Spark,  si  tu  pouvais  me  transporter  en  Chine  !  Si  je 
pouvais  seulement  sortir  de  ma  peau  pendant  une  heure  ou  deux  !  Si  je 
pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe  ! 

Spark.  —  Cela  me  paraît  assez  difficile. 

Fantasio.  —  Ce  monsieur  qui  passe  est  charmant  ;  regarde  :  quelle 
belle  culotte  de  soie  !  quelles  belles  fleurs  rouges  sur  son  gilet  !  Ses 
breloques  de  montre  battent  sur  sa  panse,  en  opposition  avec  les  bas- 
ques de  son  habit,  qui  voltigent  sur  ses  mollets.  Je  suis  sûr  que  cet 
homme-là  a  dans  la  tête  un  millier  d'idées  qui  me  sont  absolument 
étrangères  ;  son  essence  lui  est  particulière.  Hélas  !  tout  ce  que  les  hom- 
mes se  disent  entre  eux  se  ressemble  ;  les  idées  qu'ils  échangent  sont 
presque  toujours  les  mêmes  dans  toutes  leurs  conversations  ;  mais  dans 
l'intérieur  de  toutes  ces  machines  isolées  quels  replis,  quels  comparti- 
ments secrets  !  C'est  tout  un  monde  que  chacun  porte  en  lui  !  un  monde 
ignoré,  qui  naît  et  qui  meurt  en  silence  !  Quelles  solitudes  que  tous  ces 
corps  humains  ! 

,  Thème  n'  7.  —  Les  cuirassiers  a  Reighshoffen.  —  En  avant  de 
Morsbronn,  dans  les  houblonnières  vertes,  c'est  un  fourmillement  noir, 
sinistre.  L'ennemi  est  là  massé,  et  il  attend.  Ses  tirailleurs  sont  à  l'abri 
dans  la  ferme  d'Albrechtshauserdorf. 

La  trombe  passe,  mais  les  vides  augmentent.  Des  brèches  se  produisent 
dans  cette  muraille  humaine.  Les  obus  et  les  balles  font  des  trouées 
sanglantes  et  rongent  ces  escadrons  superbes.  A  terre,  des  hommes  et 
des  chevaux  que  leurs  camarades  ne  guident  plus. 

Quelques  minutes  plus  longues  que  des  heures  se  sont  écoulées.  La 
charge  est  à  quatre  cents  mètres  des  lignes  prussiennes  qui  défendent 
Morsbronn,  invisibles  comme-  toujours.  Aussitôt  un  pluie  de  projectiles 
s'abat  sur  le  premier  escadron.  Les  cuirasses  résonnent  sous  cette  grêle 
meurtrière.  Les  chevaux  se  renversent  ou  s'abattent  avec  un  bruit 
lugubre,  des  hommes  roulent  à  terre,  bientôt  écrasés.  Le  flot  passe 
toujours,  malgré  les  canons  allemands,  qui  viennent  d'entrer  en  scène, 
et  couvrent  nos  héros  d'une  trombe  de  fer  et  de  feu. 

C'est  une  effroyable  tourmente,  et  cependant  les  rangs  décimés  se 
reforment,  et  l'on  entend  encore  ce  cri  :  «  En  avant  !  camarades.  Vive 
la  France  !» 

Ainsi  lancés,  ils  approchent  de  Morsbronn,  où  deux  régiments  prus- 
siens les  attendent.  Le  feu  redoutable,  et  les  escadrons  sont  disloqués, 
anéantis.  Comment  en  reste-t-il  encore,  après  cet  ouragan  de  mitraille  ? 

Dans  la  fumée  ils  reparaissent,  et  les  Srarvivants  marchent  toujours. 
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Malgré  le  canon  qui  les  décime,  malgré  le  pêle-mêle  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  tombent  comme  les  épis  mûrs  sous  la  faux  du  moissonneur, 
malgré  les  obstacles,  ils  ont  rejoint  les  tirailleurs  allemands  et  les 
sabrent.  Rien  ne  résiste  à  leur  formidable  élan  ;  les  rangs  ennemis 
s'évanouissent  comme  une  gerbe  que  le  vent  emporte. 

A.  Rendu. 

Thème  n*  8.  —  Quasimodo.  —  Enfin  la  grande  volée  commençait, 
toute  la  tour  tremblait;  charpeates,  plombs,  pierres  de  taille,  tout  gron- 
dait à  la  fois,  depuis  les  pilotis  de  la  fondation  jusqu'au  trèfle  du  cou- 
ronnement. Quasimodo  alors  bouillait  à  grosse  écume  ;  il  allait,  venait  ; 
il  tremblait  avec  la  tour  de  la  tête  aux  pieds.  La  cloche  déchaînée  et 
furieuse  présentait  alternativement  aux  deux  parois  de  la  tour  sa  gueule 
de  bronze,  d'où  s'échappait  ce  souffle  de  tempête  qu'on  entend  à  quatre 
lieues.  Quasimodo  se  plaçait  devant  cette  gueule  ouverte  ;  il  s'accroupis- 
sait, se  relevait  avec  les  retours  de  la  cloche,  aspirait  ce  souffle  renver- 
sant, regardant  tour  à  tour  la  place  profonde  qui  fourmillait  à  deux  cents 
pieds  au-dessous  de  lui,  et  l'énorme  langue  de  cuivre  qui  venait  de 
seconde  en  seconde  lui  hurler  dans  l'oreille.  C'était  la  seule  «  parole  » 
qu'il  entendît,  le  seul  son  qui  troublât  pour  lui  le  silence  universel.  Il 
s'y  dilatait  comme  un  oiseau  au  soleil.  Tout  à  coup  la  frénésie  de  la 
cloche  le  gagnait  ;  son  regard  devenait  extraordinaire  ;  il  attendait  le 
bourdon  au  passage,  comme  l'araignée  attend  la  mouche,  et  se  jetait 
brusquement  sur  lui  à  corps  perdu.  Alors,  suspendu  sur  l'abîme,  lancé 
dans  le  balancement  formidable  de  la  cloche,  il  saisissait  le  monstre 
d'airain  aux  oreillettes,  l'étreignait  de  ses  deux  genoux,  l'éperonnait  de 
ses  deux  talons,  et  redoublait  de  tout  le  choc  et  de  tout  le  poids  de  son 
corps  la  furie  de  la  volée.  Cependant  la  tour  vacillait;  lui,  criait  et  grin- 
çait des  dents,  ses  cheveux  roux  se  hérissaient,  sa  poitrine  faisait  le 
bruit  d'un  soufflet  de  forge,  son  œil  jetait  des  flammes,  la  cloche  mons- 
trueuse hennissait  toute  haletante  sous  lui  ;  et  alors  ce  n'était  plus  ni 
le  bourdon  de  Notre-Dame,  ni  Quasimodo  ;  c'était  le  rêve,  un  tourbillon, 
une  tempête  ;  le  vertige  à  cheval  sur  le  bruit  ;  un  esprit  cramponné  â 
une  croupe  volante  ;  un  étrange  centaure,  moite  homme,  motié  cloche  ; 
une  espèce  d'Astophile  horrible,  emporté  sur  un  prodigieux  hippogriffe 
de  bronze  vivant. 

(Victor  Hugo.) 

LE  MISANTHROPE. 

BiBLIOGRAPHIB   : 

1.  —  Critiques  et  pamphlets  du  temps. 
Dassoucy.  —  Poésies  et  Lettres. 

De  Visé.  —  Nouvelles  nouvelles.  Lettre  sur  le  Misanthrope. 
Le  Boulanger   de   Chalussay.   —  Elamire    hypocondre.   La   fameuse 
Comédienne  1670. 
Bussy.  —  Correspondance  II,  pages  155,  225,  2ii. 
Chapelain.  —  Lettres  II,  pages  225,  820. 

Saint-Evremond.  —  Œuvres  1706,  in-12,  II,  283,  354,  V,  171,  180. 
Sévigné.  —  Passim. 
Boileau.  —  Art  poétique  III. 
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II.  —  Postérieures. 

Opinions  générales   de    Fénelon,   Vauvenargues,    Voltaire    (Lettre   à 
l'Académie  —  Maximes  et  Réflexions  —  Traité  sur  la  Comédie). 
Rousseau.  —  Lettre  à  d'Alembert. 
Brunetière.  —  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  Janvier  1906. 

Questions  a  étudier  : 

!•  Tout  bien  pesé  et  bien  concilié,  quelle  est  la  morale  que  Molière 
enseigne  dans  le  Misanthrope  ? 

2<»  Les  ridicules  d'Alceste  rendent-ils  la  vertu  ridicule  ?  (Cf.  Rousseau.) 

3*  Le  Misanthrope  gagnerait-il  en  vérité  psychologique  et  en  effet 
scénique,  à  être  modifié  suivant  les  rectifications  proposées  par 
La  Bruyère  (De  l'Homme,  Timon),  Fénelon  (i;/"  Dialogue  des  Morts, 
Timon  d'Athènes),  Rousseau  (Lettre  à  d'Alembert). 

4*  Les  silhouettes  et  portraits  dans  le  Misanthrope  :  Le  pittoresque 
des  croquis.  Suflisent-ils  à  donner  à  la  comédie  la  valeur  d'une  peinture 
de  mœurs  exclusivement  contemporaines  ? 

5*  L'amour  dans  le  théâtre  de  Molière  et  dans  le  Misanthrope.  Trouve- 
t-on  ici  un  accent  personnel  ?  (Cf.  Pamphlets,  Élomire,  Fameuse  Comé- 
dienne, Ecole  des  Maris.) 

6»  Le  rapport  entre  le  comique  et  le  tragique  est-il  exactement  le  même 
dans  le  Misanthrope  que  dans  les  autres  grandes  comédies  de  Molière  ? 

N.  B.  —  Dans  l'explication  de  texte,  chercher  avec  soin  :  par  où 
Alceste,  et  Philinte  se  séparent  (moins  idées  que  tempérament)  ;  le  rap- 
port entre  Philinte  et  «  l'honnête  homme  »  du  xvii*  siècle  (Cf.  Chevalier 
de  Méré,  Sévigné).  —  La  valeur  exacte  de  Célimène  :  son  cœur  et .  sa 
coquetterie,  son  esprit  médisant.  Raisons  qu'a  eues  Molière  de  placer  ce 
caractère  dans  sa  comédie. 


OBJET    DE    LA    XIII*    PROVINCIALE 
(Cf.   Wendrock,  VI.) 

I.  —  Occasion  directe  :  Réponse  à  l'accusation  de  prêter  aux  casuistes 
d'autres  paroles  que  les  véritables  sur  le  sujet  du  duel. 

Traité  d'imposteur,  Pascal  répond  en  prouvant  :  d'abord  qu'on  cher- 
che à  le  confondre  par  un  texte  qui  traite  d'ua  autre  sujet,  duel  pour 
médisances  (et  non  pour  un  soufllet). 

Puis,  plus  longuement,  que  les  Jésuites  permettent  en  propres  termes 
de  tuer  pour  venger  l'honneur.  Ceci  par  deux  groupes  d'arguments  : 

a)  Les  paroles  expresses  des  Pères  sur  l'homicide. 

b)  La  doctrine  d'Escobar  sur  la  spéculation  qui  ruine  leurs  prétendues 
réserves  et  la  doctrine  de  la  probabilité  qui  empêche  de  tirer  avantage 
des  Pères  qui  sont  dans  le  vrai  (comme  Vasquez).  Théories  générales 
englobant  tous  les  cas  particuliers.  Donc  :  Réfutation  des  Imposteurs 
qui  prétendaient  le  réfuter  lui-même,  et  démonstration,  textes  en  main, 
de  la  réalité  d'un  enseignement  que  les  Jésuites  voulaient  nier. 

Mais  s'en  tenant  là,  13»  Provinciale  ne  serait  que  la  réplique  de  la  7*  ;  or 
dernière  discussion  de  fait,  double  objet  fondamental  de  toutes  les  Pro- 
vinciales, démasquer  la.  politique  des  Jésuites,  intentions,  procédés,  mon- 
trer ses  conséquences  pour  la  religion. 
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II.  —  Discussion  de  fait  sur  les  n"  80  et  82  a  surtout,  en  effet,  comme 
intérêt  aspect  moral  :  hypocrisie  jésuite.  L'idée  directrice  apparaît  aussi- 
tôt :  Vous  voilà  décriés. 

III.  —  Commentaire  du  texte  de  Lessius  fait  naître  exposé  direct  de 
politique. 

Ses  intentions  :  morale  accomodante,  personne  mal  content  —  à  cou- 
vert du  côté  des  juges  —  puis  :  surprendre  les  magistrats.  Introduire 
peu  à  peu  les  opinions,  permettre  insensiblement,  ôter  le  scandale  et 
accoutumer  tout  doucement.  Tout  ceci  est  «  double  de  cœur  ». 

Procédés  :  Séparer  dans  les  maximes  ce  qui  est  assemblé  dans  les 
avis.  Partager  les  décisions  (Spéculation  et  pratique.  Probabilité).  Avoir 
des  Pères  de  tous  avis  pour  servir  à  tous  les  besoins.  Ainsi  :  ni  con- 
damner sincèrement  ni  permettre  ouvertement.  D'où  le  soin  que  met 
Pascal  à  montrer  que  la  loi  de  Dieu  est  violée  malgré  les  restrictions 
dans  la  pratique. 

a)  Parce  que  les  Jésuites  détournent  la  question  sur  l'Etat,  et  fondent 
l'intérêt  de  Dieu  avec  celui  de  l'Etat,  pour  cacher  qu'ils  violent  la  loi 
de  Dieu. 

b)  Parce  qu'ils  feignent  d'obéir  à  Dieu  en  respectant  l'Etat,  alors  que 
ce  n'est  point  Dieu  qu'ils  considèrent  dans  cette  crainte. 

Donc  duplicité  jusque  dans  respect  de  Dieu. 

Conséquences  :  Le  Décalogue  et  l'Evangile  ruinés.  L'Etat,  peut-être 
épargné  ;  mais  là  religion  détruite,  la  loi  éternelle  qui  défend  de  tuer, 
violée,  renversée.  Effroyables  excès  contre  la  loi  de  Jésus-Christ.  Res- 
trictions qui  aboutissent  à  faire  Dieu  moins  ennemi  des  crimes  que  les 
hommes  :  redoublement  de  scandale. 

IV.  —  Mais  Pascal  mélange  habilement  le  scandale  de  cet  «  horrible 
renversement  »  et  l'horreur  de  cette  duplicité.  La  duplicité  décrie  les 
Jésuites  en  eux-mêmes.  Puis  égarements  de  leur  morale  menaçant  de 
déshonorer  VÉglise.  On  en  viendra  donc  à  penser  qu'une  morale  aussi 
pernicieuse  et  des  représentants  aussi  corrompus  annoncent  un  dogme 
hérétique  :  le  dogme  janséniste  sera  prouvé  par  sa  morale  sans  accom- 
modement et  par  la  vie  de  ses  adeptes  conforme  à  la  simplicité  de 
l'esprit  de  Dieu.  Ainsi  Pascal  voulait  dépasser  le  sujet  particulier  de 
l'homicide  et  il  a  conduit  son  développement  en  vue  de  la  malédiction 
finale  sur  ceux  qui  «  se  préparent  deux  voies  ». 


COMMENTAIRE    GRAMMATICAL. 

(Notes    prises    au   cours    de   la   Guilde.) 

•  Twelfth  Night',  acte  II,  scène  2.  —  *  /  left  no  ring  with  lier 

jusqu'à  :  *  a  knot  for  me  to  untie  '. 

What  means  this  lady  ?  forme  interrogative  sans  do  :  l'emploi  de  do 
n'était  pas  obligatoire  au  temps  de  Shakespeare.  D'autre  part,  remar- 
quer l'emploi  de  did  dans  '  she  did  speak  '  (1.  22).  Ici  il  n'est  pas  empha- 
tique ;  c'est  simplement  une  façon  plus  phonétique  d'indiquer  le 
prétérite . 

.    Fortune  forbid.    Subjonctif  employé  dans  proposition  subordonnée 
—  la  proposition  principale  est  sous-entendue. 
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A  noter  autres  emplois  du  subjonctif  dans  ce  morceau  :  *  My  outside 
havenot'  (omission  de  that)  (19).  *Ifit  be  so'  (26)  employé  ici  suivant 
emploi  moderne.  *  She  were  better  love  a  dream  '  (27)  pour  exprimer  la 
préférence;  on  disait  autrefois:  me  were  better;  cette  expression  a 
donné,  par  analogie  :  She  were  better.  *  I  am  well  '  est  une  tournure  du 
même  genre.  Cette  expression  désuète  serait  remplacée  aujourd'hui  par: 
she  had  rather.  '  Such  we  be  '  (33).  Le  verbe  to  be  est  un  des  verbes  les 
plus  bizarres  de  la  langue  anglaise  ;  il  a  trois  racines  différentes.  Dans 
quelques  provinces  anglaises  on  conjuguait  :  I  be,  you  be,  he  be,  etc. 
(V.  Lounsberry). 

C'est  ici  un  simple  indicatif;  cet  usage  était  fréquent  du  temps  de 
Shakespeare.  Peut-être  nécessité  de  rime. 

De  façon  générale,  le  subjonctif  était  plus  employé  au  temps  de 
Shakespeare  que  de  nos  jours. 

Methonght  (21)  prétérite  du  verbe  impersonnel,  methinks.  Ce  verbe, 
d'origine  anglo-saxonne,  signifie  :  to  seem.  Les  verbes  impersonnels 
sont  en  général  plus  nombreux  dans  les  langues  jeunes,  parce  que  les 
primitifs  croient  à  une  force  extérieure  à  eux.  Il  nous  reste  de  ces 
formes  :  '  if  it  please  you  '.  Ici  methought  gouverne  une  proposition 
subordonnée;  en  général  on  l'emploie  entre  deux  virgules. 

She  loves  me  sure  (23).  Emploi  de  l'adjectif  à  la  place  de  l'adverbe. 
C'est  une  forme  très  acceptée  au  temps  de  Shakespeare  ;  elle  est  encore 
fréquente. 

In  this  churlish  (24),  nous  dirions  aujourd'hui  through  ou  by  —  à 
rapprocher  de  :  what  will  become  of  this  :  (37).  Employé  pour  from.  : 
(what  will  be  the  conséquence  of  this  ?).  L'emploi  des  prépositions 
était  alors  plus  large  et  plus  libre  que  de  nos  jours.  Of  et  from  étaient 
presque  identiques. 

1  am.  the  m,an  (26)  the  a  toute  sa  force  démonstrative.  Comparer  avec  : 
*  as  I  am  man  '  (37)  où  l'article  est  omis.  Il  était  fréquent,  à  cette  époque, 
d'omettre  l'article. 

*  Proper-false  '  (30).  Les  adjectifs  composés  sont  très  nombreux  dans 
Shakespeare.  Ici,  est  employé  substantivement.  Noter  que  le  premier 
adjectif  joue  toujours  le  rôle  d'adverbe  (*  strange-suspicious  '  —  '  strange- 
wonderful'  (V.  Abott.,  ch.  2)  'fond  as  much  on  him'  (35)  fond  est 
employé  comme  verbe.  Façon  aisée  de  transformer  adverbes,  noms  et 
adjectifs  en  verbes  (to  happy,  to  child,  to  gentle,  tO  dark,  to  light).  La 
langue  s'enrichissait  beaucoup  de  cette  façon. 

*  Shall  poor  Olivia  beeathe  '  (40). 
How  will  this  fadge  ?  (34). 

Shall  et  will  sont  ici  employés  suivant  l'usage  moderne.  Dans  le 
premier  cas,  shall  indique  la  certitude  (futur  prophétique). 

Scansion 

A  noter,  quelques  syllabes  hypermétriques  :  la(rfy)  (18),  (her)  (19), 
pas(sion)  (Î3),  un(fic)  (42). 

Quelques  trochées 
Fortune  (19).  For  she  did  speak  (22).  Nôhe  of  my  lord's  ring  (25). 
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Préparation  par  Correspondance 


DEVOIRS    PROPOSES    POUR   LE    15    MARS 


ALLEMAND 

CERTIFICAT     D'APTITUDE    SECONDAIRE.    —     Version.    - 

Lessing.  —  Dem  Deutschen  g"eht  das  Herz  auf,  wenn  er  von  Lessing 
redet.  Lessing  isl  der  mannhafteste  Charakter  der  deutschen  Litleratur- 
geschichte.  Sein  Leben  und  Streben  war  ein  unablâssiges  Kriegen  und 
Siegen.  Oft  liebte  Lessing  den  Krieg  nur  um  des  Krieges  willen.  Aber 
Lessing  wirkte  reinigend  und  fortbildend,  auch  wo  er  blosz  verneinend 
war.  Das  zermalmende  Strafgericht,  welches  er  an  Lange,  Klotz  und 
Gôtze  voUzog,  wurde  ein  heilsamer  Schreck  fur  aile,  welche  den  hehren 
Tempel  der  Kunst  und  Wissenschaft  durch  schnôden  Trôdelmarkt  oder 
nicbtigen  Scheindienst  eptweihten.  Auch  im  ùbermiitigsten  Spott  war 
Lessing  immer  nur  von  dem  tiefsten  Ernst  sittlicher  Begeisterung 
getragen.  Gar  mancher  diinkt  sich  ein  Lessing  und  ist  doch  nur  ein 
Thersites. 

In  allen  jenen  groszartigen  Entwicklungskâmpfen,  durch  welche 
das  achtzehnte  Jahrhunderl  die  Deutschen  se  iiberrascliend  schnell  aus 
der  Schmach  der  klâglichsten  Erniedrigung  zum  gebildetsten  und  geistig 
freisten  Volk  der  Erde  emporhob,  stand  Lessing  immer  in  vorderster 
Reihe.  Nach  allen  Richtungen  pflanzte  er  das  Banner  der  neuen  Zeit  auf; 
so  fest  und  unerschûtterlich,  dasz  man  in  Hinblick  auf  die  Vcrirrungen 
der  spàteren  Geschlechter  gesagt  hat,fortschreiten  heisze  in  vielen  Dingen 
jetzt  nicht  anderes  als  auf  Lessing  zurûckgehen.  Und  dièse  Wahrheit 
bleibt  ungeschmâlert,  wenn  sich  auch  zeigen  sollte,  dasz  selbst  Lessing 
sich  den  Schwàchen  und  Schranken  der  von  ihm  bekâmpften  Anschau- 
ungen  und  Ûberlieferungen  nicht  immer  vôllig  zu  entziehen  vermocht 
hat. 

Lessing's  Krieg  und  Sieg  war  die  Eroberung  unserer  klassischen 
Dichtung,  war  die  Besitznahme  der  freien  Wissenschaft  und  die  Ein- 
fiihrung  derselben  in  die  allgemeine  Sitte  und  Denkart.  So  tief  und 
vielseitig  aber  die  Tâtigkeit  Lessings  war;  am  unmittelbarsten  durch- 
greifend  war  dennoch  die  Machtwirkung  seines  dramatischen  Schaflfen 
und  Wirkens.  (Hbttner.) 

Thème  allemand.  —  Nous  sommes  à  Beaumont.  On  nous  le  répète 
et  il  faut  le  savoir.  Pas  un  morceau  de  mur,  pas  même  une  ligne 
d'arasement.  Un  paysan,  nous  raconte  un  officier,  obtint  il  y  a  quelques 
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semaines  de  venir  fouiller  la  place  où  avait  été  son  jardin  pour  y  cher- 
cher des  papiers  qu'il  avait  enterrés.  A  peine  arrivé,  il  renonçait  à  cette 
recherche  ;  les  points  de  repère  manquaient  :  impossible  de  retrouver  un 
endroit  quelconque.  «  L'étonnant,  me  dit  un  compagnon,  c'est  que 
l'homme  ait  retrouvé  le  lieu  de  son  village  ».  —  A  deux  signes,  cepen- 
dant, on  reconnaît  un  tel  lieu  :  Sur  quelques  centaines  de  mètres  la 
route  que  les  Anglais  ont  tout  de  suite  refaite  à  travers  ce  chaos  est 
toute  rouge  —  rouge  terne  et  sombre  —  non  pas  de  sang,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  de  brique  pulvérisée.  Cette  poudre,  c'est  tout  ce 
qui  reste  de  l'enveloppe  des  maisons.  Et  puis  les  houles  de  glaise  et  de 
craie  prennent  ici  je  ne  sais  quel  aspect  nouveau,  où  l'affreux  confine  à 
l'ignoble.  Des  choses  vagues  y  traînent,  mêlées  à  de  la  boue,  couleur  de 
boue  ;  d'informes  détritus  où  l'on  finit  par  reconnaître  des  chiffons,  des 
tessons  de  faïence,  des  éclats  de  bois,  de  la  ferraille.  Cette  ordure,  plus 
ou  moins  fondue  aux  vagues  de  la  terre  et  qui  semble  avoir  été  versée  là 
par  des  centaines  de  poubelles,  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'intérieur  des 
logis.  On  sait  bien,  on  se  le  répète  qu'il  y  avait  là  un  clair  village  de 
France,  des  ruelles,  des  granges,  des  paysannes  au  travail,  des  enfants 
à  l'école,  des  fumées  bleues  qui  montaient,  des  coqs  qui  chantaient,  un 
clocher  qui  sonnait  les  angélus  «ur  une  campagne  de  sages  et  belles 
cultures.  On  se  le  répète,  mais  on  ne  le  conçoit  pas.  C'est  tout  ce  qui 
compose  le  fond  accoutumé  de  nos  vies  qui  a  disparu  de  cet  horizon. 
Ainsi  donc  pourrait  s'émietter  tout  notre  monde  humain  I 

A.  Chevrillon. 

Lecture  expliquée.  —  Die  Piccolomini,  acte  1,  se.  4,  vers  333, 
O  schôner  Tag...,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

GQmmentaire  grammatical.  —  André.  Denischland,  p.  54,  Und  nun 
entrollte...,  jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

Composition  française.  —  Quelle  idée  vous  faites-vous  du  roman 
allemand  contemporain,  d'après  André,  Deutschland  ? 

Composition  allemande.  —  Der  deutsche  soldat  nach  Clara  Viebig, 
Beyerlein,  Lilienkron  und  Frenssen. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  PRIMAIRE.  —  Version.  —  André  : 
Deustchland,  p.  54,  Und  nun  entrollte...,  jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

Thème.  —  Premières  lectures  littéraires,  Le  seigneur  Gil  Blas,  p.  84, 
Je  ne  puis  répondre  sur  le  champ...,  jusqu'à  p.  85,  Il  buvait  aussi  fort 
souvent. 

Composition  française.  —  (A  choisir)  : 

1°  Quelle  idée  vous  faites-vous  du  patriotisme  de  Victor  Hugo  (d'après 
les  textes  indiqués)  ? 
2°  Du  rôle  de  la  version  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Composition  allemande.  —  Das  Leben  in  einer  kleinen  deutschen 
Residenzstadt,  nach  Thomas  Mann  :  Kônigliche  Hoheit  (André,  p.  28). 
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ITALIEN 

CERTIFICATS  ET  LICENCE.  —  Thème.  —  Fabrice,  après  m'avoir 
donné  le  loisir  de  considérer  son  appartement,  me  dit  :  «  Que  penses-tu 
de  mon  ménage  et  de  mon  logement  ?  N'en  es-tu  pas  enchanté  ?  — 
«  Oui,  ma  foi  »,  lui  répondis-je  en  souriant.  «  Il  faut  que  tu  ne  fasses 
pas  mal  tes  affaires  à  Madrid,  pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans 
doute  quelque  commission?  »  —  «  Le  ciel  m'en  préserve  !  »  répliqua-t-il. 
«  Le  parti  que  j'ai  pris  est  au-dessus  de  tous  les  emplois.  Un  homme 
de  distinction,  à  qui  cet  hôtel  appartient,  m'y  a  donné  une  chambre 
dont  j'ai  fait  quatre  pièces,  que  j'ai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne 
m'occupe  que  des  choses  qui  me  font  plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  néces- 
sité. »  —  a  Parle-moi  plus  clairement  »,  interrompis-je  :  «  tu  irrites  l'envie 
que  j'ai  d'apprendre  ce  que  tu  fais.  »  —  «  Eh  bien  !  »  me  dit-il,  «  je  vais 
te  contenter.  Je  suis  devenu  auteur,  je  me  suis  jeté  dans  le  bel  esprit  ! 
j'écris  en  vers  et  en  prose;  je  suis  au  poil  et  à  la  plume.  » 

«Toi,  favori  d'Apollon  !  »  m'écriai-je  en  riant;  «voilà  ce  que  je  n'aurais 
jamais  deviné;  je  serais  moins  surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quels 
charmes  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condition  des  poètes?  Il  me  semble 
que  ces  gens-là  sont  méprisés  dans  la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un 
ordinaire  réglé.  »  —  «Hé  fi  !  »  s'épria-t-il  à  son  tour.  «  Tu  me  parles  de 
ces  misérables  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et 
des  comédiens.  Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de  semblables  écri- 
vains ?  Mais  les  bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le 
monde;  et  je  puis  dire  sans  vanité  que  je  suis  du  nombre  de  ceux-ci.» 
—  «Je  n'en  doute  pas  »,  lui  dis-je  :  «  tu  es  un  garçon  plein  d'esprit;  ce 
que  tu  composes  ne  doit  pas  être  mauvais.  Je  ne  suis  en  peine  que  de 
savoir  comment  la  rage  d'écrire  a  pu  te  prendre  ;  cela  me  paraît  digne 
de  ma  curiosité.  » 

«  Ton  étonnement  est  juste  »,  reprit  Nunez.  «  J'étais  si  content  de  mon 
état  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonnez,  que  je  n'en  souhaitais  pas  d'autre. 
Mais,  mon  génie  s'élevant  peu  à  peu,  comme  celui  de  Plante,  au-dessus 
de  la  servitude,  je  composai  une  comédie  que  je  fis  représenter  par  des 
comédiens  qui  jouaient  à  Valladolid.  Quoiqu'elle  ne  valût  pas  le  diable, 
elle  eut  un  fort  grand  succès.  Je  jugeai  par  là  que  le  public  était  une 
bonne  vache  à  lait  qui  se  laissait  aisément  traire.  Cette  réflexion  et  la 
fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces  me  détachèrent  de  l'hôpital.  L'amour 
de  la  poésie  m'ôta  celui  des  richesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid, 
comme  au  centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former  mon  goût.  Je  deman- 
dai mon  congé  à  l'administrateur,  qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret,  tant 
il  avait  d'affection  pour  moi.  Fabrice,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me 
quitter?  T'aurais-je  donné,  sans  y  penser,  quelque  sujet  de  mécontente- 
ment? Non,  lui  répondis-je,  seigneur  ;  vous  êtes  le  meilleur  des  maîtres, 
et  je  suis  i^énétré  de  vos  bontés;  mais  vous  savez  qu'il  faut  suivre  son 
étoile.  Je  me  sens  né  pour  éterniser  mon  nom  par  des  ouvrages  d'esprit. 
Quelle  folie  !  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu  as  déjà  pris  racine  à 
l'hôpital  ;  tu  es  du  bois  dont  on  fait  les  économes,  et  quelquefois  même 
les  administrateurs.  Tu  veux  quitter  le  solide  pour  t'occuper  de  fadaises. 

Tant  pis  pour  toi,  mon  enfant.  » 

(Lbsage.  Gil  Blas.) 
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Version.—  Ugo  Foscolo  (Dal  discorso  sul  testo  délia  Commedia  di  Dante). 
—  La  poesia  primitiva  sgorgava  spontanea  da  quelle  epoche  singolari 
insieme  e  brevissime,  e  più  meritevoli  d'osservazioni  nelle  quali  i  fan- 
fantasmi  dell'  immaginazione  erano  immedesimati  nelle  anime  nella 
religione,  nella  storia,  e  in  tutte  le  imprese,  e  per  lo  più  nella  vita  gior- 
naliera  dei  popoli.  Oggi  la  linzione  poetica,  le  dottrine  iilosofiche  e  reli- 
giose,  e  la  pratica  délia  vita,  e  lin  anche  le  più  generose  fra  le  passioni 
del  cuore,  sembrano  non  pure  dissimili  ma  separate  nella  mente  d'ogni 
uomo  da  larghi  intervalli.  Pur  dove  la  poesia  viene  stimata  fittizia, 
riesce  meno  efficace,  e  giova  appena  di  stimolo  empirico  al  torpore 
morboso  delta  fantasia,  se  pur  giova.  Perché  oggimai  non  siamo  eccitati 
dalla  materia  ne  dal  lavoro,  bensi  dalF  ammirazione  per  Parte  e  l'arte- 
fice.  A  che  abbiamo  noi  bisogno  di  critici,  se  non  perché  siamo  tardis- 
simi  e  freddi  a  sentire  nell'arte  il  potere  délia  natura  ?  Che  glî  uomini 
lontani  ad  un  modo  e  dalla  stupidité  délia  barbarie  e  dalla  scientifica 
civiltà  non  fossero  tochl  di  mania  non  lo  direi.  Parrebbe  anzi  che  la 
fantasia  s'  immedesimasse  nelle  passioni,  negli  organi  délia  mente  e  nei 
sensi  come  fosse  facoltà  unica,  o  prédominante  sulle  altre,  e  predomi- 
nata  potentemente  essa  pure  da  pochissime  idée  litte,  ardenti  profonde, 
che  insistevano  a  affacendarla.  Vedevano  il  mondo  nalurale  nel  teolo- 
gico  :  confondevano  la  vita  e  la  morte,  e  non  per  via  d'astrazioni,  ma 
vivevano  coi  morti,  udivano  demoni,  conversavano  cogli  abitatori  del 
cielo.  Qualunque  pur  sia  il  punto  intermedio  in  che  i  popoli,  nel  loro 
corso  invisibile  dalla  stupida  infanzia  dello  stato  selvaggio  alla  corrot- 
tissima  decrepitezza  délia  civiltà,  si  sentono  meno  miseri,  pur  è  mani- 
festo  che  l'umana  ragione  si  sta  fra  gli  estremi  délia  mania  e  délia 
fatuità  :  e  forse  ci  siamo  ;  quand'oggi  molti  cercando  la  realtà  in  ogni 
cosa,  vivono  a  ricredersi  di  ogni  religione,  e  a  morire  paurosi  di  tutte. 
Ad  ogni  modo,  fra  l'età  poetica  e  la  scientifica  il  tempo  s'è  frapposto 
sempre  dî  tanto  che  l'una  rimase  oscurissima  all'altra. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.— Recher- 
cher et  exposer  les  raisons  de  la  faveur  dont  jouit  au  xvi«  siècle  la 
poésie  pastorale  en  Italie. 

Composition  italienne.  — Commentare  e  spiegare  le  parole  di  Alfîeri 
quanda  parla  di  certe  poésie  che 

«  Colla  lor  vanità  che  par  persona  » 
trionfano  di  parecchie  altre  in  cui 

«  Fosser  gemme  legate  in  vile  anello  ». 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  La  satire 
sociale  chez  Molière,  La  Fontaine  et  La  Bruyère. 

Composition  italienne.  —  Allocuzione  del  generalissimo  italiano 
aile  truppe  francesi  venute  in  Italia  per  combattere  il  nemico  comune. 
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ESPAGNOL 


LICENCE.  —  Version.  —  Remontrances  de  D.  Beltràn  a  son  fils. 


D.  Beltrân 
l  Sois  caballero,  Garcia  ? 

D.  Garcia 
Téngome  por  hijo  vuestro. 

D.  Beltrân 

lY  basta  ser  hijo  mio 
Para  ser  vos  caballero  ? 

D.  Garcia 

Yo  pienso,  senor,  que  si. 

D.  Beltrân 

\  Que  enganado  pensamiento  ! 
Solo  consiste  en  obrar 
Como  caballero,  el  serlo. 
l  Quién  diô  principio  a  las  casas 
Nobles  !  Los  ilustres  hechos 
De  sus  primeros  autores. 
Sin  mirar  sus  nacimientos, 
Hazanas  de  hombres  humildes 
Honraron  sus  berederos, 
Luego  en  obrar  mal  ô  bien 
Esta  el  ser  malo  6  ser  bueno. 
i  Es  asi  ? 

D.  Garcia 

Que  las  hazaiias 
Den  nobleza,  no  lo  niego  : 
Mas  no  neguéis  que  sin  ellas 
También  la  da  el  nacimiento. 

D.  Beltrân 

Pues  si  honor  puede  ganar 
Quien  naciô  sin  él,  i  no  es  cierto 
Que  por  el  contrario  puede, 
Quien  con  él  naciô,  perdello  ? 


D.  Garcia 


Es  verdad. 

D.  Beltrân 

Luego  si  vos 
Obrâis  afrentosos  hechos, 


Aunque  seâis  hijo  mio, 

Dejâis  de  ser  caballero  ; 

Luego  si  vuestras  costumbres 

Os  infaman  en  el  pueblo, 

No  importan  paternas  armas. 

No  sirven  altos  abuelos. 

l  Que  cosa  es  que  la  fama 

Diga  a  mis  oidos  mesmos 

Que  a  Salamanca  admiraron 

Vuestras  mentiras  y  enredos  ? 

î  Que  caballero  y  que  nada  î 

Si  afrenta  al  noble  y  plebeyo 

Solo  el  decirle  que  miente, 

Decid,  i  que  sera  el  hacerlo, 

Si  vivo  sin  honra  yo, 

Segùn  los  humanos  fueros, 

Mientras  de  aquel  que  me  dijo 

Que  mentia  no  me  vengo  ? 

l  Tan  larga  tenéis  la  espada. 

Tan  duro  tenéis  el  pecho, 

Que  pensais  poder  vengaros, 

Diciéndolo  todo  el  pueblo  ? 

^Posible  es  que  tenga  un  hombre 

Tan  humildes  pensamientos, 

Que  viva  sujeto  al  vicio 

Mâs  sin  gusto  y  sin  provecho? 

El  deleite  natural 

Tiene  a  los  lascivos  presos  ; 

Obliga  a  los  codiciosos 

El  poder  que  da  el  dinero  ; 

El  gusto  de  los  manjares 

Al  glotôn  ;  el  pasatiempo 

Y  el  cebo  de  la  ganancia 

A  los  que  cursan  el  juego  ; 

Su  venganza  al  homicida, 

Al  robador  su  remedio, 

La  fama  y  la  presunciôn 

Al  que  es  por  la  espada  inquiète  : 

Todos  los  vieios,  al  fin, 

O  dan  gusto  6  dan  provecho  ; 

Mas  de  mentir,  i  que  se  saca 

Sino  infamia  y  menosprecio  ? 

D.  Garcia 

Quien  dice  que  miento  yo 
Ha  mentido. 
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D.  Beltrân 

También  eso 
Es  mentir  ;  que  aun  desmentir 
No  sabéis  sino  miutiendo. 

D.  Garcia 

Pues  si  dais  en  no  creerme. . . 

D.  Beltrân 

l  No  seré  necio  si  creo 
Que  vos  decis  verdad  solo, 
Y  miente  el  lugar  entero  ? 
Lo  que  importa  es  desmentir 
Esta  fama  con  los  hechos, 
Pensar  que  este  es  otro  mundo  ; 
Hablar  poco  y  verdadero. 

(Ruiz  DE  Alargôn.  La 


Mirad  que  estais  a  la  vista 
De  un  rey  tan  santo  y  perfeto. 
Que  vuestros  yerros  no  pueden 
Hallar  disculpa  en  sus  yerros  ; 
Que  tratâis  aqui  con  grandes, 
Tîtulos  y  caballeros, 
Que  si  os  saben  la  flaqueza, 
Os  perderân  el  respeto  ; 
Que  tenéis  barba  en  el  rostro 
Que  al  lado  cenis  acero, 
Que  nacistes  noble,  al  lin, 

Y  que  yo  soy  padre  vuestro  ; 

Y  no  he  de  deciros  mâs  ; 
Que  esta  sofrenada  espero 
Que  baste  para  quien  tiene 
Galidad  y  entendimiento. 

Verdad  Sospechosa,  acte  II,  se.  IX.) 


Thèrae.  —  Reproches  de  Don  Louis  a  Don  Juan. 

Don  Louis.  —  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous  incommo- 
dons étrangement  l'un  et  l'autre  ;  et,  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis 
bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  !  que  nous  savons  peu  ce  que 
nous  faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il 
nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes 
inconsidérées  !  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nonpareilles,  je  l'ai 
demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils,  que 
j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de 
cette  vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  consolation. 
De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
d'actions  indignes  dont  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le 
mauvais  visage  ;  cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires  qui  nous 
réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis? 
Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  !  ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si 
peu  votre  naissance?  Êtes-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque 
vanité?  et  qu'avez- vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme? 
Croyez-vous  qu'il  suflise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous 
soit  une  gloire  d'être  sortis  dlun  sang  noble  lorsque  nous  vivons  en 
infâme  ?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Ainsi 
nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous 
efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet  éclat  de  leurs  actions,  qu'ils  répan- 
dent sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur  faire  le  même  hon- 
neur, de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de 
leur  vertu  si  nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang  ;  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous 
donne  aucun  avantage  ;  au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à 
votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux 
d'un  chacun  la  honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme 
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qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le  premier 
titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe  qu'aux 
actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  lils  d'un  crocheteur, 
qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils  d'un  monarque,  qui  vivrait 
comme  vous. 

(Molière.  Don  Juan,  acte  IV,  se.  VI.) 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.— Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  française.  —  Etudier  et  analyser  les  principaux  carac- 
tères de  l'œuvre  poétique  de  Baltasar  del  Alcâzar. 

Composition  espagnole.  —  Menéndez  Pelayo,  después  de  observar, 
en  un  discurso  suyo,  que  la  novela  picaresca  es  independiente  de  Cer- 
vantes, el  cual  wno  la  imita  nunca,  ni  siquiera  en  Rinconete y  CortadillOy 
que  es  un  cuadro  de  género,  tomado  directamente  del  natural,  no  una 
idealizaciôn  de  la  astucia  famélica  como  Lazarillo  de  Tormes,  ni  una 
profunda  psicologia  de  la  vida  extrasocial  como  Guzmân  de  Alfaracheny 
anade  :  «  Corre  por  las  paginas  de  Rinconete  una  intensa  alegria,  un 
regocijo  luminoso,  una  especie  de  indulgencia  estética  que  dépura  todo 
lo  que  hay  de  feo  y  de  criminal  en  el  modelo,  y,  sin  mengua  de  la 
moral,  lo  convierte  en  espectâculo  divertido  y  chistoso.  Y  asî  como  es 
diverso  el  modo  de  contemplar  la  vida  de  la  hampa,  que  Cervantes 
mira  con  ojos  pénétrantes  de  satirico  o  moralista,  asi  es  divergentisimo 
el  estilo,  tan  bizarro  y  desenfadado  en  Rinconete,  tan  secamente  preciso, 
tan  aceradamente  sobrio  en  el  Lazarillo,  tan  crudo  y  desgarrado,  tan 
hondamente  amargo  en  el  tétrico  y  pesimista  Mateo  Alemân.»  Comentar 
e  ilustrar  con  ejemplos  concrètes  este  juicio. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  française.  —  On  a  dit  de  Pereda  qu'admirable  dans  la 
peinture  des  mœurs  montagnaises,  il  est  inférieur  dans  ses  romans, 
parce  qu'il  y  défend  des  thèses  trop  exclusivement  inspirées  par  les 
tendances  d'un  parti  politique  et  religieux.  Cette  opinion  vous  parait- 
elle  inspirée  par  une  connaissance  réelle  de  l'œuvre  de  Pereda  ou  faut-il 
n'y  voir  qu'une  généralisation  hâtive  ?  Quelle  est  en  effet  la  part  du 
roman  à  thèse  dans  l'œuvre  de  Pereda,  et  dans  quelle  mesure  les  thèses 
soutenues  par  cet  écrivain  sont-elles  l'expression  d'idées  propres  à  un 
parti  ? 

Composition  espagnole. —  La  organizacion  del  teatro  espaiiol  a  fines 
del  siglo  XVI  y  principios  del  xvii. 


Le  Gérant  :  O.  Kandolet, 


Revue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

SIR   PHILIP  SIDNEY 

Une  nouvelle  biographie^ 


Si  nous  avons  tardé  de  rendre  compte  de  cette  nouvelle  vie  de 
Sidney,  parue  en  1915,  c'est  que  par  ses  dimensions,  par  ses 
recherches,  par  les  lumières  nouvelles  qu'elle  apporte,  elle  nous 
avait  paru  mériter  une  étude  à  part  et  un  long  examen,  que  nous 
avions  remis  à  des  jours  meilleurs.  Le  calme  souhaité  se  faisant 
attendre,  nous  tenons  à  signaler  cet  important  ouvrage,  en  nous 
excusant  de  ne  pas  le  faire  avec  les  développements  qui  convien- 
draient. 

Depuis  près  de  soixante  ans,  la  biographie  de  Ph.  Sidney  était 
fixée  par  le  grand  ouvrage  de  Fox-Bourne,  abrégé  et  popularisé  par 
lui-même  il  y  a  une  trentaine  d'années.  L'introduction  de  Flûgel  à 
V Apologie  et  aux  Sonnets  n'était  qu'une  collection  de  notes.  Sir 
Sidney  Lee  lui-même,  dans  ses  Great  Englishmen  ofthe  XVI^^  cen- 
tWYi  avait  condensé  avec  talent  sans  ajouter  aucun  fait  essentiel. 
M.  Percy  Addleshaw,  sans  préparation  professionnelle,  mais  muni 
de  vastes  lectures,  avait,  dans  son  Sir  Philip  Sidney  de  1909,  fait 
œuvre  singulière  d'iconoclaste  souvent  agenouillé  d'admiration 
devant  la  statue  qu'il  s'était  promis  de  briser.  Ce  magnifique  sujet 
a  tenté  plus  d'un  Français.  L'un  a  renoncé  à  l'œuvre  commencée 
pour  rénover  l'enseignement  des  langues  modernes  en  France  ;  un 
autre,  après  VArcadie,  allait  publier  les  œuvres  complètes  de 
Ph.  Sidney,  quand  la  guerre  est  venue  l'interrompre  ;  un  troisième 
s'est  vu  devancer  par  M.  Wallace  auquel  il  offre,  ici  même,  tous  ses 
compliments. 

L'auteur  appartient  à  l'école  moderne  de  la  critique  historique. 
Il  a  abordé  son  sujet  en  érudit.  Il  a  le  plus  souvent  recouru  aux 
manuscrits  du  temps  ou  aux  premières  sources  publiées.  Il  a  voulu, 
nous  dit-il  lui-même  (Préface,  p.  v.),  étudier  Sidney  par  rapport  à 

1.  The  life  of  Sir  Philip  Sidney,  par  Malcolm  William  Wallagk,  professeur 
adjoint  de  littérature  anglaise,  University  Collège,  Toronto.  Cambridge  :  Uni- 
versity  Press,  i915  (10  s.  6  d.  net). 

xxxv  année.  —  mars  1018.  —  n°  3.  ' 


98  REVUE   DE  L  ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES   VIVANTES 

ses  contemporains  et  à  l'histoire  de  son  temps.  C'était  en  somme  le 
point  de  vue  de  Fox-Bourne  déjà,  et  quand  on  pense  aux  aspects  si 
divers  de  la  personnalité  de  Sidney,  on  regrette  un  peu  que  tant  de 
science,  de  conscience  et  de  savoir-faire  ne  se  soient  employés  qu'à 
nous  donner  une  épreuve  assurément  plus  ferme,  plus  fouillée  et 
plus  lumineuse  que  celle  de  Fox-Bourne,  mais  après  tout  une 
épreuve  faite  d'après  la  même  pose  et  presque  sous  le  même  éclai- 
rage. 

Voyons  d'abord  les  apports  réalisés  par  le  nouveau  biographe. 
Ils  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  proviennent  de  l'usage  qu'il  a  fait 
des  documents,  d'ailleurs  très  maigres,  trouvés  au  château  de 
Penshurst.  Les  autres  proviennent  d'une  lecture  plus  réfléchie  de 
documents  déjà  utilisés,  comme  le  livre  de  John  Hoskins  ou  même 
de  passages  dus  à  Sidney  lui-même. 

Pour  les  papiers,  que  la  courtoisie  de  lord  De  l'Isle  mettait  faci- 
lement à  la  disposition  des  chercheurs  et  dont  j'ai  pu  prendre  par- 
tiellement copie  en  1908,  M.  Wallace  en  a  tiré  un  excellent  parti. 
Pour  qui  a  vu  le  mauvais  état  du  manuscrit,  la  reproduction  qu'en 
donne  l'appendice  I  représente  un  travail  méritoire.  M.  W.  en  a 
tiré  de  précieuses  indications  sur  les  livres  dont  se  servit  le  jeune 
Philippe  à  Fécole  de  Shrewsbury.  Pour  le  reste,  nous  en  recevons 
d'utiles  détails  surtout  touchant  le  voyage  de  l'écolier  à  Oxford. 
Rarement  nous  avons  l'occasion  de  voir  de  si  près  la  vie  quotidienne 
de  Sidney.  Mais,  par  surcroît,  de  toutes  ces  pages  remplies  duprix  des 
objets,  de  l'encrier  aux  gants,  des  aiguillettes  aux  brodequins,  on 
aurait  pu,  et  sans  grand  mal,  semble-t-il,  par  l'application  de  la 
méthode  de  M.  d'Avenel,  tirer  une  évaluation  de  la  valeur  de 
l'argent  par  rapport  à  celle  de  notre  époque,  évaluation  qui  nous 
serait  souvent  d'un  grand  secours  pour  les  problèmes  financiers  au 
milieu  desquels  se  sont  sans  cesse  débattus  Sir  Philip  et  son  père. 

Parmi  les  menues  découvertes  dues  à  M.  W.  se  détache  la 
solution  du  problème  posé  par  les  initiales  H.  S.  dont  était  signée 
la  lettre -préface  de  VArcadie.  Sans  être  aussi  passionnant  que  le 
mystérieux  personnage  qui  se  cache  toujours  sous  les  initiales  W.  H. 
de  la  dédicace  des  Sonnets  shakespeariens,  H.  S.  avait  soulevé 
nombre  d'hypothèses.  En  réalité,  un  auteur  de  variétés  du  xvii^  siè- 
cle, Aubrey,  avait  dit  que  ces  initiales  cachaient  Henry  Samford, 
secrétaire  du  comte  de  Pembroke,  mais  comme  les  affirmations  de 
ses  Mélanges  sont  le  plus  souvent  controuvées,  on  avait  de  parti 
pris  laissé  de  côté  sa  confidence.  Tout  arrive  :  il  disait  vrai.  M.  W. 
en  a  trouvé  la  preuve  dans  un  manuscrit  du  Musée  britannique, 
une  Rhétorique  de  John  Hoskins,  où  les  citations  sont  empruntées 
a  à  VArcadie  de  Sir  Philip  Sidney,  première  édition  in-4o  sans  les 
additions  de  Samford.  »  Ce  témoignage  de  Hoskins  écarte  tous  les 
doutes,  car  il  connaissait  personnellement  Sidney  et  son  entou- 
rage. 
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Ce  qui  présente  un  intérêt  plus  vivant,  c'est  que  M.  W.  ait  pu 
nous  écrire  une  nouvelle  histoire  des  étroites  relations  qui  unirent 
Sidney  au  prince  d'Orange.  Ces  relations  sont  importantes  en 
elles-mêmes.  Les  amitiés  en  disent  long  sur  l'humeur,  la  qualité 
d'esprit,  les  aspirations  d'un  homme.  De  la  biographie  toujours 
assez  mince  de  Sidney,  retirez  ses  grands  amis  Languet,  Walsin- 
gham,  Orange  et  Fulke  Greville,  et  vous  arrachez  ce  qui  en  cons- 
tilue  pour  nous  la  tendre  gravité,  l'activité  politique  et  l'intime 
cordialité.  Pour  en  revenir  au  prince  d'Orange,  nous  savions  les 
sentiments  chaleureux  qui  les  avaient  unis,  Sidney  et  lui,  dès  leur 
rencontre  de  1577  ;  nous  savions  combien  Languet  aurait  aimé  voir 
Sidney  attacher  sa  fortune  à  celle  d'Orange  et  à  la  ligne  encore 
informe  des  princes  protestants  du  Continent.  Les  lettres  de  Languet 
qui,  cet  été  même,  suivirent  Philippe  dès  son  retour  en  Angleterre, 
contenaient  des  passages  d'une  obscurité  voulue,  et  qui  laissaient 
deviner  un  grand  projet  qui  aurait  ramené  Sidney  dans  le  pays 
rhénan  si  sa  "  Zénobie  "  n'y  faisait  pas  obstacle.  Il  s'agissait  assez 
clairement  d'un  mariage  avec  une  princesse.  Et  justement  Zénobie- 
Elisabeth  l'empêcha. 

Ce  qui  n'est  pas  surprenant.  Elle  avait  toujours  une  façon  de 
jalousie  à  l'égard  des  intentions  matrimoniales  de  ses  gentils- 
hommes. Ici,  de  plus,  elle  redoutait  le  zèle  juvénile  de  Philippe  et 
les  complications  avec  l'Espagne.  Il  ne  s'agissait,  en  effet,  ni  plus  ni 
moins  que  d'un  projet  d'union  avec  la  sœur  d'Orange,  qui  aurait 
apporté  en  dot  la  Hollande  et  la  Zélande.  Toute  l'affaire  est  éclaircie 
par  le  fragment  d'un  rapport  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  son  roi 
(avril  1578).  A  son  habitude,  Elisabeth  fut  lente  à  prendre  parti, 
soufflant  le  froid  et  le  chaud,  jusqu'au  refus  final,  au  grand  ennui 
du  brave  et  dévoué  Languet,  qui  avait  servi  d'intermédiaire. 

Tout  cet  épisode  est  important  aussi  parce  qu'il  tend  à  expliquer 
le  vide  qui  se  fît  alors  durant  tant  d'années  dans  la  vie  du  jeune 
Sidney,  exalté  par  le  brillant  début  de  son  ambassade  et  tout  bouil- 
lant de  légitimes  aspirations.  La  déception  fut  grande.  EUe  jeta  son 
ombre  sur  une  mélancolie  de  tempérament  qu'atteste  plus  d'un 
témoignage.  Elle  se  trahit  même  dans  telles  de  ses  lignes,  ce  qui  est 
assez  rare  pour  l'époque.  Sidney  ne  put  lire  Hamlet.  Shakespeare, 
lui,  put  lire  le  caractère  de  Sidney  dans  le  vivant  souvenir  de 
proches  et  d'amis,  et  il  semble  qu'il  s'en  soit  souvenu. 

Passons,  à  regret,  sur  une  foule  de  points  de  détail  où  M.  W.  a 
su  avec  une  patiente  méthode  serrer  de  près  les  textes  ou  les  faits, 
et  arrivons  aux  œuvres  littéraires.  Pour  Astrophel  and  Stella,  entre 
la  théorie  qui  en  soutient  la  valeur  biographique  et  qu'ont  défendue 
Scheliing,  Pollard  et  Jusserand,  et  la  théorie  récemment  reprise  par 
Sir  Sidney  Lee,  qui  fait  des  sonnets  une  œuvre  purement  conven- 
tionnelle, à  la  louange  de  l'amour  platonique  et  autres  thèmes  à  la 
mode,  M.  W.  adopte  les  vues  moyennes  d'un  jugement  à  la  fois 
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critique  et  humalD.  En  montrant  que  la  traductrice  de  11  Cortegiano 
était  du  cercle  intime  de  la  mère  de  Sidney,  il  semble  fortifier  la  pre- 
mière solution  ;  mais  il  corrobore  nettement  la  seconde  en  relevant  une 
ligne  significative  de  V Apologie,  où  Sidney  déclare  à  propos  de  ses 
poèmes  que  overmastered  by  some  thoughts  I  yielded  an  inky  tri- 
bale unto  ihem.  Dans  ce  passage,  où  rien  n'appelait  un  terme  aussi 
expressif,  cet  overmastered  fait  nettement  pencher  la  balance  en 
faveur  de  la  thèse  personnelle,  du  moins  pour  la  seconde  partie  de 
l'œuvre.  Une  autre  remarque  de  poids,  et  qui  pèse  dans  le  [même 
sens,  c'est  que  les  additions  faites  par  la  comtesse  de  Pembroke  à 
l'édition  de  1598  sont  des  vers,  sonnets  ou  chansons,  dont  l'impres- 
sion n'aurait  pas  été  permise  en  1591  parce  qu'alors  on  aurait  trop 
bien  compris.  Tout  cela  est  de  la  critique  d'excellent  aloi. 

A  propos  de  VArcadie,  M.  W.  nous  parle  d'investigations  minu- 
tieuses. La  phrase  de  la  Rhétorique  d'Hoskins  qu'il  rapporte, 
résume  admirablement  les  grandes  sources  connues  de  ce  roman 
pastoral  (Théophraste,  Héliodore,  Sannazaro,  et  Montemayor), 
mais  sans  apporter  de  précision  sur  l'origine  de  ces  mille  et  un 
épisodes,  que  l'imagination  de  Sidney  peut  avoir  ranimés,  mais 
non  créés.  A  cet  égard,  le  champ  des  recherches  est  encore  presque 
inexploré. 

Enfin  pleine  justice  est  rendue  à  Y  Apologie,  et  pour  sa  valeur 
technique,  qui  est  sérieuse,  et  pour  la  pure  image  qu'elle  nous 
donne  du  haut  caractère  de  Sidney,  épris  de  la  belle  ordonnance 
des  vies  héroïques. 

Du  portrait  que  M.  W.  trace  hâtivement  pour  finir,  nous  retien- 
drons qu'il  voit  l'impulsion  maîtresse  de  Sidney  dans  l'amour  de  la 
beauté,  entendant  par  beauté  l'idéal.  Il  nous  fait  sentir  ce  qu'il  y 
a  d'étrangement  simple  dans  l'attitude  de  Sidney  devant  les  grands 
problèmes  de  la  vie,  religieuse,  philosophique  ou  morale.  Puritain 
avant  la  lettre,  il  croit  à  la  prédestination  politique  de  son  pays  et 
de  son  peuple.  Sa  religion  reste  toute  sa  vie  celle  d'un  adolescent. 
Le  dernier  des  chevaliers,  il  ne  semble  pas  avoir  la  moindre  appré- 
hension sur  l'avenir  politique  de  sa  classe,  ni  le  moindre  pressen- 
timent des  révolutions  politiques  imminentes.  Nous  avons  fait 
allusion  à  la  ressemblance  fugitive,  mais  indéniable  comme  celle 
des  visages  vivants,  qui  le  rapproche  d'Hamlet.  Un  rapprochement 
plus  nouveau  est  celui  que  M.  W.  établit  entre  Sidney  et  Sir  Tho- 
mas More,  âme  riche  et  qui  reste  énigmatique.  Tous  deux  possèdent 
en  effet  et  le  sens  des  réalités  et  la  persuasion  que  l'effort  des 
hommes  se  joue  dans  l'irréel.  La  lutte  de  ces  deux  tendances  qui  se 
partagent  leur  vie  et  la  mènent  à  une  glorieuse  faillite  est  sans 
doute  ce  qui  leur  assure  un  si  durable  pathétique. 

Ch.-M.  GaRNIER  (Henri  IV.) 
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Ossian  en  France 


La  thèse  de  l'érudit  «  comparatiste  »  P.  van  Thieghem  porte  sur 
un  sujet  des  plus  intéressants  :  à  savoir  Y ossianisme  dans  notre 
littérature. 

Malheureusement  l'ampleur  de  cet  ouvrage  (d'un  millier  de  pages) 
écartera  sans  doute  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  des  spécialistes. 
Depuis  longtemps  on  annonçait  cette  thèse  énorme,  farcie  de 
dépouillements  d'états  civils,  en  jouant  de  l'accordéon  dans  l'air 
avec  admiration.  Nous  ne  sommes  donc  point  surpris,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  formuler  quelques  réserves  sur  ces 
dimensions  et  sur  la  méthode  qui  les  cause. 

Sans  doute,  il  est  intéressant  de  lire  le  plus  grand  nombre  possible 
de  «  volumes  oubliés,  signés  de  noms  inconnus...  Ces  minimi 
valent  qu'on  les  écoute.. .;  les  feuillets  ne  sont  pas  coupés  »  ;  ces 
«  protozoaires  «  nous  donnent  «  la  température  littéraire  »  d'une 
époque  (cf.  p.  4)  !  Vive  les  vers  redondants  de  fonctionnaires  dormant 
dans  la  a  poussière  des  bibliothèques  »  (cf.  p.  690)  et  l'épais  bataillon 
des  poètes  oubliés  (cf.  p.  788)  !  Mais  il  faut  en  rendre  compte  sans 
ambages.  M.  van  Thieghem  nous  promet  d'être  bref  (cf.  p.  426)  et 
son  style  est  parfois  assez  concis  ^  ;  mais  pourquoi  oublie-t-il  de 
temps  en  temps ^  de  ménager  son  encre?  De  petites  économies  font 
gagner  des  pages.  Parfois,  se  laissant  entraîner  par  l'intérêt  des 
choses  étudiées,  il  entre  dans  des  développements  qui  sont  en  dehors 
du  sujet.  Ces  développements  sont  certes  instructifs,  mais  «  indé- 
cents »  dans  une  thèse  ;  on  pourrait  les  comparer  à  des  monnaies 
d'or  qui  n'auraient  point  cours  '.  Ces  vétilles  superflues  nous  font 
en  revanche  regretter  l'absence  de  certains  textes  importants  qu'il 
eût  été  commode  de  trouver  dans  le  volume.  Nous  aimerions  y  voir 
cité,  par  exemple,  le  pastiche  d'Ossian  fait  par  Voltaire  (indiqué 
p.  237),  comme  l'est  celui  de  Xavier  Marmier  (cf. p.  612).  L'auteur 


1.  Cf.  p.  639  une  phrase  d'un  mot  :  «  Possible  »,  et  p.  646  une  de  quatre  :  a  Va 
donc  pour  Ossian.  » 

2.  Dans  des  phrases  comme  celle-ci  (cf.  p.  615)  qu'il  serait  facile  d'alléger  avec 
quelques  ratures  :  «  Il  est  évident,  pour  quiconque  étudie  Chateaubriand  d'un 
peu  près,  qu'il  a  subi  l'influence  d'Ossian  dans  une  si  forte  mesure  (=  au  point) 
que  nul  en  France,  j'entends  nul  des  grands,  n'en  a  été  touché  aussi  profon- 
dément, à  l'exception  {=  sauf)  peut-être  du  seul  (deleatur)  Lamartine.  » 

3.  Cf.  la  biographie  de  Baour  Lormian,  cet  homme  d'affaires  en  littérature 
(cf.  p.  47i).  Ces  renseignements  auraient  pu,  ce  semble,  être  rejetés  dans  un 
appendice. 
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lui-même  s'excuse  de  fort  bonne  grâce,  dans  son  avant-propos 
(cf.  p.  5),  des  dimensions  prises  par  son  ouvrage,  dimensions  qui 
cependant  ne  lui  permettent  pas  de  se  flatter  de  n'avoir  laissé  passer 
aucun  fait  entre  les  mailles  de  son  filet  K  II  aurait  dû,  puisqu'il 
prétend  n'être  point  leurré  par  l'exhaustivité,  s'attacher  à  l'essentiel 
pour  être  moins  long. 

Nous  regrettons  que  la  méthode  employée  tende  parfois  à  subs- 
tituer aux  appréciations  qualitatives  des  appréciations  quantitatives 
et  à  accorder  à  ces  dernières  une  trop  grande  valeur  -. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  Américain  publiait,  paraît-il,  une  étude 
sur  Térence,  et  ses  statistiques  l'amenaient  à  conclure  qu'il  y  a, 
contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  plus  de  mouvement 
dans  Térence  que  dans  Plante  :  il  avait  compté  le  nombre  des 
entrées  et  des  sorties  des  personnages,  comme  si  le  mouvement 
dramatique  dépendait  de  tels  déplacements  extérieurs  !  Voilà  où 
risque  de  mener  la  méthode  mécanique,  «  monoplane  »,  comme 
disait  Péguy,  méthode  qui  n'a  de  scientifique  que  l'apparence .  Nous 
n'avons  garde  d'assimiler  M.  van  Thieghem  aux  mauvais  maçons 
de  la  philologie  ;  il  est  trop  vir  emunctœ  naris  pour  cela. 

Il  signale  avec  raison  (sans  peut-être  en  montrer  assez  le 
ridicule)  les  bévues  d'une  dissertation  allemande  sur  l'influence 
d'Ossian  dans  les  œuvres  de  Lamartine,  dissertation  dont  l'auteur 
(M.  Poplawsky),  malgré  d'impressionnants  étalages  de  statistiques 
(cf.  p.  752),  n'est  qu'un  ignorantin  (cf.  p.  731,  note  5),  sur  le  goût  et 
la  science  de  qui  on  ne  peut  faire  aucun  fond. 

Il  ne  faut  point  se  laisser  piper  par  des  mots.  Quand  la  critique 
littéraire  emploie  des  chiffres  et  des  images  tirés  du  vocabulaire 
de  la  science  (comme  anastomose,  endosmose,  etc.),  elle  risque  de 
perdre  en  intérêt  esthétique  sans  gagner  énormément  en  valeur 
scientifique.  On  l'a  dit  maintes  fois. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  noise?  Enumérons  plutôt  les  principales 
rubriques  de  cet  ouvrage  excellent 2,  qu'il  faut  faire  lire  malgré  ses 
longueurs  et  son  appareil  un  peu  rébarbatif.  Il  existait  en  effet  déjà 

1 .  Par  exemple,  p.  792,  renvoyant  au  tome  I"  de  la  correspondance  de 
J.-J.  Ampère,  l'auteur  cite  la  page  160,  mais  il  ne  souffle  mot  de  la  p.  462,  qui 
contient  une  allusion  intéressante  à  Ossian.  —  P.  559,  il  renvoie  aux  mémoires 
de  Berlioz  et  pas  à  sa  lettre  du  il  juillet  1831.  Etc. 

2.  Cf.  p.  493  et  487  des  sondages  de  contenu  ossianique.  —  P,  768,  une  inexac- 
titude de  Biré,  qualifiée  d'énorme,  n'est  qu'une  petite  erreur  de  calcul  dans  l'esti- 
mation du  nombre  de  vers  d'un  poème.  —  D'ailleurs  cet  esprit  quantitatif 
méticuleux,  qui  fait  songer  aux  ouvrages  de  MM.  Mornet  et  Rudler..,  n'empêche 
pas  l'auteur  de  nous  donner  d'excellentes  appréciations  personnelles  (cf.  p.  44) 
et  de  faire  de  justes  et  fécondes  remarques  sur  les  limites  de  la  signification  de» 
fiches  (cf.  p.  5). 

3.  Qui  compte  peu  d'errata  à  signaler  pour  les  rééditions  :  p.  544  (pagination), 
p.  440  {des  tous  les  flatteurs),  —  p.  747  (la  crenologie  1)  —  p.  893  (intervertir  l'ordre 
des  qualités  attribuées  à  Angellier) 
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un  ouvrage  sur  Ossian  en  France,  dû  à  M^e  Tedeschi,  et  dont, 
M.  P.  Hazard  a  rendu  compte  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire 
de  la  France  (1912,  p.  222),  mais  il  était  insuffisant.  Quant  aux 
pages  infiniment  suggestives  jadis  consacrées  par  Joseph  Texte  à 
ce  sujet  (cf.  /.-/.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme 
littéraire...,  p.  390  sqq.),  elles  ne  visaient  qu'à  indiquer  la  ques- 
tion. 

L'ouvrage  de  M.  van  Thieghem  débute  par  un  bon  résumé  (de 
seconde  main  naturellement)  de  la  question  ossianique,  de  la 
question  d'authenticité  et  de  Macpherson,  cette  question  homérique 
des  temps  modernes  i.  Puis  les  différentes  manifestations  de  la 
singulière  fortune  des  chants  du  «  barde  »  en  France  nous  sont 
exposées  dans  l'ordre  chronologique. 

C'est  d'abord  Turgot  (cf.  p.  107),  «  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
qui  occupe  une  place  considérable  dans  l'administration  »,  qui 
s'intéresse  aux  poésies  erses  (1760).  Il  y  retrouve  le  «  style  oriental» 
dépourvu  de  transitions.  Ses  traductions  coulent  sans  trop  de 
déclamation.  Suard,  Diderot  prisent  comme  lui  cette  poésie  pri- 
mitive, vague,  indéterminée.  La  duchesse  d'Aiguillon  traduit  Car- 
thon  (cf.  p.  148).  Voltaire,  lui,  est  choqué  par  la  redondance  des 
images  (cf.  p.  237)  et  ne  partage  pas  l'engoûment  général  pour  le 
chantre  du  Morven.  Saint-Simon  donne  des  traductions  éner- 
giques. (De  toutes  ces  traductions,  M.  van  Thiegem  nous  permet 
de  juger,  pour  les  suppressions,  les  additions  et  les  modifications, 
en  en  confrontant  de  copieux  extraits  avec  le  texte).  Le  rous- 
seauisme  ne  semble  pas  causer  l'ossianisme,  mais  coïncider  avec 
lui  (remarque  importante  et  neuve).  La  grande  diffusion  des  poèmes 
galliques  s'opéra,  grâce  à  la  traduction  de  Letourneur  (1777).  Les 
académies  provinciales  ^,  celle  de  Rouen  en  particulier,  ossianisent 
à  qui  mieux  mieux  (cf.  p.  362).  Parny  amalgame  le  gaélique  et 
le  Scandinave  (cf.  p.  404).  Cette  contamination,  cette  mise  dans 
le  même  sac  de  toutes  les  brumes  du  nord  est  à  noter. 

Napoléon  enfin  consacre  la  célébrité  d'Ossian.  Il  lui  faut  un 
grand  poète  épique  digne  de  lui.  Homère  et  Virgile,  malheureu- 
sement, sont  déjà  «pris»,  puisqu'ils  ont  été  respectivement,  s'il 
faut  en  croire  les  historiens,  les  livres  de  chevet  d'Alexandre  et 
d'Auguste.  Ossian  remplira  cet  office.  Et  Napoléon,  dans  son  Ossian 
de  poche,  soulignera  avec  son  pouce  de  priseur  les  passages  qu'il 
préfère  :  les  chevauchées  des  ombres  dans  les  nuées  mélancoliques, 
rimmortalité  vraie  consistant  dans  le  souvenir  laissé  de  soi  aux 


1.  Il  y  a  une  géographie  ossianique  qui  rappelle  Zes  Phéniciens  et  VOdysée,  de 
V.  Bérard  (cf.  p.  270). 

2.  Un  fonctionnaire  de  Picardie  publie  un  poème  intitulé  Oscar.  Malheureu- 
sement, renseignements  pris,  il  s'agit  d'un  chien  qui  porte  ce  nom.  Quel 
dommage  ! 
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hommes  ^  Un  jour  il  s'efi'orce  de  faire  goûter  à  M"^*  de  Ghastenay 
son  auteur  favori  (cf.  p.  437),  dont  il  écrit  le  nom  ainsi  :  «  Océan». 
Il  encourage  les  poètes  à  marcher  sur  ses  traces  ;  le  style  ossianique 
devient  officiel  ;  les  prénoms  ossianiques  retentissent  dans  les  dis- 
tributions de  prix  quelques  années  après,  au  dire  de  Villemain  2. 
On  ne  risque  que  de  timides  parodies  comme  Oxessian  (=  oh!  que 
c'est  sciant!).  De  Varsovie,  le  «  maître  »  (je  veux  dire  l'Empereur), 
félicite  Baour  Lormian,  le  Ducis  d'Ossian,  qui  traduit,  abrège  et 
imite  son  modèle  ;  il  récompense  Le  Sueur  (cf.  p.  557),  auteur  de 
Fopéra  des  Bardes^.  Bref  il  prête  le  flanc  à  l'épithète  de  «rêveur 
ennivré  d'Ossian  »  que  lui  donne  Anatole  France  dans  la  Révolte 
des  Anges. 

La  peinture  à  son  tour,  comme  les  opéras  et  les  romans,  s'inspire 
d'Ossian.  Gérard  (cf.  p.  574)  envoie  à  Stockholm  une  toile  sur 
laquelle  il  y  aurait  lieu  d'insister.  Girodet  peint  un  motif  ossianique 
et  non  tiré  d'Atala,  comme  l'a  découvert  L.  Rosenthal  (cf.  p.  586). 

Stendhal  goûte  peu  Ossian  et  parle  à  propos  d'une  journée  de 
pluie  d'un  temps  «  digne  d'Ossian  »  ;  mais  Ballanche,  Senancour, 
Nodier,  Xavier  Marmier  ouvrent  les  voies  à  Chateaubriand  (cf. 
p.  614).  Celui-ci  traduit  des  passages  du  barde  cher  à  Werther  — 
(il  les  traduit  même  fort  bien  selon  nous,  contrairement  à  l'avis  de 
M.  van  Thieghem  ;  cf.  p.  619  sqq.)  —  et  subit  l'influence  de  son 
style  (emploi  du  génitif  descriptif). 

Les  romantiques  proprement  dits  ossianisent  encore  :  Lamartine 
surtout  ;  Vigny  moins  ;  Hugo  peu  et  seulement,  ce  semble,  par  souci 
de  l'actualité,  car  il  déteste  la  grisaille  ;  on  connaît  les  réminis- 
sences  ossianiques  de  Musset  dans  «  la  Coupe  et  les  Lèvres  »  et  dans 
«  Le  Saule  »  (cf.  p.  774). 

Puis  l'oubli  vient.  La  mode  passe.  La  découverte  de  la  superche- 
rie de  Macpherson  dissipe  le  nimbe  poétique.  Walter  Scott  prend 
la  place  d'Ossian  qui  décline.  Les  touristes  qui  visitent  les  Hautes- 
Terres,  dans  leurs  carnets,  n'ont  «  aucune  association  d'idée  ossia- 
nique »  !  (cf  p.  863).  On  peut  se  demander  si  Vincent  d'Indy,  dans 
Fervaal,  songe  à  l'Ecosse.  Leconte  de  Lisle,  effarouché  par  la  mau- 
vaise renommée  de  Macpherson,  semble  avoir  fait  peu  d'emprunts  à 
Ossian.  De  nos  jours  enfin,  les  gens  les  plus  lettrés  ne  lisent  plus  le 

1 .  Cf.  p.  445,  un  excellent  rapprochement  entre  Ossian  et  Corneille. 

2.  Les  registres  de  l'état  civil  de  Fontainebleau  accusent  pour  une  période 
donnée  6  prénoms  ossianiques  pour  42.000  dépouillés  par  l'auteur.  Villemain 
songeait  sans  doute  aux  lycées  de  Paris  plus  qu'à  ceux  de  province. 

3.  A  ce  sujet,  cf.  F.  Lamy  :  J.-F.  Lesueur...  (1912,  p.  106  sqq.)  qui  mentionne 
dififérents  faits  assez  curieux  que  M.  van  Thieghem  n'indique  pas  (préface 
manuscrite  des  Bardes  ;  annonce  de  la  gravure  de  Godefroid,  d'après  Gérard, 
dans  le  Moniteur  du  31  juillet  1804  ;  p.  110,  note  3  :  airs  des  Bardes  chantés  à 
une  conférence  de  Boschot  à  TEcole  des  hautes  études  sociales  ;  citation  de 
David  :  «  J'irai  réchauffer  mon  pinceau  aux  accords  brûlants  de  votre  lyre...  »). 
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barde,  affirme  M.  van  Thieghem,  bien  placé  par  ses  enquêtes  pour 
se  prononcer  à  cet  égard  (cf.  p.  867).  Peut-être  cela  vaut-il  mieux 
que  d'en  parler  sans  l'avoir  ouvert,  comme  faisait  Merlet  (cf.  p.  892), 
et  d'accumuler  les  erreurs,  comme  certains  compilateurs  de  diction- 
naires historiques  (cf.  p.  900). 

Qu'est,  en  définitive,  l'ossianisme  ?  Une  «  étape  du  goût  entre  le 
classicisme  et  le  romantisme  »,  une  épidémie  comparable  par  son 
intensité  au  <  nietzschéisme  »  de  naguère.  Cette  mode  devait  dispa- 
raître «  après  avoir  exprimé  d'une  manière  heureuse  et  frappante 
certains  sentiments  vagues  et  obscurs  auparavant  ».  Gela  fait,  elle 
ne  pouvait  qu'être  reléguée  parmi  les  vieilleries. 

Était-il  nécessaire  —  pour  narrer  ces  vicissitudes  —  de  remuer 
une  masse  de  documents  si  volumineuse  ?  Sans  doute  ;  car  cela  seul 
permettait  d'arriver  à  des  résultats  définitifs.  Aussi  devons-nous 
savoir  gré  à  M.  van  Thieghem  de  la  somme  considérable  de  travail 
que  son  ouvrage  a  nécessité.  Ajoutons  que  ce  livre,  quoique  un  peu 
lourd,  fait  honneur  à  notre  science,  et  que  nous  souhaitons  le  voir 
figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  françaises  à  l'étranger. 

P.  Desfeuilles. 
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xNouvelles  Bourses  pour  les  Etats=Unis 


«  L'Appel  aux  Jeunes  Françaises  »  que  lançait  M.  Camerlynck 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  VEnseignement  des  Langues 
Vivantes  a  été  largement  entendu.  Il  m'a  valu  bon  nombre  de 
lettres  témoignant  que  nos  étudiantes  d'aujourd'hui  ont  leur  part 
de  vaillance,  qu'elles  sont  dignes  de  leurs  frères,  et  ne  craignent 
pas,  en  pleine  guerre,  de  franchir  l'océan. 

Malheureusement  les  cinq  bourses  offertes  par  l'Université  de 
Cincinnati  étaient  fort  insuffisantes  pour  tant  de  bonnes  volontés. 
Elles  avaient  dû  être  attribuées  sur-le-champ.  L'Université  réclamait 
les  boursières  pour  février.  Et  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  des 
vacances  à  Cincinnati  avant  septembre  1919,  car  il  est  entendu  que 
le  second  semestre  de  l'année  en  cours  ne  sera  pas  compté  et  que 
les  titulaires  actuelles  auront  le  droit  de  prolonger  leur  séjour 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  1918-1919. 

Mais  M.  Camerlynck  n'en  avait  pas  moins  raison  de  diriger 
l'attention  sur  les  Etats-Unis,  et  de  faire  pressentir  que  bien 
d'autres  Françaises  seraient  d'ici  peu  réclamées  par  les  Universités, 
Collèges  et  Ecoles  de  nos  amis  d'Amérique. 

Il  prévoyait  juste.  Outre  les  cinq  bourses  de  Bryn  Mawr,  outre 
les  cinq  de  Cincinnati,  en  voici  dix  autres  d'une  nature  un  peu 
différente,  mais  non  moins  attrayante,  qui  s'offrent  maintenant. 

Celles-ci  sont  directement  destinées  à  assurer  le  recrutement  d'un 
personnel  français  enseignant  pour  les  Etats-Unis.  Je  transcris  un 
ou  deux  passages  des  lettres  où  M"e  Clément,  professeur  au  lycée 
de  Versailles,  actuellement  en  mission  à  New-York,  annonce  la 
bonne  nouvelle  : 

«  Les  Américains  sentent  que  le  besoin  de  bons  professeurs  de 
français  croît  de  jour  en  jour.  Ils  aimeraient  de  préférence  des 
femmes.  Si  nous  pouvions  leur  envoyer  régulièrement  des  licen- 
ciées, des  certifiées  et  des  bachelières  qui  leur  seraient  officiel- 
lement recommandées  par  les  Facultés  et  par  vous,  ils  seraient 
tout  disposés  à  fonder  des  bourses,  permettant  à  un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  de  passer  un  ou  deux  ans  dans  quelque  grand 
collège  1. 

«  Ils  tiennent,  en  effet,  particulièrement  à  ce  que  ces  jeunes  filles 
prennent  contact  avec  leurs  méthodes  et  leur  esprit,  avant   d'en- 

1.  Un  Collège  est,  aux  Etats-Unis,  un  établissement  d'enseignement  supérieur, 
une  Université  au  petit  pied. 
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seigner  dans  leurs  écoles.  De  plus,  des  titres  indigènes,  venant 
s'ajouter  à  leurs  titres  français,  leur  procureraient  des  situations 
bien  meilleures  et  dès  le  début  et  dans  l'avenir. 

«  Il  convient  que  ces  jeunes  filles  reçoivent,  avant  de  venir,  un 
premier  enseignement  technique  de  phonétique  et  de  méthode 
directe...  » 

Cinq  semaines  après,  le  20  janvier  1918,  M^ie  Clément  écrivait 
pour  annoncer  que  les  bourses  étaient  fondées  : 

«  Il  y  en  aura  dix  variant  de  600  à  750  dollars  par  an,  suivant  le 
Collège  où  les  jeunes  filles  séjourneront.  Celles  qui  passent  deux 
ans  dans  un  de  ces  Collèges  prendront  l'engagement  d'enseigner 
ensuite  3  ans  aux  Etats-Unis,  dans  d'excellentes  conditions  d'ail- 
leurs. Celles  qui  ne  passeront  qu'un  an  dans  un  Collège  d'ici,  ne 
seront  supposées  enseigner  ensuite  que  pendant  deux  ans...  Je  crois 
que  les  cours  de  phonétique  et  de  méthode  directe  seront  ce  qui 
importera  le  plus  (avant  le  départ  de  France)...  Il  importe  beau- 
coup de  recruter  des  candidates  en  province  aussi  bien  qu'à  Paris, 
de  préférence  parmi  les  bachelières  latin-langues  ou  les  licenciées 
d'anglais.  Ces  professeurs  auront  à  enseigner  à  des  élèves  ayant 
presque  toutes  fait  du  latin.  Elles  seront  tenues  d'en  faire  elles- 
mêmes  à  l'Université  (je  veux  dire  d'en  étudier,  non  d'en  ensei- 
gner), et,  bien  entendu,  il  leur  sera  bon  de  savoir,  avant  d'arriver, 
autant  d'anglais  que  possible.  » 

Je  ne  voudrais  ajouter  que  deux  indications  à  cette  lettre.  D'abord 
les  étudiantes  de  Paris  qui  seront  tentées  par  les  bourses  amé- 
ricaines feront  bien  de  profiter,  avant  de  partir,  du  cours  de  phoné- 
tique que  M.  Camerlynck  fait  tous  les  mercredis,  à  5  heures,  à 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

En  second  lieu,  les  candidates  de  Paris  et  de  province  —  à  quel- 
que bourse  ou  à  quelque  poste  américain  qu'elles  aspirent  — 
devront  envoyer  leur  demande  à  M.  Petit-Dutaillis,  directeur  de 
rOfiîce  national  des  Universités  et  Ecoles  françaises,  96,  boule- 
vard Raspail,  Paris.  C'est  l'Oflice  qui  a  qualité  pour  recueillir, 
trier  et  examiner  les  candidatures.  Lui  seul  peut  comparer  les 
demandes  venues  des  diverses  Universités  françaises. 

Ces  demandes,  pour  être  efficaces,  doivent  s'accompagner  d'un 
curriculum  contenant  au^  moins  les  renseignements  suivants  : 
adresse,  âge,  titres  universitaires,  situation  de  famille,  références 
d'ordre  intellectuel  et  d'ordre  moral,  connaissance  de  l'anglais  — 
désire-t-on  ime  bourse?  —  quelle  bourse?  —  accepterait-on  un 
poste  de  lectrice  ou  de  professeur  de  français  aux  Etats-Unis  ? 

Emile  Legouis. 
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L'épreuve  de  langue  vivante 

à  la  seconde  partie  du  baccalauréat 

C'est  à  la  prochaine  session  ordinaire  du  baccalauréat  (juin-juillet 
1918)  que  la  nouvelle  épreuve  de  langues  vivantes  devra  être  subie  par 
les  candidats  à  la  deuxième  partie,  série  Mathématiques  ou  Philoso- 
phie, avec  un  coefficient  de  1  pour  la  première  et  de  1/2  pour  la  der- 
nière ;  on  sait  qu'il  s'agit  purement  d'une  interrogation  orale. 

Comme  il  arrive  fréquemment  en  pareil  cas,  une  certaine  indécision 
parait  s'être  emparée  des  candidats  au  sujet  de  cette  épreuve  nouvelle. 
Elle  n'aura  rien  de  bien  terrible,  et  tous  les  doutes  possibles  devraient 
être  dissipés  par  la  lecture  des  circulaires  officielles  que  nous  publions 
plus  loin. 

Il  en  résulte  en  effet  que  le  régime  le  plus  libéral  a  été  institué,  et 
que,  soit  dans  les  classes  de  préparation,  soit  à  l'examen  lui-même,  on 
pourra  expliquer  ou  traduire  un  des  auteurs  inscrits  au  programme  des 
classes  de  Mathématiques  et  Philosophie,  ou  bien  des  extraits  et  mor- 
ceaux choisis  (c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  voudra),  ou  bien  encore  et  tout 
simplement  un  journal,  une  revue  quelconque  (c'est-à-dire  n'importe 
quoi  par  n'importe  qui). 

Les  professeurs  et  leurs  élèves  feront  bien  de  se  baser  sur  le  second 
en  date  des  documents  officiels,  puisqu'il  contredit,  en  les  élargissant, 
les  indications  du  premier  —  et  ce,  non  seulement  dans  le  sens  d'une 
liberté  entière  pour  le  choix  des  textes,  mais  dans  celui  de  la  méthode 
de  travail  et  dans  la  nature  de  l'épreuve.  On  remarquera  en  effet 
qu'alors  qu'il  s'agissait  d'abord  d'une  explication  et  «  d'un  entretien 
dans  la  langue  étrangère  choisie  par  le  candidat  »,  on  attend  en  défini- 
tive de  ce  dernier  qu'il  se  montre  «  capable  de  traduire  un  texte  ». 

On  pourrait  croire  que  nous  apportons  quelque  malice  à  souligner, 
en  même  temps  que  la  citation  ci-dessus,  les  flottements  dont  elle  té- 
moigne dans  la  doctrine  officielle.  Nullement  ;  et  tout  le  monde  sait  par 
expérience  que  les  dispositions  d'une  circulaire  ne  valent  qu'en  atten- 
dant d'être  contredites  par  la  suivante. 

Il  nous  plaît  plutôt  d'interpréter  cette  mise  au  point  d'une  décision 
par  une  autre  comme  un  symptôme  et  un  symbole  de  l'incertitude  qui 
règne  encore,  quoi  qH.'on  en  pense,  dans  le  corps  enseignant  tout  entier, 
dans  les  hautes  sphères  administratives,  et  dans  le  public,  sur  le  rôle  de 
la  traduction  dans  les  classes  supérieures.  Nous  y  voyons  ensuite  le  signe 
et  le  présage  d'une  évolution  vers  une  liberté  plus  grande  et  une  concep- 
tion plus  large  et  plus  juste  des  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  l'enseignement  des  langues  étrangères.  Sans  engager  ici  une  discus- 
sion dont  le  moment  n'est  pas  encore  venu,  on  nous  permettra  seule- 
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ment  d'enregistrer  avec  satisfaction  «ette  petite  conquête,  qui  ne 
surprendra  nullement  ceux  qui  en  connaissent  le  point  de  départ  et  qui 
savent  en  outre  tirer  des  événements  actuels  la  leçon  qu'ils  comportent. 

Avant  qu'elle  fût  décidée  en  haut  lieu,  l'introduction  d'une  épreuve 
de  langue  vivante  et  d'une  sanction  adéquate,  à  la  seconde  partie  du 
baccalauréat,  était  depuis  longtemps  demandée  par  les  professeurs  eux- 
mêmes,  inquiets  de  voir  leur  enseignement  découronné  et  délaissé,  au 
moment  même  où  il  pouvait  devenir  le  plus  utile,  à  la  sortie  du  lycée. 
Les  langues  vivantes  ont  bien  toujours  été  maintenues  au  programme 
des  classes  de  philosophie  et  de  mathématiques,  avec  auteurs  à  l'appui 
—  mais  il  était  devenu  de  plus  en  plus  difficile  de  leur  assurer  un  audi- 
toire. Un  grand  nombre  d'élèves  se  désintéressaient  des  langues  parce 
qu'elles  «  ne  servaient  à  rien  pour  leur  examen  »,  et  la  complicité  des 
parents  aidant,  ou  le  manque  d'énergie  chez  les  administrateurs,  le 
cours  avait  pris  de  plus  en  plus  des  allures  «  facultatives  »,  aloïs  qu'on 
avait  concédé  aux  élèves  non  la  «  faculté  »  d'étudier  les  langues  vivantes, 
mais  uniquement  celle  de  choisir  soit  l'anglais,  soit  l'allemand. 

Cette  M  solution  de  continuité  »  se  faisait  vivement  sentir  au  lycée 
même,  quand  les  élèves  y  restaient  après  leur  baccalauréat  pour  se 
préparer  aux  grandes  écoles  ;  et  ce  fâcheux  état  de  choses  avait  été  à 
plusieurs  reprises  dénoncé  par  certains  de  nos  collègues  et  fait  l'objet 
de  protestations  publiques  ;  la  mesure  prise  récemment,  malgré  le 
coefficient  si  faible  attribué,  on  ne  comprend  pas  pourquoi,  à  la  série 
Philosophie,  ne  faisait  donc  que  répondre  à  leurs  demandes  et  à  leurs 
démarches. 

Peut-être  cependant  n'auraient-elles  pas  abouti  aussi  vite  si  une  aide 
extérieure,  provenant  d'un  autre  point  de  l'horizon  universitaire,  n'était 
pas  venue,  quelque  temps  avant  la  guerre,  accélérer  le  mouvement.  Les 
doyens  de  certaines  Facultés  (droit,  sciences,  médecine)  avaient  constaté 
avec  surprise  que  les  étudiants,  bacheliers  et  censés  posséder  la  connais- 
sance d'au  moins  une  langue  vivante,  qui  venaient  s'inscrire  en  vue 
d'études  supérieures,  étaient  pour  le  grand  nombre  incapables  de  lire 
couramment  et  de  traduire  une  revue  en  langue  étrangère  ;  et  jusque 
dans  leurs  rapports  officiels  on  trouvait  l'expression  des  regrets  que 
causait  aux  professeurs  de  Facultés  cette  grave  lacune  dans  l'éducation 
générale  comme  dans  l'outillage  technique  de  futurs  savants.  Comment 
expliquer  qu'au  bout  de  cinq  à  six  années  de  lycée,  un  jeune  homme  ne 
parût  pas  suffisamment  entraîné  à  la  lecture  pour  pouvoir  comprendre 
et  dépouiller  utilement  les  publications  de  l'étranger  ?  Ce  pouvait  être, 
d'une  façon  générale,  la  faute  des  méthodes  employées  ;  la  cause  plus 
immédiate  en  était  peut-être  l'interruption  de  tout  travail  sérieux  en 
langues  vivantes,  entre  la  première  et  la  seconde  partie  du  baccalauréat. 
Cet  argument,  venant  à  l'appui  des  réclamations  des  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire,  paraît  avoir  entraîné  la  conviction  des  hautes 
sphères  administratives  et  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  pensant  que  la  modeste  mais 
significative  réforme  qui  va  être  appliquée  en  juillet  est  destinée  à- 
donner  satisfaction  aux  vœux  de  l'enseignement  supérieur,  comme  aux 
besoins  des  grandes  Écoles  du  gouvernement.  On  remarquera  en  effet 
que  l'épreuve  pourra  —  et  en  pratique  très  probablement  devra  —  por- 
ter sur  la  lecture  et  la  traduction  d'un  passage  de  journal  ou  de  revue. 
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A  la  première  partie,  il  était  toujours  loisible  à  l'examinateur  d'exiger 
du  candidat  hésitant  et  «  timide  »  une  traduction  en  français;  à  la 
seconde  partie  ce  moyen  de  vérification  —  le  seul  efficace  dans  un  exa- 
men oral  qui  dure  de  cinq  à  dix  minutes  —  sera  tout  à  fait  dans  les 
règles.  Les  professeurs  savent  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
nature  de  l'examen  et  la  meilleure  méthode  à  choisir  pour  sa  prépara- 
tion. Apprendre  aux  élèves  à  traduire  ne  pourra  que  leur  être  utile, 
soit  dans  la  continuation  de  leurs  études  au  lycée  ou  à  la  Faculté,  soit 
dans  la  vie,  quelle  que  soit  la  carrière  qu'ils  auront  choisie. 

G.  G. 


Voici  les  circulaires  ministérielle  et  rectorale  : 

«  Paris,  17  décembre  1917. 

«  Diverses  questions  m'ont  été  posées  au  sujet  de  l'application  da 
décret  du  22  janvier  1917,  qui  a  ajouté  une  interrogation  de  langue 
vivante  aux  épreuves  orales  de  la  deuxième  partie  du  baccalauréat  de 
l'enseignement  secondaire  (Philosophie  et  Mathématiques). 

«  1)  On  m'a  demandé  d'après  quelle  liste  d'auteurs  et  quels  programmes 
se  fera  cette  interrogation  et  en  quoi  elle  consistera. 

«  L'article  19  (1  et  2)  du  décret  répond  à  la  première  question.  Il  y  est 
dit  que  les  épreuves  de  l'une  et  l'autre  séries  (Philosophie  et  Mathéma- 
tiques) se  font  d'après  les  programmes  des  classes  de  philosophie  ou  de 
mathématiques.  C'est  donc  l'un  des  auteurs  inscrits  au  programme  de 
l'une  ou  de  l'autre  classe  qui  devra  faire  l'objet  de  l'interrogation. 
Qaant  à  l'interrogation  elle-même,  j'ai  décidé,  après  avoir  pris  l'avis  de 
MM.  les  Inspecteurs-généraux,  qu'elle  consisterait  en  la  lecture  à  haute 
voix  et  l'exiilication  d'un  texte  choisi  dans  le  programme  d'auteurs  des- 
dites classes  et  en  un  entretien  sur  le  texte  expliqué  dans  la  langue 
étrangère  choisie  par  le  candidat. 

«  2)  Gette  interrogation  devra-t-elle  être  subie  à  partir  de  l'année  1918 
par  les  candidats  actuellement  éliminés  ou  admissibles  ? 

«  La  négative  n'est  pas  douteuse.  Il  est,  en  effet,  de  règle  constante 
qu'un  candidat  ajourné  à  un  examen  conserve,  quand  il  se  présente 
pour  réparer  son  échec,  le  régime  sous  lequel  il  a  subi  la  première  fois 
les  épreuves  de  cet  examen.  Toutefois,  si  le  candidat  en  exprimait  le 
désir  dans  sa  demande  d'inscription  à  l'examen,  rien  ne  s'opposerait  à 
ce  qu'il  fàt  autorisé  à  subir  les  épreuves  conformément  aux  disposi- 
tions du  décret  du  22  janvier  1917. 

«  Mais  il  doit  être  entendu  que  le  candidat  actuellement  reçu  à  l'une 
des  deux  séries  (Philosophie  ou  Mathématiques),  qui  se  présentera  pour 
la  première  fois  à  l'autre  série,  ne  sera  pas  dispensé  de  l'interrogation 
de  langue  vivante,  car  il  s'agira  alors  pour  lui  d'un  examen  nouveau. 

«  Enfin  il  va  de  soi  que  les  candidats  qui,  à  partir  de  l'année  1918, 
auront  subi  avec  succès  les  épreuves  de  la  série  Mathématiques  d'après 
les  nouvelles  dispositions,  seront  dispensés,  s'ils  se  présentent  ultérieure- 
ment à  la  série  Philosophie,  de  l'interrogation  de  langue  vivante,  puisque 
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cette  dernière  est  affectée,  dans  cette  dernière  série,  d'un  coefficient 
moindre  que  donne  la  série  Mathématique  (1/2  au  lieu  de  l).i 

«  3)  Quelles  modifications  devront  être  apportées  comme  conséquence 
des  dispositions  nouvelles  dans  l'établissement  des  certificats  d'aptitude 
de  la  2-  partie  ? 

«  Il  y  aura  lieu  d'ajouter  : 

«  1*  Aux  visas,  la  mention  suivante  :  «  Vu  le  décret  du  22  janvier  1917  »  ; 

«  2»  A  la  nomenclature  des  épreuves  orales,  et  suivant  la  série  : 

«  Série  Philosophie  —  «  Interrogation  de  langue  vivante  coefficient  0.5, 
de  0  à  10  »  —  l'examinateur,  en  notant  de  0  à  10,  fera  ainsi  automatique- 
ment la  multiplication  de  la  note  (de  0  à  20  par  le  coefficient  1/2) 

«  Ou  Série  Mathématiques  —  «  Interrogation  de  langue  vivante  coeffi- 
cient 1  :  de  0  à  20  ». 

«  Il  est  à  remarquer  que,  par  suite  de  cette  nouvelle  épreuve,  la  moyenne 
est  augmentée  de  5  points  pour  la  série  Philosophie  et  devient  115,  et 
de  10  points  pour  la  série  Mathématiques  et  devient  120. 

«  Je  vous  serais  obligé  de  faire  connaître  ces  dispositions  à  MM.  les 
Doyens  des  Facultés  intéressées,  ainsi  qu'à  MM.  les  Directeurs  des  établis- 
sements d'Enseignement  Secondaire  de  votre  ressort  académique. 

«  Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

«  Le  Directeur  de  V Enseignement  Snpérienr.  » 

«  Paris,  28  janvier  1918. 

«  Les  deux  questions  suivantes  ont  été  posées  à  M.  le  Ministre  au  sujet 
de  l'application  des  dispositions  de  la  circulaire  du  17  décembre  dernier, 
relative  à  l'interrogation  de  langue  vivante  imposée  par  le  décret  du 
22  janvier  1917  aux  candidats  à  la  deuxième  partie  du  baccalauréat  : 

«  1*  Comment  l'auteur  à  expliquer  sera-t-il  choisi  ? 

«  2*  Le  candidat  pourra-t-il  présenter  la  même  langue  qu'à  la  première 
partie  du  baccalauréat  ? 

MM.  les  Inspecteurs  généraux,  consultés  sur  ces  questions,  ont  fait  la 
réponse  suivante  que  M.  le  Ministre  a  adoptée  : 

«  L'épreuve  de  langue  vivante  de  la  seconde  partie  du  baccalauréat 
est  destinée  à  établir  que  le  candidat  a  gardé  la  pratique  de  la  langue 
étrangère  et  qu'il  est  capable  de  traduire  un  texte.  Elle  n'exige  pas  de 
lai  des  connaissances  nouvelles  et  n'implique  pas  à  proprement  parler 
la  préparation  d'un  programme.  C'est  seulement  à  titre  d'indication 
qu'une  circulaire  a  rappelé  la  liste  des  auteurs  inscrits  aux  programmes 
des  classes  de  Mathématiques  et  de  Philosophie.  Les  textes  proposés 
pourront  donc  être  choisis  soit  sur  cette  liste,  soit  dans  un  journal  ou 
revue,  soit  dans  un  recueil  d'extraits  en  usage  dans  les  classes.  Les 
candidats  n'auront  pas  à  présenter  une  liste  d'ouvrages  sur  lesipiels 
l'interrogation  devrait  obligatoirement  porter. 

«  Du  caractère  de  la  nouvelle  épreuve,  il  résulte  que  les  candidats 
devraient  être  interrogés  à  la  seconde  partie  du  baccalauréat  dans  la 

1.  D'où  il  résulte  évidemment  que  «  la  réciproque  n'est  pas  vraie  »  et  qu'un 
candidat  qui  se  présenterait  à  la  série  Mathématiques  après  avoir  réussi  à  la 
Philosophie  devrait  subir  à  nouveau  l'épreuve  de  langues  vivantes.  —  N.  d.  l.  R. 
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même  langue  qu'à  la  première  ;  toutefois  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
sérieux  à  ce  qu'ils  désignent  une  nouvelle  langue. 

«  Je  vous  serais  obligé  de  porter  cette  réponse  à  la  connaissance  de 
MM.  les  Professeurs.  » 

«  Le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris.  » 

Enfin,  à  la  demande  —  bien  superflue,  semble-t-il  —  concernant  la 
session  exceptionnelle  de  mars  1918,  le  Vice-Recteur  a  fait  répondre  que 
l'article  4  du  décret  stipule  que  l'épreuve  nouvelle  de  langue  vivante  ne 
sera  subie  qu'à  partir  de  la  session  de  juillet  1918,  et  ne  saurait  par 
conséquent  figurer  à  aucune  session  antérieure  à  cette  date. 


Comment  vit  le  patriarche  des  lettres  espagnoles 


Depuis  la  mort  d'Echegaray,  c'est  D.  Benito  Pérez  Galdôs  qui  mérite 
cet  honorable  qualificatif.  Dans  un  article  de  la  «  Phalange  »  nous  avons, 
naguère,  lorsque  sa  candidature  au  prix  Nobel  de  littérature  était 
bruyamment  lancée,  dit  ce  que  nous  pensions  de  son  œuvre  i.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi,  aujourd'hui,  nous  aurions  à  modifier  en  quoi  que 
ce  soit  notre  jugement  d'alors.  Et  si  de  Pérez  Galdos  nous  revenons  à 
parler,  c'est  simplement  pour  consigner  une  note  vécue  à  l'actif  de  notre 
dossier,  un  peu  abstrait,  sur  cet  écrivain. 

Le  «  Guia-Directorio  de  Madrid  y  su  provincia  »  pour  1917  confond 
celui-ci  dans  la  turba  multa  des  Pérez  et  ce  n'est  point  sans  peine  que 
l'on  finit  par  y  trouver  l'adresse  —  mais  ne  sera-t-elle  pas  périmée,  car 
ce  répertoire  espagnol  est  une  véritable  salade  —  de  celui  qu'on  y  donne 
comme  «  escritor,  diputado y  académico  de  la  Real  Academia  Espanola  »  : 
7,  calle  Hilariôn  Eslava,  dans  le  district  de  l'Université.  Gomment  conci- 
lier cette  indication  avec  le  fait,  récemment  consigné  par  le  journaliste 
Virgilio  Golchero,  que  D.  Benito  habite  un  mystérieux  «  hotelito  »  ?  La 
maison  de  la  rue  Hilariôn  Eslava  a  divers  locataires  :  un  avocat,  —  il 
n'y  a  guère  de  maison  un  peu  bien  à  Madrid  qui  ne  compte  un  ou  deux 
avocats  parmi  ses  locataires  —  un  professeur,  un  industriel.  Pour  nous 
orienter  dans  ce  dédale,  il  n'est  que  de  recourir  aux  lumières  du  concierge 
de  l'Académie,  dont  est  membre  Galdôs.  Et,  de  fait,  le  Cerbère  de  la 
calle  de  Felipe  IV  —  ô  la  confortable  vision  que  celle  de  ce  personnage 
académique  savourant  un  «  cocido  »  plantureux  au  seuil  marmoréen  de 
cet  immeuble  bourgeois  où  parviennent,  presque,  les  relents  de  cuisine 
du  Ritz  et  où  l'on  évoque  le  vol  moelleux  des  heures  dans  la  ouate  d'une 
atmosphère  de  farniente  !  —  nous  renseigne  et  confirme,  une  fois  de 
plus,  le  peu  de  «  reliability  »  du  Bailly-Baillière. 

L'  «  hotelito  »  mystérieux  est  enveloppé  dans  la  pénombre  d'un  cré- 
puscule madrilène,  crépuscule  de  brume  glaciale  qui  vous  pénètre  jus- 
qu'aux os  et  fait  que  les  rares  passants  se  hâtent,  emmitouflés  —  pour- 
quoi la  cape,  si  commode,  disparaît-elle  devant  l'absurde  pardessus  ? 
—  vers  leurs  demeures  où  la   crise  du    charbon  a  réinstallé  le  brasero 

4.  Voir  la  Phalange  des  20  février  1912,  p.  135-153;  20  avril  1912,  p.  350,  note  l  : 
et  20  décembre  1912,  p.  540-541. 
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archaïque  et  propice  aux  flirts.  Au  premier  étage,  le  maître  est  étendu 
sur  un  siège  rembourré,  une  ample  mante  recouvrant  son  noble  corps. 
Les  deux  verres  de  ses  lunettes  noires,  relevés,  brillent  comme  des  lan- 
ternes mortuaires  sur  le  deuil  des  yeux  éteints.  Petits  yeux  qui,  en  mou- 
rant, ont  conféré  à  la  personne  de  Galdôs  un  aspect  hiératique,  une 
dignité  de  statue. 

Souvenirs  littéraires,  faits  du  passé  :  Galdôs  vit  dans  un  monde  loin- 
tain, qu'il  aime  à  évoquer.  Sa  mémoire,  du  moins,  lui  est  restée  fidèle  et 
quelles  voluptés  de  pouvoir,  quand  la  face  externe  du  monde  s'est 
brouillée  dans  le  noir  d'une  quasi-cécité,  se  replonger  dans  l'enivrante 
vision  de  l'irréel,  de  ce  passé  fragmentaire  que  l'imagination  recons- 
truit, idéal,  avec  des  bribes  de  souvenir  ! 

Galdôs,  d'une  voix  douce,  sans  affectations  de  débilité,  ni  mièvreries 
séniles,  passe  ensuite  aux  détails  de  sa  vie  matérielle.  Il  est  bien  là, 
dans  cette  commode  demeure,  avec  ses  neveux  et  Paco,  serviteur  qui  est 
devenu  un  compagnon.  «  Este,  déclare  le  maître,  me  cuida  y  me  accom.- 
pana.  Como  m-adriigo,  à  las  seis  de  la  tarde  ja  estoy  en  la  cama. . .  » 
A  six  heures  au  lit,  à  moins  que  le  maître  n'aille  au  théâtre,  exception 
à  sa  règle  de  vie  de  ne  plus  sortir  le  soir.  C'est  au  lit  que,  jusqu'à  huit 
heures,  il  reçoit  ses  visites  —  rien  de  l'alcôve  de  Rambouillet,  —  visites, 
s'entend,  de  gens  de  «  confianza,  »  —  c'est-à-dire  d'intimes,  —  après  quoi 
il  dîne,  discute  le  programme  du  jour  suivant  et  puis  s'endort. 

Le  lendemain,  à  7  heures,  debout.  Paco  est  là  avec  les  journaux  et  en 
fait  la  lecture,  en  commençant  par  Vlmparcial.  A  huit  heures,  on  sert 
le  café,  sans,  pour  autant,  que  s'interrompe  le  régal  spirituel  (?)  de 
l'audition  de  la  presse.  A  dix  heures,  promenade  en  fiacre  dans  la 
Moncloa  ou  à  la  Castellana.  A  onze  heures  et  demie,  retour  à  la  maison 
pour  l'expédition  du  courrier,  chose  qui  fatigue  le  vieillard.  A  une 
heure,  déjeuner  frugal.  Si  ce  n'était  la  vue,  tout  irait  bien  dans  cet 
organisme  réglé.  Après  cela,  travail  —  actuellement  paraît  une  «  Memo- 
randa  »  où  sont  relatés  des  faits  du  règne  d'Isabelle  II  —  où  Paco,  dere- 
chef, intervient,  écrivant  sous  la  dictée.  Cette  dictée  étant  lente  et 
réfléchie,  n'entraîne  presque  pas  de  corrections.  D'ailleurs,  le  style  de 
Galdôs  est  celui  de  la  conversation  et  a  toujours  exclu  les  artifices  de  la 
composition  savante. 

Détail  à  consigner  :  Galdôs,  qui  est  l'esprit  le  moins  doué  pour  l'écri- 
ture théâtrale,  n'a  pas  abandonné  sa  marotte  de  régénérer  l'Espagne 
par  des  œuvres  scéniques.Jl  prépare,  pour  mars  prochain,  un  drame 
sur  la  reine  Jeanne  la  Folle.  Cela  nous  reporte  au  bon  milieu  du  xvi« 
siècle.  N'insistons  pas.  Et  le  drame  sera  «  historique  ».  Au  surplus, 
D.  José  Montero  a  été  autorisé  à  mettre  sur  la  scène  un  arrangement  de 
r  «  Episodio  Nacional  »  intitulé  :  «  Un  voluntario  realista  ».  Ici  encore, 

quelque  chose  d'  «  historique  » à  lo  Galdôs.  N'insistons  pas,  derechef. 

Il  faut  si  peu  de  chose  pour  amuser  théâtralement  ce  peuple  de  Madrid 
que  moins  Galdôs  mettra  de  «  psychologie  »  dans  ces  histoires-là,  plus  il 
risquera  —  enfin  —  de  connaître  quelque  chose  comme  un  succès. ., 

Mais  n'oublions  pas,  pour  finir,  de  dire  que,  dans  la  pièce  —  bureau, 
salle  à  manger  et  chambre  à  coucher,  —  où  le  vieil  écrivain  finit  ses 
jours  tranquilles,  les  murs  sont  purs  de  toute  ornementation,  et  qu'au- 
dessus  de  la  couche  de  l'auteur  de  cette  «  Gloria  »  que  naguère,  aux  jours 
laborieux  de  l'agrégation,  à  Toulouse,  nous  glosâmes  sous  la  présidence 
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de  M.  E.  Mérimée,  l'on  voit  un  crucifix.  Car  ce  trait  de  croyance  complète 
la  figure  de  républicain  alliophile  —  auteur  des  belles  pag-es  de  la 
«  Esfera  »  sur  la  guerre  —  et  l'Espagnol  de  vieille  souche  que  fut  et  qu'est 
resté  D.  Benito  Pérez  Galdôs, 

Camille  Pitollet. 


Un  Article  de  M.    Cloudesley  Brereton 

Le  nom  de  M.  Cloudesley  Brereton  est  bien  connu  en  France  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  choses  anglaises.  On  sait  qu'il  joint  à  une  con- 
naissance rare  de  notre  pays  une  sympathique  compréhension  de  nos 
méthodes  pédagogiques  et  de  l'organisation  de  notre  enseignement. 
Il  a  consigné  ses  études  à  ce  sujet  dans  plusieurs  rapports  très  substan- 
tiels adressés  notamment  au  "County  Gouncil"  de  Londres  dont  il  est 
inspecteur  des  écoles  (Divisional  Inspector),  et  dans  un  ouvrage  qui, 
dès  son  apparition,  a  fait  autorité  :  Studies  in  Foreign  Education  (édi- 
tion française,  1915).  Ajoutons  que  M.  Brereton  s'est  révélé  comme  un 
poète  philosophe  d'une  pure  inspiration  idéaliste  par  la  publication 
toute  récente  de  ses  Poems  (1917). 

Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  donner  ici  un  compte-rendu  d'un 
important  article  de  M.  Brereton  paru  dans  le  numéro  de  janvier  de  la 
Contemporaiy  Review  de  Londres  et  dont  le  titre  à  lui  seul  indique 
toute  la  portée  :  «  L'enfant  français  à  la  maison  et  à  l'école.  »  On  a  porté 
à  l'étranger  tant  de  jugements  inexacts  ou  même  complètement  faux  sur 
la  vie  et  la  famille  françaises,  que  l'appréciation  impartiale  d'un  esprit 
bien  informé  ne  peut  manquer  de  rencontrer  chez  nous  un  accueil 
favorable.  Appréciation  impartiale,  certes,  car  M.  Brereton  débute  par 
•une  franche  «  vérité  »  qui  n'a  pas  été  sans  me  surprendre  quelque  peu  : 
«  La  vérité  est  qu'en  dépit  de  Rousseau,  qui  l'a  révélé  à  l'Europe,  l'enfant 
n'a  été  découvert  que  récemment  en  France.  »Et  cette  assertion,  ajoute-t-il, 
est  justifiée  par  le  tour  général  de  la  littérature  française  :  ainsi  le  roman 
anglais  prend  communément  pour  héros  des  adolescents  ;  le  roman  fran- 
çais, par  contre,  étudie  les  mœurs  et  les  idées  des  gens  «  d'âge  moyen  ». 
Mais  M.  Brereton  ne  se  montre-t-il  pas  ici  exclusif  en  choisissant  comme 
genre  représentatif  de  la  littérature  française  le  roman,  dont  le  dévelop- 
pement ne  remonte  guère  au  delà  du  xviii«  siècle  ?  Bien  avant  Rousseau  et 
«  l'Emile  »,  Rabelais  n'avait-il  pas  magistralement  traité  de  la  question 
de  l'éducation  ?  Montaigne  n'y  avait-il  pas  consacré  des  pages  qui 
comptent  parmi  ses  meilleures  ?  (du  reste,  M.  Brereton  lui-même  citera 
tout  à  l'heure  «  les  Essais  »  avec  beaucoup  d'à-propos.)  Fénelon  ne  nous 
avait-il  pas  donné  un  admirable  «Traité  de  l'Education  des  Filles»,  et 
n'était-ce  pas  à  l'usage  de  son  élève  le  dauphin  qu'il  avait  composé  son 
«  Télémaque  »,  comme  Bossuet  son  «  Discours  sur  l'Histoire  Univer- 
selle »?  —  «  S'il  n'y  a  guère  d'écrivains  français  qui  se  soient  occupés 
des  enfants,  ajoute  M.  Brereton,  il  y  en  a  probablement  encore  moins 
qui  aient  écrit  des  livres  pour  eux.  »  Je  ne  voudrais  pas  que  l'auteur 
m'accusât  de  lui  faire  une  querelle,  mais  je  me  permets  cependant  de 
penser  que  peu  de  littératures  pourraient  offrir  des  chefs-d'œuvre  com- 
parables à  ce  même  «  Télémaque  »  d'une  lecture  parfois  ennuyeuse,  il  est 
vrai,  pour  les  enfants,  --  l'ouvrage  en  tout  cas  a  été  écrit  à  leur  inten- 
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tion,  —  et  surtout  aux  fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian,  que  dès 
notre  enfance  nous  savons  tous  par  cœur,  et  à  ces  délicieux  «  Contes  de 
Perrault»,  qui  ont  ouvert  à  tant  de  jeunes  imaginations  «le  monde  infini 
des  rêves  »  (comme  dit  Anatole  France,  un  auteur  qui  a  certes  pensé 
aux  enfants  quand  il  nous  a  donné  son  charmant  «  Livre  de  mon  ami  »). 
Mais  ici  cessent  nos  objections.  11  est  très  vrai  que  la  littérature 
contemporaine  des  peuples  anglo-saxons  s'occupe  plu»  des  enfants  que 
la  nôtre,  il  est  très  vrai  que  l'enfant  français  est  élevé  beaucoup  tr*p 
dans  la  compagnie  des  «  grands  »  et  que  sa  mère  mothers  him  too  much. 
(Cet  aveu  nous  coûte  cependant,  car  nous  avons  tous  conservé  de  si 
chers  souvenirs  des  tendres  caresses  maternelles.) 

Que  n'a-t-on  en  France,  comme  en  Angleterre,  «  de»  nurseries  où 
l'emfant  puisse  vivre  sa  propre  rie  avec  des  compagnons  de  son  âge  ?  » 
D'ailleurs,  M.  Brereton  se  rend  très  bien  compte  que  la  "nursery" 
a  ne  changera  rien  à  cet  état  de  choses  »  tant  que  notre  bourgeoisie,  qui 
seule  peut  faire  la  dépense  d'une  *' nursery"  et  d'une  "nurse",  ne  se 
décidera  pas  «  à  croître  et  à  multiplier  »,  selon  les  commandements 
divins.  «  11  faut  au  moins  la  présence  de  deux  ou  trois  enfants  pour 
créer  l'atmosphère  dans  laquelle  l'esprit  de  l'avenir  peut  le  mieux  vivre, 
évoluer,  et  réaliser  son  idéal.  »  (Conclusion  de  l'article.) 

Plus  loin,  M.  Brereton  démonce  en  termes  excellents  —  et  nous  devons 
lui  en  être  particulièrement  reconnaissants  —  le  préjugé  courant  chez 
les  Anglais  «  qui  connaissent  ou  croient  connaître  le  côté  *  Leicester 
Square  '  de  Paris  »  :  Les  Français  ne  sont  pas  des  gens  dont  l'existence 
se  passe  au  théâtre  ou  au  café  ;  ils  apprécient  autant  que  tout  autre 
peuple  les  joies  de  la  vie  de  famille,  et  même  les  liens  de  parenté  sont 
bien  plus  étroits  en  France  qu'en  Angleterre.  »  Trop  étroits  quelquefois, 
car  les  prérogatives  familiales  ont  une  tendance  fâcheuse  à  empiéter 
sur  la  liberté  de  l'individu  :  le  mariage,  le  choix  d'une  carrière  sont  des 
affaires  décidées  la  plupart  du  temps  en  famille  :  si  bien  qu'en  France, 
dit  plaisamment  M.  Brereton,  «  on  n'épouse  pas  simplement  une  jeune 
lille,  on  épouse  aussi  son  beau-père,  sa  belle-mère,  ses  beaux-frères  et 
belles-sœurs,  etc.  En  fait,  on  entre  par  son  mariage  dans  un  clan.  » 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  parents  français  qui  délégueront  à  des  étran- 
gers le  soin  de  veiller  à  l'éducation  de  leurs  enfants  ;  bien  au  contraire, 
ils  considèrent  ce  soin  comme  leur  premier  devoir.  L'école  et  surtout  le 
lycée  ne  sont  chargés  de  donner  à  l'enfant  que  l'instruction.  «  Tandis 
que  l'école  anglaise  s'occupe  surtout  de  former  le  caractère  de  l'enfant, 
et  cherche  à  en  faire  le  capitaine  de  son  âme,  le  lycée  ou  le  collège 
français  insiste  sur  le  développement  esthétique  et  intellectuel  de 
l'élève  et  s'efforce  d'en  faire  Vartiste  de  son  âme.  »  Et  ici  M.  Brereton 
analyse  finement  les  qualités  de  nos  méthodes  d'enseignement  : 

1)  «  L'enfant  apprend  à  s'exprimer  clairement  et  avec  lucidité  en  res- 
pectant comme  il  convient  sa  langue  maternelle.  » 

2)  «  Il  apprend  à  admirer  les  poèmes  et  les  histoires  en  tant  qu'œuvres 
d'art,  et  à  les  regarder  comme  des  touts  complets.  La  partie  est  subor- 
donnée au  tout.  »  En  un  mot,  bien  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  les  détails, 
il  ne  s'y  limite  pas  et  saura  s'élever  jusqu'à  la  généralisation. 

3)  «  Il  apprend  à  aimer  sa  langue  et  sa  littérature.  «  Les  Anglais  ont 
beaucoup  à  faire  à  ce  sujet;  leur  enseignement  secondaire  ne  comporte 
pas  l'étude  suivie  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaise,  et  à  l'Uni  ver- 
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site  la  recherche  philologique  prend  trop  souvent  la  place  de  la  critique 
littéraire. 

Et  la  comparaison  s'achève  par  un  éloge  qui  témoigne  d'une  remar- 
quable intelligence  de  nos  méthodes.  «  L'expression  claire,  la  pensée 
claire,  l'amour  des  choses  belles  et  délicates,  le  respect  de  la  plus  belle 
des  choses,  la  langue  française,  la  fierté  d'être  français,  le  sens  des  pro- 
portions, de  l'harmonie  et  de  l'unité  des  choses,  et  cependant  celui  de 
leur  infinie  variété,  une  logique  tempérée  par  des  jugements  esthétiques 
ou  émotionnels,  un  sens  de  l'humain  qui  semble  dépasser  les  limites  des 
croyances  particulières,  telle  est  l'atmosphère  qui  «ntoure  l'enfant  fran- 
çais dès  ses  premiers  jours  à  l'école.  » 

J'espère  que  M,  Brereton  me  pardonnera  les  quelques  objections  que 
je  me  suis  permis  de  lui  faire  ;  elles  ne  donnent  que  plus  de  valeur  à 
tout  le  bien  que  j'ai  dit  de  soa  article.  L'enseignement  qui  se  dégage 
pour  nous  de  cet  article  est,  il  me  semble,  le  suivant  :  appliquons-nous  à 
mieux  nous  faire  connaître  des  étrangers,  et  aussi  à  les  mieux  con- 
naître, mettons-les  en  garde,  et  mettons-nous  nous-mêmes  en  garde 
contre  les  idées  toutes  faites,  les  préjugés  séculaires  qui  ont  perpétué 
des  malentendus  souvent  funeste»,  sachons  surtout  comprendre  nos 
voisins  d'outre-Manche,  si  difierents  de  nous  à  bien  des  égards,  mais 
auxquels  nous  unissent  désormais  des  liens  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  A.  ïolbdano. 


La  Correspondance  înter^universitaîre 


Le  titre  ci-dessus  nous  paraît  mieux  convenir  que  celui  de  «  Corres- 
pondance inter-scolaire  »>  à  un  mouvement  d'échanges  qui  s'étend  non 
seulement  aux  élèves,  mais  aux  étudiants  et  professeurs  des  États-Unis 
d'Amérique.  Nous  avons  reçu  à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  Ferdinand  Buis- 
son, directeur   du   Manuel   Général^  dont  voici  les  passages  essentiels  : 

«  Pour  répondre  au  désir  d'un  certain  nombre  d'institutrices  fran- 
çaises, le  Manuel  Général  a  consenti  à  servir  d'intermédiaire  pour  pro- 
voquer l'échange  de  correspondance  entre  elles  et  des  collègues  améri- 
caines, les  unes  et  les  autres  trouvant  intéressant  de  s'exercer  d'abord 
dans  la  langue  de  l'autre  pays,  et  ensuite  d'échanger  des  idées,  comme  il 
est  naturel  et  souhaitable  à  l'heure  présente  entre  les  États-Unis  et  la 
France. 

«  De  son  côté,  le  professeur  Grandgent,  de  Harvard,  a  annoncé  dans  la 
Modem  Lang-uage  Journal  que  ce  commerce  épistolaire  pouvait  servir 
de  part  et  d'autre.  Sa  suggestion  a  été  si  vivement  accueillie  qu'un  assez 
grand  nombre  de  directeurs  et  de  professeurs  de  High  Schools  envoient 
des  listes  de  noms,  soit  de  maîtres  ou  maîtresses  de  français,  soit 
d'élèves  de  seize  à  vingt-deux  ans  qui  demandent  des  correspondants 
français.  Où  les  trouver?  Ce  n'est  pas  parmi  le  personnel  primaire;  au 
contraire,  dans  les  lycées  soit  de  garçons,  soit  de  jeunes  filles,  il  peut  se 
trouver  et  des  professeurs  et  des  élèves  à  qui  une  correspondance  de  ce 
genre  offrirait  quelque  attrait  et  rendrait  même  des  services.  » 

C'est  bien  volontiers  que  nous  prêtons  à  cette  proposition  la  publicité 
et,  dans  toute  la  mesure  du  possible,  l'appui  de  notre  Revue.  Nos  abonnés 
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et  nos  lecteurs  qui,  pour  eux-mêmes  ou  leurs  élèves,  voudraient  prendre 
une  part  active  et  régulière  à  cet  échange,  n'ont  qu'à  nous  faire  part  de 
leur  désir  ;  mais  il  nous  paraît  plus  simple  et  plus  rapide  pour  eux  de 
s'adresser  directement  aux  organisateurs,  soit  anciens,  soit  nouveaux, 
de  la  Correspondance  inter-scolaire. 

1.  M.  Delamarre,  secrétaire  général  de  la  Fédération  de  V Alliance  fran- 
çaise (200  Fifth  avenue,  New-York  City),  et  M.  Auguste  George,  président 
de  la  Société  de»  Professeurs  français  (100,  Saint-Nicolas  Avenue,  New- 
York  City),  veulent  bien  se  charger  de  faire  parvenir  à  des  membres  du 
personnel  enseignant  américain  les  lettres  de  Franee  qui  leur  seraient 
adressées  directement. 

«  Ajoutons  »,  dit  le  Manuel  Général,  «  que  les  lettres  provenant  de 
diverses  universités  et  de  plusieurs  high  schools  de  grande»  villes  nous 
font  savoir  que  bon  nombre  d'institutrices  et  d'étudiantes  (section  des 
langues  vivantes)  seraient  désireuses  de  nouer  des  relations  épistolaires 
avec  des  institutrices  ou  des  normaliennes  de  France.  Nous  communi- 
querons le»  noms  «t  les  renseignements  annoncés  à  mesure  qu'ils  nous 
parviendront.  » 

Plus  tard,  M.  Delamarre  écrit  : 

«  Le  succès  de  notre  circulaire  à  propos  de  la  Correspondance  franco- 
américaine  dépasse  mes  prévisions  et  me  met  dans  un  grand  embarras. 
J'ai  placé  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées,  mais  il  me  reste 
plus  de  cent  demandes  américaines  que  je  ne  puis  satisfaire. 

«  Pourriez-vous  faire  appel  aux  Ecoles  normales  et  aux  Lycées  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  en  leur  faisant  savoir  avec  quel  empres- 
sement notre  jeune  public  universitaire  sollicite  des  correspondants  et 
des  correspondantes  de  France  ?  » 

2.  Enfin,  il  existe  en  France  depui  s  longtemps  un  foyer  de  correspondance 
inter-scolaire  que  la  Société  des  Professeurs  de  langues  vivantes  compte 
au  nombre  de  ses  services,  et  dont  la  direction  a  été  tout  naturellement 
confiée  à  M.  Paul  Mieille,  professeur  au  lycée  de  Tarbes,  59,  rue  des 
Pyrénées. 

Dans  tous  les  cas,  les  correspondants  sont  priés  d'écrire  très  lisible- 
ment leur  adresse,  en  mentionnant  en  toutes  lettre»  le  nom  de  leur 
département. 

L'épreuve  du  commentaire 

Nous  extrayons  du  rapport  présenté  par  le  président  «lu  Jury  pour  le 
Certificat  d'aptitude  des  jeunes  filles  (Ordre  de*  Ltttres,  V  partie)  les 
remarques  suivantes  au  sujet  des  épreuves  de  langues  étrangères,  qui 
peuvent  intéresser  les  candidates  à  d'autres  examens  : 

«  Les  langues  vivantes  ne  comportent  que  des  épreuves  orales.  Sur 
les  27  admissibles,  dix-sept  avaient  choisi  l'anglai»  ;  neuf,  l'allemand  ; 
une,  l'italien.  Les  épreuves  ont  été  dans  l'ensemble  satisfaisantes  :  la 
moyenne  est  d'un  peu  plus  de  12  1/4. 

«  Deux  épreuves  sont  restées  au-dessous  de  la  note  10,  six  l'ont 
atteinte  tout  juste  ;  dix-neuf  l'ont  dépassée,  dont  neuf  qui  ont  mérité  les 
notes  15  et  16.  Les  meilleures  ont  témoigné  en  effet,  chez  les  aspirantes, 
d'une  connaissance  assez  sûre  de  la  langue  :  la  prononciation  était  cor- 
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recte,  la  lecture  nuancée,  la  traduction  précise  et  élégante,  le  commen- 
taire aisé  et  pénétrant. 

«  Dans  les  épreuves  moins  bonnes,  c'est  presque  toujours  le  commen- 
taire qui  a  laissé  le  plus  à  dire  :  il  nous  est  arrivé,  même  après  une 
lecture  et  une  traduction  assez  satisfaisantes,  d'entendre  un  commentaire 
sans  intérêt  et  vide  de  pensée.  Peut-être  les  aspirantes  eussent-elles  dit 
des  choses  plus  intéressantes,  si  elles  avaient  parlé  plus  librement, 
sans  se  gêner  elles-mêmes  en  essayant  sans  cesse  de  recourir  aux  notes 
écrites  qu'elles  avaient  cru  devoir  rédiger  pendant  la  demi-heure  qui 
leur  est  accordée  pour  la  préparation.  Cet  effort  les  fatigue  inutilement 
et  ne  leur  inspire  qu'une  fausse  sécurité,  qui,  à  la  moindre  difficulté 
imprévue,  les  laisse  désemparées.  Mous  conseillons  vivement  aux  jeunes 
lilles  qui  se  préparent  pour  les  sessions  à  venir  de  s'habituer  à  parler 
sans  notes.  »  (M""  Créances  et  Fanta,  Revue  unîçersitaire,  décembre 
1917.) 


Une  chaire  de  littérature  française  à  Montevideo 


M.  Luis-J.  Supervielle,  de  Montevideo,  qui  a  déjà  fait  tant  de  larges 
dons  aux  œuvres  de  guerre  et  si  activement  servi  la  cause  française  en 
Amérique  latine,  vient  d'adresser  à  M.  Hanotaux,  président  du  Comité 
France- Amérique,  un  télégramme  lui  annonçant  qu'il  mettra,  après  la 
guerre,  à  la  disposition  de  l'Université  de  Paris,  20,000  fr.  par  an  et  pen- 
dant trois  ans  pour  la  création,  à  Montevideo,  et  éventuellement  à 
Buenos-Aires,  d'un  cours  de  littérature  française.  Le  donateur  se  pro- 
pose ainsi  de  «  rapprocher  de  la  France  et  de  l'esprit  français  la  jeunesse 
universitaire  et  l'élite  intellectuelle  duRio-de-la-Plata  ». 

Des  mesures  vont  être  envisagées  en  vue  de  la  réalisation  de  ce  projet 
aussitôt  la  reprise  de  la  vie  universitaire  normale. 
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Méthodologie  des  langues  vivantes,  par  Charles  Schweitzer 
et  Emile  Simonnot.  Paris,  Armand  Colin  1917,  1  vol.  in-18  jésus 
296  p.,  br.  4  fr. 

The  direct  method  in  modem  languages.  Contributions  to 
methods  and  didactics  in  modem  languages,  par  Cari  A.  Krause, 
Ph.  D.  Charles  Scribner's  Sons.  New-York,  Chicago,  Boston '(1917). 
Cart.  toile,  139  p . 

Bien  que  la  «  littérature  »  pédagogique  de  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  et  des  méthodes  directes  en  particulier,  fût  chez  nous  des  plus 
copieuse,  il  manquait  cependant  à  notre  collection  un  traité  d'en- 
semble qui  condensât  sous  un  format  commode  les  questions  de  théorie 
générale  aussi  bien  que  les  détails  d'application  pratique  qui  ont  rénové 
les  méthodes  d'enseignement  depuis  une  vingtaine  d'années.  L'abon- 
dance même  des  documents,  de  valeur  inégale,  leur  caractère  polémique 
et  parfois  passionné,  la  difficulté  de  se  faire  une  opinion  personnelle 
devant  l'éparpillement  de  la  doctrine  dans  une  foule  d'articles  et  de  cir- 
culaires, embarrassaient  les  débutants  dans  le  professorat  et  les  candidats 
aux  examens.  Pour  ces  derniers,  gent  pressée  et  avide  de  documentation 
précise,  la  publication  par  des  professeurs  d'une  indiscutable  compé- 
tence, comme  MM.  Schweitzer  et  Simonnot,  d'un  manuel  commode  et  sûr 
sera  accueillie  comme  un  bienfait  ;  et  le  soulagement  ne  sera  pas  moindre 
pour  ceux  qui,  comme  nous,  étaient  souvent  priés  par  les  candidats  au 
Certificat  primaire  de  leur  indiquer  un  ouvrage  qui  leur  permît  de  se 
préparer  à  l'épreuve  pédagogique  de  l'examen. 

Il  s'agit  donc  d'un  résumé  destiné  surtout  à  renseigner  les  «  jeunes  »  ; 
mais  les  «  anciens  »  le  liront  avec  intérêt.  Ces  derniers  n'y  retrouveront 
point  l'écho  des  polémiques  passées,  sagement  écartées  dans  l'intérêt 
des  lecteurs  et  pour  la  plupart  aujourd'hui  superflues  ;  mais  ils  retrou- 
veront avec  plaisir  de  vieilles  figures  de  connaissance  sous  la  forme 
des  arguments  avancés  en  faveur  de  la  méthode  directe,  des  objections 
et  des  correctifs  que  l'expérience  a  apportés  aux  rigueurs  du  début. 
Bien  que  les  auteurs  de  l'ouvrage,  qui  comptèrent  parmi  les  pionniers 
et  les  novateurs  les  plus  résolus,  estiment  que  la  méthode  directe  a 
aujourd'hui  entièrement  «  cause  gagnée  »  et  dirigent  leur  exposé  en 
conséquence,  ils  se  gardent  de  donner  l'exclusive  à  tout  autre  pro- 
cédé que  ceux  qu'ils  emploient  eux-mêmes,  et  affirment  dans  leur  avant- 
propos  qu'ils  se  sont  efforcés  de  rechercher  «un  terrain  d'entente  où 
puissent  se  rencontrer,  en  toute  sincérité,  tous  les  ouvriers  de  la  tâche 
qui  nous  est  commune.  » 
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Ces  paroles  ne  peuvent  avoir  qu'un  sens  :  c'est  que  même  les  partisans 
les  plus  résolus  des  méthodes  directes  ne  croient  pas  qu'elles  aient  dit 
leur  dernier  mot,  et  que  la  porte  reste  ouverte  aux  expériences  de  bonne 
foi,  aux  améliorations,  aux  adaptations  intelligentes  qui  sont  la  condi- 
tion de  tout  progrès  sérieux.  S'il  est  bon  que  les  nouvelles  générations 
d'étudiants  et  de  professeurs,  qui  n'ont  pas  connu  les  ardeurs  de  la 
bataille,  trouvent  à  leurs  débuts  dans  la  carrière  un  corps  de  doctrine 
solidement  établi  et  un  ensemble  de  procédés  éprouvés,  il  serait  fâcheux 
d'autre  part  qu'ils  abordent  leur  tâche  nouvelle  avec  l'impression  que 
toute  leur  besogne  est  taillée  d'avance  et  qu'ils  n'ont  qu'à  imiter  ce  qui 
s'est  fait  avant  eux,  en  bornant  toute  leur  ambition  à  l'application 
consciencieuse  des  prescriptions  officielles.  Il  faut  au  contraire  souhaiter 
qu'après  avoir  fait  une  étude  approfondie  et  une  expérimentation  loyale 
de  la  méthode  dans  leurs  classes,  ils  ne  renoncent  pas  à  l'esprit  de  libre 
examen  qui  a  toujours  été  l'honneur  du  corjjs  enseignant,  et  qu'ils 
s'efforcent  à  leur  tour  de  modifier,  mettre  au  point  et  réformer  même  ce 
qui  leur  paraîtrait  défectueux.  En  débutant  dans  la  carrière,  d'ailleurs, 
et  en  consultant  leurs  collègues,  ils  ne  tarderont  pas  à  découvrir  que 
l'unité  de  vues  et  l'uniformité  des  procédés  ne  sont  pas  aussi  générales 
qu'on  le  leur  laisse  croire  d'abord  ;  sans  vouloir  entamer  ici  une  discus- 
sion dont  ce  ne  serait  ni  le  lieu  ni  le  moment,  nous  nous  contenterons 
de  leur  signaler  simplement  la  question  de  l'enseignement  littéraire  et 
celle  de  la  traduction  dans  les  hautes  classes,  dont  il  a  été  donné  un 
aperçu  plus  haut,  à  propos  du  baccalauréat. 

C'est  peut-être  ce  chapitre  même,  que  MM.  Schweitzer  et  Simonnot  ont 
intitulé  «  le  problème  littéraire  »,  qui  sera  considéré  par  leurs  lecteurs 
comme  le  plus  faible  du  livre,  ou,  j)our  parler  plus  congrûment,  comme 
le  moins  substantiel.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  ennuj^eux  à  lire  :  il  y  a,  en 
particulier  dans  la  critique  de  la  «  tâche  idéale  »  proposée  aux  profes- 
seurs, un  persiflage  discret  et  bonhomme  des  conférences  d'un  insi^ecteur- 
général  (dont  le  nom  est  mal  orthographié),  qui  montre  que  le  polémiste 
d'autrefois  n'est  pas  mort,  et  que  si  le  diable  se  fait  quelquefois  ermite, 
il  ne  renonce  jamais  à  son  esprit  d'indépendance  et  à  sa  frondeuse  malice. 
Mais  la  valeur  de  cette  analyse  critique  est  surtout  négative,  et  l'on  ne 
voit  pas  très  bien  ce  que  nos  auteurs  proposent  de  mettre  à  la  place,  ou 
du  moins  certains  pourront-ils  trouver  que  l'apport  de  ce  chapitre  est 
insuffisant. 

Aussi  bien  faut-il  laisser  quelque  chose  à  faire  aux  lecteurs,  et  nos 
collègues  n'ont  jamais  prétendu  apporter  une  solution  complète  de  tous 
les  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  l'activité  pédagogique,  pas  plus 
qu'ils  ne  revendiquent  pour  leur  travail  le  mérite  de  la  nouveauté.  «  Le 
présent  volume  »,  nous  dit-on,  «  est  la  refonte  et  l'extension  d'une  bro- 
chure parue  sous  le  même  titre  en  1902  et  constituant  le  résumé  de 
conférences  pédagogiques  faites,  cette  année-là,  à  la  Sorbonne,  par 
M.  Gh.  Schweitzer.  »  Depuis,  naturellement,  la  production  très  abondante 
d'articles,  de  conférences,  de  préfaces,  a  enrichi  notre  documentation  et 
éclairci  bien  des  points  ;  les  auteurs  en  ont  tiré  parti  pour  ajouter  ou 
compléter  certains  chapitres  de  manière  à  présenter  une  vue  d'ensemble 
des  procédés  employés  et  des  résultats  acquis. 

L'ouvrage,  pour  terminer  par  où  nous  aurions  dû  commencer,  s'ouvre  par 
une  «  esquisse  du  mouvement  réformiste  dans  l'enseignement  des  langues 
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vivantes  en  France  et  à  l'étranger  »,  esquisse  tracée  forcément  à  grands 
traits,  mais  qui  rappelle  utilement  les  origines  et  les  progrès  de  la 
méthode  ;  après  avoir  établi  les  principes  généraux,  les  auteurs  passent 
à  l'examen  des  problèmes  successifs,  en  accordant  au  premier  qui  se 
présente,  celui  de  la  phonétique  —  maintenant  appelée  par  son  nom  — 
l'importance  qu'il  doit  avoir;  puis  c'est  l'acquisition  du  vocabulaire, 
l'assimilation  de  la  grammaire,  la  pratique  des  exercices  oraux  et  écrits, 
qui  sont  expliquées  et  éclairées  par  de  nombreux  exemples. 

Afin  d'éviter  que  leurs  textes  et  leurs  exemples  soient  empruntés 
uniquement  à  la  langue  allemande,  les  auteurs  ont'  eu  l'excellente  ins- 
piration de  demander  pour  l'anglais  la  collaboration  de  M.  Bastide.  Les 
candidats  de  langue  anglaise  —  très  nombreux  —  pourront  toujours 
compléter  leur  préparation  par  la  lecture  du  livre  de  Jespersen  :  How  to 
teach  a  Joreign  language,  ouvrage  capital  qui  méritait  peut-être  mieux 
qu'une  simple  mention  dans  la  bibliographie  sommaire  mise  en  ap- 
pendice. Le  texte  des  programmes  officiels,  des  instructions  minis- 
térielles et  des  questions  de  pédagogie  posées  à  l'oral  du  certificat 
primaire  ont  été,  par  une  très  juste  idée,  également  ajoutés  à  la  fin  du 
volume,qui  constitue  ainsi  un  ouvrage  de  référence  extrêmement  commode 
et  appelé,  nous  le  répétons  volontiers,  à  rendre  les  plus  grands  services. 


Sous  le  titre  cité  en  tête  de  cette  notice,  M.  Kràuse  nous  donne  un 
recueil  d'articles  et  de  courtes  «  addresses  »  déjà  publiés  dans  des 
journaux  professionnels  américains,  dans  VEdncational  Review  et  le 
Monastshefte  fur  deutsche  Sprache  und  Pàdagogik,  et  destinés  à 
l'origine  à  ses  collègues  enseignant  comme  lui  les  langues  vivantes  aux 
Etats-Unis.  L'ouvrage,  dédié  au  Docteur  Max  Walter,  de  Francfort, 
'*  his  friend  and  mentor  "  marque  la  forte  empreinte  allemande  reçue 
par  son  auteur,  et  constitue  un  exposé  des  principes  de  la  méthode 
directe  par  un  de  ses  partisans  convaincus  et  enthousiastes.  L'auteur, 
qui  a  publié,  en  collaboration  avec  le  Docteur  Max  Walter,  une  méthode 
d'allemand,  emprunte  exclusivement  ses  exemples,  et  presque  toute  sa 
documentation,  à  l'enseignement  de  cette  dernière  langue.  De  la  France 
ou  du  français  il  parle  peu,  et  sa  connaissance  en  paraît  être  de  seconde 
main  ;  c'est  ainsi  que,  de  toute  notre  production  pédagogique,  il  ne  cite 
qu'une  petite  brochure  de  M.  Pinloche  (Des  limites  de  la  méthode 
directe,  igog)  qui  a  lui-même  publié  de  plus  importantes  contributions, 
et  comme  événement  décisif  "  a  signal  victory  ",  l'élection  au  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  de  M.  P.  Schlienger,  dont  la  cir- 
culaire est  citée  d'après  Die  N^ueren  Sprachen. 

M.  Krause  s'est  fait  en  Amérique  le  propagandiste  de  la  foi  nouvelle, 
en  se  donnant  pour  mission  d'évangéliser  ses  collègues  —  c'est  presque 
naturellement  qu'on  emploie  ces  expressions  quelque  peu  mystiques, 
quand  on  sort  de  lire  ces  plaidoyers,  inspirés  par  une  foi  robuste  et 
agissante,  qui  court  au  plus  pressé  sans  s'attarder  aux  nuances.  On  y 
retrouve  cette  ardeur  —  dont  nous  avons  vu  tant  de  témoignages  —  qui 
affirme  plus  qu'elle  ne  prouve,  et  cette  argumentation  qui,  pour  amener 
à  la  réforme  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  débute  toujours  en 
affirmant  qu'elle  a  cause  gagnée.  Il  est  certain  d'ailleurs,  et  nul  ne 
saurait  s'en  étonner,  que  les  méthodes  directes  ont  réalisé  aux  Etats- 
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Unis  des  progrès  très  sérieux,  mais  la  grosse  difficulté,  comme  en  plus 
d'un  pays,  doit  provenir  de  la  qualité  du  personnel  et  des  difficultés  de 
son  recrutement.  Les  progrès  dans  les  méthodes  d'enseignement  et  les 
études  de  langue  française  seraient  grandement  facilités  et  consolidés 
par  la  collaboration  de  professeurs,  surtout  de  jeunes  Françaises,  que 
nous  enverrions  là-bas  —  et  pour  qui  l'avenir  apparaît  plein  de  pro- 
messes. 

Les  deux  bibliographies  critiques  ajoutées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  qui 
énumèrent  les  articles  publiés  en  1912,  1913  et  1914  dans  les  périodiques 
américains,  témoignent  de  l'activité  pédagogique  de  nos  collègues 
d'outre-Atlantique  en  matière  de  «  méthodologie  »  des  langues  vivantes 
et  sont  peut-être  pour  nous  autres  la  partie  la  plus  utile  de  la 
documentation  de  M.  Krause.  C'est  surtout  à  ce  titre  que  l'ouvrage 
peut  intéresser  nos  lecteurs  :  comme  un  des  témoignages  qui  permet- 
tent de  suivre  l'histoire  du  mouvement  pédagogique  à  l'étranger  dans 
ces  dernières  années.  Mais  il  ne  faut  pas  lui  demander  autre  chose, 
puisque  l'auteur  a  écrit  et  parlé  en  vue  d'un  auditoire  et  de  lecteurs 
américains,  qu'il  désirait  renseigner  et  convaincre. 

G.  Cambrlynck. 
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Français  et  Étrangers 

LANGUE    FRANÇAISE 

Revue  de  Paris.  —  i5  Décembre  igiy.  —  Deux  articles  à  lire  :  l'un 
est  une  conférence  de  M.  Wickham  Stbed,  faite  à  Paris,  sur  la  Démocratie 
anglaise  et  la  guerre  y  pleine  d'aperçus  très  justes  sur  le  présent  et 
de  précieuses  vues  d'avenir  sur  l'évolution  politique  et  sociale  chez 
nos  voisins  ;  le  second,  Impressions  de  France,  est  un  délicieux  récit, 
dû  à  M.  John  Galsworthy,  d'un  séjour  en  France,  dans  un  hôpital  du 
Midi.  Cet  article  est  d'un  grand  ami  de  notre  pays,  et  aussi  d'un  ami 
clairvoyant  et  pénétrant.  Il  faut  lire  ces  analyses,  rapides  et  délicates, 
du  caractère  français,  ces  croquis  de  nos  «  poilus  »  ou  des  «  femmes 
françaises  »,  ce  tableau  du  simple  milieu  provincial,  où  tout  le  monde 
a  fait  fête  au  visiteur,  «  même  le  chien  ».  La  sympathie  profonde  et 
l'émotion  réelle,  comme  les  amicales  critiques,  s'expriment  avec  une 
mesure  et  une  grâce  parfaites.  Voici  la  conclusion  : 

«  La  France  cache  bien  son  cœur  profond,  mais,  cette  fois,  elle  nous 
avait  ouvert  ses  bras.  Et  c'est  ainsi  que  nous  la  quittâmes  par  un  jour 
pluvieux,  et  nous  laissions  derrière  elle  la  moitié  de  nos  cœurs.  » 

Revue  Universitaire.  —  Janvier  1918.  —  A  signaler  un  article  sur 
£771  éducateur  français  en  Argentine,  par  M.  Georges  Weell,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen.  C'est  le  récit  très  curieux  de  la  vie  d'un 
universitaire,  normalien,  professeur  à  Paris,  qui  eut  maille  (politique) 
à  partir  avec  VAlma  Mater,  et  que  l'instauration  du  Second  empire 
força  à  s'exiler.  Amédée  Jacques,  ami  de  Jules  Simon,  de  Deschanel, 
Despois  et  Charles  Renouvier,  chercha  dans  l'Amérique  latine  un  gagne- 
pain,  qu'il  trouva  non  sans  peine  ;  le  succès  vint  aussi  par  surcroit  ;  et 
il  est  mort  (en  1865),  en  laissant  le  souvenir  d'un  grand  penseur  et  péda- 
gogue, directeur  du  Collège  National  de  Buenos-Ayres.  Article  plein 
d'intérêt  et  d'enseignement.  ^ 

Les  Langues  Modernes.  —  Nov.-Déc.  igiy.  —  E.  Hovelaqub,  Louis 
Ziiard.  — P.  Desfeuillbs,  Un  cours  de  vacances  français  en  Suède(été  1917). 
Succès  des  cours  et  conférences,  à  continuer  les  années  prochaines.  «  Ils 
nous  permettront  de  nous  élever  contre  cette  légende  du  français  difficile 
qui  s'accrédite  en  Suède,  et  qui  a  fait  gagner  tant  de  terrain  à  l'alle- 
mand, à  l'anglais,  voire  au  russe,  au  détriment  de  notre  langue.  Que  l'on 
cesse  de  donner  aux  débutants  des  grammaires  trop  compliquées...  Que 
l'on  nous  redonne  le  nombre  d'heures  auquel  nous  avons  droit.  Nous 
pourrons  alors  espérer  voir  la  Suède  revenir  à  ces  traditions  françaises  ». 
—  C.  PiTOLLBT,  Réflexions  sur  Echegaray. 
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LANGUE     ANGLAISE 

Modem  Languaga  Teaching'.  —  Nov.-Déc.  191  y.  —  E.-R.  Edwards, 
Some  notes  on  the  Japanese  language  (phonétique,  structure,  et  caracté- 
ristiques). —  A.  D.  Wilde,  An  Essay  on  Digraphs.  Un  «  digraph  »  est  la 
combinaison  de  deux  lettres  pour  représenter  un  son.  Leur  rôle  dans 
l'alphabet  et  la  langue  anglaise  ;  leur  portée  pour  une  réforme  de  l'or- 
thographe. —  E.  NiCHOLSON,  French  u  and  w,  étude  phonétique.  —  A.-P. 
La  Quesne,  French  in  the  Primary  School.  —  M.  Monïgomery,  The 
Place  of  German  in  School  Curricula.  —  G.  Waterhouse,  The  Place  of 
Russian,  etc.  Numéro  double  et  très  nourri,  surtout  au  point  de  vue  des 
études  phonétiques. 

Modem  Language  notes.  —  Décembre  igiy.  —  Gollitz  (H.),  Zu  den 
mhd  kurzen  Pràterita  (v.  M.  L.  N.,  XXXII,  207).  —  Fischer  (W.),  Note 
on  Bulwer-Lytton's  Translation  of  Schiller^s  "  Fantasie  an  Laura  "". 
Contient  une  lettre  inédite  de  Bulwer-Lytton  à  Garlyle  (Varnhagen  t. 
Ens.  Sam.,  Kgl.  Bibl.,  Berlin).  —  Smith  (M.-E.),  The  Fable  as  Poetry  in 
English  Criticism  (v.  31.  L.  N.,  XXXI,  206).  —  Knowlton  (E.-G.),  Pasto- 
ral in  the  Eighteenth  Century.  Infl«ence  de  Gessner  et  plus  spécialement 
de  la -pastorale  réaliste  allemande  sur  Wordsworth  et  Goleridge. — 
Thompson  (E.-N.-S.),  A  Forerunner  of  Milton.  Henry  More,  dans  son 
poème  intitulé  Psychathanasia  (Cambridge,  16i2),  avait  déjà  défendu, 
bien  avant  Milton,  la  théorie  de  Copernic.  —  Barto  (P.-S.),  Sources  of 
Heine^s  *'  Seegespenst  ".  Heine  s'est  inspiré  de  Ludwig  Tieck,  Der 
Pokal.  —  M1ER0W  (H.-E.),  Stephen  Philips  and  E.-A.  Poe.  Points  de 
ressemblance  entre  **  Cities  of  Hell  "  de  Steph.  Philips  et  '*  The  Power 

of  Words  "  E.-A.   Poe.    —    Morley  (S.-G.),   ''  Fondo   en "  A  Rare 

Spanish  Idiom.  Aucun  dictionnaire  ne  donne  le  sens  de  cette  expres- 
sion. —  GooPER  (C.-B.),  Captain  Thomas  Morris  on  Garrick.  Extraits 
d'un  ouvrage  fort  rare,  "  Letter  to  a  Friend  on  the  Poetical  Elocution 
of  the  Théâtre,  etc.  "  (Th.  Morris,  Miscellanies,  London,  1791).  —  Young 
(K.),  Rainolds''  Letter  to  Thornton.  Correction  d'une  erreur  dans  l'article 
de  K.  Young,  An  Elizahethan  Défense  ofthe  Stage  {Shak.  Stud.,  Univer- 
sity  of  Wiconsin,  Madison,  1916,  pp.  103-124). 
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Examens  et  Concours  en  1918 


DATES  DES  EPREUVES 

Les  concours  réservés  aux  aspirantes  s'ouvriront,  pour  les  agrégations 
de  langues  vivantes  (anglais,  allemand,  espagnol  et  italien)  et  pour  l'obten- 
tion du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans 
les  .lycées  et  collèges  (anglais,  allemand,  espagnol  et  italien)  le  Ven- 
dredi 28  Juin  1918  au  chef-lieu  de  chaque  Académie,  ainsi  qu'à  Bastia, 
Gonstantine,  Oran  et  Tunis. 

Les  inscriptions  des  aspirantes  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque 
Académie  et  au  secrétariat  de  la  Direction  générale  de  l'Enseignement 
public  en  Tunisie,  du  1"  mars  au  16  avril. 

Les  épreuves  écrites  du  concours  pour  le  certificat  d'aptitude  à  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles  (1"  partie)  et  pour  l'admission  à 
l'Ecole  Normale  supérieure  de  Sèvres  commenceront  le  Lundi  ly  Juin 
au  chef-lieu  de  chaque  Académie;  inscriptions  du  1"  février  au  1"  avril. 

Les  épreuves  écrites  de  la  2'  partie  du  même  certificat  et  des  agréga- 
tions des  jeunes  filles  commenceront  le  Lundi  24  Juin;  inscriptions  du 
1"  mars  au  1"  mai. 

NOMBRE  DE  CANDIDATES  A  RECEVOIR 

Agrégations 

Allemand 1 

Anglais 5 

Espagnol 1 

Italien .^ 1 

Certificat  d'aptitude 

Allemand 3 

Anglais 12 

Espagnol 2 

Italien 2 

Dans  l'ordre  des  lettres,  7  candidates  pourront  êtres  reçues  dans 
chaque  section  de  l'agrégation,  et  20  au  certificat  (1"  partie),  dont  8  au 
maximum  pourront  être  admises  à  l'Ecole  Normale  supérieure  de 
Sèvres. 


Les  examens  de  bourses  (lycées  et  collèges)  commenceront  le  Jeudi 
j4  Mars  pour  les  jeunes  gens  et  le  Jeudi  21  Mars  pour  les  jeunes  filles. 
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Université  d'Aix-Marseille.  —  Le  Conseil  de  l'Université  d'Aix- 
Marseille  a  voté  la  création  d'une  conférence  d'anglais.  Cette  délibération 
a  été  approuvée.  (16  Janvier,  Bulletin  de  VJnstruction  Publique  du  26.) 

Bourses  d'agrégation.  —  Des  bourses  d'agrégation  ont  été  attribuées, 
pour  l'anglais,  à  l'Université  de  Bordeaux  :  M"*  Marie  Delbos  ;  pour 
l'italien,  à  l'Université  de  Grenoble  :  M""  Marcelle  Bagary,  Louise 
Casati,  Suzanne  Ghevrant,  Marie  Lafond. 

Baccsdauréat.  —  Session  de  mars.  —  La  session  exceptionnelle  pour 
les  deux  parties  du  baccalauréat  s'ouvrira  le  lundi  18  mars. 

Première  partie.  —  Par  arrêté  ministériel,  un  nouveau  dictionnaire 
est  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  sont  autorisés  pour  l'épreuve  écrite  de 
langue  anglaise  aux  examens  de  baccalauréat  (1"  partie,  B  &  G).  C'est  le 
Chambers'  Etymological  Dictionarjr. 

Langues  russe  et  arabe.  —  Les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  des 
Universités  de  Paris,  Aix-Marseille,  Bordeaux,  Lille,  Alger  et  Lyon 
examineront,  pendant  les  sessions  de  1918,  les  candidats  au  baocalauréat 
de  l'enseignement  secondaire  qui  désireraient  subir  l'épreuve  de  langue 
vivante  étrangère  sur  la  langue  russe. 

Pour  la  langue  arabe,  Paris  et  Bordeaux  sont  désignés. 

Brevet  supérieur.  —  Une  session  spéciale  pour  l'obtention  du  brevet 
supérieur  de  l'enseignement  primaire  et  du  certificat  de  fin  d'études 
normales  s'ouvrira  en  mars,  à  une  date  antérieure  à  celle  fixée  pour 
l'incorporation  des  jeunes  gens  de  la  classe  1919.  La  session  est  exclusi- 
vement réservée  à  ces  derniers. 

L'Association  des  Professeurs  de  langues  vivantes  de  l'Enseigne- 
ment public  a  tenu  son  assemblée  générale,  le  jeudi  13  décembre  1917, 
au  Lycée  Montaigne,  son  siège  social,  et  a  procédé  au  renouvellement 
statutaire  de  son  comité.  Ont  été  élus  :  MM.  Arnaudet,  Banchet,  Cart, 
Delobel,  Garnier  pour  les  lycées  de  garçons  ;  M""  Glot  et  Demmer 
pour  les  lycées  de  filles  ;  MM.  Aubenas  et  Breuil  pour  les  collèges  ; 
MM.  Brocart  et  Monguillon  pour  l'enseignement  primaire,  commercial 
et  technique  ;  M.  Pinloche  a  été  élu  à  l'unanimité  président  de  l'Associa- 
tion en  remplacement  de  M.  Henri  Dupré,  qui  ne  se  représentait  pas.  Les 
autres  membres  du  bureau  ont  été  maintenus  en  fonctions. 

Nominations.  —  M"*  Durand,  licenciée  ès-lettres  (italien),  est  déléguée 
pour  l'enseignement  de  l'italien  au  collège  de  Corte  (garçons). 

M"*  Spensippe,  certifiée  de  l'enseignement  secondaire  (anglais),  est 
déléguée  pour  l'anglais  au  collège  de  Saint-Flour  (garçons),  en  remplace- 
ment de  M""  Despelou. 

M.  Bouichère,  professeur  de  lettres  et  grammaire  au  collège  de  Brioude, 
est  nommé  professeur  d'allemand  au  collège  d'Embrun. 

M""  Drougard,  licenciée  ès-leltres  (anglais),  est  déléguée  pour  l'ensei- 
gnement de  l'anglais  au  collège  de  Montélimar  (garçons),  en  remplace- 
ment de  M"*  Quieffard. 

Sont  délégués  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  pour  l'enseigne- 
ment de  l'anglais  :  M.  Honorien,  à  Ajaccio  ;  M"*  Delaris,  certifiée  de 
l'enseignement  primaire,  à  Libourne  ;  M""  d'Yturbide,   licenciée  ès-let- 
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très  (anglais),  à  Saintes  ;  M"*  Basseux,  certifiée  secondaire,  à  Béthune  ; 
M"'  Gertaud,  licenciée  ès-lettres  (anglais),  à  Saintes  (lettres  et  anglais)  ; 
M'^'  Ras,  au  lycée  de  Valence  (anglais). 

M"«  Courtois  (Yvonne),  certifiée  d'anglais,  est  déléguée  dans  les  fonctions 
d'institutrice-adjointe  (lettres  et  anglais)  à  l'école  primaire  supérieure 
d'Aubenas  (emploi  nouveau);  nomination  analogue  pour  M'"Ombredane 
à  l'école  primaire  supérieure  d'Orléans  (emploi  nouveau). 

M""  Marie  Balency,  certifiée  d'anglais,  est  nommée  professeur  d'anglais 
(6*  classe)  aux  cours  secondaires  de  jeunes  filles  de  Châlons-sur-Marne, 
en  remplacement  de  M"'  Guignon. 

M"*  Marguerite  Gaulle,  certifiée  d'anglais,  supplée  M°"  Maurice  au  lycée 
de  jeunes  filles  de  St-Étienne. 

M'"  Laars  est  déléguée  comme  institutrice-adjointe  (lettres  et  anglais) 
à  l'école  primaire  supérieure  de  jeunes  filles,  Pontivy. 

Les  professeurs  italiens  en  France.  —  A  la  suite  de  l'accord  inter- 
venu entre  notre  ministère  de  l'instruction  publique  et  le  gouvernement 
italien,  les  professeurs  de  nationalité  suivants  ont  été  nommés  à  des 
emplois  en  France  : 

M.  Rivoire,  professeur  au  lycée  de  Pesaro,  est  délégué  pour  l'ensei- 
gnement de  l'italien  au  lycée  de  Clermont-Ferrand. 

M.  Cassiani,  professeur  à  l'École  technique  de  Florence,  est  délégué 
pour  l'enseignement  de  l'italien  au  lycée  de  Marseille,  en  remplacement 
de  M.  Delahaye. 

M.  Picco,  professeur  au  lycée  de  San-Remo,  est  délégué  pour  l'ensei- 
gnement de  l'italien  au  lycée  de  Grenoble. 

Congés.  —  Un  congé  d'inactivité  du  1"  décembre  1917  au  30  septem- 
bre 1918  est  accordé  sur  sa  demande,  à  M.  Marcault,  professeur  d'anglais 
au  lycée  de  Clermont-Ferrand. 

M.  Pozier,  professeur  d'anglais  au  lycée  de  Rouen,  en  congé  du  1**  au 
31  décembre  1917;  M.  Combe,  professeur  d'anglais  au  collège  de  Mon- 
targis,  du  1"  janvier  au  31  décembre  1918  ;  M.  Clarac,  professeur  d'alle- 
mand au  lycée  Montaigne,  du  1"  janvier  au  23  juin  inclus  ;  M.  Vaillant, 
chargé  de  cours  d'allemand  au  lycée  d'Orléans,  du  3  au  31  janvier  ; 
M.  Maury-Nègre,  chargé  de  cours  d'anglais,  Bastia,  du  3  janvier  au 
2  février;  M.  Hanns,  professeur  d'allemand,  Nancy,  du  1"  janvier  au 
31  mars;  M.  Lambin,  anglais,  Laval,  du  ii  janvier  au  14  février; 
M.  Lautard,  anglais,  Nice,  du  1"  janvier  au  31  mars  ;  M.  Demand,  alle- 
mand, Niort,  id.  ;  M.  Boucher,  allemand,  lycée  du  Parc,  Lyon,  du  1"  au 
20  janvier  ;  M.  Rouzé,  allemand,  Tours,  du  12  janvier  au  3  février  ; 
M.  Chéry,  allemand,  Gahors,  du  8  décembre  1917  au  30  septembre  1918  ; 
M.  Cornu,  allemand,  Marseille,  du  1"  janvier  au  31  mars;  M.  Poujol,  an- 
glais, Marseille,  id.;  M.  Schoen,  allemand, La  Roche-sur-Yon,  du  1"  jan- 
vier au  31  décembre  1918. 

M"*  Wersinger,  ch.  de  cours  d'allemand  au  lycée  de  jeunes  filles  de 
Toulouse,  du  1"  au  15  février  ;  M"*  Peraldi,  lettres  et  italien,  Aix,  du 
9  janvier  au  2  février. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ALLEMAND. 

TOULOUSE.  —  Thèmes.  —  G.  Sand,  Paysage  de  la  Marche  (Mouny 
Robin).  —  Leconte  de  Lisle,  Midi...  —  A.  de  Vigny,  Extrait  des 
«  Destinées  ». 

Thème  oral.  —  Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 

Verrions.  —  Schiller,  Der  Pilgrim.  —  Môrike,  An  einem  Wintermorgen 
vor  Sonnenaufgang.  —  Hebbel,  Mein  Wort  iiber  das  Drama  (Extrait). 

Traduction.  —  Schiller,  Wallensteins  Lager. 

Leçons  et  dissertations. —  aj  Sur  le  ,,  Simplicissimus"  de  Grim- 
melshausen  :  Die  deutschen  Romane  im  i7.  Jahrhundert.  —  Inhalt  des 
„  Simplicissimiis  ".  —  Das  Soldatenleben  nach  dem  ,,Simplicissimus". 
—  Literarische  u.  historische  Wiirdigung  des  ,,Siinplicissimus**.  — 
Sprache  u.  Stil. 

bj  Sur  „Minna  von  Barnhelm*'  de  Lessing  :  Lessings  literarische 
Tâtigkeit  bis  1767.  —  Lessing  u.  die  Franzosen.  —  Lessing  u.  die 
Englànder.  —  Das  biirgerliche  Drama  im  48.  Jahrhundert.  —  Inhalt- 
Gang  der  Handlung.  —  Charakterschilderung.  —  Sprache  u.  Stil.  —  Der 
historische  Hintergrund.  —  Inviefern  kann  ,,Minna  v.  B."  als  das  beste 
deutsche  Lustspiel  bezeichnet  werden  ?  —  Lessings  Gharakter,  Méthode 
u.  Wirkung. 

Grammaire.  —  Commentaire  des  verbes  contenus  dans  ,,  der  Pilgrim". 

GRENOBLE.  —  Thème.  —  Molière,  Don  Juan,  III,  4  (ou  5,  suivant  les 
éditions),  depuis  :  Le  connaissez-vous,  Monsieur,  ce  Don  Juan...,  jusqu'à 
la  fin  de  la  scène. 

Version.  —  H.  Heine,  Buch  des  Lieder,  Romanzero  7  Die  Grenadiers 
(édit.  Sucker),  pp.  26-27.  —  Sonette,  An  meine  Mutter.  Iet2  (édit.  Sucher, 
pp.  29-30). 

Commentaire  grammatical  et  littéraire  du  texte  de  la  version  {Licence). 

Composition  FRANÇAI^E  {Certificats).  —  On  ne  peut  bien  connaxtre 
l'histoire  d'un  peuple  dont  on  ignore  la  littérature.  On  ne  peut  bien 
connaître  la  littérature  d'un  peuple  dont  on  ignore  l'histoire. 

Compositions  allemandes.  —  1.  Wie  ist  Goethes  Egmont,  mit  dessen 
frùheren  Werken  verwandt? 

2.  Ehrgeiz  und  Liebe  in  Schiilers  Piccolomini. 

Composition  pédagogique.  -  «  On  n'enseigne  bien,  c'est-à-dire  on 
n'exprime  de  soi  et  on  ne  transmet  aux  autres  en  paroles  animées  que 
les  pensées  directement  recueillies  de  la  vie,  les  choses  vues  et  éprouvées, 
les  préceptes  tirées  de  Texpérience  des  faits.  »  Appliquer  cette  pensée 
d'Albert  Sorel  à  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Thème.  —  E.  Augier,  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  III,  2,  depuis  :  Qu'êtes- 
vous  donc,  ventre-saint-gris  ?...  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 
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Version.  —  Goethe,  Werther  :  Um  3  November,  Um  8  November, 
depuis  :  Weiss  Gotty  ich  lege  mich  so  oft...,  jusqu'à  :  Ich  danke  dir,  Wil- 
helm. 

Commentaire  grammatical  et  littéraire  du  texte  de  la  version  {Li- 
cence). 

CoMPosiTiOxM  FRANÇAISE  (Certificats).  —  Apprécier  cette  pensée  de 
Sainte-Beuve  en  l'illustrant  par  l'exemple  des  «  Femmes  savantes  »  : 
(S  Une  femme  savante  de  profession  est  odieuse,  mais  une  femme  ins- 
truite, sensée,  doucement  sérieuse,  qui  entre  dans  les  goûts,  dans  les 
études  d'un  mari,  d'un  frère  ou  d'un  père,  qui,  sans  quitter  son  ouvrage 
d'aiguille,  peut  s'arrêter  un  instant,  comprendre  toutes  les  pensées  et 
donner  un  avis  naturel,  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  désirable?  » 

Compositions  allemandes.  —  1.  Der  "Wald  im  Frost.  —  2.  Lavaters 
Charakterbild  in  Gœthes  Wahrheit  und  Dichtung. 

Composition  pédagogique.  —  Développer  et  apprécier  ces  paroles  de 
Fénelon  :  «  Il  faut  rendre  raison  aux  enfants  de  tout  ce  qu'on  leur 
enseigne.  Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréable  qui 
les  soutienne  dans  le  travail  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir  à  une 
autorité  sèche  et  absolue.  » 


ANGLAIS 

CAEN.  —  Versions.  —  1.  Galsworthy,  The  Dark  Flower,  depuis  :  »  AU 
wind  had  failed...  »,  jusqu'à  :  «...  No  dew  was  falling  ». —  2.  Belloc,  The 
Path  to  Rome,  depuis  :  «  I  began  the  ascent...  «,  jusqu'à  :  «  ...  Knowing 
my  way  ». 

Thèmes.  —  1.  Maupassant,  La  Ficelle,  depuis  :  «  Sur  toutes  les  routes 
autour  de  Goderville...»,  jusqu'à:  «...Au  mur  d'une  maison  ».  —  2.  Jou- 
bert,  Lettre  à  M"»»  Pastoret,  depuis  :  «  ...J'ai  passé  près  d'un  mois...  », 
jusqu'à  :  «Je  parierais...  ». 

Dissertations  françaises.  —  1.  Comment,  dans  son  poème  d'Adonaîs, 
Shelley  a-t-il  conçu  et  réalisé  l'élégie  ?  —  2.  Apprécier  In  Memoriam  au 
point  de  vue  de  la  composition,  de  la  forme  poétique  et  du  style. 

Dissertation  anglaise.  —  Illustrate  from  Adonaïs  some  of  the  main 
characteristics  of  Shelley 's  poetry. 
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Bulletin  de  la  60ILDE  IHTElIlIflTIOHgLE 

PRÉPARATION   AUX   EXAMENS   D'ANGLAIS 

Outre  ^jyianche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année    1917/1918.     —    (1"   Trimestre    :    10  Semaines). 

Les  élèves  font  chaque  semaine  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

1°  Envoyer  les  devoirs  de  façon  à  ce  qu'ils  arrivent  très  exactement 
à  la  Guilde  aux  dates  indiquées  ; 

2*  Faire  les  devoirs  anglais  et  français  sur  des  feuilles  séparées  ; 

3°  Inscrire  en  haut  de  la  première  page  de  chaque  devoir  :  a)  le  nom  ; 
h)  l'adresse  ;  c)  l'examen  préparé  :  Certificat  secondaire  —  Certificat 
primaire,  2  devoirs  —  Certificat  primaire,  1  devoir. 

CONDITIONS 

Gkaque  trimestre  se  compose  de  dix  semaines. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
1"  Novembre. 

Certificat  primaire  : 

Un  devoir  par  semaine 25  fr.     ^  trimest^ 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.     ) 

Certificat  secondaire  : 
Deux  devoirs  par  semaine 40  fr,        par  trimestre 

De  plus  :  Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  Vannée 
scolaire  en  cours,  y  compris  un  abonnement  à  la  Revue  des  Langues 
Vivantes 15  fr. 

Sans  abonnement 10  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements,  autant  que  possible,  par  mandats-eartes 
adressés  à  la  secrétaire-comptable  de  la  Guilde,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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N.-B.  —  Prière  de  lire  très  attentivement. 

I.  —  11  est  recommandé  aux  élèves  des  cours  par  correspondance: 

1*  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas  augmen- 
ter inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est  transpa- 
rent, ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lecture  et  la 
correction  très  difficiles  ; 

2*  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir  ; 

3»  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  ils 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

II.  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander  ou  un  changement 
d'adresse  à  indiquer,  prière  de  joindre  aux  devoirs  un  mot  séparé  pour 
le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs  aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépara- 
tion tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  trois  heures  et 
sans  livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

EXAMEN  DE  LA  GUILDE 

La  Guilde  a  créé  un  examen  pour  les  étudiants  qui  ne  désirent  pas 
préparer  ceux  de  l'Etat  (Certificats  Primaire,  Secondaire,  Licence),  mais 
qui  veulent  cependant  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue 
anglaise. 

Cet  examen  a  donc  pour  but  de  prouver  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit 
couramment  l'anglais  ;  il  a  déjà  rendu  service  à  des  personnes  qui 
donnent  des  leçons  particulières,  enseignent  dans  des  écoles  privées, 
occupent  des  postes  de  secrétaires,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 
Epreuves  écrites  :  i*  Thème  pris  dans  un  auteur  moderne  non  désigné 
d'avance  ; 
2°  Composition  en  langue  anglaise,  récit,  lettre,  des- 
cription, etc. 
Epreuves  orales  :  1°  Version  ; 
2»  Thème  ;     . 
3'  Lecture  expliquée,  exercice  de  conversation. 

Les  textes  des  épreuves  orales  seront  pris  dans  les  auteurs  du  pro- 
gramme. 

Cet  examen  se  prépare  à  Paris,  sous  la  direction  de  Miss  Randell,  et 
la  Guilde  vient  d'organiser  des  cours  par  correspondance  qui  commen- 
ceront le  6  avril. 

Les  élèves  font  un  devoir  par  semaine,  soit  un  thème,  soit  une  com- 
position anglaise,  qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un 
corrigé  ou  un  plan. 

Les  devoirs  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue  mater- 
ternelle  est  l'anglais.^ 
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Conditions 

Par  trimestre  de  dix  semaines 25  fr.  ; 

Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  l'an- 
née scolaire  en  cours 5  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements  autant  que  possible  par  mandats- 
cartes  adressés  à  M"'  Rigault,  secrétaire-comptable  de  la  Guilde. 

Pour  obtenir  le  programme  de  l'examen  et  pour  de  plus  amples  ren- 
seignements, s'adresser  au  secrétariat,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 


SHALL    ET    WILL 

Notes  prises  au  courts  de  Pédagogie. 

I.  —  Etymologie.  —  1*  Shall  :  était  à  l'origine  un  verbe  principal  qui 
avait  le  sens  de  devoir  (to  owe), 

The  faith  I  shall  to  God  !  (Ghaucer). 

2*  Will  :  comme  verbe  principal,  signifie  vouloir. 

II.  —  Emploi  de  shall  et  will  :  1»  Futur  simple  :  On  emploie  shall  à 
la  première  personne,  et  will  aux  deux  autres. 

2**  Quand  il  y  a  des  nuances  de  sens,  on  intervertit  ;  shall  exprime  alors 
l'obligation  :  'He  shall  be  punished'  (acte  d'autorité,  de  volonté)  —  et 
will  exprime  la  liberté  et  la  volonté. 

Shall,  à  la  première  personne,  indique  qu'on  accepte  pour  soi-même 
une  certaine  nécessité,  tout  en  laissant  pleine  liberté  aux  autres. 

Will,  à  la  première  personne,  indique  qu'on  se  soustrait  à  une  nécessité, 
mais  que  l'on  contraint  les  autres  à  s'y  soumettre. 

En  somme,  ce  deuxième  futur  est  un  futur  d'émotion  ;  cette  émotion 
est  en  général  une  irritation  vive. 

Shall,  à  la  2'  et  3'  personne,  indique  cette  même  indignation  et  une 
nuance  d'autorité  (langue  des  poètes,  des  lois,  de  la  Bible,  tout  ce  qui 
indique  l'autorité). 

Dans  la  colère  froide,  non  impétueuse,  on  emploie  le  futur  simple.  Il 
y  a  plus  de  dignité,  de  force,  car  on  n'a  pas  besoin  d'exprimer  par  des 
mots  une  autorité  qui  est  incontestable.  On  emploie  will  à  la  première 
personne  quand  l'autorité  est  contestable  ou  contestée. 

Il  est  possible  aussi  d'employer  le  langage  de  la  contrainte  sans  qu'il 
y  ait  rien  de  blessant  :  •'  /  will  treat  you  to  morrow  "  —  "  you  shall  dine 
vv^ith  me  ". 

Will  s'emploie  parfois  pour  indiquer  l'habitude  dans  la  forme  fré- 
quentative :  "  People  will  talk  ".  "  Boys  will  fight  "  (on  ne  peut  l'empê- 
cher). 

3»  Formes  interrogatives  :  Shall  s'emploie  à  la  2'  personne  :  *'  Shall 
you  ask  ?  "  Question  de  courtoisie  —  consultatif.  Will^  à  la  première 
personne  est  oratoire  ;  s'emploie  aussi  dans  les  cas  d'exclamation  : 
*'  Will  1  hâve  some  bread?  Of  course,  I  will  ". 

Will  s'emploie  aussi  comme  verbe  indépendant  avec  son  sens  primi- 
tif :  **  To  will  a  thing"...  S'est  transféré  au  substantif:  wiZi  (testament). 
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RÈGLES  GÉNÉRALES 

I.  —  Style  direct  :  Pour  exprimer  une  idée  d'avenir  simplement,  on 
emploie  shatl  à  la  première  personne,  will  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième,  mais  si  on  veut  exprimer  l'élément  futur  comme  déterminé 
par  volonté,  on  intervertit. 

Will,  à  la  première  personne,  exprime  la  volonté  (Iwill  «end  hcr). 

Shall,  à  la  première  personne  :  simple  futur. 

Cette  règle  est  fréquemment  violée  en  Irlande. 

Parfois  shall  est  plus  fort  que  will  :  **  I  shall  nerer  forget  it"  est  plus 
fort  que  "  I  will  never  forget  it  ",  parce  que  will  exprime  l'intention 
présente  et  shall  dépasse  les  limites  du  présent. 

Shall,  à  la  2"  et  3'  pers.,  exprime  la  promesse,  la  menace,  la  résolution. 

*  Thou  shalt  not  steal  '.  La  force  dépend  aussi  du  coup  de  voix. 
Shall  s'emploie   dans  la  langue  prophétique  au  lieu  de  will  '  Heaven 

and  earth  shall  pass  away'.  (Bible),  et   chez   les  poètes  qui  sont  pro- 
phètes. 

'  While  stands  the  Goliseum,  Rome  shall  stand  '  (Byron). 

Quand  will  est  un  verbe  indépendant,  il  ne  suit  pas  ces  règles. 

II.  —  Style  indirect:  '  you  think  you  shall  not  be  able  to  do  it'..  On 
emploie  auxiliaire  qu'on  emploierait  dans  le  style  direct. 

Quand  on  exprime  le  but  des  lois,  les  ordres  d'un  supérieur,  on 
emploie  shall  dans  tous  les  cas  :  *  Every  man  shall  be  held  to  be  inno- 
cent, until  he  is  proved  to  be  guilty  ' . . . 

Dans  les  cas  de  contingence,  dans  les  propositions  subordonnées, 
shall  est  employé  pour  les  événements  douteux,  quand  la  proposition 
est  introduite  par  wlio,  which,  that,  if,  whether,  lest,  such  as,  so  long 
as,  till,  when  et  ses  équivalents.  '. .  But  who  can  say  that  a  fair  outside 
shall  not  enshrine  her'  (Dickens). 

Formes  interrogatives  : 

Will  interrogatif  à  la  3'  pers.  constitue  une  enquête  sur  événements 
à  venir. 

*  Will  the  child  kill  me  with  its  foolish  prate  !  '  Tennyson. 

Shall  à  la  3'  pers.  pour  poser  une  question  qu'on  soumet  à  la  volonté 
de  la  personne  à  qui  on  s'adresse  pour  qu'elle  statue  sur  le  cas.  '  The 
point  to  be  decided  is  this  '  :  Shall  England  maintain  her  old  position 
as  a  trading  nation. , . 


Correction  de  dissertation  française. 

(Notes  prises  au  cours  de  la  Guilde.} 

Sujet:  Un  critique  anglais  a  dit  de  Shakespeare:  "Any  plot  is  good 
enough  for  him  if  it  leads  him  to  a  real  situation,  and  no  sooner  is  he 
confronted  with  a  real  situation  than  his  characters,  invented  it  may  be 
to  fill  a  place  in  the  story,  become  living  and  convincing.  " 

Commenter  en  s'appuyant  sur  Twelfth  Night, 

Plan. 

I.  —  Any  plot  is  good  enough  for  him  :  Shakespeare  prend  ses  sujets 
partout,  des  sujets  romanesques,  invraisemblables  pris  aux  sources  les 
plus  diverses.  (Remarquer  que  l'épisode  comique  est  de  son  cru.)  Invrai- 
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semblance  des  intrigues  :  naufrages,  travestis,  amours  subites,  ressem- 
blances, substitutions,  trucs  de  lettres,  embrouillements  et  débrouille- 
ments  également  artificiels.  Scène  même  est  irréelle  (lllyrie  a  des  côtes), 
dans  'Twelfth  Night',  As  you  like  it  "  Winter's  taie'  et  d'autres.  11  est 
vrai  que  ce  sont  des  *  romantic  comédies'. 

IL  —  Ces  situations  nous  conduisent  à  des  situations  réelles,  drama- 
tiques, où  les  sentiments  sont  réels  : 

i'  Situations  dramatiques  sentimentales  :  11  est  vrai  qu'une  femme 
peut  aimer  sans  être  payée  de  retour,  et  avoir  à  plaider  la  cause  d'une 
autre  auprès  de  celui  qu'elle  aime.  —  Si  Olivia  épouse  Sébastien,  c'est 
parce  qu'il  est  vrai  qu'une  femme  peut  être  transformée  par  l'amour. 
Excès  d'affection  fraternelle  peut  se  transformer  en  excès  d'un  autre 
amour. 

2°  Situations  comiques  :  Il  n'est  pas  véritablement  absurde  qu'un  inten- 
dant de  mérite  (apprécié  par  Olivia)  se  laisse  prendre  à  un  piège  gros- 
sier. Un  vaniteux,  *sick  of  self-love',  se  laisse  aisément  tromper  quand 
sa  vanité  est  en  jeu. 

III.  —  Les  caractères  se  développent  et  s'animent. 

i"  Les  caractères  comiques  sont  inventés  'to  fiU  a  place'  (Malvolio), 
Toby,  Andrew,  Clown). 

Toby  et  Andrew  sont  des  *merry  fools'  ;  ils  deviennent  plus  convain- 
cants lorsque  la  situation  les  fait  ressortir  (duels). 

Le  Clown  n'est  pas  très  vivant,  sauf  quand  il  revêt  la  robe  du  prêtre. 

Malvolio,  qui  est  maussade,  se  développe  quand  il  est  dupé  par  la 
lettre.  Cet  intendant  a  de  petites  vanités  qu'il  étale  (scène  de  prison). 

(V.  Etude  de  Lamb  sur  Malvolio  dans  :  '  On  some  of  our  old  actors  !) 
11  devient  vivant  par  de  petites  nuances  que  les  acteurs  devraient 
marquer.  Il  est  antipathique,  mais  nous  sommes  injustes  envers  lui. 

2*  Caractères  dramatiques  : 

Antonio  :  Paroles  sorties  du  cœur  qui  font  que  nous  nous  attachons 
à  lui,  est,  par  là,  *'  convincing  ". 

Sébastien  :  Artificiel  dans  une  situation  artificielle. 

Quant  aux  personnages  indispensables  à  l'action,  ils  sont  renforcés 
et  nuancés  par  elle,  sauf  dans  le  cas  du  Duc,  personnage  lyrique  qui  ne 
nous  convainc  pas,  même  à  la  fin  quand  l'action  l'oblige  à  s'animer. 

Olivia  et  Viola  :  Noter  ressemblances  de  caractère,  puis  les  contrastes. 

Les  situations  comiques  nous  révèlent  Viola  plus  complète,  plus  fémi- 
nine. Rosalinde  aurait  plus  d'amour-propre. 

IV.  —  Conclusions  :  La  parole  du  critique  trouve,  dans  "  Twelth 
Night  "  moins  d'exemples  à  l'appui  que  dans  d'autres  pièces,  Henry 
the  /y*,  par  exemple. 

Falstaff,  emporte  l'auteur  plus  loin  qu'il  ne  voudrait,  Shylock, 
qui  avait  d'abord  été  inventé  "to  fiU  a  place",  devient  le  véritable  héros 
dans  "  The  Merchant  of  Venice  ". 
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LEÇON  DE  LITTÉRATURE 

Sujet.  —  Etudier  dans  la  i3'  Provinciale  les  procédés  de  Pascal  pour 
décrier  ses  adversaires. 

L'objet  étant  de  convaincre  les  Jésuites  de  duplicité,  et  d'intéresser  la 
religion  elle-même  dans  leur  procès,  comment  Pascal  s'y  prend-il? 

I.  Preuves  péremptoires.  —  Le  mot  à  mot  d'un  texte  (N»'  80  et  82  ; 
citations  faites  par  Eseobar  —  enseignement  des  Pères  de  Caen  —  le 
tout  opposé  à  la  dénégation  des  Pères  ;  ou  encore  :  maximes  sur  la 
probabilité).  Les  Pères  restent  confondus  et  en  quelque  sorte  ridicules. 

IL  Rapprochement  habile  des  textes  pour  anéantir  les  restrictions 
et  distinctions.  (Distinction  de  spéculation  et  pratique  ruinée  par  l'avis 
d'Escobar.  —  La  doctrine  de  la  probabilité  rendant  inutiles  les  protes- 
tations des  Pères  orthodoxes.)  Habileté  quelquefois  sectaire  :  tirer  des 
conséquences  extrêmes  de  principes  vagues  (ici  probabilité.  Cf.  4*  Pro- 
vinciale sur  les  demi-pécheurs  damnés  et  les  pécheurs  endurcis  sauvés).. 
Prendre  comme  enseignement  ouvert  et  catégorique  ce  qui  est  plutôt 
discussion  philosophique  ;  refuser  le  droit  de  discuter  sur  l'interpré- 
tation, l'application  des  textes  (alors  que  le  jansénisme  n'est  lui-même 
qu'une  interprétation)  et  nier  la  réalité  des  cas  de  conscience. 

Ainsi  le  rapprochement  des  textes  simplifie  les  questions,  produit 
des  contrastes  choquants  pour  sens  commun. 

III.  Pascal  spécule  en  eiïet  sur  les  sentiments  acquis  du  public  qui 
doivent  être  choqués  par  la  doctrine  jésuite. 

Il  ménage,  exploite  les  sentiments  que  certaines  grandes  expressions 
persistantes  doivent  réveiller  :  l'Etat  et  la  religion  —  la  loi  de  Dieu,  le 
le  Décalogue,  l'Evangile.  —  Elles  créent  une  sorte  de  parti  pris  incons- 
cient. Elles  emportent  la  conviction,  semblent  écraser  toutes  les  con- 
testations (maniement  psychologique  de  la  foule).  C'est  autour  de  ces 
sentiments  que  Pascal  construit  les  développements  qui  ne  sont  plus 
des  démonstrations  par  des  preuves,  mais  des  analyses,  discussions  et 
interprétations  plus  subtiles.  Ainsi  sur  la  politique  :  distinction  de 
l'Etat  et  de  la  religion  (cf.  depuis  :  «  Quand  vous  avez  entrepris  de 
décider. ..,  jusqu'à  :  n'ont  proprement  intérêt  qu'à  la  pratique  exté- 
rieure. »  Et  depuis  :  «  Car  je  vous  demande  sur  cela,  mes  Pères. . .,  jus- 
qu'à :  et  timides  envers  les  hommes.  » 

De  même  il  spécule  sur  le  dégoût  instinctif  de  l'hypocrisie  et  conclut 
chacune  de  ses  démonstratïtîns  par  un  éclat  d'indignation  où  résonnent 
les  mots  de  :  chose  honteuse,  abuser,  contraire  d'une  vérité  de  fait, 
manière  favorable  et  accommodante,  ôter  le  scandale,  en  cachette,  agi 
finement,  horrible  langage,  mélange  confus,  duplicité.  »  Ce  sentiment 
excité  dès  le  début  en  intéressant  les  «personnes  d'honneur»  qui  n'en- 
trent pas  en  défiance,  et  dont  la  «  crédulité  «  est  trompée.  Rien  n'est 
plus  habile  que  d'éveiller  la  colère  de  la  bonne  foi  abusée.  Donc  le 
procédé  essentiel  de  Pascal  est  de  soulever  des  sentiments.  Moins 
encore  prouver  que  de  remuer  le  public. 

IV.  D'où  construction  non  seulement  logique  mais  dramatique,  ponc- 
tuée de  mouvements  d'émotion  diverses,  savamment  ménagées. 

Révélation  progressive,  avec  attentes,  surprises,  coups  de  théâtre 
crescendo  dans  l'ampleur  de  la  politique  et  gravité  de  ses  conséquences 
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les  développements  étant  coupés  par  l'expression  des  sentiments  qu'ils 
doivent  exciter. 

Indignation  contenue,  véhémente  ou  sarcaslique.  Triomphes  ironiques 
(En  vérité,  mes  Pères,  votre  Escobar  raisonne  assez  bien  quelquefois. 
Le  soufflet  de  Gompiègne.)  Repos  de  fausse  froideur,  qui  font  rebondir 
la  colère.  Elargissement  du  souffle  dans  la  fin  :  imagination  et  passion. 

Le  raisonnement  de  Pascal  ferait  peu  de  chose,  si  en  même  temps  le 
public  parfois  ne  souriait  d'aise  à  voir  le  Jésuite  confondu  et  penaud, 
et  le  plus  souvent  n'était  soulevé  de  mépris  jusqu'à  la  malédiction, 
finale. 
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Question  :  La  durée  de  séjour  à  l'étranger  ou  d'années  d'enseignement 
exigées  pour  pouvoir  se  présenter  aux  examens  du  Certificat  primaire 
doit-elle  être  comptée  comme  vingt  ou  vingt-quatre  mois  ? 

Réponse  :  Nous  pensons  qu'il  faut  prendre  cette  indication  dans  le 
sens  le  plus  large  et  que  deux  années  scolaires  suffisent. 

Note.  —  Les  candidates  au  certificat  secondaire  doivent  se  faire  inscrire 
avant  le  15  Avril. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  deveirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  l'Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  (Certificat  secondaire)  :  à  M"*  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  d'Alsace,  Béziers  (Hérault). 

Pour  VEspagnol  (Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guildk  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  franos  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  franos  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  atin  d'éviter  des  frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS    PROPOSÉS    POUR   LE    15    AVRIL 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  SECONDAIRE.  -  Version.  —  Der 
Kampf  ums  Rechï.  —  Ailes  Recht  in  der  Welt  ist  erstritten  worden  ; 
jeder  wichtîge  Rechtsatz  hat  erst  denen,  die  sich  ihm  widersetzten, 
abgezwungen  werden  miissen,  und  jedes  Recht,  sowohl  das  Recht  eines 
Volkes,  wie  das  eines  einzelnen,  setzt  die  stetige  Bereitschaft  zu  seiner 
Behauptung  voraus.  Das  Recht  ist  nicht  bloszer  Gedanke,  sondern 
lebendige  Kraft.  Darum  fiihrt  die  Gerechtigkeit,  die  in  der  einen  Hand 
die  Wagschale  hait,  mit  der  sie  das  Recht  abwâgt,  in  der  anderen  das 
Schwert,  mit  dem  sie  es  behauptet.  Das  Schwert  ohne  die  Wage,  ist  die 
nackte  Gewalt,  die  Wage  ohne  das  Schwert,  die  Ohnmacht  des  Rechtes. 
Beide  gehôren  zusammen  ;  und  ein  vollkommener  R.echtszustand 
herrscht  nur  da,  wo  die  Kraft,  mit  der  die  Gerechtigkeit  das  Schwert 
fiihrt,  der  Geschicklichkeit  gleichkommt,  mit  der  sie  die  Wage  handhabt. 
Recht  ist  unausgesetzte  Arbeit,  und  zwar  nicht  blosz  der  Staatsgewalt, 
sondern  des  ganzen  Volkes.  Das  gesamte  Leben  des  Rechts,  mit  einem 
Blicke  iiberschaut,  vergegenwârtigt  uns  dasselbe  Schausspiel  rastlosen 
Ringens  und  Arbeitens  einer  ganzen  Nation,  das  ihre  Tâtigkeit  auf  dem 
Gebiet  der  ôkonomischen  und  geistigen  Produktion  gewàhrt  —  jeder 
einzelne,  der  in  die  Lage  kommt  sein  Recht  behaupten  zu  miissen, 
ùbernimmt  an  dieser  nationalen  Arbeit  sein  Anteil,  tràgt  sein  Scher- 
llein  bei  zur  Verwirklichung  der  Rechtsidee  auf  Erden.  Freilich  nicht 
an  aile  tritt  dièse  Anforderung  gleichmâszig  heran.  Unangefochten  und 
ohne  Anstosz  veriâuft  das  Leben  von  Tausenden  von  Individuen  in  den 
geregelten  Bahnen  des  Rechts  und  wiirdenwir  ihnensagen:  das  Recht 
ist  Kampf  —  sie  wiirden  uns  nicht  verstehen,  denn  sie  kennen  dasselbe 
nur  als  Zustand  des  Friedens  und  der  Ordnung.  Und  vom  Standpunkt 
ihrer  eigenen  Erfahrung  haben  sie  vollkommen  Recht,  ganz  so  wie  der 
reiche  Erbe,  dem  miihelos  die  Frucht  fremder  Arbeit  in  den  Schosz 
gefallen  ist,  wenn  er  den  Satz  :  Eigentum  ist  Arbeit,  in  Abrede  stellt. 
Die  Tàuschung  beider  hat  ihren  Grund  darin,  dasz  die  zwei  Seiten, 
welche  sowohl  das  Eigentum  wie  das  Recht  in  sich  schlieszen,  sub- 
jektiv  in  der  Weise  auseinander  fallen  kônnen,  dasz  dem  einen  der 
Genusz  und  der  Friede,  dem  andern  die  Arbeit  und  der  Kampf  zuteil 
wird.  ^  (R.  V.  Jhering.) 

Thème. —  Une  des  nouveautés  de  cette  guerre,  c'est  d'être  une  guerre 
des  peuples  ;  le  gouvernement  de  l'Allemagne  l'a  déclarée,  mais  il  savait 
qu'il  avait  l'assentiment  de  la  nation,  longuement  préparée  par  lui  et  les 
dirigeants  de  l'opinion.  La  guerre  qu'il  ne  voulait  pas,  tout  notre  peuple 
l'a  fièrement  acceptée.  Une  des  conséquences  de  cette  guerre  sera  un 
progrès  des  peuples  dans  le  gouvernement  d'eux-mêmes.  11  parait  bien 
certain  qu'après  cette  terrible  épreuve,  ils  voudront  partout  devenir 
maîtres  de  leurs  destinées  ;  dès  lors  naîtra  pour  eux  l'obligation  de 
prendre  une  plus  claire  conscience  d'eux-mêmes.  Il  faudra  que  tous  les 
Français,  ou,  à  tout  le  moins,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  sachent 
ce  qu'est  la  France  et  ce  qu'elle  représente  dans  le  monde  ;  et  je  crois 


140  REVUE   DE  l'enseignement   DES  LANGUES  VIVANTES 

qu'à  l'heure  présente  le  plus  grand  nombre  des  Français  l'ignore.   Le 
leur  apprendre  sera  une  des  grandes  tâches  de  l'après-guerre. 

Il  faut  aussi  que  Ja  jeunesse  soit  mieux  préparée  à  connaître  les  réa- 
lités de  la  France  contempoi*aine.  Par  exemple,  la  France  est  devenue 
grande  puissance  coloniale.  Des  hommes  d'Etat,  des  hommes  de  guerre, 
des  administrateurs,  —  et  dans  ces  diverses  catégories  ont  travaillé  des 
hommes  de  premier  ordre,  —  l'ont  dotée  d'un  empire.  Cette  œuvre  est 
admirée  à  l'étranger  ;  l'ancien  chancelier  d'Allemagne,  le  prince  de 
Biilow,  l'a  louée  en  fort  bons  termes;  même  il  l'a  donnée  comme  preuve 
de  l'indestructible  vitalité  de  la  France  ;  mais  la  grande  majorité  de  la 
nation  ignore  ou  à  peu  près  l'œuvre  coloniale.  Je  crois,  pour  ma  part, 
qu'elle  est  un  événement  considérable  dans  notre  histoire  et  un  des 
éléments  essentiels  de  notre  avenir.  E.  La  visse. 

Composition  française.  —  Du  rôle  de  Lessing  dans  l'histoire  de  la 
littérature  allemande. 

Composition  allemande. -r-  Das  Gliick  eine  Klippe;  das  Unglùck  eine 
Schule.  Was  denken  Sie  von  diesem  Spruch? 

Lecture  expliquée.  —  Egmont,  act  I,  se.  3,  fin  :  le  monologue  de 
Brackenburg  :  Ich  hatte  mir  vorg-enommen,  etc. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version.  —  Egmont,  acte  II,  se.  2 
(Ed.  Didier,  p.  62),  Egmont  :  Und  doch  berûhrt  er  immer  dièse  Saite..., 
jusqu'à  :  Erinnert  er  sich  doch  kaiim  woher  er  kam  ? 

Thème.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  acte  III,  se.  2,  Poirier  :  Non, 
Monsieur,  non  !  je  suis  un  vieux  libéral.  —  Poirier  :  Oh  !  je  ne  prétends 
pas. 

Composition  française.  —  (A  choisir)  : 

i"  Discuter  cette  opinion  de  Musset  sur  Molière  en  s'appuyant  sur  le 
Misanthrope  : 

Quelle  mâle  gaîté  si  triste  et  si  profonde 

Que  lorsqu'on  vient  d'en  rire,  on  devrait  en  pleurer. 

2»  Quel  est  l'âge  le  plus  avantageux  pour  commencer  l'étude  de  l'alle- 
mand ?  Tirez-en  des  conclusions  en  vue  de  l'enseignement  dans  une 
école  normale  ou  dans  une  école  primaire  supérieure  (au  choix). 

Composition  allemande.  —  Sage  mir,  was  du  liest,  so  sag'  ich  dir, 
wer  du  bist. 

ITALIEN 

Thème.  —  La  fenêtre  de  l'étudiant.  La  fenêtre  !  c'est  le  vrai  passe- 
temps  de  l'étudiant  ;  j'entends  d'un  étudiant  appliqué,  je  veux  dire  qui 
ne  hante  ni  les  cafés  ni  les  vauriens.  Oh  I  le  brave  jeune  homme  !  Il  fait 
l'espoir  de  ses  parents,  qui  le  savent  rangé,  sédentaire  ;  et  ses  profes- 
seurs ne  le  voyant  ni  fréquenter  les  promenades,  ni  cavalcader  dans  les 
places,  ni  jouer  aux  tables  d'écarté,  se  plaisent  à  dire  qu'il  ira  loin,  ce 
jeune  homme-là.  En  attendant,  lui  ne  bouge  de  sa  fenêtre. 
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Lui...  c'est  donc  moi,  modestie  à  part.  J'y  passe  mes  journées,  et  si 
j'osais  dire...  Non,  jamais  mes  professeurs,  jamais  Grotius,  PufFendorf, 
ne  m'ont  donné  le  centième  de  l'instruction  que  je  hume  de  là,  rien  qu'à 
regarder  dans  la  rue. 

En  face,  c'est  l'hôpital,  immense  bâtiment  oii  rien  n'entre,  d'où  rien 
ne  sort  qui  n«  me  paye  tribut.  Je  suis  les  intentions,  je  devine  les  causes, 
où  je  perce  les  conséquences  et  je  me  trompe  peu  ;  car  interrogeant  la 
physionomie  du  portier  à  chaque  cas  nouveau,  j'y  lis  mille  choses 
curieuses  sur  les  gens.  Rien  ne  marque  mieux  les  nuances  sociales  que 
la  figure  d'un  portier.  C'est  un  miroir  admirable  où  se  viennent  peindre 
dans  tous  leurs  degrés,  le  respect  rampant,  l'obséquiosité  protectrice,  ou 
le  dédain  brutal,  selon  qu'il  réfléchit  le  riche  directeur,  l'employé  subal- 
terne ou  le  pauvre  enfant  trouvé  ;  miroir  changeant  mais  fidèle.  • 

Vis  à-vis  de  ma  fenêtre,  un  peu  plus  haut,  est  celle  d'une  des  salles  de 
l'hôpital.  De  la  place  où  je  travaille,  je  vois  l'obscur  plafond,  quelque- 
fois le  sinistre  infirmier  le  nez  contre  les  vitres,  regardant  dans  la  rue. 
Que  si  je  monte  sur  la  table,  alors  mes  yeux  plongent  dans  ce  sinistre 
séjour  où  la  douleur,  l'agonie  et  la  mort  ont  étendu  leurs  victimes  sur 
deux  longues  files  de  lits.  (Tôppfbr.) 

Version.  —  Leopardi.  Pensée  LU.  —  Nessuno  si  creda  d'aver  impa- 
rato  a  vivere,  se  non  ha  imparato  a  tenere  per  un  purissimo  suono  di 
sillabe  le  prolTerte  che  gli  sono  fatte  da  chicchessia,  e  più  le  più  spon- 
tanée, per  solenne  e  per  ripetute  che  possano  essere  :  né  solo  le  prolferte, 
ma  le  istanze  vivissime  ed  infinité  che  molti  fanno  acciocchè  altri  si 
prevalga  délie  facoltà  loro  ;  e  specificano  e  le  circostanze  délia  cosa,  e 
con  ragioni  rimuovono  le  diffîcoltà.  Che  se  alla  fine,  o  persuaso,  o  forse 
vinto  dal  tedio  di  si  fatte  istanze  o  per  qualunque  causa,  tu  ti  conduci 
a  scoprire  ad  alcuno  di  questi  tali  qualche  tuo  bisogno,  tu  vedi  colui 
subito  impallidire,  poi,  mutato  discorso,  o  risposto  parole  di  nessun 
rilievo,  lasciartî  senza  conclusione  ;  e  da  indi  innanzi,  per  lungo  tempo, 
non  sarà  piccola  fortuna  se,  con  molta  fatica,  ti  verra  fatto  di  rivederlo, 
o  se  ricordandotegli  per  iscritto,  ti  sarà  risposto.  Gli  uomini  non  vogliono 
beneficare,  e  per  la  molestia  délia  cosa  in  se,  e  perché  i  bisogni  e  le 
sventure  dei  conoscenti  non  mancano  di  fare  a  ciascuno  qualche  pia- 
cere  ;  ma  amano  l'opinione  dî  benefattori,  e  la  gratitudine  altrui,  e  quella 
superioritâ  che  viene  dal  benetizio.  Perô  quello  che  non  vogliono  dare, 
ofiFrono  ;  e  quanto  più  ti  veggono  fiero,  più  insistono,  prima  per  umi- 
liarti  e  per  farti  arrossire,  poi  perché  tanto  meno  temono  che  tu  non 
accetti  le  loro  offerte.  Cosî  con  grandissimo  coraggio  si  spingono  oltre 
fino  air  ultima  éstremità,  disprezzando  il  presentissimo  pericolo  di  rius- 
cire  impostori,  con  isperanza  di  non  essere  mai  altro  che  ringraziati  ; 
fînchè  alla  prima  voce  che  significhi  domanda,  si  pongono  in  fuga. 

Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Le 
Tasse  créateur  d'un  monde  imaginaire  dans  VAminta. 

Composition  italienne.  —  Analizzare  e  mettere  in  luce  gli  elementi 
che,  neli'  Aminta,  derivano  dalla  personalità  del  Tasso. 
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CERTIFICAT  PRIMAIRE.  ~  Composition  française.  —  Le  carac- 
tère de  La  Fontaine  d'après  ses  fables. 

Composition  italienne.  —  Un  Italiano  dopo  aver  passato  molti  anni 
in  America  ritorna  al  suc  passe  natio-Ritraete  le  sue  impressioni. 


ESPAGNOL 


LICENCE.  —  Thème.  —  La  bataille  de  Senlis.  —  En  la  cinquième 
pièce  de  tapisserie,  se  voyait  la  bataille  de  Senlis,  où  M.  d'Aumale  fut 
fait  connétable,  et  lui  étaient  baillés  les  éperons  ailés  et  zélés  par 
M.  de  Longueville,  prince  politique,  et  par  la  Noue  bras  de  fer,  et  Givry, 
son  suffragant  ;  autour  d'icelle  étaient  écrits  ces  vers  par  quatrains  : 


A  chacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  le  secourir  : 
Les  pieds  sauvent  la  personne  ; 
Il  n'est  que  de  bien  courir. 

Ce  vaillant  prince  d'Aumale, 
Pour  avoir  fort  bien  couru, 
Quoiqu'il  ait  perdu  sa  maie, 
N'a  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  étaient  à  sa  suite 
Ne  s'y  endormirent  point, 
Sauvant  par  heureuse  fuite 
Le  moule  de  leur  pourpoint. 

Quand  ouverte  est  la  barrière. 
De  peur  de  blâme  encourir, 
Ne  demeurez  point  derrière  ; 
11  n'est  que  de  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadème. 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien, 
Trémont  et  Balagny  même. 
Et  C  ongy  le  savent  bien. 


Bien  courir  n'est  pas  un  vice, 
On  court  pour  gagner  le  prix  : 
C'est  un  honnête  exercice. 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris. 

Qui  bien  court  est  homme  habile 
Et  a  Dieu  pour  son  confort  : 
Mais  Chamois  et  Menneville 
Ne  coururent  assez  fort. 

Souvent  celui  qui  demeure 
Est  cause  de  son  méchef  ; 
Celui  qui  fuit  de  bonne  heure 
Peut  combattre  derechef. 

Il  vaut  mieux  des  pieds  combattre 
En  fendant  l'air  et  le  vent. 
Que  se  faire  occire  ou  battre 
Pour  n'avoir  pris  le  devant. 

Qui  a  de  l'honneur  envie 
Ne  doit  pourtant  en  mourir  : 
Où  il  y  va  de  la  vie 
Il  n'est  que  de  bien  courir. 

(Satire  Ménippéb.) 


Version.—  A  Santa  Ana,  patrona  y  abogada  de  la  villa  de  Madrid. 


Ârbol  preciosisimo. 
Que  tardé  en  dar  fruto 
Anos  que  pudieron 
Cubrirle  de  luto, 

Y  hacer  los  deseos 
Del  consorte  puros. 
Contra  su  esperanza 
No  muy  bien  seguros, 


De  cuyo  tardarse 
Naciô  aquel  disgusto, 
Que  lanzô  del  templo 
Al  varôn  mâs  justo  : 

Santa  tierra  estéril» 
Que  al  cabo  jirodujo 
ïoda  la  abundancia 
Que  sustenta  el  mundo  : 
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Casa  de  moneda 
Do  se  forjô  el  cuno 
Que  diô  a  Dios  la  forma. 
Que  como  hombre  tuvo  : 

Madré  de  una  hija, 
En  quien  quiso  y  pudo 
Moslrar  Dios  grandezas 
Sobre  humano  curso  : 

Por  vos  y  por  ella 
Sois,  Ana,  el  refugio, 
Do  van  por  remedio 
Nuestros  infortunios. 

En  cierta  manera 
Tenéis,  no  lo  dudo, 
Sobre  el  nieto  imperio 
Piadoso  y  justo. 


A  ser  comunera 
Del  alcâzar  sumo, 
Fueran  mil  parientes 
Gon  vos  de  consuno. 

I  Que  hija  y  que  nieto  ! 
Y  I  que  yerno  !  Al  punto, 
A  ser  causa  justa, 
Cantârades  triunfos. 

Pero  vos,  humilde, 
Fuistes  el  estudio 
Donde  vuestra  Hija 
Hizo  humildes  cursos; 
Y  agora  a  su  lado, 
A  Dios  el  mâs  junto, 
Gozâis  del  alteza 
Que  apenas  barrunto. 

Cervantes. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  La  cuestiôn  de  la  atribuciôn  del  Lazarillo 
de  Tormes.  (Nota  :  On  pourra  consulter^  pour  traiter  ce  sujets  Vintro- 
duction  de  l'édition  de  Lazarillo  de  Tormes  publiée  par  «  La  Lectura  » 
dans  sa  collection  dite  Clâsicos  castellanos,  Madrid,  1914.) 

Composition  française.  —  La  langue  et  le  style  de  Lazarillo  de 
Tormes. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Analizar  y  estudiar  la  comedia  de  Lope 
de  Vega  Si  no  vieran  las  mujeres. 

Composition  françEÙse.  —  Discuter  cette  boutade  d'un  excellent 
écrivain  contemporain,  homme  d'une  vaste  culture,  et  qui  fut  aussi  un 
professeur  distingué,  en  essayant  de  dégager  la  part  de  vérité  et  la  part 
d'exagération  qu'elle  peut  contenir  :  «  L'invention  de  la  pédagogie  a  été 
la  ruine  des  études.  » 


Sujets  donnés  dans  les  différents  Examens 


Allemand.  (D).  —  Beim  examen.  —  Ein  schwiiler  Sommertag.  Eintritt 
in  den  Saal,  Aufgeregte  Gesichter  der  armen  Kandidaten.  Das  Thema 
wird  verlesen.  Freude  der  einen,  Verzweiflung  der  andern. 

Im  Saale.  Allgemeines  Schweigen.  Durchblâttern  der  Wôrterbiicher. 
Langsamer  Schritt  des  Aufsehers. 

Der  gute  Schùler  schreibt  emsig  immerfort.  Der  schlechte  Schûler  kaut 
am  Federhalter  und  schaut  in  die  Hôhe:  das  Blatt  bleibt  aber  leer. 

Unter  dem  Schàdel  eines  Kandidaten.  Die  Aussichten  :  entweder  sor- 
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genlose  Ferien  am  Meeresstrand,  oder  abermaliges  «  Ochsen  »  zu  Haus 
und  auf  dem  Gymnasium.  Môge  der  Examinator  nachsichtig  sein  ! 

V.  Uhr.  Die  Aufsâtze  werden  abgegeben.  Aile  gehen  hinaus.  Angst- 
volle  Gesichter  der  Eltern.  Gespràche  auf  dem  Hof  und  auf  der  Strasse. 
Leichtes  oder  schweres  Thema  ?  Frôhliche  und  traurige  Gesichter.  Die 
Rûckkehr  in  die  Schule. 

Anglais.  (D).  —  I.  A  sickly,  lazy,  selfish,  spoilt  child  of  14,  the  only 
son  of  an  American  miliionaire,  is  going  to  England  with  his  mother  on 
board  a  very  large  luxurious  steamer. 

II.  One  moonlight  night,  as  the  big  ship  is  going  atfull  speednear  the 
banks  of  Newfoundland,  the  boy  cornes  on  deck  and  falls  overboard. 
(Tell  how)  Nobody  hears  him  fall.  The  mother's  grief  the  next  morning. 

III.  The  boy  is  rescued  half  an  hour  later  by  a  rough,  honest  lisher- 
man,  the  masterof  a  fisbing-boat. 

IV.  For  five  months  the  boy,  who  cannot  send  a  letter  home,  has  to 
lead  the  hard  life  of  a  fisherman  on  the  Banks.  First  he  hâtes  his  work, 
and  then  cornes  to  like  it. 

V.  Five  months  later,  the  boy,  now  a  strong,  healthy,  kind,  indus- 
trious  boy,  cornes  home.  His  parents,  joy.  How  they  thank  the  humble 
fisherman. 

N.  B.  Tell  the  story  in  the  past  tense.  (Rennes.) 

Allemand.  —  Der  Weihnachtsabend  eines  Jungf^esellen.  —  An  einem 
Weihnachtsabend  wandert  ein  alter  Junggeselle  miissig  durch  die  Stadt. 
Er  sieht  melancholisch  dem  Treiben  auf  den  Strassen  zu...  Frôhliche 
Gesichter...  Ein  jeder  mit  allerlei  Schachteln  zur  Bescherung  bepackt... — 
Er  langweilt  sich,  tritt  in  ein  Kaffeehaus...  Der  Saal  ist  leer...  er  muss 
sich  mit  dem  Kellner  unterhalten  und  spielt  sogar  mit  ihm  Billard... 
Bald  aber  verschwindet  der  Kellner  ;  mit  seinen  KoUegen  hat  er  einen 
kleinen  Ghistbaum  errichtet... 

Er  geht  hinaus...  Niemand  mehr  auf  den  Strassen...  iiberall  erleuchtete 
Fenster  und  brennende  Christbâume...  Es  wird  dem  Junggesellen  immer 
triiber  zu  Mut...  er  gedenkt  der  Weihnachtsabende  seiner  Jugend... 

In  einer  Hausecke  erblickt  er  ein  frôstelndes  Màdchen,  das  ihn  um  ein 
Almosen  bittet...  er  fùhrt  das  Kind  in  einen  Strumpfwarenladen  und 
lâsst  es  neu  kleiden. 

Anglais.  —  Half-an-hoiir  on  the  platform  oj  a  railway  station.  —  You 
see  an  acquaintance  of  yours  to  the  station,  and  are  there  half-an-hour 
before  the  train  arrives  by  which  your  friend  has  to  start.  —  You  walk 
about  on  the  platform  and  see  différent  trains  coming  in  and  starting.  — 
At  the  same  time  many  things  draw  your  attention  :  persons  meeting 
and  leaving  each  other  ;  heart-rending  scènes  ;  glad  meetings,  etc.  At 
last  the  train  comes  in  ;  doors  are  opened  and  slammed  ;  yonr  friend 
gets  into  a  carriage  ;  a  last  look  of  him. 

Espagnol.—  En  nuestros  colegios  y  universidades  se  va  desaroUando 
mucho  la  aliciôn  â  los  ejercicios  fisicos  6  déportes,  la  cual  por  cierto 
résulta  muy  util  y  beneficiosa,  siempre  que  no  dafiia  â  la  salud  6  â  los 
estudios. 

Entre  ebtos  ejercicios  (alpinismo,  excursiones  â  pié,  ejercicios  gimnâs- 
ticos  :  balonpié  (ô  foot-ball)  pelota,  tennis,  etc.)  describiréis  los  que  mâs 
os  gustan.  (Toulouse.) 


Le  Gérant  :  O.  Randolet. 


Revue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

L'enseignement  du  français  à  l'étranger 


A  qui  est-il  préférable  de  confier  l'enseignement  des  langues 
vivantes  étrangères,  à  des  professeurs  nationaux  ou  à  des  étran- 
gers ?  Cette  question,  qui  n'offre  plus  guère  pour  nous  qu'un  intérêt 
académique,  paraît  avoir  gardé  toute  son  acuité  pour  certains  de 
nos  collègues  d'outre-Manche,  et  a  été  soulevée  lors  de  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  Modem  Lan§^uage  Association.  La  pro- 
position de  résolution  était  ainsi  conçue  : 

**  That  in  the  interests  of  éducation,  it  is  very  désirable  that 
Modem  Languag^es  should  be  taught  in  schools  by  persons  of 
British  nationality,  and  the  policy  of  the  Association  should  be 
dirccted  to  the  attainment  of  that  end.  " 

Il  ne  serait  ni  utile  ni  convenable  pour  nous  d'intervenir  dans  une 
discussion  de  ce  genre,  ni  même  de  l'analyser  ;  nous  pourrions 
paraître,  en  tant  que  Français,  trop  intéressés  à  la  chose.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  précisions  voudront  bien  se 
reporter  au  compte  rendu  qui  est  publié  dans  le  Modem  Lan- 
guage  Teaching  (numéro  de  février).  Nous  voulons  seulement 
aujourd'hui  soumettre,  à  propos  de  cette  controverse,  quelques 
réflexions  à  nos  jeunes  lecteurs  et  lectrices,  en  y  ajoutant  des  indi- 
cations dont  ils  puissent  tirer  profit.  Il  semble,  d'ailleurs,  qu'à 
Londres  même  une  certaine  gêne  ait  pesé  sur  un  débat  qui  mettait 
en  présence,  sur  des  questions  de  personnes  autant  que  de  prin- 
cipes, des  professeurs  de  nationalité  anglaise  et  française  ;  la  majo- 
rité de  l'assemblée  a  paru  être  d'avis  que  la  proposition  était,  pour 
je  moins,  inopportune,  puisqu'elle  n'a  pas  voulu  se  prononcer  au 
fond.  La  question  préalable,  mise  aux  voix  par  le  président, 
M.  Brereton,  a  été,  en  effet,  votée  par  43  voix  contre  18. 

Pourquoi,  dans  ces  conditions,  parler  ici  d'un  incident  déjà  clos 
et  d'un  sujet  particulièrement  délicat  ?  C'est  qu'ils  ont  une  portée 
générale,  et  qu'il  convient  d'être  renseigné  sur  une  évolution  com- 
mencée déjà  depuis  longtemps  en  Grande-Bretagne,  où  la  tendance 
à  employer  de  préférence  des  professeurs  nationaux  pour  enseigner 
le  français  se  manifeste  de  plus  en  plus.  Cette  substitution  graduelle 
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dans  le  personnel  est  naturellement  rendue  possible  par  une  amé- 
lioration parallèle  dans  la  préparation  et  le  recrutement  des  étu- 
diants de  langues  vivantes.  Et  c'est  là  le  point  principal.  Si  en 
France  nous  confions  à  peu  près  exclusivement,  dans  les  écoles 
officielles  tout  au  moins,  les  chaires  d'anglais  ou  d'allemand  à  nos 
nationaux,  ce  n'est  pas,  comme  on  paraît  le  croire  un  peu  naïve- 
ment, dans  un  esprit  outré  de  protectionnisme  pédagogique,  mais 
parce  que  nous  nous  suffisons  à  nous-mêmes  et  que  les  universités 
ont  assumé,  et  mènent  à  bonne  lin,  la  tâche  de  préparer  les  futurs 
professeurs  ^  Le  concours  d'agrégation  des  langues  vivantes,  par 
exemple,  n'a  d'équivalent  dans  aucun  autre  pays,  de  l'aveu  même 
des  étrangers  qui  le  connaissent  bien.  Donc,  ce  qui  importe,  ce 
n'est  pas  tant  de  se  demander  si  on  doit  préférer  un  compatriote  à 
un  étranger,  mais  avant  tout  de  choisir  le  meilleur  des  deux  — 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  en  laissant  de  côté  les  avantages 
qu'un  candidat  peut  s'assurer,  malgré  tout,  sur  l'autre,  comme  une 
meilleure  prononciation  pour  celui-ci,  une  discipline  plus  facile  à 
assurer  pour  celui-là.  Etant  donné  qu'en  Grande-Bretagne  le  niveau 
des  études  et  le  recrutement  des  professeurs  anglais  et  écossais  se 
sont  élevés  et  améliorés,  grâce  à  une  organisation  méthodique  et  à 
de  nombreuses  bourses  de  voyage,  il  est  à  craindre  qu'il  devienne 
de  plus  en  plus  difficile  à  des  Français  ou  à  des  Françaises  de  trou- 
ver des  postes  dans  de  bonnes  écoles  d'outre-Manche.  L'enseigne- 
ment privé,  les  institutions  d'ordre  inférieur  et  les  familles  offriront 
toujours  des  débouchés  et  des  situations  provisoires  ;  les  systèmes 
d'échange  de  professeurs  ou  les  postes  de  «  lecteur  »  pourront  mener 
à  des  résultats  plus  sûrs  ;  mais  au  total,  si  les  progrès  réalisés  par 
nos  voisins  continuent  et  si  leurs  traitements  sont  augmentés  dans 
une  proportion  adéquate,  il  sera  sans  doute  plus  malaisé  pour 
les  étrangers  de  a  se  faire  une  situation  »  et  la  concurrence  se  fera 
plus  âpre  pour  les  chaires  d'universités,  les  postes  de  «  public- 
schools  »  ou  de  grands  collèges  de  jeunes  filles. 

Devant  cet  état  de  choses,  quels  conseils  peut-on  donner  à  ceux 
de  nos  jeunes  compatriotes  qui  désirent  aller  à  l'étranger,  soit 
pour  un  séjour  d'une  ou  deux  années  et  dans  le  simple  dessein  de 
parfaire  leurs  études,  soit  pour  s'y  créer  une  position  dans  l'en- 
seignement ? 

Il  semble  que  leur  devoir  et  leur  intérêt  soient  doubles  :  d'abord 
s'assurer  une  préparation  aussi  forte  que  possible,  avant  de  songer 

1.  Nous  laissons  de  côté  l'argument  qu'on  faisait  valoir  avant  la  guerre,  et  non 
sans  quelque  raison,  des  deux  et  trois  ans  de  service  militaire  imposés  à  nos 
jeunes  étudiants  et  qui  les  handicapaient  très  sérieusement.  Cette  question 
de  la  concurrence  étrangère,  difficile  à  concilier  avec  la  libérale  et  tradition- 
nelle hospitalité  des  universités  françaises,  n'est  d'ailleurs  pas  particulière  aux 
langues  vivantes,  et  Ion  n'a  pas  oublié  les  protestations  très  vives  qui  se  sont 
produites,  par  exemple,  à  la  Faculté  de  Médecine. 
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à  partir  ;  puis  s'orienter,  le  moment  venu,  du  côté  qui  offrira  les  plus 
grandes  chances  de  réussite. 

Sur  le  premier  point,  il  ne  devrait  pas  y  avoir  besoin  de  dé- 
monstration. Le  temps  n'est  plus  où  l'on  croyait  bonnement  qu'il 
suffisait  de  parler  une  langue  —  sa  langue  maternelle  —  pour  pou- 
voir l'enseigner  ;  il  faut  être  bien  mal  informé  ou  très  infatué  pour 
le  penser  encore.  Il  n'y  a  plus  guère  que  les  écoles  Berlitz,  ou 
industries  similaires,  pour  entretenir  ce  préjugé  ;  et  elles  ont  évi- 
demment des  raisons  particulières.  Tout  le  monde  sait,  par  ouï-dire 
ou  par  expérience,  qu'il  faut  apprendre  à  enseigner  ;  le  métier  de 
professeur  ne  s'improvise  pas  plus  que  les  autres,  ou  ne  devrait  pas 
s'improviser  du  moins,  qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  la  langue  ma- 
ternelle ou  de  l'étrangère  —  mais  surtout  dans  le  premier  cas.  Il 
importe  donc  que  les  futurs  professeurs  aient  réfléchi  à  la  technique 
de  leur  art,  qu'ils  soient  renseignés  sur  la  pédagogie  générale,  ou 
spéciale  à  leur  discipline,  et  qu'ils  sachent  employer  les  procédés 
de  méthode  directe  qui  ont  fait  leurs  preuves,  et  où  ils  auront  beau 
jeu  pour  affirmer  leur  supériorité  quand  ils  enseigneront  leur  langue 
maternelle  :  c'est  surtout  ce  qu'on  attendra  d'eux  à  l'étranger;  les 
citations  données  dans  l'article  de  M.  Legouis,  que  nous  avons  publié 
dans  notre  précédent  numéro,  confirment  celte  manière  de  voir, 
toute  naturelle.  Et  puisqu'il  est  venu  d'outre-Atlantique  un  témoi- 
gnage spontané  —  "  unsolicited  testimonial  "  —  en  faveur  de  la 
phonétique,  je  n'éprouve  aucune  gêne  à  ajouter  qu'une  connais- 
sance élémentaire  de  cette  science  auxiliaire  est  indispensable  à 
qui  veut  enseigner  une  langue  d'une  façon  utile  et  efficace  dès  l6 
début.  Ceux  qui  ne  disposent  pas  de  loisirs  suffisants  ou  ne  sont 
pas  doués  d'une  foi  assez  robuste  n'ont  nullement  besoin  de  faire 
de  la  phonétique  une  étude  approfondie,  ni  une  application  intégrale 
dans  leurs  classes  ;  il  suffit  qu'ils  soient  renseignés  sur  les  éléments 
de  la  linguistique,  sur  le  mode  de  production  des  sons,  et  qu'ils 
soient  familiarisés  avec  le  système  de  notation.  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  je  l'ai  dit  i  :  on  peut  entraîner,  ou  ne  pas  entraîner  les 
élèves  par  la  méthode  phonétique,  mais  il  est  indispensable  que  le 
professeur  lui-même  y  ait  été  soumis. 

Cette  sorte  d'initiation,  d'expérience  pédagogique  une  fois  ac- 
quise, de  quel  côté  devra  se  tourner  celui  —  et  surtout  celle  —  qui 
désire  séjourner  en  pays  étranger  ?  Naturellement,  du  côté  qui  lui 
offrira  les  meilleurs  chances  de  réussir  plus  vite.  En  ce  qui  concerne 
la  langue  anglaise,  nos  lectrices,  qui  ont  pu  lire  l'appel  que  nous 
leur  adressions  et  les  renseignements  communiqués  sur  les  nou- 
velles bourses,  ont  déjà  compris  où  nous  voulions  en  venir.    C'est 


i.  Voir  ma  conférence  sur  La  Phonétique  et  ses  applications  possibles  à  l'enseigne- 
ment  de  la  prononciation,  dans  Les  Langues  Modernes,  5»  année,  n**  3  (Mars  1907), 
ainsi  que  la  discussion  qui  a  suivi  (numéros  4  et  b). 
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l'Amérique  du  Nord  qui  leur  offre  en  ce  moment  les  occasions  les 
plus  avantageuses  et  les  plus  favorables  promesses  d'avenir.  Les 
raisons  n'en  sont  pas  difficiles  à  démêler  :  mais  à  quoi  bon  ?  Le 
fait  est  là,  qui  nous  en  dispense.  Et  le  mouvement,  que  nous  sen- 
tions bien  n'être  qu'à  ses  débuts,  ne  pourra  aller  qu'en  se  dévelop- 
pant. Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  parle  déjà  d'une  centaine 
de  bourses  à  pourvoir  de  titulaires  (voir  plus  loin).  Bien  entendu, 
elles  sont  offertes  à  tout  le  monde,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas 
réservées  aux  élèves  de  telle  ou  telle  université,  ni  aux  seules  étu- 
diantes de  langues  vivantes  :  ces  dernières  auront  toujours  sans 
doute  le  plus  d'intérêt  à  se  présenter,  et  les  plus  grandes  chances 
de  succès  —  mais  toute  autre  jeune  lîlle  qui  aura  reçu  une  solide 
éducation  secondaire  ou  primaire,  et  acquis  une  connaissance  suffi- 
sante de  la  langue  anglaise,  peut  légitimement  aspirer  à  une  des 
nouvelles  bourses  qui  sont  offertes,  et  aux  postes  qui  peuvent  en 
être  la  suite.  Les  lettres  que  nous  avons  reçues  en  témoignent  déjà. 
Et,  au  delà  des  avantages  personnels  que  chacune  pourra  retirer 
de  ces  voyages  ou  de  ces  transplantations,  on  entrevoit  des  réper- 
cussions profondes  et  heureuses  sur  l'avenir  des  études  d'anglais  et 
de  français.  C'est  notre  langue  enseignée  aux  Etats-Unis  par  des 
professeurs  compétents,  des  représentants  qualifiés  et  sftrs  de  notre 
génie  national,  au  lieu  d'allemands  d'un  polyglottisme  douteux  et 
d'une  hostilité  qui  ne  l'était  pas  ;  ce  sont  les  études  de  langue  an- 
glaise en  France  qui  puiseront  un  surcroît  d'intérêt  et  de  vitalité 
dans  ces  pèlerinages  à  une  source  nouvelle  et  fraîche  ;  c'est  enfin 
l'entente  fraternelle  entre  les  deux  républiques,  aujourd'hui  renouée 
sur  les  champs  de  bataille,  qui  se  trouvera  alimentée  et  resserrée 

dans  les  œuvres  fécondes  de  la  paix. 

G.  Camerlynck. 


Nouvelles  bourses  pour  les  États-Unis 

Nous  recevons  la  communication  suivante  : 

Bryn  Mawr  Collège. 

Le  15  février  1918. 

Le  Comité  des  bourses  de  Bryn  Mawr  Collège,  Bryn  Mawr,  Pennsyl- 
vanie, est  heureux  de  mettre  de  trois  à  six  bourses  à  la  disposition 
d'étudiantes  françaises  pour  l'année  1918-1919.  Ces  bourses  comprennent 
les  frais  d'études  et  de  pension  pendant  l'année  scolaire.*  Elles  permet- 

1.  Soit  une  somme  d'environ  2,025  francs.  Les  dépenses  supplémentaires  à  Ja 
charge  des  boursières  ne  comprennent  que  les  frais  de  bibliothèque  ou  de 
laboratoire,  quand  il  y  a  lieu,  et  le  blanchissage.  Elles  ont  aussi  à  supporter 
les  frais  de  voyage  ;  le  prix  le  moins  élevé  pour  la  traversée,  aller  et  retour,  est 
de  110  dollars.  Nous  extrayons  ces  renseignements  de  la  notice  imprimée  qui 
nous  a  été  communiquée. 
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tent  aux  étudiantes  de  choisir  les  cours  qu'elles  désirent  suivre.  Les 
sujets  d'études  à  Bryn  Mawr  sont  :  les  Langues  (Grec,  Latin,  Anglais, 
Français,  Allemand,  Italien,  Espagnol,  Langues  Sémitiques)  ;  l'His- 
toire ;  la  Psychologie  ;  la  Philosophie  ;  l'Histoire  de  l'Art  et  l'Archéo- 
logie ;  la  Pédagogie  ;  les  Sciences  Politiques  et  Sociales  ;  les  Sciences 
mathématiques  et  naturelles  (Physique,  Chimie,  Physiologie,  Biologie, 
Géologie). 

Le  collège  est  situé  à  la  campagne,  dans  les  environs  de  Philadelphie, 
à  2  h.  1/2  de  New-York. 
Les  demandes  devront  être  adressées  à  : 

Recording  Dean,  Bryn  Mawr  Collège,  Bryn  Mawr,  Pa. 
Les  boursières  en  1917-1918  sont  : 
M"'"  A.  Chalufour,  Baccalauréat  de  Philosophie  ; 

M.  Fabin,  Certificat  secondaire  et   diplôme  d'études  supérieures 

d'anglais  ; 
J.    Padé,  Diplôme  de  fin  d'études  secondaires  ; 
M.  Pourésy,  Licence  et  diplôme  d'Histoire,  Certificat  secondaire 

et  Diplôme  d'études  supérieures  d'anglais  ; 
M.  Schoell,  Certificat  secondaire  et  Diplôme  d'études  supérieure? 
d'anglais. 
M""  J.  Padé  et  A.  Chalufour  ont  eu  l'amabilité  de  faire  connaître  en 
quelques  lignes  l'intérêt  de  ces  bourses. 

«  Au  début  de  juin  va  s'achever  notre  année  d'études  à  Bryn  Mawr  et 
nous  apprécions  mieux  chaque  jour  quel  a  été  notre  privilège  en  y 
étant  reçues. 

L'extrême  variété  des  cours  faits  au  collège  permet  à  chacune  de 
continuer  son  travail  préféré  tout  en  lui  offrant  la  possibilité  de  s'inté- 
resser à  quelque  étude  nouvelle  :  les  étudiantes  de  langues  peuvent 
suivre  avec  profit  de  bons  cours  de  littérature  anglaise,  d'espagnol  et 
d'italien.  (Il  est  très  possible  de  préparer  un  diplôme  d'anglais  dans  de 
bonnes  conditions.)  Les  cours  de  latin  et  de  grec  seraient  fort  appréciés 
des  candidates  à  la  licence  classique.  Les  jeunes  filles  qu'intéressent  les 
questions  sociales  trouvent  ici  un  "  department  "  de  sociologie  et 
d'économie  politique  remarquablement  organisé,  tant  pour  la  pratique 
que  pour  la  théorie  :  Œuvres  de  relèvement,  orphelinats,  questions 
sanitaires  en  général,  conditions  économiques  actuelles,  bref  tous  les 
problèmes  importants  qui  ont  surgi  durant  les  dernières  années  sont 
étudiés  et  discutés. 

Bryn  Mawr  offre,  de  plus,  aux  Françaises  désireuses  d'approfondir 
leur  culture  générale,  des  cours  d'histoire  de  l'art,  de  philosophie, 
d'histoire  américaine,  de  psychologie,  outre  des  possibilités  de  relations 
fréquentes  avec  Philadelphie  (Musées,  théâtres,  concerts;.  Les  amateurs 
d'exercices  physiques  ont  le  choix  parmi  les  sports  les  plus  variés. 

Mais  ce  que  nos  compagnes  apprécieront  comme  nous  tout  particu- 
lièrement, c'est  l'atmosphère  de  saine  activité,  de  franche  gaité  du  col- 
lège, l'esprit  d'initiative  et  de  solidarité  si  intense  que  manifestent  leurs 
camarades  américaines,  et,  par  dessus  tout,  leurs  efforts  touchants 
pour  apprendre  à  mieux  connaître  et  à  mieux  aimer  tout  ce  qui  est 
français.  » 

J.  Padé,    A.  Chalufour. 
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P..S.  —  Sous  le  titre  de  '' French  Students  foi'  U,  S.  —  loo  Scholar- 
ships  for  Girls'\  le  Daily  Mail  (Continental  Edition)  du  14  mars 
dernier  a  publié  le  télégramme  suivant  de  New- York,  que  nous  re- 
produisons à  titre  de  document  : 

The  Association  of  United  States  Collèges,  whose  lieadquarters  are  in 
Chicago,  is  arranging  to  bring  a  hundred  French  girls  to  the  United 
States  for  the  académie  year  1918  for  attendance  at  United  States  univer- 
sities  by  means  of  scholarships. 

The  scheme  provides  that  each  university  shall  accept  Iwo  girls  and 
pay  their  entire  collegiate  expenses  and  board,  wliile  the  French  Govern- 
ment will  pay  their  travelling  expenses  to  the  United  States. 

The  proposai  is  causing  great  interest  in  educational  and  politicai 
circles  as  a  valuable  means  of  increasing  the  future  intimacy  of  France 
and  America.  The  committee  will  shortly  visit  France  to  sélect  candi- 
dates, each  of  whom  must  be  able  to  speak  English. 

Aucune  confirmation  officielle  de  ce  télégramme  de  presse  n'est 
parvenue  en  France,  et  nous  ne  pouvons  donner  d'autres  renseigne- 
ments. Sans  mettre  absolument  en  doute  son  authenticité,  les  auto- 
rités bien  faites  pour  être  renseignées  estiment  que  la  nouvelle  doit 
être  exagérée,  et  en  tous  cas  prématurée.  Pour  nous,  c'est  déjà  un 
témoignage  significatif  de  l'état  de  l'opinion  publique  et  une  confir- 
mation de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Il  n'y  a  donc  pas  encore  lieu  pour  les  candidates  éventuelles  de 
commencer  des  démarches  quelconques  ;  nous  ne  manquerons  pas 
de  les  informer  le  momfent  venu. 

Les  seules  bourses  dont  il  ait  été  jusqu'ici  réellement  question 
sont  ; 

Les  cinq  bourses  offertes  à  Bryn  Mawr  pour  le  l^r  février,  et 
dont  les  titulaires  sont  déjà  parties  ou  arrivées  ; 

Trois  à  six  nouvelles  bourses  offertes  au  même  collège  ; 

Cinq  bourses  à  Cincinnati  ; 

Les  dix  bourses  qui  ont  été  annoncées  dans  notre  précédent 
numéro,  destinées  à  recruter  directement  un  personnel  français 
enseignant,  et  qui  sont  sans  doute  les  mêmes  —  sauf  que  leur 
chiffre  a  décuplé  en  route  —  qui  figurent  dans  le  télégramme 
reproduit  ci-dessus. 

Nous  rappelons  que  toutes  les  demandes  de  renseignements,  ou 
pièces  à  l'appui  des  candidatures,  doivent  être  adressées  à  M.  Petit- 
Dutaillis,  directeur  de  l'Office  national  des  Universités  et  Ecoles 
françaises,  96,  boulevard  Raspail,  Paris.  C'est  là  seulement  que 
peut  se  faire  le  classement  entre  les  différentes  candidates  aux 
bourses  ou  postes  qui  sont,  nous  le  répétons,  ouverts  également 
aux  étudiants  de  toutes  les  facultés. 
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Le  «  PRINTEMPS  OLYMPIEN  » 

De  GARL  SPITTELER 


Voici,  pour  compléter  notre  article  d'octobre  1915,  quelques  uotes 
écrites  sous  l'impression  de  la  lecture  du  Printemps  olympien^.  Ce 
poème  épique  est  l'œuvre  fondamentale  qui  a  fait  le  nom  de  Spitteler. 
Il  est  plein  de  variété.  Le  sérieux  et  la  gravité,  comme  la  fantaisie 
et  la  verve  comique,  en  font  une  chose  très  extraordinaire.  Ni  son 
étendue  ni  le  préjugé  courant  contre  l'épopée  ne  doivent  effrayer. 
C'est  tout  le  contraire  d'une  chose,  tranchons  le  mot  :  monotone  et 
compassée.  Ce  n'est  pas  un  livre  à  faire  relier  pour  laisser  la  pous- 
sière s'accumuler  sur  la  tête  dorée.  11  faut  le  prendre,  le  laisser  et  y 
revenir,  comme  on  fait  pour  Arioste. 

Gela  est  vivant  et  prenant.  Il  n'y  a  là  aucun  pastiche  de  l'antique  ; 
les  noms  sont  classiques  et  les  sentiments  tout  modernes  ;  dans  des 
paysages  olympiens  merveilleux  tout  est  la  sensation  même  des 
sites  alpestres  et  jurassiens.  Que  nous  importent  les  anachronismes, 
si  le  machinisme  moderne,  ses  engrenages  et  ses  constructions 
géantes  offrent  des  images  propres  à  symboliser  la  marche  inexorable 
du  monde  où  règne  Anankè  ;  si  la  tribu  des  pieds-plats,  ayant  fabri- 
qué un  faux  soleil,  ne  réussit  pas  à  faire  enlever  de  terre  sa  machine 
fuligineuse  malgré  ses  cris  de  victoire  ;  si,  dans  un  combat,  de  grands 
appareils  volants  attaquent  le  char  auto-moteur  du  Soleil;  tout  cela 
permet  la  variété  de  scènes  à  la  Cyrano-Bergerac.  Les  dieux  de 
Spitteler  n'ont  pas  d'attitudes  hiératiques;  ils  parlent  une  langue 
pleine  de  verve  ;  leurs  aventures  sont  narrées  tantôt  avec  une  fami- 
liarité tout  homérique,  tantôt  avec  la  gravité  qui  convient  au  déve- 
loppement de  ces  grands  symboles  philosophiques  que  le  poète 
aime  à  nommer  cosmiques.  Nous  admirons  dans  le  Printemps  olym- 
pien l'imagination  la  plus  riche  et  le  style  précis  qui  donne  aux 


1.  Ont  paru  depuis:  Garl  Spitteler,  eine  Darstellung  seiner  dichterischen  Per- 
sônlichkeit,  von  Robert  Faesi,  Zurich,  Rascher  et  C'%  1915.  Traductions  fran- 
çaises :  Ze  lieutenant  Conrad,  par  M.  Valentin,  1915  ;Zes  petits  Misogynes,  par 
M-'  la  Vicomtesse  de  Roquette-Buisson  (revue  du  Correspondant,  et  en  volume 
chez  Boccart.  1917)  ;  Imago,  par  M-»  Gabrielle  Godet,  1917  ;  mes  premiers  Souve- 
nirs, par  H.  de  Ziegler,  1917.  Sous  presse  :  Gustave  et  Paraboles  littéraires,  par 
Paul  Desfeuilles.  Voir  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  15  janvier  et  i"  fé- 
vrier 1918,  une  analyse  des  œuvres  de  Spitteler  par  M"«  Bianquis. 
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figures  inventées  la  vérité  des  choses  vues.  Nul  archaïsme,  nulle 
couleur  locale  artificielle  ;  mais  des  paysages  magnifiques  où  évo- 
luent les  vieux  dieux  tout  rajeunis  et  tout  ragaillardis. 

Si  l'on  n'aime  pas  Boecklin  avec  ses  tritons,  ses  centaures,  son 
monstre  de  la  peste  planant  sur  la  ville,  c'est  qu'on  le  trouve 
solennel,  c'est  que  ses  figures  symboliques  ont  une  immobilité  figée, 
c'est  que  le  peintre  a  l'air  de  croire  «  que  c'est  arrivé  >.  Mais  on 
aimera  Spitteler  pour  sa  bonne  humeur,  son  ton  de  désinvolture 
voisin  du  persiflage  de  Wieland  ;  il  crée  d'innombrables  figures 
symboliques,  mais  elles  ne  nous  obsèdent  point,  parce  qu'elles  sont 
en  mouvement,  selon  la  théorie  du  Laokoon  de  Lessing. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  lutte  qu'eut  à  soutenir  Spitteler 
pour  affirmer  le  droit  à  la  vie  du  poète  idéaliste  et  du  poète  épique. 
L'épopée  est  morte,  disent  les  Aristarques.  Elle  ne  peut  renaître 
parce  que .  . . ,  et  parce  que . . .  E  pur  si  muove. 

Nous  ne  reviendrons  pas  non  plus  sur  la  théorie  de  l'épopée  selon 
Spitteler.  Constatons  seulement  que  le  Printemps  olympien  est  bien 
la  plus  belle  succession  de  spectacles  riches  en  couleur,  d'actions 
héroïques  ou  familières  narrées  naïvement,  sans  souci  d'analyse 
psychologique  (ce  qui  n'exclue  pas  les  mots  profonds  :  Pourquoi, 
se  demande  Apollon,  les  hommes  ne  sont-ils  pas  bons,  puisqu'étant 
bons  ils  seraient  heureux).  Le  poète  travaille  pour  le  plaisir  de  nos 
yeux  ;  il  ne  disserte  point  parla  bouche  de  ses  personnages.  Une 
philosophie  se  dégage  pourtant  de  ses  allégories  ;  le  satirique 
auteur  des  Paraboles  littéraires  et  d'Imago  reste  assez  misogyne  et 
pessimiste  ;  mais,  d'autre  part,  ses  dieux  (hommes  agrandis)  reflètent 
une  vie  primitive  exaltée.  Il  y  a  de  l'amertume,  mais  pas  de  désen- 
chantement. La  vie  mérite  d'être  aimée  par  celui  qui  a  la  fierté 
d'être  homme  pleinement.  11  faut  marcher  la  tête  haute  vers  son  but, 
avec  l'intransigeance  d'une  conscience  pure.  Ainsi  font  les  héros  à 
qui  va  la  sympathie  du  poète  qui  les  a  créés  et  celle  du  lecteur  qui 
s'attache  à  eux  :  Victor  (dans  Imago),  Apollo,  Héraklès  (dans  le 
Printemps  olympien)  et  Prometheus. 

Voici,  sèchement  résumée,  la  fable  qui  relie  les  épisodes  du 
poème  :  Zeus  et  les  dieux  de  sa  génération,  sur  l'ordre  d'Hadès, 
souverain  du  sombre  Erebos,  et  selon  l'arrêt  d'Anankè,  quittent  la 
nuit  le  monde  souterrain  ;  après  un  voyage  plein  de  périls,  ils 
arrivent  à  la  lumière.  Partis  pour  prendre  possession  de  l'Olympe, 
ils  croisent  sur  la  route  les  dieux  déchus,  qui  sont  précipités  dans 
l'abîme,  malgré  la  résistance  de  Kronos.  A  cette  vue,  les  dieux 
nouveaux  hésitent,  ayant  l'appréhension  de  lointains  dangers. 
Hebe  leur  rend  la  confiance  digne  des  êtres  beaux  et  forts  qu'ils 
sont,  et  heureux  de  vivre.  Jls  dépassent  d'abord  le  but  de  leur 
voyage  et  sont  dans  le  ciel  les  hôtes  d'Ouranos,  qui  leur  dévoile 
certains  mystères.  Ils  sont  là  servis  par  les  filles  d'Ouranos,  sortes 
de  Péris  dont  les  vols  en  plein  éther  ont  des  souplesses,  des  pion- 
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gées  et  des  redressements  tels  que  ceux  <iont  la  vue  de  nos  avia- 
teurs nous  suggère  la  sensation.  O  divination  des  poètes  !  Mais 
Anankè  a  décidé  que  Hera,  reine  des  Amazones,  épousera  l'un  des 
dieux  :  ApoUo,  Zeus,  Eros,  Hermès  ou  Poséidon.  Une  série  de 
joutes  et  d'épreuves  désignera  l'élu.  ApoUo  gagne  la  course  des 
chars  et  tous  les  combats.  Cependant  Zeus,  par  ruse,  prend  sa 
place.  Le  monde  où  règne  la  douleur  ne  peut  appartenir  à  ApoUo, 
dieu  de  lumière  ;  il  revient  à  Zeus,  despote  énergique  qui  incarne 
«  la  volonté  de  puissance  ».  Dès  l'origine,  la  domination  du  monde 
est  souillée  par  la  trahison. 

Après  les  noces  de  Zeus  et  d'Héra,  vient  l'Apogée  (Hohe  Zeit). 
Cette  partie  centrale  de  l'épopée  comporte  douze  épisodes  d'une 
étourdissante  fantaisie,  dont  chacun  a  l'un  des  dieux  pour  héros. 
Tous  prennent  possession  de  l'Olympe  et  y  vivent  avec  la  liberté 
d'une  bande  de  touristes  en  vacances  qui  découvrent  la  haute  mon- 
tagne. Ils  s'enivrent  d'espace  et  de  mouvement,  et  d'aventures. Mais 
Aphrodite,  la  belle  Aphro,  fait  des  siennes  et  on  la  met  en  péni- 
tence. Zeus,  après  huit  derniers  jours  de  banquets,  rappelle  les 
dieux  à  leur  rôle  austère,  qui  est  de  l'aider  à  gouverner  le 
monde. 

*■  Vers  la  fin  du  poème,  la  discorde  naît  entre  Zeus  et  Héra.  Le 
monde  apparaît  décidément  mauvais  à  Zeus,  qui  veut  l'anéantir.  Il 
ne  lui  fait  finalement  grâce  qu'en  faveur  d'Héraklès.  Nous  donnons 
ci-après  la  traduction  de  cet  épisode,  par  lequel  s'achève  le  Prin- 
temps olympien. 

La  langue  de  Spitteler,  nerveuse,  émaillée  de  locutions  à  la 
saveur  populaire,  est  particulièrement  riche  en  créations  verbales  ; 
le  traducteur  soutient  avec  le  texte  une  lutte  passionnante.  Rythmes, 
sonorités,  alliances  de  mots  sont  perdus.  L'ordre  syntaxique,  et  par 
suite  l'ordre  des  idées  et  des  images,  sont  bouleversés.  Il  faut  alors, 
de  parti  pris,  récrire  et  transposer  ;  mais  le  français  est  un  merveil- 
leux instrument  d'analyse  qui  permet  de  ne  point  sacrifier  les 
détails,  tout  en  évitant  les  phrases  trop  longues  ou  les  étrangetés 
d'un  mot  à  mot.  Une  eau-forte,  même  une  honnête  photographie, 
peuvent  suggérer  l'impatience  d'aller  vers  le  tableau  d'un  maître. 

Telle  fut  notre  ambition.  Puisse  notre  bonne  volonté  prouver 
noire  chaude  sympathie  pour  le  poète,  notre  goût  très  vif  pour  ses 
poèmes  pleins  de  choses  grandes  et  fortes.  Nous  n'avons  point 
cherché  les  formules  de  louanges.  Qu'importe  la  banalité  d'un 
adjectif  de  plus  ou  de  moins  à  un  écrivain  auquel  son  Démon,  s'il 
est  juste,  ne  peut  manquer  d'avoir  dit  déjà  :  Du  hasts  geglaubt, 
du  hasts  gewollt,  du  hasts  gekonnf  :  Tu  as  eu  la  foi,  tu  as  eu  la 
volonté,  tu  as  su  réaliser. 

Amiens,  décembre  4917. 

Paul  Desfeuilles. 
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Épisodes  du  ((PRINTEMPS  OLYMPIEN» 

De   GARL   SPITTELER 

Les  Hommes 

Zeus,  revêtu  des  insignes  de  sa  royauté,  s'apprête  à  descendre  sur  la 
terre  pour  rendre  la  justice  aux  hommes.  A  peine  ceux-ci  i'aperçoivent- 
ils  de  loin  qu'ils  poussent  des  clameurs  enthousiastes.  «  Pourquoi  ces 
cris,  demande  Zeus,  puisque  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  eux?  »  Et  son 
serviteur  lui  répond  :  «  Ainsi  sont  les  hommes  :  toujours  on  les  voit  à 
plat  ventre  devant  quelqu'un.  »  Ecœuré,  Zeus  jette  son  manteau  de 
pourpre  sur  les  bras  de  ce  serviteur  qu'il  envoie  en  avant.  Les  clameurs 
s'élèvent  partout  où  cet  esclave  parait  ;  elles  ne  s'adressent  donc  qu'au 
manteau  seul.  Zeus  ne  veut  plus  se  montrer  sur  la  terre  en  juge  et  en 
maître.  Il  se  mêle,  incognito,  à  la  foule,  cependant  que  le  singe  Greulich, 
affublé  par  son  ordre  des  insignes  de  la  royauté,  entouré  de  hérauts  et 
carré  dans  un  char  doré  reçoit  les  hommages  des  humains.  Qui  ne 
s'incline  pas  est  mis  à  mort.  Les  savants  dissertent  et  prouvent  que 
Greulich  est  le  vrai  juge.  Zeus,  ayant  souri  au  passage  carnavalesque 
de  son  singe,  est  jeté  en  prison  et  la  foule  veut  sa  mort.  A  travers  les 
barreaux  de  sa  geôle,  Zeus  se  repaît  du  hideux  spectacle  de  l'adulation 
populaire  et  des  fêtes  offertes  à  Greulich.  Il  appelle  enfin  les  Erinnyes 
qui  le  délivrent  de  sa  prison.  Mais  il  résiste  à  leur  suggestion  de  châtier 
sur  l'heure  la  ville.  «Je  ne  juge  point  sous  l'empire  de  la  colère,  dit-il. . . 
«  Qui  sait  si  un  juste  ne  se  lèvera  pas,  en  faveur  de  qui  je  leur  ferai 
«  remise  de  la  peine  encourue.  »  Cependant,  le  scandale  ne  cessant  pas, 
Zeus  décide  de  faire  écrouler  sur  les  hommes  un  pan  des  rochers  de 
l'Olympe.  «  Je  veux  écraser  d'un  coup  cette  engeance.  Ce  sera  bref.  Ce 
«  sera  juste.  Ils  sont  indignes  de  pitié.  Puis  je  donnerai  un  maître  à  la 
«  terre,  et  ce  sera  le  chien.  Lui  du  moins  est  sur,  bon  et  loyal.  Il  connaît 
«  son  maître  et  n'a  pas  sans  cesse  à  la  bouche  les  grands  mots  d'une 
•<  hypocrite  vertu.  »  Vainement  Héra  a  essayé  de  s'opposer  à  l'anéantis- 
sement de  l'humanité.  D'autres  Dieux  ne  réussissent  pas  mieux  à 
calmer  Zeus  irrité. 

Alors  Pallas  tenta  l'entreprise  difficile  de  faire  entrer  la  raison 
dans  une  oreille  que  la  colère  rendait  bouchée.  Elle  ne  s'y  prit  point 
comwie  la  reine  ;  elle  n'envoya  point  vers  Zeus  des  messagers  ;  dans 
l'espoir  de  le  séduire,  elle  se  rendit  en  personne  chez  lui.  D'un  doigt 
léger  elle  frappe  à  la  porte  :  «  Suis-je  indiscrète?  Vous  dérangé  je 
point?  »  Zeus  était  là,  l'air  mauvais  avec  ses  pensées  de  meurtre;  à 
ses  côtés,  un  superbe  chien  familier  dont  il  tenait  une  patte  dans  sa 
main  tendue  ;  la  bête  lui  léchait  gentiment  le  visage  :  «  A  la  bonne 
heure,  dit  la  rusée  ;  le  bel  animal  !  —  N'est-ce  pas,  dit  Zeus 
d'un  ton  furieux  ;  te  plaît-il  ?  —  C'est  donc  lui,  ce  m'a-t-on  dit, 
que  tu  veux  donner  pour  successeur  à  l'homme,  et  dont  tu  veux 
faire  le  maître  du  monde  ?  —  Je  le  veux,  dit  Zeus  (et  il  serrait  les 
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dents).  Prétendrais-tu  m'en  empêcher?  —  Je  m'en  garderai  bien. 
Le  chien  est  loyal.  Il  faut  honorer  le  chien.  Une  petite  question 
timide,  simplement  :  si  aujourd'hui  (ce  n'est  qu'une  idée  qui  me 
vient)  tu  venais  à  passer,  inconnu  et  vêtu  du  manteau  du  voyageur, 
au  milieu  d'une  meute  de  chiens,  serais-tu  mieux  reçu  que  par  le 
peuple  des  humains?  —  Certes  non!  Mais  les  museaux  ne  mentent 
pas,  ils  se  contentent  de  mordre!  Et  puis  il  n'est  pas  dit  que  ce  sera 
nécessairement  le  chien  que  j'élirai.  —  Alors,  quelque  autre  bête? 
Je  te  conseillerais  le  porc.  —  Et  pourquoi  non?  (Et  Zeus  eut  un  rire 
sarcastique).  Ça  se  pourrait,  ça  se  pourrait.  —  Ou  bien  encore  le 
loup  ?  Il  déchire  tout  ce  qui  a  vie.  —  Du  moins,  cria  Zeus,  il  ne  fait 
pas  l'hypocrite  cependant  qu'il  mord  !  —  Je  ne  veux  pas  plus  long- 
temps te  combattre  à  couvert.  Dis  :  me  permets-tu  une  parole  simple 
et  franche?  —  Je  te  la  permets.  —  Eh  bien,  écoute  !  »  Et  la  bouche 
éloquente  de  Pallas  dit  les  cent  mille  bonnes  raisons  qui  font  que, 
à  tout  prendre,  à  tout  bien  peser  et  considérer,  l'homme  est  encore 
sur  la  terre  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  il  n'est  pas  bon,  tant  s'en  faut  ;  ce 
n'est  pas  une  bien  belle  réussite;  mais,  en  somme,  c'est  la  plus 
acceptable  des  créatures,  des  créatures  grégaires  s'entend  ;  car  trop 
lâche  pour  soutenir  son  opinion,  il  n'attend  que  son  tour  de  bête 
pour  s'engager  sur  les  sentiers  battus.  Mais  quoi?  Sur  la  terre  où 
règne  la  guerre,  il  n'est,  hélas  !  point  de  salut  hors  de  la  protection 
du  troupeau. 

Taudis  que  Pallas  parlait,  Zeus  embrassait  son  chien  ;  approuvant  de 
la  tête,  il  disait  :  «  C'est  bien  mon  avis...  Aussi  je  l'écrase.  —  Jamais, 
répliquait  Pallas,  je  n'ai  vu  plus  étroite  cervelle  de  mulet,  que  celle  qui 
est  derrière  ton  front  royal.  —  Tu  ne  les  as  donc  pas  vues  de  tes  yeux,  les 
figures  bouffies  de  ces  diables  qui  jouent  au  parangon  de  vertu  !  »  Zeus 
menace  de  sa  foudre  quiconque  lui  parlera  en  faveur  des  hommes. 
Les  dieux  s'attristent.  Les  hommes  s'assemblent  au  pied  de  l'Olympe, 
d'où  s'élèvent  déjà  des  fumées,  présag«s  du  cataclysme.  Ghaqvie  soir 
Zeus  va  voir  si  le  travail  des  Erinnyes  avance,  si  elles  accumulent  bien 
les  semences  de  foudre  sous  les  rochers  creusés  selon  son  ordre.  Dans 
l'ombre  Zeus  a  des  visions. 

Les  yeux  de  Zeus  observaient  la  guerre  fratricide  des  créatures 
terrestres,  guerre  éternelle  déchaînée  par  la  faim.  Il  faut  se  nourrir. 
La  Loi  est  que  la  chair  déchire  la  chair.  Zeus  voyait  les  ruses  des 
plantes  dans  leur  lutte  muette,  quand  elles  vont  sous  la  terre, 
d'une  démarche  oblique,  se  prenant  les  unes  aux  autres  la  veine 
d'eau  où  toutes  aspirent,  cependant  que  leurs  bras  s'enlacent  dans 
l'attitude  menteuse  de  l'amour  ;  le  langage  embaumé  de  leurs  fleurs 
n'est  point  un  sûr  garant  de  leur  amitié  ;  c'est  par  trahison  qu'une 
voisine  est  embrassée  :  il  faut  l'étouffer.  A  quoi  bon  cette  lutte  épui- 
sante ?  Amies  ou  ennemies,  qu'importe  ?  Tout  sera  dévoré  par  les 
incisives;  car  tout  ce  qui  a  gueule  doit  tondre,  ronger,  broyer, 
pâturer,  indifférent  aux  rêves  des  cœurs  qui  souffrent  en  silence. 
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Zeus  voyait  les  mille  formes  vivantes  qui  peuplent  l'eau,  la  terre  et 
l'air  ;  toutes  étaient  ivres  de  meurtre,  et,  dans  leur  fureur,  se  ten- 
daient des  embûches  mortelles.  «  II  le  faut,  dit  chacun;  sinon,  pour- 
quoi le  destin  ra'aurait-il  donné  mes  griffes  ?  Ne  proteste  donc  pas 
et  comprends  un  peu  les  choses  :  tu  es  de  la  nature  de  mon  sang, 
ta  chair  me  rend  fort,  ta  moelle  fait  du  bien  à  mes  nerfs  !  »  Et  cha- 
cun crie  à  son  voisin  de  gauche:  «  Qui  m'a  mordu?  Ah  !  pourquoi?  » 
et  puis  chacun  mord  le  voisin  qui  vient  après  lui,  à  sa  droite.  Il 
n'est  pas  un  coin  de  terre  d'où  ne  s'élève  une  plainte.  C'est  ici  un 
enfer  qui  a  honte  de  lui-même  et  se  farde  de  lumière  solaire.  Zeus 
voyait  encore  ceci  :  la  vie,  c'est  la  guerre  sans  vainqueur;  tous  sont 
vaincus,  sans  tirer  aucun  profit  de  la  lutte. 

Mais  qui  est  là  ?  Qui  surgit  du  sol  et  se  redresse,  la  tête  haute, 
vers  le  ciel  ?  Il  hésite  ;  il  cherche  des  points  d'appui  ;  il  se  maintient 
debout,  dressé  dans  la  noblesse  de  son  corps  équilibré  ;  il  ouvre  les 
yeux  ;  il  aperçoit  la  rage  effroyable  du  combat  de  la  vie  ;  il  détourne 
la  tête  et  élève  ses  regards  vers  le  ciel.  Et  alors  :  ainsi  que  l'astre 
rayonnant  du  jour  envoie  son  salut  matinal  à  la  montagne  et 
allume  de  ses  feux  l'argent  des  cîraes  neigeuses,  de  même  le  front 
de  l'homme  reçoit  de  là-bas,  du  plus  profond  de  l'univers  et  de  ses 
solitudes  orphelines  de  Dieu,  le  salut  de  l'Esprit,  de  cet  exilé  qui 
n'a  point  de  patrie.  L'homme  ébloui  protège  ses  beaux  yeux, 
abaisse  ses  paupières  ;  son  regard  se  tourne  en-dedans  ;  il  s'inter- 
roge, délibère,  pense.  Par  admiration  autant  que  par  terreur,  les 
animaux  contemplent  de  loin  la  structure  merveilleuse  du  corps  de 
l'homme.  Tandis  que  leurs  yeux  cherchent  encore  à  se  repaître  de 
cette  vue,  déjà  leurs  pattes  se  préparent  à  la  fuite  effarée.  Mais 
l'un  d'eux  se  risque  à  poser  cette  question  :  a  Etranger  sublime, 
daigne  nous  donner  une  réponse  sincère  :  que  viens -tu  faire  parmi 
nous  ?  Es-tu  là  pour  notre  bien,  es-tu  là  pour  nous  racheter,  es-tu 
notre  sauveur,  ou  viens-tu  faire  œuvre  de  meurtre  et  de  sang?  »  La 
bouche  douée  de  parole  s'ouvrit.  A  la  créature  inquiète,  afin  de  la 
consoler,  l'homme  fit  entendre  le  chant  que  voici  ;  «  Oh,  pourquoi  ne 
dépend-il  pas  de  moi  de  remplir  cet  office  secourable  que  vous  avez 
attendu  de  moi  et  dont  le  rêve  me  séduisait  ?  Vous  ne  seriez  pas  au 
point  où  vous  en  êtes,  votre  sort  serait  moins  implacable,  la  dou- 
leur ne  serait  pas  l'inséparable  associée  de  l'existence.  Mais,  hélas  ! 
je  ne  suis  point  un  sauveur,  je  suis  désarmé  et  je  ne  puis  pas  faire 
que  dans  le  monde  la  mort  ne  règne  plus  avec  la  souffrance  et  les 
dissensions.  Je  ne  suis  rien  qu'un  homme,  tiré  de  la  môme  matière 
que  vous  ;  et,  fussé-je  un  demi-dieu,  ma  nature  n'en  est  pas  moins 
absolument  celle  de  l'animalité.  A  moi  aussi,  il  me  faut,  pour  vivre, 
la  chair  et  le  sang  d'autrui;  je  suis  condamné  à  mourir  et  à  tuer, 
comme  vous  faites  tous.  Mille  défauts,  vices  et  crimes  font  ma 
laideur;  dans  toutes  les  vertus  je  suis  faible  et  défaillant.  Mes  bras 
fraternels  n'ont  qu'une  seule  chose  à  vous  offrir,  ô  mes  hôtes  :  je 
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VOUS  apporte  mon  cœur,  ma  commisération  et  ma  pitié.  Sachez  que 
dans  la  mêlée  meurtrière  de  ce  monde  je  suis  avare  de  votre  vie  et 
ressens  votre  souffrance.  Croyez  moi  :  je  suis  désolé  et  je  déplore 
l'acte  de  mes  mains  à  l'heure  même  où,  poussé  par  un  honteux 
appétit,  par  la  colère  ou  par  la  faim,  je  tue  malgré  moi  l'un  d'entre 
vous  !  » 

Ainsi  l'homme  chanta.  Ce  fut  une  ivresse  de  joie  dans  tout  le 
peuple  des  animaux.  Dans  leur  enthousiasme  ils  lui  répondirent  : 
«  Quelle  est  cette  étrange  nouveauté,  qu'entendent  nos  oreilles  habi- 
tuées au  tumulte  de  la  guerre  ?  A  peine  si  nous  comprenons.  Voici 
que  dans  ce  monde,  plein  de  méchanceté  et  de  haine,  apparaît 
l'amour.  La  pitié  vient  demeurer  parmi  nous  î  parmi  nous  les  misé- 
rables, parmi  nous  corps  informes  et  douloureux,  seulement  destinés 
à  la  pâture  de  nos  ennemis,  parmi  nous  qui  sommes  sans  nom, 
innombrables,  perdus  dans  l'espace  vide  de  Dieu.  Voici  qu'un  frère 
se  lève  pour  nous,  voici  qu'un  ami  nous  est  né,  qui  nous  comprend 
et  qui  nous  paie  un  tribut  de  sympathie  et  de  pitié  ;  s'il  ne  peut  nous 
sauver,  du  moins  sa  main  nous  ménage.  >  Et  toute  leur  foule  fut 
soulevée,  comme  le  flot  est  soulevé  par  la  vague  du  large.  «  Salut, 
Homme-Roi!  »  criait  leur  reconnaissance.  Et  tous  se  ruaient  vers 
lui,  pour  le  servir.  L'ayant  élevé  sur  leurs  épaules,  ils  le  portèrent 
au  pied  de  l'Olympe,  leurs  voix  se  firent  menaçantes  :  «  Toi,  qui  te 
targues  d'être  juge,  toi  qui  te  nommes  Roi,  comment  as-tu  l'audace, 
ô  Zeus,  de  nous  priver  de  notre  chef?  La  terre  sera  déserte,  inhabi- 
table ;  la  vie  n'y  trouvera  plus  de  consolation,  dès  lors  que  tu  auras 
frappé  celui  qui  seul  a  pitié  de  nous  dans  notre  malheur.  Que  la 
mort,  si  tel  est  l'arrêt  de  ta  colère,  frappe  plutôt  dans  nos  rangs. 
Epargne  l'homme  !  Son  esprit,  son  cœur  nous  sont  nécessaires.  »  Tel 
était  leur  cri. 

A  la  même  heure,  sur  les  pentes  de  la  montagne,  les  plaintes  et 
les  lamentations  angoissées  de  l'humanité  emplissaient  la  nuit.  Zeus 
en  fut  touché.  Son  jugement  allait  hésiter,  sa  pensée  inclinait  à  la 
clémence  ;  mais  il  aperçut  le  regard  des  Erinnyes  aux  yeux  rouges 
comme  la  braise;  il  se  souvint  de  l'ignominie  de  son  aventure  ;  il 
entendit  la  foule  acclamant  le  singe,  assassinant  ses  propres  hérauts, 
exigeant  son  propre  supplice.  Et  de  nouveau  Zeus  fut  en  proie  à  un 
accès  furieux  de  haine  contre  les  hommes,  et,  d'une  voix  étranglée, 
il  prononça  :  «  Non  ;  pas  de  grâce  !  » 

A  la  fin  Gorgo  nargue  Zeus  et  le  mate  :  «  Est-il  Roi  celui  qui  frappe 
ses  sujets?  Tu  peux  condamner,  détruire  l'individu;  soit!  il  t'appar- 
tient ;  mais  anéantir  la  race  !  oh,  non  ;  bas  les  mains  !  »  Zeus  est  traité 
en  petit  garçon  par  Gorgo,  qui  le  jette  à  genoux  et  lui  tord  les  poignets. 
Le  lendemain,  les  Erinnyes  reçoivent  l'ordre  d'arrêter  le  travail  qui 
préparait  l'explosion  de  l'Olympe.  En  maugréant,  elles  remettent  en 
boîtes  les  tonnerres  inutiles  et  les  rangent  dans  un  grenier.  Zeus  est 
désarmé.  11  fait  grâce  aux  hommes,  mais  avec  humeur.  «  La  peste  soit 
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sur  VOUS  !  Vous  aurez  vos  lettres  de  rémission  ;  mais  ne  venez  pas  me 
baver  des  paroles  d'action  de  grâce.  »  Sa  porte  se  referme.  Serrures  et 
verrous  bien  clos,  il  s'assied  sur  son  lit  pour  dévorer  sa  bile. . . 


Descente   d'Héraklès   sur  la   terre 

Zeus  s'en  est  allé  trouver  Genesis  à  sa  pépinière  d'âmes.  Il  veut  trouver 
une  âme  à  peu  près  propre  parmi  celles  qui  sont  encore  à  naître  et  qui 
vaguent  sur  un  grand  étang.  Toutes,  obéissantes,  tournent  à  droite  et  à 
gauche  selon  ce  que  leur  indique  le  doigt  de  Zeus.  Une  seule  refuse  de 
se  soumettre  :  «  Je  ne  suis  point  esclave.  —  Je  suis  le  Roi.  Ne  sais-tu 
pas  ce  qu'est  le  respect  !  — -  Ça  prouve-t-il  que  tu  n'es  pas  un  fripon  ?  — 
Ton  nom  ?  —  Héraklès.  »  Et  Zeus  dit  :  «  Héraklès  est  l'homme  qu'il  me 
faut.  »  Il  l'emmène  pour  faire  son  éducation,  et  il  lui  crie  bravo  chaque 
fois  qu'il  refuse  de  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  «Je  renverrai 
sur  la  terre,  quand  il  n'y  aura  plus  rien  (ni  lune,  ni  étoile,  ni  Dieu,  ni 
Diable)  qui  tienne,  rien  qu'il  ne  brave  pour  soutenir  le  vrai,  envers  et 
contre  le  monde  maudit.  » 

Or,  quand^Héraklès  fut  jugé  assez  endurci  pour  soutenir  le  con- 
tact des  hommes,  pour  faire  la  guerre  à  leurs  raenson'^,es  et  pour 
résister  à  la  lâcheté  des  masses  et  à  l'hypocrisie  des  troupeaux, 
quand  il  réalisa  bien  l'archétype  voulu  par  son  créateur,  Zeus,  éle- 
vant ses  bras,  adressa  au  Destin  cette  prière  :  «  Moira,  veuille  écou- 
ter Zeus,  Roi  du  ciel,  qui  t'implore,  mais  non  pas  pour  lui-même. 
Mes  larmes  de  pitié  cherchent  à  obtenir  que  ta  compassion  s'inté- 
resse au  même  objet  que  la  mienne.  J'ai  créé  un  être  à  mon  image, 
grand  par  la  volonté.  Son  corps,  il  est  vrai,  est  celui  d'un  homme 
attaché  à  la  terre.  Quoique  je  m'appelle  Zeus,  je  ne  puis  le  mettre  à 
l'abri  des  mille  formes  du  mal.  Le  sort  qui  l'attend,  lui  comme  tous 
les  autres,  est  de  manger  un  pain  arrosé  de  larmes  ;  le  but  de  ses 
efforts  est  la  mort.  Je  ne  réclame  point  pour  mon  fils  la  table  des 
dieux,  ni  la  faveur  populaire,  ni  le  pouvoir,  ni  les  honneurs  des 
maîtres  de  la  terre.  Je  ne  t'adresse  que  cette  unique  prière  :  veuille 
écarter  de  sa  route  la  vermine  î  Que  jamais  l'humiliation  n'exaspère 
ses  nobles  blessures  î  Permets  que  les  humains  l'accueillent  décem- 
ment, et  que  celui  qui  manquerait  au  respect  qui  lui  est  dû  expie 
ignominieusement.  » 

Moira  consent  à  la  demande  de  Zeus  ;  sur  le  sauf-conduit  qui  sera 
remis  à  Héraklès,  elle  écrit  le  mot  Gloire.  Zeus  avec  peine  se  sépare  de 
son  iils  ;  il  lui  donne  une  brillante  escorte,  précédée  de  joueurs  de 
harpes  et  de  chanteuses.  A  la  fontaine  Zeus  puise  un  verre  d'eau,  en  boit 
quelques  gorgées  et  offre  le  reste  à  Héraklès  ;  puis,  lui  mettant  la  main 
sur  l'épaule  : 

«  Homme  î  Advienne  ce  qui  voudra  ;  advienne  ce  qui  pourra  !  Tu 
as  reçu  un  baptême  royal;  tu  as  bu  à  la  source  de  vérité,  tu  as  bu 
au  même  verre  que  Zeus  ;  —  il  n'est  telle  foule  de  fripons,  qu'elle 
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puisse  te  ravir  cela.  Si  dans  des  heures  sombres  il  te  faut  une  conso- 
lation, relève  la  tête  et  souviens-toi  :  avec  toi  j'ai  fait  alliance.  » 

Héraklès  quitte  l'Olympe.  Les  harpes  jouent.  Les  dieux  lui  donnent  en 
souvenir  :  Artémis  la  noblesse,  Apollo  l'ardeur,  Pallas  la  pénétration 
d'esprit,  Hermès  le  regard  brillant  et  bon  ;  le  sourire  d'Aphrodite  lui 
met  la  joie  au  cœur.  Zens  le  congédie  sur  ces  mots  :  «Va  toujours  droit 
et  que  ta  devise  soit  «  Fierté  ».  Héraklès  prend  l'Olympe  à  témoin  de 
son  serment  : 

Je  jure  d'appartenir  non  à  moi,  mais  à  mon  œuvre  uniquement, 
de  tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  forces,  ne  m'ac cordant  nul  repos 
ni  relâche,  voulant  les  choses  grandes,  réalisant  les  choses  irréali- 
sées. O  hommes,  mes  frères  et  mes  sœurs  aimés,  je  viens  en  ami 
pour  vous  soutenir  et  yous  être  dévoué.  Et,  ma  tâche  accomplie,  je 
ne  veux  d'autre  salaire  que  le  regard  muet  des  meilleurs  d'entre 
vous,  de  ceux  qui  auront  compris  ce  que  j*ai  fait.  Salut,  ô  terre  !  Je 
viens  payer  mon  tribut  de  fatigues.  De  grand  cœur  je  viens  accom- 
plir ma  tâche. 

Mais  voici  que,  sur  un  point  d'une  lande  remplie  de  chacals  et  de 
corbeaux,  une  femme  lui  barre  la  route.  C'est  la  reine,  c'est  la  jalouse 
Héra.  Elle  renvoie  l'escorte  et  les  harpistes,  déchire  le  sauf-conduit  de 
Moira,  et  le  remplace  par  un  autre  dont  l'odeur  et  dont  les  runes  ins- 
pirent à  Héraklès  une  révolte  de  dégoût.  Il  recule,  tel  le  bœuf,  qui, 
vendu  pour  la  hache  du  boucher,  voyant  l'abattoir,  souffle  et  se  plaint, 
écarquille  ses  pattes  et  frissonne  à  l'odeur  du  sang.  Héra  appelle  un  de 
ses  satellites.  «  Emmène  celui-ci  où  tu  sais,  dit-elle.  »  Héraklès  et  son 
guide  suivent  un  chemin  creux.  Héra,  du.  haut  du  talus,  poursuit  Héraklès 
de  ses  invectives,  et  celui-ci  lui  répond.  Voici  cette  lutte,  par  laquelle 
s'achève  le  Printemps  olympien.  Rappelons-nous  qu'Héraklès  est  le 
héros  d'un  grand  poème  conçu,  peut-être  écrit,  mais  non  publié,  de 
Spitteler.  Cette  grande  figure  est  comme  une  transposition  dans  l'ordre 
idéal  et  poétique  de  l'àme  même  du  noble  poète.  Comparez  la  pièce 
d'Héraklès  dans  les  Paraboles  Littéraires. 

. .  .Héra  :  Songe  un  peu  à  toute  l'amertume  qui  peut  remplir  une 
vie  humaine  !  Tu  te  dis  :  a  Patience  !  la  victoire  est  au  bout  !»  C'est 
bon.  Ne  crains  rien  :  la  danse  s'achève,  la  mort  est  là  ! 

Elle  dit.  Héraklès,  chancelant  sur  ie  chemin,  tourne  la  tête  et 
d'une  voix  plus  forte  :  «  Je  ne  cherche  pas  à  savoir,  ô  femme  de 
malheur,  pourquoi  tu  me  poursuis  de  ta  bave.  C'est  ton  affaire.  Tes 
regards  et  ton  haleine  de  félin  sont  pleins  de  haine;  je  ne  m'attends 
pas  à  tirer  un  doux  breuvage  d'une  futaille  moisie.  Mais  si  tu  t'ima- 
gines que  sous  tes  coups  assassins  mon  cœur  va  s'amollir  et  que 
ma  dignité  d'homme  s'abaissera  à  t'adresser  des  prières,  détrompe- 
toi,  femme  !  Sans  doute,  c'est  un  sort  amer  que  d'étouffer  dans  la 
nuit  quand  on  a  été  flambeau.  Se  trouver,  pour  la  vie,  condamné  à 
être  trop  grand,  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  et  mon  cœur  l'avoue. 
Mais  il  est  une  chose,  ô  monstre,  que  tu  ne  pourras  me  ravir  et  tu 
ne  pourras  jamais  faire  que  je  sois  en  contradiction  avec  mon  âme 
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et  mon  devoir,  ni  que  je  perde  la  conscience  de  ce  que  je  suis  et  de 
ce  que  je  peux  ;  le  travail  qu'aura  fait  la  force  de  mon  bras,  tu  ne  le 
supprimeras  point.  En  dépit  des  croassements  de  ton  envie,  je  suis 
Héràklès  et  je  ne  changerais  pas  mon  sort  contre  celui  de  qui- 
conque !  » 

Héra  écumait  :  dans  sa  rage  et  son  désespoir,  elle  déchirait  ses 
vêtements,  se  frappait  le  front,  se  rongeait  les  poings  jusqu'au  sang: 
«  Je  suis  souffletée  en  plein  visage  !  ô  ignominie  d'un  immonde 
affront  !  Je  suis  la  Reine  du  ciel,  et  ne  suis  pas  capable  d'assouplir 
sous  mes  coups  ce  vil  petit  homme  mortel  !  Impudence  inouïe  :  un 
homme  qui  ne  veut  pas  se  plaindre  !  Vers  toi,  ô  toute-puissante 
Méchanceté  qui  as  créé  l'univers,  et  qui  as  voulu  que  tout  ce  qui  a 
vie  te  paie  un  tribut  de  plaintes,  vers  toi  monte  mon  cri.  Vois,  c'est 
ta  cause  que  je  défends.  Vengeance  !  Je  vois  un  être  heureux.  Ven- 
geance !  »  Tandis  qu'elle  parlait  encore,  un  sifflement  se  fit  enten- 
dre ;  un  éclair  chargé  de  méchanceté  jaillit.  Une  pensée  surgit, 
disant  :  «  Me  voici  »  et  murmurant  à  l'oreille  d'Héra^  :  «  Si  tu  veux 
humilier  un  homme,  ne  cherche  pas  à  lui  faire  du  mal,  cherche  à  le 
faire  rougir.  »  La  leçon  ne  fut  point  perdue.  Héra  s'est  ressaisie  ; 
elle  a  rejoint  Héràklès  et  déverse  à  pleines  mains  sur  lui  l'outrage  : 
«  D'autres  déjà  t'ont  fait  des  dons  et  t'ont  comblé  de  faveurs  !  A  mon 
tour  :  je  te  donne  le  cœur  tendre  d'un  fou,  —  prends-le  !  —  afin  que 
jamais  sur  la  terre  il  n'y  ait  eu  plus  pauvre  fou  que  toi  :  il  faut  que, 
dans  l'impatience  de  ses  désirs,  ce  cœur  veuille  conquérir  des 
soleils  qui  n'existeront  que  dans  tes  rêves  ;  je  veux  que  ce  cœur 
fasse  prendre  à  tes  yeux  pour  divinité  ce  qui  n'est  que  chair  et  que 
sang  :  tu  serviras  la  femme,  ô  seigneur  plein  de  morgue  ;  tu  implo- 
reras ta  grâce  et  tu  mendieras  des  regards  auprès  d'une  maîtresse. 
O  rôle  sublime  !  soupirer,  languir,  sangloter,  pleurnicher  !  Et  tes 
blessures  feront  une  belle  matière  à  exercer  les  méchantes  langues. 
Sous  les  railleries  tâche  alors  à  retrouver  ta  fierté  ;  peut-être  que  tu 
attacheras  la  gloire  à  tes  farces  ;  fais  de  beaux  saints  et  dis  bien  ; 
merci  ;  des  grelots  sont  utiles  pour  entretenir  la  belle  humeur  ! 
Bonne  chance,  ô  fils  de  Zeus  !  tu  coifferas  à  ton  avantage  le  bonnet 
des  fous  !  )> 

Sombre  et  mordant  ses  lèvres,  il  dit  :  «  Bien  haï  !  Bien  touché  au 
point  sensible.  J'aime  la  franchise  et  je  m'avoue  vaincu.  Tu  vois  un 
mendiant  devant  toi  ;  je  demande  une  chose  :  non  de  la  pitié,  mais 
un  peu  de  décence.  Femme,  l'honneur  des  chasseurs  connaît  cette 
loi  :  aux  bêtes  fauves  on  épargne  la  flèche  traîtresse.  Ne  m'écorche 
donc  point,  mais  sers-toi  des  armes  d'une  chasse  loyale.  Au  nom  de 

(1)  Cette  projection  de  la  pensée  d'Héra  dans  un  personnage  qui  vient  lui 
parleV  est  un  effet  dont  Spitteler  a  usé  ailleurs  :  tout  son  roman  dî'Imago  n'est 
qu'une  lutte  entre  le  héros  et  ses  différentes  facultés  (cœur,  raison,  conscience) 
qui  lui  parlent  ;  ils  les  écoute  ou  les  malmène  comme  autant  d'êtres  vivants 
trouvés  sur  sa  route.  Si  l'on  n'avait  remarqué  ce  procédé  de  style,  les  deux  ver» 
(ci-âprès  traduits)  qui  terminent  le  Printemps  Olympien  dérouteraient  le  lecteur. 
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Zeus  qui  m'a  créé  pour  une  grande  œuvre,  au  nom  des  princes  des 
Titans  qui  m'ont  donné  la  volonté,  l'ardeur  et  l'énergie,  je  te  fais 
cette  prière  :  sois  cruelle,  mais  non  pas  sans  noblesse  !  épargne  ma 
dignité,  fais-moi  grâce  de  ce  cœur  de  fou  I  Déshérité,  dépouillé, 
banni  :  n'en  voilà- t-il  pas  assez  pour  ta  haine?  Jamais  noble  ennemi 
n'a  voulu  l'humiliation  de  l'adversaire.  S'il  le  faut,  accable-moi 
doublement  de  tes  imprécations,  mais  épargne-moi  la  rougeur  et  la 
honte  !  » 

Héra,  frémissante,  se  détourna.  «  11  y  a  des  larmes  dans  cette 
voix  ;  c'est  la  douleur  qui  a  dit  ces  mots-là.  O  réconfort  !  ô  délices  ! 
régal  plus  doux  que  le  miel  :  sentir  combien  l'ennemi  souffre,  et  en 
éprouver  de  la  pitié  !  »  Elle  dit.  Toute  rajeunie,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  fût  au  supplice,  elle  disparut  ;  elle  se  sentait  légère  ;  son  visage 
rayonnait. 

Mais  Héraklès  parla,  le  regard  tourné  en  dedans  :  «  Zeus,  mon 
père,  toi  qui  m'as  envoyé  sur  la  terre  !  Ta  gracieuse  volonté  était 
que  mon  œuvre  trouvât  son  salaire,  et  qu'un  peu  de  soleil  pût  luire 
pour  prix  de  toute  ma  peine.  Il  n'en  est  rien.  L'envie  m'a  dépouillé. 
Mon  devoir  demeure  :  malgré  l'ingratitude,  je  tâcherai  à  ne  pas 
faillir.  Si  mon  œuvre  reste  imparfaite,  veuille,  ô  mon  père,  m'être 
indulgent  î  »  Il  dit.  Et  un  tel  souffle  animait  son  discours  que  le 
satellite. . .  [qui  le  suivait  toujours]  inclina  la  tête  pour  prier. 

Par  le  chemin  creux  ils  continuèrent  à  descendre  vers  la  terre;  la 
pente  était  douce  comme  celle  d'un  toit  faiblement  incliné.  Mais  à 
la  fin  ils  arrivèrent  à  la  falaise  d'où  le  chemin  descend  à  pic  vers 
les  plaines  ;  sortant  de  cent  cavernes,  de  mille  fissures,  les  eaux  de 
l'Olympe  se  précipitèrent  parmi  les  rochers,  et  les  torrents  mugis- 
sants ;  derrière  les  voyageurs  un  bruissement  d'ailes  ;  des  aigles 
observent  leurs  pas  ;  au  loin,  sur  une  cîme  aérienne,  le  grand  Zeus 
paraît  dans  une  clarté  éblouissante,  au  milieu  des  raies  de  soleil  ; 
son  trône  est  entouré  d'un  cercle  de  forêts  ;  Zeus,  debout,  domine  la 
scène  et  se  détache  sur  le  ciel  ;  il  fait  à  son  fils  aimé  des  signes 
d'adieu. 

Alors  Iléraklès  se  redressa,  élevant  haut  son  bras,  il  rendit  à 
Zeus  son  salut,  et  envoya  vers  son  père  ces  fières  paroles  :  «  Je 
prends  à  témoin  ces  eaux  et  leurs  tourbillons  au  fracas  du  tonnerre, 
ces  aigles  dont  j'entends  le  vol  autour  de  moi  !  Jusqu'à  mon  dernier 
souffle  ma  devise  sera  :  courage  !  Mon  cœur  s'appelle  «  Quand  même  !  » 
Héraklès  n'a  point  besoin  de  gratitude  ;  les  peines  peuvent  creuser 
ses  joues  sans  que  sa  démarche  en  soit  moins  assurée  et  moins 
ferme.  Il  suffit  que  mes  yeux  voient  au-dessus  de  moi  le  ciel.  Tout 
est  bien  puisque  l'esprit  d'un  dieu  m'enveloppe.  Et  si  mon  miroir 
révèle  à  mes  yeux  quelque  mienne  folie  ou  quelques  faiblesses,  j'ac- 
cepterai la  chose;  et,  qu'importe?  on  expiera.  Sottise,  je  te  pro- 
voque !  Méchanceté,  je  te  défie  !  Nous  verrons  bien  qui  sera  plus 
fort  que  celui  que  Zeus  a  sacré  !  » 

Il  dit.  Et  sa  fierté  le  précédait  sur  la  route  de  la  terre  ;  d'un  pas 
ferme,  calme  et  mesuré,  il  allait. 
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A  Orammatical  Commentary 

{Exemple  de  Commentaire  grammatical,)  ^ 


The  following  is  a  spécimen  of  *'  grammatical  commentary" 
which,  according  to  the  présent  conception,  differs  widely,  both  in 
its  object  and  in  its  method,  from  the  '  lecture  on  English  gram- 
mar  '  which  candidates  were  formerly  expected  to  deliver  before 
the  Board  of  Examiners  for  the  Teachers'  certificate.  The  object  of 
such  a  commentary  is,  fîrst  of  ail,  to  show  that  the  reader  of  a  text 
written  in  a  foreign  language  has  a  fuU  compréhension  of  it,  can 
explain  it,  if  necessary,  can  give  synonyms  and  antonyms,  if 
required,  and  can  interpret  the  idioms  that  may  occur  in  it,  ail  his 
remarks  being  delivere J  in  the  foreign  language.  An  English  com- 
mentator  should,  besides,  call  spécial  attention  to  the  forms  and 
particular  uses  of  tenses,  moods,  auxiliary  verbs,  and  the  varîous 
meanings  of  the  latter  :  also  give,  if  need  be,  instances  of  the 
etymology  and  the  dérivation  of  certain  words.  We  believe  that, 
with  such  requirements,  a  '  test  by  comment',  owing  to  its  wider 
scope  for  observation,  answers  far  better  the  purpose  of  a  viva  voce 
examination,  than  the  above-mentioned  *  lecture  '  on  some  selected 
part  of  speech  used  to  do. 

The  following  spécimen  is  not  intended  to  be  exhaustive  ;  though 
the  text  gives  occasion  for  a  considérable  number  of  remarks,  the 
writer  had  to  keep  within  reasonable  limits,  especially  with  regard 
to  parsing.  It  will  be  noticed,  besides,  that  he  has  left  entirely 
aside  the  translation  of  the  text  into  the  candidate's  mother-tongue, 
the  examiners  being,  in  any  case,  at  liberty  to  décide  whether  a 
translation  is,  or  is  not,  useful  or  necessary. 

Texte 

John  took  his  wife  and  children  out  in  the  open  air.  Mariet 
(his  daughter)  was  unwilling  to  go.  "  I  am  very  glad^  I  was 
with  y  ou  to-day,  very  glad,  father,  "  she  kept  saying^  He 
said  that,  next  summer,  when  he  came^  back  to  Euderley,  she 
should*  be  with  him  at  the  mills  every  day,  and  ail  day  over,  if 

1 .  A  l'examen  oral  actuel  du  Certificat  Secondaire,  l'épreuve  de  commentaire 
grammatical  se  passe  en  français.  Mais  on  a  pensé  qu'il  n'était  pas  mauvais  de 
donner  en  anglais  un  exemple  d'explication  grammaticale,  qui  pourra  servir 
aux  futurs  professeurs  dans  leurs  classes. 
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she  liked.  There  was  now  nolhing  to  be  done^  but  to  hasten«, 
as  quickly  as  possible,  to  our  beloved  Longfield.  Waiting  for 
the  post-chaise,  Mrs.  Halifax  and  the  boys  sat  down  on  the 
bridge,  over  the  defunct^  and  silenced  waterfall. 

**  It  looks  desolate,  but  we  need  not  mind^  that^  now,  "  said 
Mrs.  Halifax.  "  No  ",  her  husband  answered;  "  steam-power 
once  obtained^°,  I  can  apply  it  to  any  way  I  choose".  My 
people  wilP'  not  hinder,  they  trust  me,  they  like  me.  " 

"  And,  perhaps,  are  just"  a  little  afraid  of  you.  No  matter, 
it  is  a  wholesome  fear  ;  I  should  not  like  to  hâve  married  "  a  maa 
whom  nobody  was"  afraid  of.  " 

John  smiled;  he  was  looking  at  the  horseman  riding  towards 
us  along  the  high  road.  "  I  do^*  believe  that^  is  Lord  Luxmore. 
I  wonder  whether"  he  has  heard  of  my  steam-engine.  Love, 
wilP^  you  go  back  into  the  mill  or  not  ?"     —  "  Gertainly  not.  " 

(Mrs.  Craik.  —  John  Halifax,  gentleman.') 

GOMMENTARY 

1.  Very  glad  (that)  I  was.  The  conjonction  that  is  generaliy 
understood  between  two  verbs,in  colloquial  English.  Ex.  :  I  think 
(that)  I  know  what  you  mean  (Miss  Brandon).  Often  used  to  lay 
stress  on  the  cause  of  an  action  or  of  a  feeling.  I  am  sorry  that  1 
bring  news  unlikely  to  relieve  you  (Fielding).  I  am  vexed  that  I 
cannot  seeyou  this  afternoon  (Fielding). 

2.  She  kept  saying.  When  keep  means  continue,  or  go  on,  the 
verb  that  follows  it  takes  the  form  of  the  gerund.  They  keep  quar- 
relling  with  one  another  (Goldsmith).  Also  the  verb  that  follows 
keeps  on  (continue.)  I  keep  on  saying  one  thing,  and  practising 
another  (Arthur  Jones). 

3.  Where  he  came  back.  Preterite  subjunctive  hère  (not  prêt, 
indicative),  expressing  conlingency,  not  referring  to  a  past  action  ; 
a  fréquent  substitute  for  conditional  (hère  for  :  when  he  should 
corne  back). 

4.  She  should  he.  Statement,  or  indirect  speech.  The  novelist 
States  that  Halifax  said  :  *'  When  I  come  back  you  shall  be  with 
me".  The  stating  word  *' he  said  "  being  in  the  preterite,  the 
author  had  to  use  should  (prêt,  of  shall)  in  the  subordinate 
clause,  to  express  a  past  promise. 

5.  There  was  nothing  to  be  donc.  (Nothing  could  be  donc.)  "Be" 
is  often  used  before  a  verb  in  the  infinité  mood  to  convey  an  idea  of 
power.     (See  this  Review,  April  1917,  pp.  157  and  159.) 

6.  But  to  hasten.  (Except  to  hasten.)  The  suffîx  en,  Ihe  terrai- 
nation  of  a  large  class  of  regular  verbs,  conveys  with  some  of  thcm 
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the  idea  of  causing  motion,  as  :  to  hasten,  qulcken  ;  wilh  others, 
that  of  altering  a  state  or  physical  condition  {lengthen,  shorten, 
widen,  broaden,  straighten,  harden,  soften,  flatten,  sharpen,  ihick- 
erî)  ;  or  tliat  of  colouring  (blacken^  whiten,  redden)  ;  or  that  of 
creating  an  impression  (frighten^  sicken,  deafen,  gladden,  sadden, 
madden,  strengthen,  weaken,  deaden,  awaken);  —  or  a  feeling 
(embolden,  dishearten) 

7.  Defunct  —  from  Latin  defunctus  "  having  performed  the  whole 
course  of  hislife"  (Skeat's  Etymological  Dictionary);  means  hère 
dried  up  ;  is  not  a  colloquial  word.  (Lord  Luxmore,  an  enemy  to 
Halifax,  has  caused  the  waterfall  which  turned  the  wheel  of  his 
raill  at  Enderiey  (tenanted  by  Halifax),  to  be  drained  and  dried  up). 

8.  Need  not  mind.  Need,  when  prefîxed  to  a  verb,  has  no  s  in- 
the  3rd  pers.  sing.  of  the  près,  indicative;  but  it  takes  thés  when 
its  object  is  a  noun  :  She  needs  clothes  (Beecher  Stowe).  In  the 
past  tense  need,  though  a  regular  verb,  does  not  take  the  termin- 
ation  ed  before  a  verb.  The  waiter  was  told  that  he  need  not  stay 
(Miss  Austen);  but  it  takes  it  before  a  noun.  ît  neededno  conjuror 
to  see  Tvho  wsls  the  mistress  at  home  (Thackeray).  —  To  is  gene- 
rally  omitted,  nowadays,  before  the  infinitive  that  follows  need, 
though  some  examples  of  the  contrary  use  are  found  in  Richard 
son's,  Dickens's,  G.  Eliot's  and  Marion  Grawford's  works. 

9.  That  —  Not  a  conjunction  hère,  but  a  démonstrative  pronoun, 
referring  (like  the  Latin  illnd)  to  distant  objects,  while  this  (hoc) 
refers  to  nearer  ones. 

10.  Once  obtained.  Elliptical  phrase  for  :  having  been  once 
obtained  ;  an  imitation  of  the  Latin  ablative  absolute  (ilii,  orbe 
facto,  they  having  formed  into  a  circle.  Gœsar). 

11.  Any  v^^ay  (that)  I  choose.  That,  implied  hère,  is  not  a  con- 
junction, but  a  relative  pronoun  (like  quem  or  quam),  and  the 
object  of  the  verb  1  choose,  which  is  not  près,  indic,  but  près, 
subjunctive,  to  be  interpreted  as  :  any  way  that  /  may  be  pleased 
to  choose,  and  expressing  not  présent  action  but  contingency. 

12.  Will  not  hinder.  Plain  future  of  the  verb  to  hinder.  Will  is 
not  used  hère  with  its  original  meaning  of  intention  (see  ISbelow), 
but  as  a  mère  auxiliary  verb;  its  irregular  past  tense  would  is 
distinct  frora  the  regular  form  willed,  which  marks  décision. 

13.  Jast  a  Utile  —  (only  a  little).  Just  is  hère  an  ad  verb  expres- 
sing quantity.  In  such  sentences  as  :  the  dock  has  just  struck  two 
(Goldsmith)  ;  or  ;  Just  now,  I  am  not  disposed  to  paint  his  portrait 
in  détail  (G.  Brontë),  it  refers  to  time;  —  in  just  by,  among  the 
trees  there  (Aikin),  it  means,  quite  near  ;  in  just  so  (exactiy  so)  it 
refers  to  manner. 

14.  To  hâve  married.  Wrong  use  of  perfect  infinitive,  according  to 
the  opinion  of  modem  grammarians.  Among  them,  the  authors  of 
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The  King's  English  (Oxford,  1900)  term  it  nonsense.  The  correct 
phrase  should  be  :  /  should  not  hâve  liked  to  many^. 

15.  That  nobody  was  afraid  of.  Was^  preterite  indicative,  a  very 
fréquent  substitute  for  were  (prêt,  subjunctive)  to  mark  supposition, 
not  past  action. 

16.  /  do  believe.  Idiom  (I  really  believe).  The  proper  meaning 
oïl  do  is  /  act  ;  but  hère  do  is  a  kind  of  auxiliary,  which  empha- 
sizes  the  meaning  of  the  principal  verb  :  believe. 

17.  1  wonder  whether.  Whether,  dubitative  conjunction.  Wonder 
hère  signifies  uncerlainty  ;  when  it  signifies  astonishment,  it  is 
followed  by  that,  w^hich  may  bo  implied.  /  wonder,  Sir  Benjamin, 
(that)  you  never  publish  anylhing  (Sheridan).  A  verb  expressing 
doubt  requires  whether  after  it.  I  almost  doubt  whether  you  are  the 
person  you  seem  (Fielding).  When  doubt  is  deuied,  the  principal 
clause  is  followed  by  that  :  I  hâve  no  doubt  that  I  am  the  lalk  of 
half  the  country  (Richardson). 

18.  Willyou  go  back.  Will  is  not  an  auxiliary  hère,  but  a  prin- 
cipal verb,  and  with  its  original  meaning  (do  you  intend  to  go  back). 
Its  past  tense  would  is  quite  distinct  from  the  regular  form  willed, 
which  marks  décision. 


The  answers  to  the  following  questions  would  be  useful  and 
interesting  additions  to  the  above  commentary  : 

a)  Cite  the  verbs,  regular  or  irregular,  derived  from,  or  allied  to 
German  roots. 

b)  Give  other  words  (nouns  or  adjectives)  allied  to  :  corne,  do, 
will,  ride,  go,  say,  hear. 

c)  Mention  words  derived  from  :  love,  need,  hinder,  wonder,  trust, 
fear,  glad,  high,  open. 

d)  Give  English  synonyms  of  the  verbs  :  look  (neuter)  hinder,  trust. 

e)  Antonyms  of  :  glad,  wholesome,  high,  open,  to  love,  to  trust. 

M .  . . ,  Professeur  honoraire. 


i.  Malgré  le  jug-ement  sévère  rendu  sur  cette  tournure,  elle  peut  trouver  des 
défenseurs,  et  notre  collaborateur  lui-même  pense  qu'il  y  aurait  «ans  doute  là 
matière  à  une  discussion  intéressante. 
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VARIÉTÉS 

IJn  Conte  inédit  des  frères  Orimm 


Le  prof.  Joh.  Boite  a  publié  récemment  dans  la  Zeitschrift  des  Vereinsr 
fur  Volkskunde,  le  conte  suivant  trouvé  dans  les  papiers  des  frères 
Grimm. 

LA   PRINCESSE   AU   CERCUEIL   ET   LA   SENTINELLE 

11  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  n'avaient  pas  d'enfants  ; 
un  jour  le  roi  s'en  mit  fort  en  colère  et  s'écria  :  «  Je  voudrais  bien 
pourtant  avoir  un  enfant,  fût-ce  le  diable  fait  chair  !  »  Et  bientôt 
après  la  reine  mit  au  inonde  une  fille,  noire  comme  un  corbeau  et  si 
laide  qu'on  se  sentait  pris  d'angoisse,  rien  qu'à  la  voir  ;  elle  mugis- 
sait comme  une  bête  et  était  tout-à-fait  sotte.  Or,  lorsqu'elle  eut 
douze  ans,  elle  dit  au  roi  de  lui  faire  bâtir  un  tombeau.  Le  roi  s'y 
refusa  d'abord,  mais  elle  se  mit  à  mugir  tant  et  si  bien,  que  le  roi, 
effrayé,  finit  par  y  consentir.  Il  lui  fit  donc  édifier  un  tombeau  dans 
l'église,  juste  derrière  l'autel.  Elle  s'y  coucha  ;  un  couvercle  fut 
placé  sur  le  tombeau,  mais  elle  pouvait  le  lever  elle-même  ;  toutes 
les  nuits  six  soldats  devaient,  tour  à  tour,  monter  la  garde  auprès 
du  tombeau,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait  donné.  Or,  quand  après 
la  première  nuit  on  pénétra  dans  l'église,  on  trouva  que  la  princesse 
avait  tué  les  six  soldats  ;  la  nuit  suivante,  six  autres  soldats  durent 
de  nouveau  monter  la  garde,  la  princesse  les  tua  comme  les  pre- 
miers et  cela  dura  ainsi  deux  années. 

Le  roi  étant  allé  se  promener  dans  ce  temps  là,  il  rencontra  un 
jeune  garçon  et  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  où  t'en  vas-tu  ?  »  Et  le  jeune 
homme  répondit  :  «  Je  voudrais  bien  me  louer  chez  un  tailleur  ou 
un  cordonnier.  »  Et  le  roi  répliqua  :  «  Comment  t'appelles-tu?  » 
a  Je  m'appelle  Frédéric.  »  Alors  le  roi  lui  dit  :  «  Non,  tu  ne  dois  pas 
te  louer,  mais  tu  dois  te  faire  soldat  chez  moi.  Tu  peux  devenir  offi- 
cier, ou  autre  chose,  à  ton  gré  ;  seulement  tu  devras  passer  une  nuit 
de  garde,  près  du  tombeau  de  ma  fille.  »  Cela  n'était  pas  du  goût 
de  Frédéric,  car  il  n'ignorait  pas  ce  qui  arrivait  aux  soldats,  mais  le 
roi  insista  et  le  tourmenta  si  bien  qu'il  finit  par  s'y  résoudre. 

Quand  il  entra  le  soir  dans  l'église,  il  fut  saisi  d'une  si  grande 
angoisse  qu'il  se  sauva  précipitamment.  Devant  la  porte  se  tenait 
un  petit  homme  tout  blanc  qui  lui  dit  :  «  Où  vas-tu,  mon  fils  ?»  Et 
Frédéric  répondit  :  «  Je  vais  simplement  faire  une  petite  prome- 
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nade.  »  Le  petit  homme  reprit  :  «  Tu  veux  déserter,  je  le  sais,  parce 
que  tu  as  peur  d'être  tué  par  la  princesse.  Mais  rentre  sans  crainte, 
elle  ne  te  l'era  pas  de  mal.  Et  je  vais  te  dire  ce  que  tu  devras  faire. 
En  entrant  dans  l'église,  tu  étendras  les  bras  en  croix,  puis  tu  te 
prosterneras  à  genoux  devant  l'autel,  tu  prieras  et  tu  penseras  tou- 
jours à  Dieu.  Et  alors,  quoi  qu'il  puisse  t'arriver,  tu  ne  devras  pas 
lever  les  yeux  ni  quitter  ta  place.  »  Frédéric  fit  ce  que  le  petit 
homme  blanc  lui  avait  prescrit.  Quand  onze  heures  sonnèrent,  la 
princesse  sortit  de  son  tombeau,  prit  un  sabre  et  en  frappa  si  fort 
Frédéric,  que  le  sang  coula  le  long  de  son  corps  ;  mais  il  ne  ressen- 
tait pas  la  moindre  douleur  et  continuait  de  prier  Dieu.  Alors  la 
princesse  poussa  des  hurlements  si  effroyables  que  les  gens  de 
la  ville  Tentendirent  ;  elle  lui  dit  de  sortir  de  l'église,  mais  il  ne  se 
leva  même  pas  et  elle  le  frappait  sans  répit  ;  enfin,  à  minuit,  elle 
rentra  dans  son  tombeau. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  roi  entra  dans  l'église  pour  voir  ce 
qu'il  était  advenu  de  Frédéric,  celui-ci  se  tenait  toujours  devant 
l'autel  et  priait.  Et  le  roi  fut  très  étonné  et  toute  la  ville  se  réjouit. 
La  nuit  suivante,  six  nouveaux  soldats  durent  monter  la  garde  près 
de  la  tombe,  et  la  princesse  les  étrangla  tous  les  six.  Pour  la  troi- 
sième nuit,  Frédéric  fut  de  nouveau  désigné.  Mais  en  entrant  dans 
l'église  il  eut  si  peur  qu'il  se  sauva  à  toutes  jambes.  Devant  le 
portail,  le  petit  homme  blanc  lui  dit  :  «  N'aie  aucune  crainte; 
agenouille-toi,  cette  nuit,  devant  l'autel,  ne  lève  pas  les  yeux  et  ne 
cesse  pas  de  prier.  »  Et  Frédéric  rentra  dans  l'église  et  fit  tout  ce 
que  le  petit  homme  blanc  lui  avait  ordonné.  Quand  onze  heures 
sonnèrent,  la  princesse  noire  revint  et  se  mit  à  pousser  des  rugis- 
sements terribles  ;  elle  frappa  Frédéric,  mais  Frédéric  continuait  de 
prier  Dieu.  Enfin,  à  minuit,  elle  rentra  dans  son  tombeau. 

Quand  le  roi  revit  Frédéric  sain  et  sauf,  il  ne  comprit  rien  à  ce 
prodige  et  il  promit  de  lui  donner  beaucoup  d'or  et  d'argent,  s'il 
consentait  à  monter  la  garde  une  nuit  encore  auprès  de  la  princesse. 
Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  y  consentir,  car  il  se  disait  :  «  Cette 
nuit  elle  me  tuera  certainement,  et  j'aime  mieux  m'enfuir  et  courir 
aussi  loin  que  mes  jambes  me  porteront.  »  11  s'en  alla  donc  sans 
être  vu,  mais  devant  la  porte  il  se  heurta  de  nouveau  au  petit 
homme  blanc  qui  lui  dit  ;  «  Mon  fils,  il  faut  que  tu  veilles,  cette 
nuit  encore,  près  de  la  tombe,  et  tu  auras  enfin  ta  récompense.  Si 
la  princesse  se  lève  celte  nuit,  tu  iras  aussitôt  t'étendre  dans  sa 
tombe,  sans  cesser  de  prier  et  de  penser  à  Dieu.  Elle  aura  beau  te 
supplier  de  sortir  de  sa  tombe  tu  n'en  feras  rien  avant  qu'elle  n'ap- 
paraisse blanche  comme  neige  à  tes  yeux  ;  si  à  ce  moment  elle  se 
met  à  pleurer,  alors  tu  pourras  te  lever.  » 

Arrivé  dans  l'église,  Frédéric  pria  Dieu  avec  une  grande  ferveur. 
Quand  onze  heures  sonnèrent,  la  princesse  se  leva  et  Frédéric  se 
coucha  vivement  dans  son  tombeau.  Elle  se  mit  à  crier,  à  rugir  si 
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affreusement  qu'on  pût  croire  que  toute  l'église  s'était  effondrée. 
Mais  Frédéric  priait  toujours.  Enfin  elle  le  supplia  de  bien  vouloir 
sortir  de  sa  tombe,  disant  qu'elle  ne  lui  ferait  aucun  mal.  Frédéric 
leva  un  instant  les  yeux  et  vit  qu'elle  avait  une  petite  tache  blanche 
au  dessus  des  yeux.  Et  quand  il  la  regarda  une  seconde  fois,  elle 
avait  le  front  tout  blanc,  puis  le  visage  en  entier.  Il  se  remit  à  prier 
Dieu  avec  plus  de  ferveur  encore,  et  quelques  instants  avant  mi- 
nuit, il  la  vit  debout  devant  lui,  blanche  comme  neige,  radieuse 
comme  le  soleil.  Elle  se  prit  à  pleurer  et  dit  :  «  Lève- toi,  cher  Fré- 
déric !  Je  ne  te  ferai  plus  de  mal,  car  tu  m'as  délivrée.  »  Gomme 
elle  prononçait  ces  mots,  minuit  sonna  et  Frédéric  se  leva.  Alors 
elle  lui  raconta  qu'elle  avait  été  ensorcelée  pendant  quatorze  ans, 
parce  que  son  père  avait  dit  jadis  :  «  Fût  ce  le  diable  fait  chair  !  » 
Et  tandis  qu'elle  racontait  ces  choses,  tout  d'un  coup  toutes  les 
tombes  s'ouvrirent,  et  tous  les  soldats  que  la  princesse  avait  tués 
se  levèrent  vivants  ;  mais  leurs  barbes  avaient  poussé  et  étaient 
devenues  si  longues  qu'elles  traînaient  presque  à  terre.  Quand  le 
roi  entra  dans  l'église,  elle  était  pleine  de  soldats,  et,  sur  le  seuil, 
Frédéric  et  la  princesse  s'avancèrent  à  sa  rencontre.  La  princesse 
était  si  belle  qu'il  ne  put  pas  croire  que  ce  fût  sa  fille  ;  mais  quand 
elle  lui  eût  raconté  que  Frédéric  l'avait  délivrée,  le  roi  la  lui  donna 
pour  femme.  Le  même  jour,  le  roi  fit  préparer  un  grand  festin 
auquel  lous  les  soldats  furent  conviés,  car  ils  étaient  très  affamés. 
Quand  à  Frédéric,  il  monta  sur  le  trône  après  la  mort  du  roi. 
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Faut-il  apprendre   Vallemand  ?^ 

Voici  deux  extraits,  à  verser  au  dossier,  et  qui  nous  renseignent  en 
partie  sur  l'opinion  des  Américains  et  des  Anglais  sur  cette  question  : 

«  Le  plus  grand  et  le  plus  répandu  des  journaux  californiens,  Los 
Angeles  Times,  vient  d'interviewer  les  sommités  des  lettres  de  la 
politique  et  de  la  magistrature  sur  la  question  de  savoir  si  l'enseigne- 
ment de  la  langue  allemande  doit  continuer  à  figurer  aux  programmes 
scolaires  américains.  Plus  des  trois  quarts  des  réponses  ont  été  négatives. 

Nous  sommes,  en  Amérique,  les  adversaires  du  système  prussien,  a  déclaré 
M.  Franck  Willis,  membre  de  la  Cour  supérieure  de  justice.  Or,  la  littérature 
allemande  ne  fait  que  préconiser  ce  système.  Cela  sufiSt  pour  que  nous  écartions 
la  langue  allemande  de  nos  écoles. 

M.  J.  Mac  Gormick  s'exprime  ainsi  : 

L'étude  de  l'histoire  allemande  ne  peut  que  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  de 
notre  jeunesse  studieuse,  car  cette  histoire  défend  la  théorie  que  la  force  prime 
le  droit  et  que  le  faible  doit  être  à  la  merci  du  plus  fort. 

M.  Fred.  H.  Taft  est  plus  concis  et  plus  énergique  encore  : 

Je  suis,  a-t-il  répondu,  l'ennemi  de  tout  ce  qui  est  allemand  depuis  A  jusqu'à  Z. 

Les  Allemands  commencent  à  récolter  les  fruits  de  la  haine  qu'ils  ont 
semée  dans  l'univers  entier. 

Mais  s'ensuit-il  que  de  tant  de  justes  griefs  résulte  pour  nous  le  devoir 
d'ignorer  la  langue  allemande  ? 

Beaucoup  de  gens  sont  d'un  avis  contraire...  ». 

{Figaro.J 

D'un  ancien  correspondant  de  journal  à  Berlin  : 

••  Somewhere  in  a  London  paper  the  other  day  I  read  that  there  had 
been  a  decided  "  slump  '*  during  the  war  in  both  the  teaching  and  the 
study  of  the  German  language.    That  is  a  mistake,  and  a  grievous  one. 

I  am  going  to  explain  why  that  is  so.  In  my  early  years  in  Berlin  as 
a  newspaper  correspondent,  my  German  was  the  last  word  in  crudeness. 
There  was,  however,  one  saving  factor.  Every  well-educated  German  — 
certainly  almost  every  German  with  whom  a  foreign  newspaper  corres- 
pondent had  to  come  in  contact  —  spoke  English.  A  large  number  of 
them  spoke  it  well.  Thus,  choosing  the  Une  of  least  résistance,  I  fell 
into  the  unwise  and  lazy  habit  of  talking  English.  It  was  the  easiest 
way. 

"  How  is  it,  "  I  once  asked  an  ©minent  German  publisher,  who  taiked 
our  tongue   as  well  as  I  do,  "  that  so  many  of  y  ou  Germans  spcak 
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English  perfectiy ?"    I  explained  that  this  made  it  extremely  difficult 
forEnglish-speaking  citizens  of  the  world  ever  to  learn  German  properly. 

**  That's  wliat  \ve  want  to  do,  "  he  replied,  with  disconcerting  frank- 
ness.  "  You  see,  "  he  went  on,"  when  you  learn  a  country's  language, 
you  acquire  a  key  to  the  country.  We  dorCt  want  too  many  keys  to 
Germany  in  circulation.  The  less  German  you  English  and  Americans 
speak,  the  less  you'll  know  about  Germany.  We  spécialise  in  learning 
English  and  French  because  we  realise  the  value  of  language  keys.  " 

Thereon  1  rest  the  case  for  the  continued  and  continuons  teaching  of 
German  in  British  schools.  The  reason  ail  of  us  know  so  little  about 
the  real  Germany  is  that  a  knowledge  of  its  language  is  the  exception, 
not  the  rule,  among  us.  I  am  sure  that  the  tens  of  thousands  of  German 
prisoners  of  war  in  British  captivity  neglect  no  opportunity  to  study 
or  improve  their  English. 

We  are  going  to  hâve  a  trade  war  worthy  of  the  name  with  the 
Germans  in  the  years  ahead  of  us,  whether  it  be  formally  declared  or 
not.  Before  the  war  Germans  were  beating  us  in  many  of  the  world's 
markets  —  in  the  Far  East  and  elsewhere  —  because  of  their  proliciency 
in  languages,  particularly  English. 

Are  we  going  to  continue  to  let  them  hold  ail  the  keys  ?  " 

(Daily  Mail.) 

Le  corps  des  interprètes  militaires 

Est  promulguée  au  Journal  officiel  du  15  mars  1918  une  nouvelle  loi 
relative  au  corps  des  interprètes  militaires  (armée  active). 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté. 

Le  Président  de  la  République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  1".  —  Le  tableau  annexé  à  la  loi  du  18  février  1901  et  portant  fixa- 
tion du  cadre  des  interprètes  militaires  est  remplacé  par  le  suivant  ; 

«  L'effectif  du  cadre  des  officiers  interprètes  est  fixé  comme  suit: 

«  Officiers  interprètes  principaux 6 

«  Officiers  interprètes  de  1"  classe 25 

«  Officiers  interprètes  de  2*  classe ^ 

«  Officiers  interprètes  de  3*  classe |    49 

«  Interprètes  stagiaires j 

Art.  2.  —  Peuvent  être  placés  hors  cadres  les  officiers  interprètes  mis, 
à  des  titres  divers,  à  la  disposition  des  départements  ministériels  autres 
que  celui  de  la  guerre  ;  l'effectif  des  officiers  interprètes  hors  cadres  est 
fixé  par  des  décrets  rendus  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre 
et  des  ministres  intéressés,  et  contresignés  par  le  ministre  des  finances, 
suivant  les  besoins  du  service  et  dans  la  limite  des  crédits  ;  il  ne  peut 
être  supérieur  à  19. 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre 
des  députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat. 

Fait  à  Paris,  le  11  mars  1918. 
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E.  SiMONNOT,  professeur  d'allemand  au  Collège  Chaptal.  Drei 
Vortrâge  ûber  die  direkte  Méthode  beim  fremdsprachlichen 
Unterricht.  Sonderabdruck  aus  den  Neuphilologischen  Mitteilungen 
herausgegeben  vom  Neuphilologischen  Verein  in  Helsingsfors, 
74  pages.  —  Helsingsfors,  1913.  —  En  vente  à  la  librairie  Armand 
Colin.  Prix  1  fr.  25.  » 

Appelé  en  Finlande  pour  y  parler  en  public  de  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  notre  collègue,  M.  Simonnot,  a  donné  au  mois  de 
septembre  1912  trois  conférences  à  Helsingsfors.  Dans  ces  conférences, 
publiées  depuis  en  brochure,  il  a  exposé  de  la  façon  la  plus  claire  et  la 
plus  méthodique  les  procédés  d'enseignement  qu'il  emploie  et  qui  consti- 
tuent, d'après  lui,  la  méthode  directe.  Artisan  —  même  avant  1902  —  de 
cette  méthode  dont  il  est  resté  le  zélé  partisan,  nul  mieux  que  lui  ne 
pouvait  illustrer  par  des  exemples  tirés  de  la  pratique  une  théorie  dont 
il  ne  suffit  pas  d'affirmer  qu'elle  est  excellente  pour  que  chacun  le  croie. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  si  dans  toute  cette  brochure  on  sent 
la  main  du  bon  ouvrier  qui  connaît  bien  son  outil  et  s'en  sert  avec  une 
extrême  dextérité.  Ne  prenez  ce  que  je  dis  là  ni  pour  un  compliment 
creux,  ni  surtout  pour  une  précaution  oratoire. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  au-delà  des 
limites  qui  nous  sont  imposées  ici,  je  me  permettrai,  ne  fût-ce  que 
pour  l'acquit  de  ma  conscience,  de  faire  mes  réserves.  M.  Simonnot  ne 
m'en  voudra  pas. 

Et  d'abord  l'optimisme  souriant,  de  tout  repos,  dont  l'auteui"  ne  se 
départ  pas  un  instant,  provoque  à  la  longue  une  sorte  de  malaise 2. 
Est-il  possible,  en  vérité,  que  grâce  à  certains  procédés  l'enseignement 
soit  devenu  si  facile  ?  Gela  serait,  à  notre  avis,  bien  fâcheux.  Nous  pré- 
férons rester  pessimistes,  envers  et  contre  tous,  si  persuadés  sommes- 
nous  que  cette  disposition  d'esprit  est  la  condition  première  de  tout 
progrès  —  et  certes  aucun  de  nos  lecteurs  ne  soutiendrait  que  pessi- 
misme est  nécessairement  synonyme  de  découragement  ou  d'«  aboulie  ». 
Ce  qui  fait  la  noblesse,  l'intérêt  supérieur  de  notre  métier  —  qui  est  un 
métier  d'art  — ;  ce  qui  est  la  sauvegarde  de  notre  vie  intellectuelle,  en 

1.  Cet  article  a  été  écrit  en  1914,  et  le  manuscrit,  au  cours  de  la  mobilisation, 
avait  échappé  à  nos  recherches.  Nous  croyons  utile  de  le  publier  aujourd'hui, 
tout  en  nous  excusant  de  ce  retard,  puisqu'il  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt 
et  porte  précisément  sur  un  des  ouvrages  cités  dans  la  bibliographie  de 
MM.  Schweitzer  et  Simonnot,  dont  nous  avons  signalé  le  récent  ouvrage  dans 
notre  précédent  numéro  ;  il  intéresse  plus  spécialement  les  candidats  de  langue 
allemande.—  JV.  d.  l.  R. 

2.  Pour  des  raisons  qui  ne  se  discutent  pas,  il  pouvait  ne  pas  convenir  à 
M.  Simonnot,  parlant  devant  un  public  étranger,  d'exposer  les  objections  très 
graves  que  des  hommes  de  talent  firent  en  France  contre  l'emploi  de  la  méthode 
directe  intégrale.  Si  dans  deux  ou  trois  passages  (p.  20,  23,  49),  M.  Simonnot 
signale  ces  objections,  c'est  pour  les  écarter  d'un  geste  aussi  rapide  que  dédai- 
gneux. Elles  valent  mieux  que  cela. 
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tant  que  professeurs,  n'est-ce  pas  précisément  que  nous  tendons  vers  un 
idéal  que  nous  ne  nous  flattons  pas  de  pouvoir  jamais  atteindre? 

C'est  à  cet  optimisme  que  j'attribue  le  calme  parfait  avec  lequel 
M.  Simonnot  admet  comme  hors  de  discussion  le  principe  fameux  sur 
lequel,  comme  sur  une  base  fragile,  repose  toute  la  théorie  de  la  méthode 
directe  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  pratique  de  cette  méthode  ne 
donne  pas,  avec  de  bons  maîtres,  d'excellents  résultats.  M.  Simonnot 
estime  donc  que  le  vocable  étranger  évoque  «  immédiatement  »  dans 
l'esprit  de  l'élève  l'image  de  l'objel  ou  de  l'action.  Or  cette  «  immédia- 
teté  »,  si  les  uns  y  croient,  d'autres  la  nient.  Et  je  suis  avec  ceux-ci 
contre  ceux-là.  Car  leur  foi  repose  très  certainement  sur  une  pétition  de 
principe  et  elle  a  contre  elle  la  vraisemblance,  tandis  que  notre  négation 
est  —  malheureusement,  si  vous  voulez  —  mais  est  tout  de  même  corro- 
borée par  l'expérience.  Il  faut  que  je  vous  en  donne  encore  un  exemple  : 
j'ai  depuis  plus  d'un  an  un  petit  élève  qui  est  entré  en  sixième  sans  savoir 
un  mot  d'allemand  et  qui  est  si  merveilleusement  doué  pour  l'étude  de 
cette  langue  qu'il  a  bientôt  dépassé  tous  ses  camarades  dont  la  plupart 
n'étaient  pas  des  débutants.  Je  l'ai  observé  avec  le  plus  grand  soin  —  con 
amore  —  et  jamais,  vous  entendez,  jamais  je  n'ai  pu  l'empêcher  à  toute 
explication  de  terme  nouveau  de  traduire  ce  terme  en  français.  Il  n'est 
satisfait  et  il  ne  me  laisse  la  paix  que  quand  il  a  sa  traduction.  Et  pour  moi, 
voyez-vous,  un  exemple  comme  celui-là  a  plus  de  valeur  que  toutes  les 
affirmations,  même  gratuites!  11  y  a  aussi,  je  le  sais,  les  élèves  passifs 

—  les  bêtes  de  troupeau,  pour  parler  comme  Nietzsche  —  qui  benoîte- 
ment se  contentent  de  ne  pas  comprendre.  Est-ce  chez  eux  qu'on  observe 
le  phénomène  de  «  l'immédiateté  »  ? 

C'est  encore  par  optimisme  que  M.  Simonnot,  logique  avec  lui-même, 
attribue  à  la  mimique,  à  l'usage  des  tableaux  muraux,  à  l'emploi  du 
dessin  la  vertu  de  rendre  directement  intelligibles  les  mots  étrangers. 
Comme  lui,  je  suis  très  partisan  de  ces  procédés  auxquels  je  recours 
volontiers  :  mais  je  n'y  vois  qu'un  moyen  de  tenir  l'attention  en  éveil, 
d'exciter  l'intérêt  et  de  provoquer  ainsi  un  effort  cérébral  dont  les  résul- 
tats, même  excellents,  ne  prouvent  en  aucune  façon  que  les  élèves  aient 
oublié,  ne  fût-ce  qu'une  seconde,  leur  langue  maternelle. 

J'aurais  plaisir  à  continuer  cette  discussion  courtoise  autant  qu'inutile, 
mais  il  faut  conclure.  Je  dirai  donc  à  nos  collègues,  aux  jeunes  surtout, 
*-  et  plus  encore  aux  futurs  professeurs  :  «  Lisez  avec  l'attention  res- 
pectueuse qu'il  mérite   et  sans  parti  pris  l'opuscule  de   M.   Simonnot 

—  comme  vous  lirez  l'intéressante  brochure  de  M.  Pinloche  —  et  aussi 
l'ouvrage  de  M.  Sigwalt  —  et  encore  celui  de  M.  Bréal  —  et  non  moins 
les  nombreux  articles  publiés  depuis  quelques  années  dans  nos  revues  : 
vous  y  trouverez  les  indications  les  plus  précieuses  —  et  cela  ne  vous 
empêchera  pas,  en  présence  de  votre  classe,  de  sentir  que  la  meilleure 
méthode  est  encore  celle  qui  convient  à  votre  tempérament.  Et  je  suis 
bien  certain  qu'au  fond  M.  Simonnot  est  d'accord  avec  moi.  Ce  qu'il 
demande  avec  raison  ce  sont  des  lecteurs,  et  ceux-ci,  à  le  lire,  ne  perdront 
pas  leur  temps,  mais  il  ne  souhaite  nullement  avoir  des  imitateurs 
débonnaires  ou  des  disciples  serviles. 

Le  «  lil)re  jeu  de  l'activité  créatrice  et  artistique  dans  un  champ  d'ac- 
tion aux  limites  précises  »,  telle  est,  me  semble-t-il,  la  formule  que  tous 
les  professeurs  de  langues  vivantes,  y  compris  M.  Simonnot,  acceptent 
comme  le  premier  principe  de  leur  enseignement.  L.-W.  Cart. 
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EXAMENS  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 
Dates  des  épreuves 

La  session  des  examens  pour  le  Certificat  primaire  s'ouvrira  le 
27  septembre  (Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures). 

La  clôture  da  registre  d'inscription  est  lixée  au  27  août.  Les  inscrip- 
tions sont  reçues  à  l'Inspection  académique  de  chaque  département  ; 
pour  Paris,  à  la  Sorbonne. 

Les  épreuves  écrites  sont  subies  au  chef-lieu  de  l'Académie;  les 
épreuves  orales  à  Paris. 

Les  examens  pour  l'obtention  du  Brevet  supérieur  s*ouvriront  (pre- 
mière session)  le  10  juillet,  Paris  et  départements.  « 

La  seconde  session  commencera  le  1"  octobre  à  Paris  et  le  14  octobre 
dans  les  départements. 


Les  cours  commerciaux  de  l'institut  français  de  Madrid.  —  L'ins- 
titut français  de  Madrid,  créé  par  les  universités  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux,  ouvrira  en  octobre  prochain  une  section  commerciale  pour 
compléter  la  préparation  pratique  et  technique  de  tous  ceux  qui  se 
destinent  spécialement  aux  affaires  avec  l'Espagne  et  les  pays  de  langue 
espagnole.  Des  cours  de  géographie  commerciale,  de  législation  usuelle, 
de  langue  espagnole,  de  technique  commerciale  spéciale,  etc.,  seront  faits 
pendant  une  durée  minimum  de  trois  mois,  dont  deux  à  Madrid  et  un 
à  Barcelone,  du  1"  octobre  au  1"  janvier  de  chaque  année.  Après  la 
période  des  cours,  les  jeunes  gens  pourront  être  placés  dans  des  établis- 
sements commerciaux  et  industriels  pour  y  faire  un  stage  complémen- 
taire. L'institut  fait  appel  à  toutes  les  corporations  et  personnes  qu'in- 
téresse cette  initiative  désintéressée  pour  qu'elles  leur  apportent  leur 
concours  en  s'adressant  à  M.  Mérimée,  directeur  de  l'institut  de  Madrid, 
et  facilitent  notamment  la  fondation  de  bourses  pour  ceux  qui  ne  pour- 
raient entreprendre  à  leurs  frais  un  voyage  et  un  séjour  de  trois  mois 
en  Espagne. 

Une  bourse  d'études  sociales.  —  Deux  Américaines,  miss  Eieanor 
Chalfant  et  Mrs.  Walter  S.  Mitchell,  viennent  d'instituer  une  bourse 
d'études  sociales  d'une  valeur  de  5,000  fr.,  destinée  à  donner  à  une 
femme  française,  qui  se  serait  particulièrement  distinguée  dans  les 
œuvres  sociales,  les  moyens  de  faire  un  voyage  aux  Etats-Unis  pour 
s'y   documenter    sur   place.    Le  docteur  Charles  White,   médecin  de  la 
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Croix-Rouge  américaine,  a  été  chargé  par  elles  d'assurer  la  réalisation 
de  leur  initiative,  qui  sera  confiée  à  un  comité  de  patronage  composé 
de  Mmes  la  duchesse  d'Uzès,  présidente  du  Lycéum  de  France,  et  Jules 
Siegfried,  présidente  du  Comité  national  des  femmes  françaises,  MM.  le 
professeur  Bergson,  membre  de  l'Académie  française  ;  Léon  Bourgeois, 
sénateur,  ancien  ministre,  président  de  l'Alliance  d'hygiène  sociale  ; 
le  professeur  LetuUe,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Les  conditions  à  remplir  sont  les  suivantes  : 

Avoir  fait  partie  d'une  œuvre  sociale  pendant  une  période  consécutire 
de  cinq  années  au  moins  et  remettre,  avant  le  5  avril  1918,  à  Mlle  de 
Montmort,  au  Lycéum  de  France,  rue  de  Penthièvre,  8,  à  Paris,  un 
rapport  détaillé  sur  les  fonctions  remplies  jusqu'à  ce  jour. 

Les  candidatures  seront  examinées  par  un  jury  désigné  par  le  comité 
de  patronage. 

Nominations.  —  M.  Aulagnon,  dél.  lettres  et  anglais,  collège  de 
Romans,  est  dél.  anglais  au  lycée  de  Valence  ;  M.  Oberti,  dél.  italien, 
collège  de  Montélimar,  est  nommé  suppléant  d'italien  au  lycée  de  Gap. 

M.  Goret,  détaché  à  l'école  primaire  supérieure  d'Amiens,  y  est  nommé 
professeur  de  langues  vivantes,  en  remplacement  de  M.  Dauvry,  tué  à 
l'ennemi. 

M""  Villemur,  prof,  d'anglais  au  collège  de  jeunes  filles  de  Bône,  aux 
cours  secondaires,  Ghâlons-sur-Marne. 

M'"  Renée  Dumont,  certificat  primaire,  nommée  maîtresse  chargée  de 
cours  de  lettres  et  espagnol  aux  cours  secondaires.  Rodez  (emploi  nou- 
veau). 

Congés.  —  M.  Schneider,  ch.  de  cours  d'allemand,  Clermont,  du 
25  janvier  au  24  février;  M.  Mossmann,  ch.  de  cours  d'allemand,  Vesoul, 
du  1*"^  février  au  45  mars  ;  M.  Bauer,  prof,  d'allemand,  lycée  Carnot,  du 
1"  au  28  février  ;  M.  Lugné-Philippon,  prof,  d'anglais,  lycée  Pasteur,  du 
1"  février  au  17  mars  ;  M.  Pellissier,  dél.  anglais,  le  Havre,  du  1"  janvier 
au  31  décembre  1918  ;  M.  Abdou  Moussa,  ch.  de  cours  d'arabe,  Marseille, 
du  1"  janvier  au  31  mars  ;  M.  Dessagnes,  anglais,  lycée  Louis-le-Grand, 
du  40  au  28  février. 

M°"  Champion  (Julie),  chargée  de  cours  d'allemand,  lycée  jeunes  filles, 
Roanne,  du  7  janvier  au  5  février  ;  M°"  Lewtow  (Eugénie),  prof,  d'alle- 
mand, collège  jeunes  filles,  Epinal;  M"*  Arlès-Dufour  (Glaire),  du  1"  jan- 
vier au  30  septembre  ;  M'"  Dubreuil  (Marguerite),  anglais,  la  Rochelle, 
du  4"  au  31  mars  ;  M"*  Peraldi  (Caroline),  lettres  et  italien,  Aix,  du  13  au 
27  février. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ALLEMAND 

GRENOBLE.—  Thème.—  E.  Augier,  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  IV,  1, 
depuis  le  commencement,  jusqu'à  :  Oui,  mon  père,  bien  heureuse. 

VersioxV.  —  Gœthe,  Gedichte.  1.  Meine  Gœttin.  —  2.  Das  Gôttliche. 
(Gromaire,  Deutsche  Lyrik,  I,  p.  73-79.) 

{Licence).  —  Commentaire  grammatical  et  littéraire  du  texte  de  la 
version. 

{Certificats).  —  Composition  française.  —  Que  pensez-vous  de  cette 
opinion  de  Chateaubriand  (Essai  sur  la  littérature  anglaise)  :  «  Il  est 
très  bon,  très  utile  d'apprendre,  d'étudier,  de  lire  des  langues  vivantes, 
assez  dangereux  de  les  parler  et  surtout  très  dangereux  de  les  écrire.»? 

Composition  allemande. —  1.  Das  Volkstiimliche  in  Grimms  Mârchen. 
—  2.  Bûrgers  Dichterbild  nach  den  in  Gromaire's  Deutsche  Lyrik,  I, 
mitgeteilten  Proben  (p.  34-52). 

Composition  de  pédagogie.  —  La  leçon  de  choses  dans  l'enseignement 
des  langues  vivantes. 

Thème.  —  Molière,  Don  Juan,  III,  o  ou  6  (suivant  les  éditions),  depuis  : 
Mon  frère,  montrons  de  la  modération...,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

Version.  —  H.  Heine,  ,,Buch  der  Lieder*',  Lyrisches  Intermezzo  n'  69, 
„Die  alten,  bôsen  Lieder".  Sucher  n»  65,  p.  42.  —  Heimkehr  n"  2,  ,,Ich 
weisz  nicht,  was  soU  es  bedeuten".  Sucher,  p.  43.  Gromaire,  I,  p.  206.  — 
Heimkehr  n»  41,  ,,Mein  Kind,  wir  waren  Kinder".  Sucher,  p.  52-56. 
Gromaire,  1,  p.  210. 

{Licence).  —  Commentaire  grammatical  et  littéraire  du  texte  de  la 
version. 

{Certificats).  —  Composition  française.  —  Dans  chaque  poète,  il  y  a 
un  penseur  et  un  artiste.  (Grillparzer.) 

Composition  allemande.  —  1.  Heines,  ,,Buch  der  Lieder"  nach  den  in 
Suchers  «  Extraits  »,  mitgeteilten  Proben.  —  2.  ,,  Das  deutsche  Soldaten- 
leben"  nach  Beyerleins  ,,Iena  oder  Sedan".  Cf.  André,  „Deutschland", 
p.  195-240. 

Composition  pédagogiqle.  —  Le  carnet  de  poche  dans  l'étude  et  dans 
l'enseignement  des  langues  vivantes. 

MONTPELLIER.  —  Thème.  —  M»'  de  Staël,  De  V Allemagne,  chap.  X, 
depuis  :  «  ce  qui  est  vraiment  divin  dans  le  cœur  de  l'homme  »,  jusqu'à  : 
«  il  y  a  lutte  interminable  dans  ce  monde  ». 

Version.  --  Lamprecht,  Zur  jungsten  deutschen  Vergangenheit  ; 
l**  vol.,  Dichtung,  p,  211,  depuis  :  ,,  damit  ergilet  sich",  jusqu'à  :  ,,am 
augenscheinlichsten  ist". 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation.  —  Schillers  dramatische  Technik  in  Wallenslein. 
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ANGLAIS 

BORDEAUX.  —  1*  Fin  du  Cours  de  grammaire  historique. 

Eléments  de  métrique  anglaise. 

2°  Devoirs  écrits  :  Thème.  —  A.  France,  Crime  de  Sylvestre  Bonnard 
(2'  partie,  chap.  IV,  §  daté  2  juin). 

Version.  —  The  Ordeal  of  Richard  Feverel,  dernier  §  du  chap.  XIV, 
de  :  "Above  green-flashing  plunges".,.  à  la  fin. 

Dissertation.  —  En  quoi  l'Elégie  de  Gray  peut-elle  être  considérée 
comme  faisant  pressentir  le  romantisme  ? 

3«  Explications  db  textes.  —  Twel/th  Night  (fin).  — •  In  Memoriam 
(fin).  —  Shelley's  Adonais. 

4"  Questions  traitées  (leçons  ou  discussions)  : 

d)  From  some  descriptions  of  Spring  :  (Chaucer's,  Prologue  — 
Shelley's  Prometh.,  II,  1  —  Tennyson's  In  Memoriam,  section  115  — 
Browning's  Home  Thoiights  from  abroad  —  Swinburne's  Atalanta)  try 
to  characterize  the  genius  of  those  poets  and  their  attitude  towards 
Nature. 

2)  Shakespeare's  tragical  and  dramatic  power  characterized  by  quota- 
tions  and  remarks  from  Iwo  or  three  of  his  greatest  dramas. 

3)  The  constitutive  éléments  of  Shakespearian  Comedy,  as  exemplified 
especially  in  Twel/th  Night. 

4)  Situate  Twel/th  Night  in  the  chronology  of  Shakespeare's  w^orks, 
after  an  examination  of  its  chief  features  (plot,  characters,  style,  etc.). 

5)  The  prose  in  Shakespeare.  —  Its  use  ;  its  characteristics. 

6)  Characters  in  Twel/th  Night  :  Malvolio  —  Viola. 

7)  Tennyson's  religions  phiiosophy.  —  The  Victorian  currents  of 
thought. 

5«  Thèmes  oraux.  —  Extraits  pris  dans  l'Anthologie  des  Prosateurs 
contemporains  (Delagrave,  tome  I,  Les  Romanciers  de  i85o  à  nos  jours). 

Cours  de  Miss  Hemingway,  lectrice.  —  1*  Thèmes  oraux.  —  Extraits 
des  Lettres  de  mon  moulin. 

2*  Explications  de  textes.  —  The  Second  Jungle  Book.  —  The  Ordeal 
of  Richard  Feverel. 

3"  Exercices  pratiques.  —  Discussion  sur  sujets  divers  (en  anglais). 

MONTPELLIER.  —  Thème.  —  Th.  Gautier,  Voyage  en  Russie  (édi- 
tion Charpentier),  p.  206-7  ;  depuis  :  «  L'hiver  en  Russie  »,  jusqu'à  :  «  Les 
haies  flamboient. . .  ». 

Version.  —  Ch.  Lamb.,  Essays  o/  Elia,  A  Chapter  on  ears,  depuis  le 
début  jusqu'à  :  "Neither  liave  1  incurred"...  Ajouter  la  phrase  :  "when 
therefore.  1  say  that  I  hâve  no  car,  you  will  understand  me  to  mean  — 
for  music",  et  depuis  :  **  Scientifically  I  could"...  jusqu'à  :  "I  am 
constitutionally  susceptible.  " 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation  française  ou  anglaise.  —  Par  quels  côtés  Tennyson 
vous  parait-il  être  de  son  temps  et  de  son  pays  dans  In  Memoriam  ? 
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Bulletin  de  la  6DILDE  INTEIIHilTIONJILE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS   D'ANGLAIS 


Outre  ^J)^anche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

EXAMEN  DE  LA  GUILDE 

La  Guilde  a  créé  un  examen  pour  les  étudiants  qui  ne  désirent  pas 
préparer  ceux  de  l'Etat  (Certificats  Primaire,  Secondaire,  Licence),  mais 
qui  veulent  cependant  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue 
anglaise. 

Cet  examen  a  donc  pour  but  de  prouver  que  Ton  parle  et  que  l'on  écrit 
couramment  l'anglais  ;  il  a  déjà  rendu  service  à  des  personnes  qui 
donnent  des  leçons  particulières,  enseignent  dans  des  écoles  privées, 
occupent  des  postes  de  secrétaires,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 
Epreuves  écrites  :  i*  Thème  pris  dans  un  auteur  moderne  non  désigne 
d'avance  ; 
2»  Composition  en  langue  anglaise,  récit,  lettre,  des- 
cription, etc. 
Epreuçes  orales  :  1*  Version  ; 
2°  Thème  ; 

3*  Lecture  expliquée,  exercice  de  conversation. 
Les  textes  des  épreuves  orales  seront  pris  dans  les  auteurs  du  pro- 
gramme. 

Cet  examen  se  prépare  à  Paris,  sous  la  direction  de  Miss  Randell,  et 
la  Guilde  vient  d'organiser  des  cours  par  correspondance  qui  commen- 
ceront le  6  avril. 

Les  élèves  font  un  devoir  par  semaine,  soit  un  thème,  soit  une  com- 
position anglaise,  qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un 
corrigé  ou  un  plan. 

Les  devoirs  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue  mater- 
ternelle  est  l'anglais. 

Conditions 

Par  trimestre  de  dix  semaines 25  fr.  ; 

Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  l'an- 
née scolaire  en  cours 5  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 
Prière   d'effectuer   les   paiements   autant  que  possible  par  mandats- 
cartes  adressés  à  M"*  Rigault,  secrétaire-comptable  de  la  Guilde. 

Pour  obtenir  le  programme  de  l'examen  et  pour  de  plus  amples  ren- 
seignements, s'adresser  au  secrétariat,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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CERTIFICAT  SECONDAIRE 

30  Avril.  —  Thème  n»  1.    Version  n'  1. 

*,;7       »  Thème  n»  2.    Version  n«  2. 

4  Mai.  —  Composition  anglaise  n'  1.    Version  n'  3. 

ij    »  Thème  n»  3.    Version  n»  4. 

j5    b  Thème  n'  4.    Composition  française  n*  1. 

i»5    »  Thème  n°  5.    Version  n*  5. 

I  /uin.  —  Composition  anglaise  n»  2.    Version  n»  6. 

8      »  Thème  n»  6.    Composition  française  n*  2. 

j5      u  Thème  n*  7.    Version  n*  7. 

aa      »  Thème  n'  8.    Version  n*  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (deux  devoirs  par  semaine) 

ao  Avril.  —  Thème  n*  1.    Version  n'  1. 
aj       «  Thème  n»  2.    Version  n*  2. 

4  Mai.  —  Composition  anglaise  n*  1.    Version  n*  3. 
ij    »  Thème  n»  3.    Composition  française  n*  1. 

i8    »  Thème  n*  4.    Version  n*  4. 

iî5    »  Thème  n«  5.    Version  n»  5. 

I  Juin.  —  Composition  anglaise  n*  2.    Version  n*  6. 

8      »  Thème  n'  6.    Version  n»  7. 

i5      »  Thème  n*  7.    Composition  française  n*  2. 

aa      »  Thème  n'  8.    Version  n*  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (un  devoir  par  semaine) 

20  Avril.  —  Version  n°  1. 
a;p       »  Thème  n'  2. 

4  Mai.      —  Version  n*  3. 

II  »  Composition  anglaise  n"  1. 

i8  »  Version  n»  4. 

a5  »  Thème  n«  5. 
j  /uia.    -—  Composition  française  n»  2. 

5  »  Thème  n*  6. 
i5  »  Version  n'  7. 
aa  »  Thème  n"  8. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

Thènae  n*  1 .  —  Je  sautai  du  lit,  j'ouvris  les  fenêtres,  et  une  bouffée 
d'air  embaumé  pénétra  dans  la  chambre,  tandis  qu'une  nuée  de  merles 
et  de  pinsons  me  saluaient  de  leur  ramage.  J'eus  un  moment  d'atten- 
drissement :  j'avais  trouvé  mon  nid,  mon  cadre,  et  si  j'ose  dire  l'étui  de 
mon  existence.  Je  sentis  tout  de  suite  que  je  ne  sortirais  plus  de  cette 
oasis,  et,  en  effet,  je  ne  l'ai  plus  quittée. 

L'enclos,  qui  comprenait  la  cour  avec  ses  grands  arbres  et  l'ancien 
potager,  était  un  fouillis  inextricable.  Les  arbres  fruitiers  étaient  rede- 
venus sauvages,  accablés  sous  le  poids  des  églantiers  et  des  lianes  qui 
les  enlaçaient  de  leurs  verts  réseaux.  On  ne  se  promenait  pas,  on  se 
faufilait  au  milieu  de  ce  fourré.  Cependant  les  bordures  de  buis,  hautes 
comme  des  charmilles,    indiquaient   au  milieu  du  désordre   la  place  où 
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jadis  les  allées  avaient  été  tracées.  A  un  certain  endroit  on  distinguait 
le  contour  d'un  bassin  envahi,  comblé  par  la  végétation  ;  les  racines  en 
avaient  disjoint  les  pierres,  et  l'on  entrevoyait  sous  les  feuilles  les  frag- 
ments écornés  d'un  joli  triton  soufflant  dans  sa  conque.  Puis,  à  quelques 
pas  de  là,  gisait  une  petite  colonne  engairlandée,  qui  avait  dû  supporter 
un  cadran  solaire.  Tout  en  me  frayant  un  chemin,  j'entendais  tout  un. 
concert  de  murmures,  de  bourdonnements  :  évidemment  je  dérangeais 
bien  du  monde  en  pénétrant  chez  moi.  Les  oiseaux  s'envolaient,  les 
branches  me  fouettaient  le  visage  et  les  gouttes  de  rosée  tombaient  sur 
moi  comme  une  pluie  de  perles.  (Gustave  Droz.  Les  Etangs.) 

Thème  n»  2.  —  L'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'à 
demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence 
de  ses  mœurs,  mériterait  d'être  épargné.  Il  n'est  ni  carnassier,  ni  nuisi- 
ble ;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits,  des  amandes,  des  noisettes, 
de  la  faîne  et  du  gland.  Il  est  propre,  leste,  vif,  très  éveillé  ;  il  a  les 
yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les  membres 
très  dispos.  Sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle 
queue  en  forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête  et  sous 
laquelle  il  se  met  à  l'ombre.  Il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté  ; 
il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  des  arbres,  parcourt  les  forêts  en 
sautant  de  l'un  à  l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines,  boit  la  rosée 
et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres  sont  agités  par  la  violence 
des  vents.  11  ne  reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hau- 
teur, sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  futaies.  Il  craint  l'eau  plus 
encore  que  la  terre,  et  l'on  assure  que,  lorsqu'il  faut  la  passer,  il  se 
sert  d'une  écorce  pour  vaisseau  et  de  sa  queue  pour  voile  et  pour 
gouvernail.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l'hiver  ;  et,  pour 
peu  qu'on  touche  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa 
petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre  ou  se  cache  à  l'abri  d'une  branche. 
Il  ramasse  des  noisettes  pendant  l'été,  en  remplit  les  trous,  les  fentes 
d'un  vieil  arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provision  ;  il  les  cherche 
aussi  sous  la  neige  qu'il  détourne  en  grattant.  Il  a  la  voix  éclatante  et 
plus  perçante  encore  que  celle  de  la  fouine  ;  il  a  de  plus  un  murmure  à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mécontentement  qu'il  fait  enten- 
dre toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher,  il  va 
ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois  par  bonds.  Il  a  les  ongles 
si  pointus  et  les  mouvements  si  prompts  qu'il  grimpe  en  un  instant  sur 
un  hêtre  dont  l'écorce  est  fort  lisse.  (Buffon.) 

Thème  n»  3,  —  Au  bas  de  la  côte,  après  le  pont,  commence  une  chaus- 
sée plantée  de  jeunes  trembles  qui  vous  mène  en  droite  ligne  jusqu'aux 
premières  maisons  du  pays.  Elles  sont  encloses  de  haies,  et  au  milieu 
de  cours  pleines  de  bâtiments  épars,  pressoirs,  charretteries  et  bouil- 
leries,  disséminés  sous  les  arbres  touffus  portant  des  échelles,  des  gaules 
ou  des  faux  accrochées  dans  leur  branchage.  Les  toits  de  chaume,  comme 
des  bonnets  de  fourrure  rabattus  sur  des  yeux,  descendent  jusqu'au 
tiers  à  peu  près  des  fenêtres  basses,  dont  les  gros  verres  bombés  sont 
garnis  d'un  nœud  dans  le  milieu  à  la  façon  des  culs  de  bouteille.  Sur 
le  mur  de  plâtre  que  traversent  en  diagonale  des  lambourdes  noires, 
s'accroche  parfois  quelque  maigre  poirier,  et  les  rez-de-chaussée  ont  à 
leur  porte  une  petite  barrière  tournante  pour  les  défendre  des  poussins. 
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qui  viennent  picorer  sur  le  seuil  des  miettes  de  pain  bis  trempé  de  cidre. 
Cependant  les  cours  se  font  plus  étroites,  les  habitations  se  rapprochent, 
les  haies  disparaissent.  Un  fagot  de  fougères  se  balance  sous  une  fenêtre 
au  bout  d'un  manche  à  balai  ;  il  y  a  la  forge  d'un  maréchal  et  ensuite 
un  charron  avec  deux  ou  trois  charrettes  neuves,  en  dehors,  qui  em- 
piètent sur  la  route.  Puis,  à  travers  une  claire-voie,  apparaît  une  maison 
blanche  au  delà  d'un  rond  de  gazon  que  décore  un  Amour,  le  doigt  posé 
sur  la  bouche  ;  deux  vases  en  fonte  sont  à  chaque  bout  du  perron  ;  des 
panonceaux  brillent  à  la  porte  :  c'est  la  maison  du  notaire  et  la  plut 
belle  du  pays. 

L'église  est  de  l'autre  côté  de  la  rue,  vingt  pas  plus  loin,  à  l'entrée  de 
la  place.  Le  petit  cimetière  qui  l'entoure,  clos  d'un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, est  si  bien  rempli  de  tombeaux  que  les  vieilles  pierres  à  ras  du  sol 
font  un  dallage  continu,  où  l'herbe  a  dessiné  de  soi-même  des  carrés 
verts  réguliers.  (Flaubert.  Madame  Bovary.) 

Thème  n*  4.  —  En  temps  de  Carnaval.  —  On  ne  perd  jamais  son 
temps  à  flâner  sur  les  boulevards  en  temps  de  carnaval.  Si  l'on  est  en 
veine  de  pessimisme,  on  trouve  mille  motifs  qui  renforcent  ou  justifient 
sa  misanthropie  :  la  scène  de  la  promenade  de  Faust  peut  recommencer 
à  chaque  coin  de  rue.  Est-on,  par  hasard,  enclin  à  la  gaieté  ?  Eh  bien  ! 
l'on  peut  s'égayer  davantage  à  observer  tant  de  gens  qui  s'amusent,  ou 
qui  croient  s'amuser,  ou  qui  du  moins  agissent  comme  s'ils  croyaient 
s'amuser.  Si  peu  de  chose  leur  suffit  !  Des  papiers  de  couleur,  un  faux 
nez,  une  perruque,  parfois  moins  que  cela,  rien  du  tout,  rien  que  le 
plaisir  de  i^iéliner  avec  la  foule,  de  se  rire  des  cochers  dans  l'embarras, 
de  recevoir  des  coups  de  coude,  d'échouer  à  la  fin  sur  la  terrasse  d'un 
café  où  des  consommateurs,  serrés  autour  de  petites  tables,  dégustent  à 
petites  gorgées  des  boissons  frelatées. 

Décidément,  il  y  a  des  ressources  dans  le  cœur  humain  !  11  n'en  faut 
point  désespérer;  bien  que  de  faux  sages  prétendent  que  la  civilisation 
l'a  blasé,  il  demeure  candide  et  neuf  comme  au  premier  jour. 

Hier,  le  spectacle  était  vraiment  tout  à  fait  sympathique.  Pour  ma 
part,  j'en  étais  enchanté.  D'autant  plus  que  des  camelots  promenaient 
des  journaux  à  «  manchettes  »  qui  annonçaient  les  plus  sinistres  nou- 
velles. Et  la  gaieté  de  la  foule  contrastait  avec  la  lugubre  signification 
des  caractères  gras.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  un  instant,  au 
mane,  thecel,  phares.  Mais  ce  n'était  pas  la  même  chose,  et  je  repoussai 
bien  vite  cetle  comparaison  fâcheuse.  Les  passants,  les  flâneurs,  les 
masques  et  les  badauds  étaient  bien  résolus  à  chasser  le  souci.  N'est-ce 
pas,  après  tout,  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  raisonnable  ? 

(Edouard  Rod.) 

CERTIFICAT  SECONDAIRE  ET  PRIMAIRE 

Version  n*  1.—  It  was  Ihe  intention  of  Mrs.  GarsteinFellows  to  succeed 
very  conspicuously  in  the  Brilish  world,  and  the  British  world  she  felt 
was  a  coniplicated  one  ;  it  is  really  not  one  world  but  several,  and  if 
you  vvouia  surely  succeed  you  must  keep  your  peace  wilh  ail  the  Sys- 
tems and  be  a  source  of  satisfaction  to  ail  of  them.  So  atleast  Mrs.  Gars- 
tein  Fellovvs  saw  it,  and  her  method  was  to  classify  her  acquaiulances 
according  lo  llicir  Systems,    to  keep  them   in   their  proper  bundles  and 
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to  give  everyone  the  treatment  he  or  she  was  accustomed  to  receive. 
And  since  ail  things  British  are  now  changing  and  passing  away,  it 
may  not  be  unintercstingto  record  the  classification  Mrs.  Garstein  Fellows 
adoptcd.  First  she  set  apart  as  most  precious  and  désirable,  and  re- 
quiring  the.  most  careful  treatment,  the  «  court  dowdics  »  —  for  so  it 
was  that  the  dignity  and  quiet  good  taste  that  radiated  from  Buekingham. 
Palace  impressed  her  restless,  shallow  mind  —  the  sort  of  people  who 
prefer  pair  horse  carriages  to  automobiles,  hâve  quiet  fricndships  in 
the  highest  quarters,  quietly  do  not  know  anyone  else,  busy  themselve» 
with  charities,  dress  richly  rather  than  impressively,  and  hâve  either 
little  water-colour  accomplishments  or  none  at  ail,  and  no  other  rela- 
tions with  **art".  At  the  skirts  of  this  crowning  British  world  Mrs.  Gars- 
tein Fellows  tugged  industriously  and  expensively.  She  did  not  keep 
a  carriage  and  pair  and  an  old  family  coachman  because  that,  she  fait, 
would  be  considered  pushing  and  presumptuous  ;  she  had  the  sensé  to 
stick  to  her  common  unpretending  80  h. p.  Daimler  ;  but  she  wore  a 
spécial  sort  of  blackish  hat-bonnet  for  such  occasions  as  brought  her 
near  the  centre  of  honour,  which  she  got  from  a  little  good  shop  known 
only  to  very  few  outside  the  inner  ring,  which  hat-bonnet  she  was 
always  careful  to  sit  on  for  a  few  minutes  before  wearing. 

(H.  G.  "Wells.  The  Soûl  oj  a  Bishop.) 

Version  n"  2.  —  Now  surely  thcre  will  come  an  âge  when  the  presen* 
tation  of  science  at  war  with  Fortune  and  the  Fates,  will  be  deemed 
the  true  epic  of  modem  life  ;  and  the  aspect  of  a  scientific  humanist, 
who,  by  dint  of  incessant  watchfulness,  has  maintained  a  System  against 
those  active  forces,  cannot  be  reekoned  less  than  sublime,  even  though 
at  the  moment  he  but  sit  upon  his  horse,  on  a  fine  March  morning  such 
as  this,  and  smile  wistfully  to  behold  the  son  of  his  heart,  his  System 
incarnate,  wave  a  serene  adieu  to  tulelage,  neither  too  eager  nor  mor- 
bidly  unwilling  to  try  his  luck  alone  for  a  term  of  two  weeks,  At  pré- 
sent, 1  am  aware,  an  audience  impatient  for  bk>od  and  glory  scorns  the 
stress  I  am  putting  on  incidents  so  minute,  a  picture  so  little  imposing. 
An  audience  will  come  to  whom  it  will  be  given  to  see  the  elementary 
machinery  at  work:  who,  as  it  were,  from  some  slight  hint  of  the  straws, 
will  feel  the  winds  of  March  when  they  do  not  blow.  To  them  will 
nothing  be  trivial,  seeing  that  they  will  hâve  in  their  eyes  the  invisible 
conflict  going  on  around  us,  whose  features  a  nod,  a  smile,  a  laugh  of 
ours  perpetually  changes.  And  they  will  perceive,  moreover,  that  in 
real  life  ail  hangs  together  ;  the  train  is  laid  in  the  lifting  of  an  eye-brow, 
that  bursts  upon  the  field  of  thousands.  They  will  see  the  links  of 
things  as  they  pass,  and  wonder  not,  as  foolish  people  now  do,  that 
this  great  matter  came  ont  of  that  small  one. 

(Mbredith.  The  Ordeal  of  Richard  Feverel.) 

Version  n*  3.  —  It  was  Sunday  morning,  obviously  Sunday  morning^ 
and  nature  was  proceeding  as  usual  on  her  simple  but  pUasant  way. 
A  brilliant  sun,  a  gentle  wind,  the  smooth,  unruflled  river,  ail  tcstiûed 
to  the  tenderness  and  benignity  of  the  powers  of  the  air.  Spring,  the 
watery,  impetuous  spring  of  the  Nortb,  had  now  a  month  ago  definitely 
given  place  to  summer,  leaving  another  year  in  which  poets,  with  their 
extraordinary  want  of  correct  observation,  might  forget  what  it  had 
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really  been  like,  and  rhyme  it  a  hundred  undeserved  and  unfounded 
courtesies.  But  summer  liad  corne  in  earnest  in  the  lalter  days  of  May, 
with  a  marked  désire  to  make  itself  pleasant,  and  give  to  Ihe  sturdy 
Brilish  yeoman,  who  had  tiil  then  complained  ^with  statistics  of  rain- 
fall)  of  the  wetness  of  the  spring,  another  excellent  opportunity  of  vili- 
fying  the  dryness  of  the  summer.  Over  such  Providence  watches  with  a 
spécial  care,  and,  knowing  that  the  one  thing  worse  than  having  a  grie- 
vance  is  to  hâve  none,  gives  them  a  kindly  interchange  of  wet  springs 
dry  summers,  wet  summers,  dry  springs,  secure  of  never  pleasing  any- 
body. 

A  soft  blue  haze  of  beat  and  moisture  hung  over  the  river  and  the 
low-lying  water-meadows  on  the  far  side,  but  as  the  hills  beyond  climb- 
ed  upwards  from  the  valley,  they  rose  into  an  atmosphère  extraordi- 
narily  clear.  Though  the  day  was  hot,  there  was  a  précision  of  outline 
about  the  woods  that  eut  the  sky  almost  suggestive  of  a  frosty  morning, 
and  even  hère  below  the  heat  was  of  a  brisk  quality.  Everything  was 
steeped  in  Sunday  content. . .  (E.-F.  Benson.) 

Version  n*  4.  —  It  seems  to  me  that  the  explanation  of  the  power  of 
music  upon  the  mind  is,  that  many  things  are  éléments  which  are  not 
reckoned  so,  and  that  sound  is  one  of  them.  As  the  air  and  fire  are 
said  to  be  peopled  by  fairy  inhabitants,  as  the  spiritual  man  lives  in 
the  élément  of  faith,  so  I  believe  that  there  are  créatures  which  live  in 
Sound.  Every  lovely  fancy,  every  moment  of  delight,  every  thought 
and  thyill  of  pleasure  which  music  calls  forth,  or  which,  already 
existing,  is  beaulilied  and  hallowed  by  music,  does  not  die.  Such  as 
thèse  become  fairy  existences,  spiritual  créatures,  shadowy  but  real, 
and  of  an  inexpressibly  délicate  grâce  and  beauty,  which  live  in  melody, 
and  float  and  throng  before  the  sensé  whencver  the  harmony  that  gave 
and  maintains  their  life  exists  again  in  sound.  They  are  children  of 
the  earth,  and  yet  above  it  ;  they  recall  the  human  needs  and  hopes 
from  which  they  sprang.  They  hâve  shadowy  sex  and  rank,  and 
diversity  of  bearing,  as  of  the  différent  actors'  parts  that  iill  the  stage 
of  life.  Poverty  and  want  are  there,  but,  as  in  an  allegory  or  morality, 
purified  and  released  from  suffering.  The  pleasures  and  delights  of  past 
âges  thus  live  again  in  sound,  the  sorrows  and  disappointments  of 
other  days  and  of  other  men  mingle  with  our  own,  and  soften  and 
subdue  our  hearts.  Apollo  and  Orpheus  taméd  the  savage  beasts  ;  music 
will  soften  our  rugged  nature  and  kindle  in  us  a  love  of  our  kind  and 
a  tolérance  of  the  petty  failings  and  the  shortcomings  of  men. 

(J.  H.  Shorthouse.  John  Inglesant.) 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

Composition  française  n«  1.  —  La  peinture  de  la  jeunesse  dans 
Richard  Feverel. 

Composition  française  n*  2.  —  Comparer  le  Lycidas  de  Milton  à 
VAdonais  de  Shelley,  en  montrant  comment  les  deux  poèmes  diffèrent 
dans  l'inspiration  et  dans  la  forme. 

Composition   anglaise  n*  1.  —  Shelley  Nature  poet. 

Composition  anglaise  n»  2.  —  What  is  the  purpose  of  Meredith's 
novel  **  The  Ordeal  of  Richard  Feverel  "  as  expressed  in  the  title  ? 
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CERTIFiGAT  PRIMAIRE 

Les  thèmes  sont  pris  dans  Bauer  et  Saint-Etienne,  et  Le  Gendre  de 
M.  Poirier. 

1.  —  Bageaud  et  Abd-el-Kader,  page  255,  A  neuf  heures en  avant. 

2.  —  Le  Renard  et  la  Cigogne,  page  87. 

3.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  acte  IV,  scène  I,  Verdelet  :  h  Je  te  dis 
que  tu  V aimes  encore  » Poirier <iil  ira  se  faire  pendre  ailleurs.  » 

4.  —  Le  Neveu  de  la  Fruitière,  page  121,  Comment  malheureux cet 

enfant-là. 

Composition  anglaise  n«  i.  —  Expand  the  following  outline  into  a 
complète  narrative  :  King  Henry  I,  about  to  return  to  England  from 
Normandy.  Fitzstephen  asks  permission  to  steer  him  across  in  his  ship. 
He  refuses.  His  son  and  daughter  accept.  He  sets  sails  and  arrives 
safely  in  Engeland.  The  Prince  and  his  sister  embark  on  the  White 
ship.  Wine  is  served  out  to  the  crew.  Departure  from  Barfleur.  AU 
the  sailors  drunk.  The  ship  strikes  a  rock.  The  Prince  is  rowed  off  to 
the  land.  Hears  the  cries  of  the  Princess.  Goes  back  to  her  rescue. 
The  boat  capsizes.  AU  drowned  but  one  man.  He  relates  the  story 
to  the  King. 

Les  sujets  de  compositions  françaises  seront  envoyés  ultérieurement. 
Le  premier  portera  sur  Michelet. 


The  characterîsation  in  the  ^  Scarlet  Letter  '. 

{Notes  prises  au  cours  de  la  Guilde.) 

In  this  question,  two  points  are  to  be  considered:  lirst,  the  treatment 
of  characters,  then  the  characters  themselves  and  their  relations 
between  themselves  and  the  facts. 

!•  Treatment  of  characters  :  In  the  first  chapter,  we  hâve  a  cemetery, 
a  prison,  and  a  rose-bush.  The  author  never  loses  sight  of  them 
throughout  the  w^hole  book.  They  are  symbols  :  one  will  bring  death, 
the  other  will  stand  for  punishment  and  rétribution;  the  third  is 
nature  and,  possibly,  love. 

This  story  of  a  young  wife,  an  old  husband  and  a  lover  is  not  new, 
but  the  treatment  of  the  characters  in  Hawthorne,  a  treatment  at  once 
psychological  and  symbolical,  is  very  new  and  original.  The  action  is 
merely  a  situation,  because  the  action  had  taken  place  before.  The 
whole  book  is  but  the  concealment  of  thàt  action,  and  the  solution  of 
it.  The  situation  is  solved  by  the  graduai  development  of  characters, 
the  inward  power  of  one  mind  over  another  (Ghillingworth  over  Dim- 
mesdale),  followed  by  the  reaction  of  the  crushed  will  in  violent 
reassertion,  and  the  final  defeat  ofthe  strongcst  will. 

Hawthorne  probably  thought  of  the  situation  first,  and  he  adaptcd 
his  characters  to  it. 

2»  The  characters  themselves  and  their  relations  hetween  themselves. 
The  baekground  is  puritanism  :  a  new  England  town  with  puritan 


184  RBVUK   DK   l'KNSBIGNBMENT   DBS  LANGUES   VIVANTES 

inhabitants.  The  chief  characters  are  presented  from  the  outset.  We 
see  Hester  longing  to  dévote  herself,  between  the  two  equally  selûsh 
men  :  GhîUingworth  and  Dimmesdale. 

Hester  :  treatcd  in  the  most  obvions  way,  a  simple  artistic  way. 
Graduai  development  in  herself  and  the  crov^^d  aroud  her.  Of  ail,  she 
is  the  most  living  :  she  loves  life  and  ail  that  lives  ;  she  is  warped, 
blighted  by  the  circumstances  of  her  life.  Excess  of  passion,  of  love 
and  hatred.  It  is  nol  her  sin  or  the  concealment  of  it  v^hich  warps  her, 
but  her  hatred  towards  her  husband  and  the  crowd.  Figure  which  is 
not  new,  but  treated  in  a  délicate  and  essentially  artistic  way. 

Dimmesdale  :  treated  in  a  psychological  way  :  the  student,  the  nature, 
lover,  the  weak-willed,  with  high  ideals,  always  aiming  at  what  was 
high  and  noble,  but  kept  back  by  moral  cowardice.  Délicate  selfishncss. 
Concentration  of  suffering  between  Hester  and  Chillingworth  who  has 
ordained  himself  his  punishment.  In  the  end,  he  thwarts  this  evil  by 
strong  passion. 

Chillingworth  :  too  symbolical  —  the  evil  man.  We  see  him  crawling 
through  te  cemetery,  gathering  poisonous  herbs.  He  poisons  the 
existence  of  his  wife  and  of  his  rival. 

Pearl  :  is  the  rose-bush.  Représenta  nature,  what  is  good  and  natural 
in  the  instinct  of  love.  Hawthorne  refers  to  her  in  figures  :  the  bird, 
the  elf-child,  the  ttame  of  fire.  There  is  something  airy,  elusive,  bright 
and  graceful  about  her.  She  is  her  mother's  joy,  although  she  does  not 
understand  her,  and  her  father's  reproach,  having  his  forehead.  Won- 
derful  touch  from  an  artistic  point  of  view. 


"  L^Anglaîs  est  une  leçon  de  pensée  concrète  " 

(Notes  prises  au  Cours  de  la  Guilde.) 

Le  génie  analytique  a  présidé  à  la  formation  de  la  langue  française 
et  en  a  fait  un  idiome  abstrait  et  analytique.  Ordre  logique  des  phrases, 
lucidité  —  se  prête  à  toutes  les  subtilités  de  l'analyse.  Sa  seule  parure 
est  l'esprit.  Beauté  presque  géométrique,  fleur  du  génie  latin.  L'anglais, 
de  source  teutonne,  conserve  le  génie  synthétique  —  c'est  ce  qui  fait  sa 
force.  Sa  richesse  vient  des  éléments  normands  qui  s'ajoutent  aux  pre- 
miers. La  libre  syntaxe  favorise  toutes  les  audaces  de  la  pensée.  Langue 
individuelle,  peu  soucieuse  de  composition,  mais  suggestive  et  évoca- 
trice,  lyrique  et  dramatique.  On  n'y  trouve  pas  de  l'esprit,  mais  de 
Vhumour,  qui  est  le  rire  sérieux  et  parfois  douloureux  qui  fait  naître 
les  heurts  de  la  vie,  l'éternelle  rencontre  de  Bottom  et  Titania.  L'anglais 
aime  la  vie  ;  il  a  tendance  à  concrétiser  et  à  poétiser  la  vie.  Langue  pit- 
toresque, colorée.  Elle  tient  du  Celte  ses  éléments  abstraits  —  l'élément 
Saxon  est  concret,  apte  à  rendre  le  mouvement,  à  évoquer  des  images. 
Langue  qui  peint  et  sculpte.  Dans  ce  qui  semble  le  plus  abstrait, 
l'anglais  est  concret. 

Un  mouvement  de  la  main  =  A  wave  of  the  hand  (geste  et  courbe  du 
geste).  Evoque  non  seulement  par  images  qu'ils  suggèrent,  mais  par  le» 
sons  —  toux  :  coughing  ;jolljr  (son  de  grelot). 
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Cette  langue  est  concrète  dans  son  vocabulaire,  dans  ses  formules, 
même  dans  sa  syntaxe. 

1»  Vocabulaire:  pittoresque,  fait  image,  même  pour  les  mots  les  plua 
ordinaires  —  peignent  au  lieu  d'analyser  :  duster^  towel-horse,  black- 
board,  blacking.  He  was  floored  on  the  first  round.  Richesse  de  syno- 
nymie :  to  laugh,  to  grin,  to  sneer,  to  leer,  to  titter,  to  jeer,  to  giggle. 
Enumérer  mots  indiquant  sons,  effets  de  lumière  —  vocabulaire  très 
riche.  Onomatopées  très  heureuses  :  pattering,  dripping,  buzz,  hum. 
Etudier  aussi  mots  composés  :  Black-Monday,  Red-tape,  Red-Letter  day. 

2»  Formules:  Comparer  idiomes,  proverbes  français  et  anglais,  tels 
que  :  *  Birds  of  a  feather  flock  together  '  =  Qui  se  ressemble  s'assemble. 
Every  cloud  bas  a  silver  lining. 
A  bird  in  the  hand  is  worth  two  in  the  bush. 

3*  Syntaxe  —  très  large,  individuelle.  —  Syntaxe  qui  permet  de  trans- 
former une  partie  du  discours  en  une  autre  partie  du  discours  (to  slipper 
somebody...). 

Noter  aussi  des  expressions  telles  que  :  Away  with  you.  He  gambled 
his  life  away.    She  pinched  him  blue  and  black.    Talk  them  sensible. 

Genres  littéraires  que  l'anglais  a  favorisés.  ~  Langue  dramatique. 
Passe  sans  effort  du  grotesque  au  sublime,  du  bas  à  l'héroïsme  ;  échap- 
pées de  tendresse  et  poésie  —  puissants  caractères  peuvent  se  déve- 
lopper. 

Lyrisme  des  romans  anglais  :  On  leur  a  reproché  de  mêler  l'idéalisme 
inquiet  au  réalisme  minutieux  ;  ils  accumulent  les  détails,  particularités 
de  vie  et  de  caractère  :  impression  de  confusion  qui  se  transforme  len- 
tement en  un  tableau  très  complet.  Impuissance  aux  simplifications 
lumineuses.  Langue  concrète  qui  conditionne  toute  la  littérature.  Sert  à 
merveille  le  roman.  Apport  dans  la  philosophe  et  la  morale  utilitaire, 
la  méthode  expérimentale,  doctrine  de  l'évolution.  Langue  la  plus 
métaphysique  qui  soit  :  le  doit  à  sa  double  origine.  Absence  de  compo- 
sition, hardiesse  de  syntaxe  et  prosodie  nous  déconcertent  un  peu 
parce  que  nous  sommes  habitués  à  une  notation  rigoureuse  de  pensée. 
Us  vont  plus  loin  que  nous  dans  le  rêve.  L'Anglais  est  naturellement 
lyrique.  Le  romantisme  a  été  chez  nous  une  révolution,  chez  eux  une 
évolution.  Langue  moins  alerte  que  le  français  pour  la  satire  :  n'a  pas 
•Qjx  Pascal,  un  La  Rochefoucauld.  Conserve  complexité  infinie  de  vie  : 
se  condamne  par  sa  force  même  à  une  littérature  individualiste.  La 
pensée  anglaise  n'a  fait  que  lentement  la  conquête  de  l'étranger. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 

DEVOIRS    PROPOSÉS    POUR   LE    15    MAI 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  SECONDAIRE.  —  Version.  -  Hbinb. 

—  Heine  ist  in  der  Blùtezeit  des  Dilettantismus  vielleicht,  neben  dem 
ihm  verwandten  Musset,  der  einzige  Dichter,  des  keine  Zeiie  stehen  liesz, 
wenn  er  sie  kunstlerisch  nicht  verantworten  konnle.  Vor  aliem  gilt  das 
von  den  Gedichten,  die  in  Heines  Lebenswerk  nicht  nur  den  breitesten, 
sondern  auch  ohne  Frage  den  bedeutendsten  Teil  bilden.  In  diesem 
unerschôpflichen  Fiillliorn  von  Liebesliedern,  lyrischen  Stimmungsbil- 
dern,  Satiren,  Romanzen,  Bekenntnissen  und  Parodien  lindet  sich  mehr 
als  genug,  was  moraliseh  zu  beanstanden  ist  —  nichts  was  kiinstlerisch 
wertlos  wàre.  Jene  momentané  Notwendigii:eit,  jene  subjektive  Wahr- 
haftigkeit  des  Augenblicks  durchdringt  auch  die  unanstândigsten 
Schiiderungen,  die  hàszlichsten  Verdâchligungen,  die  bedenklichsten 
Zynismen.  Man  kann  geradezu  sagen^  es  lag  in  den  Dichter  eine  Art 
Wahrkeitsfanatismus,  der  ihn  zwang,  seine  augenblicklichen  Stim- 
mungen  und  Einfâlle  auszusprechen... 

Nicht  sein  Fehler  aber  ist  es,  wenn  gewisse  Kritiker  ihn  nur  da 
verstehen,  wo  sie  sich  mit  ihm  im  Kot  fînden.  Wie  durch  eine  Seele, 
die  nicht  mit  Novalis  Erhabenheit  oder  Eichendorflfs  Innigkeit  immer 
nur  dem  Hôchsten  zugewandt  ist,  bunt  aile  die  Regungen  ziehen,  die 
die  bunte  und  unreine  Welt  erweckt,  so  kommen  in  seinen  Gedichten 
in  berauschendem  Reigen  neben  den  lockersten  Emplindungen  die 
ernslesten  zum  Ausdruck.  In  seinen  «  Lamentationen  »  fiaden  sich 
Schmerzensrufe  so  tief  und  ersehiilternd,  wie  auch  der  grosze  Lyriker 
des  Pessimismus,  Leopardi,  sie  nicht  fand...  Vor  aliem  aber  hait  er  das 
furchlbare  Medusenhaupt  der  grausigsten  Tragikomôdie  in  der  Hand^ 
und  versteinert  vor  Schreckcn  sehen  wir  den  Ncgern  zu,  die  sich  unter 
Pcitschenhieben  in  die  Lustigkeit  hin  eintanzen  miiszen,  wàhrend  der 
Sklavenhândler  zu  Gott  betet,  ihm  seinen  Profit  am  Leben  zu  lassen. 

(R.  M.  Meybr.) 
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Thème.  —  Combien  d'événements  seraient  intelligibles  et  leurs 
trames  évidentes,  si  l'histoire  pouvait  les  éclaircir  à  la  lumière  des 
circonstances  maritimes. 

Aujourd'hui,  quelques  personnes  parviennent  à  comprendre  que  nos 
grands  problèmes  de  guerre  ne  seront  point  seulement  résolument 
tranchés  ;  ou  à  l'usine,  ou  dans  les  conférences  diplomatiques,  mais 
encore  sur  le  champ  de  bataille  des  océans.  Dans  leur  persuasion  neuve, 
ces  bons  esprits  semblent  s'imaginer  que  la  tourmente  actuelle  engendre 
pour  la  première  fois  des  répercussions  maritimes  sur  le  destin  des 
hommes.  Erreur  d'ignorance  ;  mirage  d'une  instruction  préparée  par 
des  historiens  terrestres  ! 

Pourquoi  la  défaite  de  Tsoushima  préluda- t-elle  à  l'aveu  des  Russes 
qu'ils  étaient  battus  par  les  Japonais  ?  Pourquoi  Napoléon,  après  Tra- 
falgar,  renonça-t-il  à  frapper  chez  elle  la  nation  qui  ne  devait  point 
mettre  bas  les  armes  avant  qu'il  ne  fut  vaincu  ?  Pourquoi  Louis  XIV, 
soleil  de  l'Europe,  comprit-il  après  la  Hougue  qu'il  ne  serait  jamais  le 
soleil  de  l'univers,  dont  la  flotte  britannique  lui  interdissait  l'accès  ? 
Pourquoi,  après  la  bataille  de  Lépante,  les  Turcs  s'arrêtèrent-ils  dans 
leur  invasion  européenne  et  commencèrent-ils  ce  recul  dont  les  derniers 
faux  pas,  préliminaires  de  la  chute  prochaine,  se  sont  accrochés  à  la  vas- 
salité germanique  ?  Pourquoi,  sans  parler  de  tant  d'autres  aventures 
navales  où  l'avenir  des  peuples  s'est  joué  sur  l'eau,  la  bataille  d'Actium 
a-t-elle  effacé  la  république  romaine,  créé  l'empire  romain,  préparé  cinq 
cents  ans  d'histoire  révolue,  et  deux  mille  années  d'événements  dont  nous 
vivons  le  stade  le  plus  terrible  ?  Pourquoi,  sinon  parce  que  l'Océan, 
maître  des  trois  quarts  de  notre  globe,  exerce,  bon  gré  mal  gré,  sur  nous 
qui  n'en  voulons  point  convenir,  l'influence  que  toute  force  réelle, 
indestructible,  possède  sur  le  sort  des  politiques  transitoires. 

(René  Milan.) 

Composition  française.  —  Qu'y  a-t-il  de  vraiment  populaire  dans 
les  contes  de  Grimm  ? 

Composition  allemande,  -c-  Scheint  Ihnen  Wallenstein  ein  fatalis- 
tisches  Trauerspiel  zu  sein  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Premières  lectures  litté- 
raires, p.  249,  la  Prose  et  les  Vers  jusqu'à  la  lin  de  la  page  250. 

Version.  —  Gromaire  :  Deutsche  Lyrik,  p.  130,  Arndt.  Vaterlandslied. 

Composition  française.  —  Comment  Michelet  veut-il  qu'on  développe 
le  sentiment  patriotique  chez  l'enfant  ?  —  ou  bien  : 

Ferez-vous  apprendre  par  cœur  à  vos  élèves  commençants  de  la  prose, 
des  vers,  des  scènes  dialognées  ;  quels  peuvent  être  les  avantages  ou 
les  inconvénients  de  ces  différentes  sortes  de  leçons  ?  Gomment  les 
préparerez-vous  en  classe  ? 

Composition  allemande.  —  In  einem  seiner  beriihmtesten  Gedichte 
hat  Schiller  den  Gusz  einer  Glocke  beschrieben  (Gromaire,  p.  lOi)  und 
an  die  verschiedenen  Stadien  dièses  Vorgangs  Betrachtungen  angeknûpft 
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ûber  die  verschicdenen  Ereignisse  sowohl  im  Leben  des  Einzelnen  wie 
im  bùr^erlichen  Dasein. 

ïhr  werdet  dasselbe  Thema  frei  behandeln  und  die  mannigfachen 
Eindriicke,  Stimmungen,  Jugenderinnerungen,  Zukunftstrâume  u.  s.  vr. 
zum  Ausdruck  bringen,  die  durch  das  Glockengelàute  in  euerem  Gemiit 
"wachgerufen  werdcn. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Labiche,  Les  petite 
oiseaux, 

François.—  Oui,  imbécile!  Tu  crois  tout!  Tu  gobes  tout!  Tu  te  laisses 
gruger  par  un  tas  de  mendiants  ! 

Blandinet.  —  Je  ne  me  laisse  gruger  par  personne...  et  quand  il  le 
faut  je  suis  aussi  ferme  que  toi. . .  Ce  matin  encore  j'ai  secoué  un  loca- 
taire ! . . . 

François.  —  Oui,  comme  tu  secouais  les  ouvriers  quand  nous  étions 
associés  à  Elbœuf. 

Blandinet.  —  Eh  bien,  mais. . .  il  me  semble  que. . . 

François.  —  J'avais  placé  sous  ta  surveillance  l'atelier  des  enfants 
comme  étant  le  plus  facile  à  conduire . . . 

Blandinet.  —  Eh  I  qu'est-ce  que  tu  veux  I  Ça  m'attristait  de  voir  ces 
pauvres  petits  travailler  dix  heures  par  jour  à  dévider  des  bobines. . . 

François.  —  Et  alors  tu  leur  disais  :  «  Reposez-vous,  mes  enfants  l  ne 
travaillez  pas  tant  ! . . .  La  santé  avant  tout  !  » 

Blandinet.  —  C'est  possible,  mais  je  savais  me  faire  écouter. 

François.  —  Parbleu  î  On  t'écoutait  tellement  que  nous  perdions  deux 
cents  francs  par  jour  !, . . 

Blandinet.  —  Tu  exagères  ! 

François.  —  Et  j'ai  été  obligé  de  te  renvoyer  à  Paris,  toi  et  ton  bon 
o<£ur! 

Blandinet.  —  Tu  as  beau  dire,  les  ouvriers  m'ont  regretté  là-bas. . . 

François.  —  Oui,  comme  l'âne  regrette  sa  litière  ! 

Blandinet.  —  L'âne. . .  François  !. . . 

François. —  Et  une  fois  revenu  à  Paris. . .  Monsieur  a  pris  la  mouche! 
Monsieur  s'est  retiré  de  l'association  ! 

Blandinet.  —  Du  tout,  je  n'ai  pas  pris  la  mouche  !  Mais  jai  réfléchi,  je 
suis  rentré  en  moi-même. . .  et  j'ai  reconnu  que  je  ne  pouvais  pas  conti- 
nuer à  m'engraisser  de  la  sueur . . . 

François.  —  Ah  î  Très  joli  !  Tu  fais  des  phrases  maintenant. . .  comme 
tous  les  gens  retirés  des  affaires...  Eh  bien!  moi  j'ai  continué  à  m'en- 
graisser tout  seul...  et,  au  lieu  de  vivoter  comme  toi  avec  vingt-cinq 
pauvres  petites  mille  livres  de  rente. . . 

Blandinet.  —  Si  j'en  trouve  assez. . . 

François.  —  Oui,  tu  iras  loin,  avec  un  cœur  qui  fuit  de  tous  les  côtés 
comme  un  panier  percé  I 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Version.  —  Machiavblli,  Proe- 
mio  al  libro  delV  arte  délia  guerra.  —  Hanno,  Lorenzo,  molti  tenuto  e 
tengono  questa  opinione,  che  e'  non  sia  cosa  alcuna  che  minore  conva- 


PRÉPARATION  PAR  CORRESPONDANCB  189 

nienza  abbia  con  un  altra,  ne  che  sia  tanto  dissimile,  quanto  la  vita 
civile  dalla  militare.  Donde  si  vede  spesso,  se  alcuno  disegna  nello 
esercizio  del  soldo  prevalersi,  che  subito  non  solamente  cangia  abito,  ma 
ancora  nei  coslumi,  nelle  usanze,  nella  voce,  e  nella  presenza  da  ogni 
civile  uso  si  disforma  ;  perché  non  crede  potere  vestire  un  abito  civile 
colui  che  vuole  essere  espedito  e  pronto  a  ogni  violenza  ;  ne  i  civili 
costumi  e  usanze  puote  avère  quello  il  quale  giudica  e  quelli  costami 
essere  eflFeminati,  e  quelle  usanze  non  favorevoli  aile  sue  operazioni  ;  ne 
pare  conveniente  mantenere  la  presenza  e  le  parole  ordinarie  a  quelle 
che  con  la  barba  et  con  le  bestemmie  vuole  fare  paura  agli  altri  uomini  ; 
il  che  fa  in  questi  tempi  laie  opinione  essere  verissima.  Ma  se  si  consi- 
derassono  gli  antichi  ordini,  non  si  troverebbono  cose  più  unité,  più 
conformi,  e  che  di  nécessita  tanto  l'una  amasse  L'altra,  quanto  queste  : 
perché  tutte  Parti,  che  si  ordinano  in  una  civiltà  per  cagione  del  bene 
comune  degli  nomini,  tutti  gli  ordini  fatti  in  quella  per  vivere  con 
timoré  délie  leggi  e  d'Iddio,  sarebbono  vani  se  non  fussono  preparate 
le  difese  loro,  le  quali  bene  ordinate,  mantengono  quegli,  ancora  che 
non  ordinati.  E  cosi,  per  il  contrario,  i  buoni  ordini,  senza  il  militare 
aiuto,  non  altrimenti  si  disordinano  che  le  abitazloni  d'uno  superbo  e 
regale  palazzo,  ancora  che  ornate  di  gemme  e  d'oro,  quando  senza 
essere  coperte  non  avessono  cosa  che  dalla  pioggia  le  difendesse. 

Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  Version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Appré- 
cier ce  jugement  de  M"*  de  Staël  sur  la  poésie  italienne  :  «  C'est  une 
merveille  de  l'imagination  ;  il  ne  faut  y  chercher  que  ses  plaisirs  sous 
toutes  les  formes.  » 

Composition  italienne.  —  Cosa  pensate  di  questo  giudizio  intorno  al 
«  Marco  Visconti  »  di  T.  Grossi  «  Esso  avrebbe  dovuto  essere  storico  e 
non  lo  fu,  tranne  in  molti  dei  suoi  personaggi  ». 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Commen- 
ter cette  observation  de  M"'  de  Staël  ;  «  Les  étrangers  savent  tous  le 
français,  aussi  leur  point  de  vue  est  plus  étendu  que  celui  des  Français 
qui  ne  savent  pas  les  langues  étrangères.  Pourquoi  ne  se  donnent-ils 
pas  la  peine  de  les  apprendre?  il/  -^^iserveraient  ce  qui  les  distingue, 
et  découvriraient  ainsi  quelquçfois  ce  qui  peut  leur  manquer,  » 

Composition  italienne.  —  Chénier  plaide  la  cause  de  Goldoni.  — 
Neir  ultima  parte  délia  sua  vita,  Goldoni  si  era  recato  a  Parigi  —  Mercè 
délia  sua  celebrità  ottenne  dal  re  Luigi  XVI'  uno  stipendio  annuo  di 
4,000  lire  coU'  incarico  d'insegnare  l'italiano  aile  principesse  reali.  Ma 
scoppiô  la  Rivoluzione  e  il  vecchio  scrittore  fu  privo  del  suo  stipendio. 
Viveva  nelle  strettezze  quando  André  Chénier,  saputa  la  sua  miseria, 
riusci  con  un  suo  discorso  (che  redigerete)  d'impietosire  la  Conven- 
zione,  la  quale  decise  di  accordare  un  sussidio  al  grande  scrittore 
italiano. 

Ma  quando  l'indomani  il  Chénier  andô  a  partecipare  al  Goldoni  la 
buona  notizia,  seppe  che  il  povero  vecchio  era  morlo  il  giorno  prima. 
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ESPAGNOL 


LICENCE.  —  Thème.  —  La  pluie. 
EN  la  Cour  de  Parlement  de  Paris. 


A  Monsieur  Dbslandes-Paybn, 


Enfin  la  haute  Providence 

Qui  gouverne  à  son  gré  le  temps 

Travaillant  à  notre  abondance, 

Rendra  les  laboureurs  contents  ! 

Sus,  que  tout  le  inonde  s'enfuie  ! 

Je  vois  de  loin  venir  la  pluie, 

Le  ciel  est  noir  de  bout  en  bout. 

Et  ses  influences  bénignes 

Vont  tant  verser  d'eau  sur  les  vignes. 

Que  nous  n'en  boirons  point  du  tout. 

L'ardeur  grillait  toutes  les  herbes, 
Et  tel  les  voyait  consumer 
Qui  n'eût  pas  cru  tirer  des  gerbes 
Assez  de  grain  pour  en  semer  ; 
Bref,  la  terre,  en  cette  contrée, 
D'une  béante  soif  outrée, 
N'aviiit  souffert  rien  de  pareil 
Depuis  qu'une  audace  trop  vaine 
Porta  le  beau  fils  de  Glimène 
Sur  le  brillant  char  du  soleil. 

Ces  pauvres  sources  épuisées 
Qui  ne  coulaient  plus  qu'en  langueur. 
En  tressaillent  comme  fusées 
D'une  incomparable  vigueur  ; 
Je  pense,  à  les  voir  si  hautaines, 
Que  les  eaux  de  mille  fontaines 
Ont  ramassé  dedans  ces  lieux 
Ce  qui  leur  restait  de  puissance 
Pour  aller,  par  reconnaissance. 
Au  devant  de  celles  des  cieux. 


Payen,  sauvons-nous  dans  ta  salle, 

Voilà  le  nuage  crevé. 

Oh  !  comme  à  grands  Ilots  il  dévale  ! 

Déjà  tout  en  est  abreuvé. 

Mon  Dieu,  quel  plaisir  incroyable  ! 

Que  l'eau  fait  un  bruit  agréable, 

Tombant  sur  ces  feuillages  verts  ! 

Et  que  je  charmerais  l'oreille, 

Si  cette  douceur  sans  pareille 

Se  pouvait  trouver  dans  mes  vers  l 

Regarde  à  l'abri  de  ces  saules 
Un  pèlerin  qui  se  tapit  : 
Le  dégoût  perce  ses  épaules. 
Mais  il  n'en  a  point  de  dépit. 
Contemple  un  peu,  dans  cette  allée, 
Thibaut,  à  la  mine  hâlée. 
Marcher  froidement  par  compas  ; 
Le  bonhomme  sent  telle  joie, 
Qu'encore  que  cette  eau  le  noie 
Si  ne  s'en  ôtera-t-il  pas. 

Vois  de  là  dans  cette  campagne 
Ces  vignerons,  tout  transportés, 
Sauter  comme  genêts  d'Espagne, 
Se  démenant  de  tous  côtés  ; 
Entends  d'ici  tes  domestiques 
Entrecouper  leurs  chants  rustiques 
D'un  fréquent  battement  de  mains. 
Tous  les  cœurs  s'en  épanouissent. 
Et  les  bêtes  s'en  réjouissent 
s**  Aussi  bien  comme  les  humains  I 

Saint-Amant. 


Version.  —  Ande  yo  caliente 
Y  Hase  la  gente. 


Traien  otros  del  gobierno 
Del  mundo  y  sus  monarquias, 
Mi  en  Iras  gobiernan  mis  dias, 
Mantequillas  y  pan  tierno, 
Y  las  mananas  de  invierno 
Naranjada  y  aguardiente 
y  riase  la  gente. 


Coma  en  dorada  vajilla 
El  principe  mil  cuidados 
Como  pildoras  dorados  ; 
Que  yo  en  mi  pobre  mesilla 
Quiero  mâs  una  morcilla 
Que  en  el  asador  revicnte 
y  riase  la  gente. 
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Guando  cabra  las  montanas 
De  plata  y  nieve  el  enero 
Tenga  yn  Ueno  el  brasero 
De  bellotas  y  castanas, 
Y  quien  las  dulces  palranas 
Del  rey  que  rabîô  me  cuenle 

Y  riase  la  gente. 

Busqué  muy  en  hora  buena 
£1  mercader  nuevos  soles  ; 
Yo  conchas  y  caracoles 
Entre  la  menuda  arena, 
Escuchando  a  Filoména 
Sobre  el  chopo  de  la  fuente, 

Y  riase  la  gente. 


Pase  à  média  noche  el  mar, 

Y  arda  en  amorosa  llama 
Leandro  por  ver  su  dama  ; 
Que  yo  mâs  quiero  pasar 
De  Yepes  à  Madrigar 

La  regalada  corriente 
Y  riase  la  gente. 

Pues  Amor  es  tan  cruel 
Que  de  Piramo  y  su  amada 
Hace  tâlamo  una  espada, 
Do  se  junten  ella  y  él, 
Sea  mi  Tisbe  un  pastel, 

Y  la  espada  sea  mi  diente 

y  riase  la  gente. 

GÔNaORA. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE.—  Thème  et  Version.— Voir  Licence. 

Composition  française.  —  Comparer  La  Hij'a  de  Celestina  de  Salas 
Barbadilio  avec  Les  Hypocrites  de  Scarron. 

Composition  espagnole.  —  Caractères  de  la  Ifrica  de  Espronceda. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  et  Version.  —  Voir  Licence. 

Composition  française.  —  Les  sentiments  patriotiques  dans  Horace^ 
de  Corneille. 

Composition  espagnole.  —  En  el  Arte  nuevo  de  hacer  comedias  en 
este  tiempo  de  Lope  de  Vega,  aparecen  consignados  algunos  preceptos 
sobre  la  manera  de  usar  en  las  coihedias  los  métros  mâs  corrientes 
de  la  poesîa  castellana.  Mostrar  con  ejemplos  cômo  aplicaron  estos 
preceptos  el  mismo  Lope  y  sus  discipulos  o  sucesores  mâs  ilustres. 


Sujets  donnes  dans  les  différents  Examens 


BACCALAUREAT    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE.  — 
Italien —  Nella  sua  ode  ail'  Italia  Leopardi  dice  : 

O  patria  mia, 
Le  gcnti  a  vincer  data 
E  nella  fausta  sorte  e  nella  ria. 
Commenlando  queste  parole,  mostrerete  che  due  volte  nel  corso  délia 
storia  l'Italia  è  stala  ail'  Europa  maestra  di  civilité. 

(Baccal.  Montpellier,  juillet  1911.) 
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Anglais  (D).  —  Our  national  author  ;  La  Marseillaise.  I.  How  it  wag 
composed  : 

a)  In  the  winter  of  1792,  Rouget  de  Tlsle»  a  French  oi&cer,  lived  in 
Strasburg.  Misery  and  famine  there.  A  poor  friend,  Dielrich,  one 
evening  offered  him  his  last  bottle  of  old  wine  to  give  him  courage  to 
compose  a  patriotic  hymn. 

b)  The  bottle  was  drunk.  —  Rouget  de  l'Isle,  dreaming,  retnrned  to 
his  cold  room.  He  composed  now  the  music  first,  now  the  words,  but 
wrote  nothing.  —  Then  went  to  sleep  on  his  harpsichord. 

c)  Awoke  next  morning.  —  Tried  to  find  again  the  words  and  the 
music  and  wrote  them.  —  Ran  to  Dietrich  who  was  digging  in  his 
garden.  He  sang  and  Dietrich's  daughter  accompanied.  Emotion  --  then 
tears.  —  AU  embraced  him. 

II.  The  new  national  song  :  a)  Success  in  Strasburg.  The  Marseilleie 
adopted  it  and  sang  it  on  their  way  to  Paris.  —  How  it  was  soon  sung 
everywhere. 

b)  Where  and  when  is  it  sung  now,  in  France  and  abroad.  —  Where 
hâve  you  heard  it? 

c)  Your  feelings  when  hearing  it.  (Aix-Marseille.) 

Italien.  —  Dialogo  fra  due  giovani  Italiani. . .  il  primo  caldcggia 
r  alleanza  colla  Francia,  il  secondo  preferisce  quella  colla  Germania. 
Ognuno  cerca  nella  storia  délie  relazioni  del  suo  paese  colle  due  nazioni 
estere  le  ragioni  délia  sua  preferenza. ..  Altre  ragioni  di  sentimento  e 
d'intéressé.  -  (Baccal.  Montpellier,  juillet  191Î.) 

Allemand  (D).  —  Die  Vaterlandsliehe.  —  I.  Kein  Trieb  ist  tiefer  inx 
menschlichen  Herzen  eingewurzelt.  Er  beruht  auf  : 

a)  Dem  Heimatsinn.  In  der  Heimat  wohnen  Eltern  und  Verwandte,  in 
der  Heimat  liegen  auch  die  Grâber  unsrer  Toten.  In  der  Heimat  haben 
wir  unsere  sorgenlose  Kindheit  verbracht,  unsre  ersten  Eindriicke 
erlebt. 

b)  Dem  Nationalsinn.  Wir  fùhlen  uns  im  innigsten  Zusammenhang 
mit  den  Gliedern  desselben  Stammes,  deren  Denkart  und  Gefiihlswcise 
wir  teilen,  welche  dieselben  Sitten  haben,  dieselbe  Sprache  rcden  und 
auf  dieselbe  Vergangenheit  stolz  sind. 

II.  Hôhepunkt  der  Vaterlandsliébe,  wenn  das  nationale  Dasein  bedroht 
wird,  wie  z.  B.  im  jetzigen  Vernichtungskriege  gegen  Deutschland. 

SchLuss.  Antipatriotismus  ist  ein  Unsinn  und  das  schândlichste  Ver- 
brechen. 

Italien  (D).  —  Scrivete  a  un  vostro  fratello  che  ha  ottcnuto,  con 
rencomio  solenne,  la  medaglia  al  valor  militare  per  un  atto  di  valore 
compiuto  sul  campo  di  battaglia. 

Vi  rallegrate  e  vi  congratulale  con  lui. 

Gli  dite  che  la  felice  nolizia  destô  viva  gioia  nella  famiglia  e  sincero 
compiacimento  fra  gli  amici  e  i  conoscenti,  e  che,  per  festeggiare  il 
fausto  evento,  il  babbo  diede  uu  bel  pranzo  a  cui  erano  invitati  parenti 
e  amici  (descrivete  la  mensa)  e  il  vecchio  nonno  brindô  al  valoroso 
soldato  (coraponete  il  brindisi). 

In  ultimo  mandate  auguri  per  un  prossi  mo  ritorno  dalla  guerra  e  la 
compléta  viltoria  degli  alleati.  (Aix-Marseille.) 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 
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des  Langues  Vivantes 

Les  griefs  de  Nietzsche  contre  la  culture  allemande  ' 


Dans  un  livre  récent  —  partial,  mais  d'une  partialité  voulue,  inti- 
tulé «  Hoj'S  du  joug  allemand  »,  —  M.  Léon  Daudet  imagine  que  si 
Nietzsche  vivait  encore,  il  rirait  dans  sa  grosse  moustache  et  dirait 
triomphalement  :  «  Voici,  mon  heure  est  arrivée  !  »  —  Non  certes 
que  ce  philosophe,  qui  était  dans  son  privé  un  homme  doux,  poli, 
affable,  timide,  inca.pable  de  faire  du  mal  à  une  mouche,  eût  sou- 
haité à  l'humanité  les  horreurs  d'un  pareil  cataclysme.  Et  bien 
qu'il  ait  été  un  prophète  de  la  guerre,  qu'il  ait  à  diverses  reprises 
annoncé  que  l'Europe  allait  entrer  dans  une  période  de  convulsions 
et  de  bouleversements  qui  s'étendrait  sur  plusieurs  siècles,  bien  qu'à 
diverses  reprises  il  se  soit  intitulé  lui-même  le  philosophe  nouveau 
de  cette  période  —  (et  en  effet  sa  philosophie  qu'est-elle,  sinon  une 
continuelle  préparation  morale  à  la  guerre  ?)  ~  bien  qu'il  ait  criblé 
de  sarcasmes  —  (hélas  !  que  ne  l' avons-nous  davantage  écouté  !)  — 
les  doctrines  d'universel  désarmement,  les  utopies  humanitaires  ou 
pacifistes  —  malgré  cela,  il  serait  injuste  de  jeter  son  nom,  comme 
on  le  fait  parfois,  pêle-mêle  dans  le  même  sac  avec  ceux  des 
Bismarck,  ou  des  Treitschke,  ou  des  Bernhardi  et  consorts. 

Sans  doute  les  Allemands  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'exploiter 
Nietzsche  à  leur  profit.  N'a-t-il  pas  été  un  des  éducateurs  de  la  géné- 
ration actuelle?  N'a-t-il  pas  jeté  dans  la  circulation  un  certain  nom- 
bre de  formules  qui,  bien  ou  mal  comprises,  se  sont  gravées  dans 
les  cerveaux?  Son  Evangile  de  la  Dureté  —  ne  serait  ce  pas  la 
justification  des  crimes  du  militarisme  allemand  ?  Son  Surhomme 

—  la  glorification  de  l'orgueil  germanique  ?  Sa  Volonté  de  Puissance 

—  la  philosophie  froidement  raisonnée  des  ambitions  effrénées  de 
rimpériahsme  allemand?  Et  n'est-ce  pas  un  des  fameux  93  — 
Gerhard  Hauptmann  —  qui  affirmait  naguère  que  chaque  soldat 
allemand  emportait  en  campagne,  dans  son  sac,  un  exemplaire  de  la 
Bible  de  Luther,  un  exemplaire  du  Faust  de  Gœthe,  et  un  exem- 
plaire du  Zarathoustra  de  Nietzsche  ?  —  Reconnaissons,  là  encore, 
un  de  ces  bluffs  dont  sont  coutumiers  nos  ennemis,  un  de  ces  men- 
songes de  guerre,  inventés  pour  faire  croire  que  les  incendiaires  de 

1.  On  a  conservé  à  cette  leçon  la  forme  parlée  et  les  méthodes  d'exposition 
plus  libres  du  cours  public. 
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Louvain,  les  démolisseurs  de  Reims,  ne  sont  pas  des  Barbares, 
mais  des  ultra-civilisés,  des  raffinés,  des  intellectuels  ou  des  mysti- 
ques, occupés  entre  deux  scènes  de  carnage  ou  de  vandalisme,  aux 
plus  hautes  spéculations  religieuses,  artistiques  et  philosophiques. 

A  vrai  dire  —  et  sans  même  envisager  encore  les  «  buts  »  de  guerre 
allemands  —  rien  n'eût  été  davantage  aux  antipodes  de  la  nature 
de  Nietzsche  que  les  «  moyens  »  de  guerre  allemands,  que  ce  van- 
dalisme systématique,  cette  destruction  méthodique  des  villes  d'art 
et  des  monuments  d'art,  commandée  par  des  raisons  stratégiques, 
destruction  contre  laquelle  eût  protesté,  non  pas  sa  sensibilité 
humaine,  mais  plutôt  cet  esthétisme  raffiné,  cet  aristocratisme 
artistique  foncier  qui  lui  eût  fait  préférer  des  hécatombes  à  la 
disparition  d'une  seule  de  ces  valeurs  d'art  immortelles.  Et  surtout 
rien  n'eût  répugné  à  ses  instincts  profonds,  à  ce  besoin  de 
loyauté,  de  clarté,  ou,  comme  il  disait,  de  «  propreté  »  morale 
dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa  vie,  autant  que  cet  étrange  amal- 
game de  christianisme  et  de  machiavélisme,  cette  comédie  de  la 
«  guerre  imposée  »,  cette  tartuferie  religieuse  dont  l'Allemagne 
juge  encore  nécessaire  de  couvrir  ses  buts  de  guerre,  ses  convoitises 
annexionnistes,  commerciales  et  économiques.  Il  eût  saisi  là  sur  le 
vif,  en  un  exemple  typique,  cette  fourberie,  ou,  comme  il  l'appelait, 
cette  «  malpropreté  »  foncière  du  caractère  allemand,  qui  lui  don- 
nait la  nausée.  Bien  loin  d'admettre  que  la  «  bonne  »  cause  justifie 
la  «  mauvaise  »  guerre,  il  proclamait,  lui,  le  principe  exactement 
contraire,  que  c'est  «  la  bonne  guerre  »  qui  peut  justifier  même  une 
mauvaise  cause.  Peut-on  donc  parler  d'une  Allemagne  nietzschéenne? 
Je  dirais  :  plût  au  ciel  qu'elle  le  fût  davantage  !  Gela  mettrait  du 
moins  un  peu  de  franchise  dans  son  langage  et  un  peu  plus  de 
probité  dans  ses  mœurs.  Au  lieu  de  cela  nous  avons  une  Allema- 
gne hypocrite  et  religieuse,  fanatisée  par  ses  théologiens,  ses 
pasteurs,  tout  au  moins  par  les  prédicateurs  d'un  tout  autre 
Evangile. 

Mais,  dira-t-on,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  S'ils  ne  lisaient  pas 
Nietzsche,  ou  s'ils  le  comprenaient  mal,  du  moins  l'avaient-ils  dans 
le  sang.  Nietzsche  reflète  fidèlement  la  mentalité  dominante  de 
l'Allemagne  actuelle.  Ce  sont,  exprimés  avec  d'autres  mots,  les 
mêmes  instincts  —  ce  sont  deux  moutures  différentes  tirées  du 
même  sac,  «  ejusdemfarinœ  ».  —  C'est  donc  sur  ce  point  précis 
qu'il  nous  faut  d'abord  diriger  notre  enquête.  Quelle  est  l'altitude 
de  Nietzsche  en  face  du  «  problème  allemand  »?  —  Nous  ne  sommes 
certes  pas  embarrassés  pour  répondre  à  cette  question,  attendu 
qu'il  s'est  chargé  lui-même  de  nous  fournir  tous  les  éléments  de 
cette  enquête,  et  par  son  attitude,  qui  fut  aussi  nette  et  aussi  expli- 
cite que  possible,  et  par  tous  les  griefs  répandus  à  travers  toute  son 
œuvre,  et  qui  constituent  un  des  plus  formidables  réquisitoires 
contre  la  ,,kuUur''  allemande. 


LES  GRIEFS  DE  NIETZSCHE  CONTRE  LA  CULTURE  ALLEMANDE  19S 

Un  mot  d'abord  sur  son  atlitude.  Il  n'a  jamais  voulu  être  pris  pour 
un  Allemand.  C'est  vrai  qu'il  était  né  en  Allemagne.  Mais,  à  tort  ou 
à  raison,  les  Nietzsche  prétendaient  descendre  d'une  ancienne 
famille  aristocratique  polonaise  —  les  Nietzsky  —  dont  une  branche, 
après  avoir  embrassé  la  religion  protestante,  aurait  dû  fuir  le  pays, 
sous  le  coup  de  persécutions  religieuses.  Qu'y  a-t-il  d'authentique 
au  fond  de  cette  tradition  ?  Le  problème,  que  je  sache,  n'a  pas 
encore  été  entièrement  tiré  au  clair.  Du  moins  Nietzsche  attachait-il 
le  plus  grand  prix  à  cette  légende  familiale.  Pendant  son  séjour  à 
Sorrente  les  gens  ne  le  connaissaient  que  sous  le  sobriquet ,,  il  Po- 
lacco  ",  ce  dont  il  n'était  pas  médiocrement  fier,  et  pendant  ses 
voyages  il  se  flattait  d'être  toujours  salué  par  les  Polonais  comme 
un  frère  de  race.  Du  moins  aimait-il  à  se  figurer  que  dans  ses  veines 
coulait  non  pas  un  lourd  sang  allemand,  mais  un  sang  plus  vif,  plus 
courageux,  plus  chevaleresque,  un  sang  de  gentilhomme  polonais, 
simplement  moucheté  de  germanisme. 

Survint  la  guerre  de  1870.  Nietzsche  était  alors  professeur  de 
littérature  grecque  à  l'Université  de  Baie.  Ce  n'avait  pas  été  une 
médiocre  surprise  pour  les  bourgeois  de  la  paisible  cité  helvétique, 
quelques  années  auparavant,  lorsqu'ils  virent  débarquer,  au  lieu  du 
savantissime  Herr  Professor  à  lunettes  attendu,  un  jeune  maître 
(il  avait  tout  juste  24  ans),  tout  frais  émoulu  des  séminaires  d'Alle- 
magne, le  phénix  de  l'Université  de  Leipzig,  de  qui  l'élégance  trop 
cherchée  (il  fut  un  des  premiers  à  arborer  à  Bâle  le  «  haute 
forme  »  gris),  de  qui  les  manières  affables,  distinguées,  et  les 
leçons,  intéressantes  comme  des  romans,  rompaient  avec  tous  les 
usages  reçus.  Lorsque  la  guerre  éclata,  Nietzsche  —  qui  avait  fait 
son  service  dans  l'artillerie  et  qui  mit  toujours  une  certaine  coquet- 
terie à  rappeler  ses  prouesses  d'ancien  artilleur,  non  par  gloriole 
patriotique,  mais  par  amour  de  la  discipline  militaire  —  Nietzsche 
n'hésita  pas.  Il  n'imita  pas  son  maître  Schopenhauer  qui,  en  1813, 
lorsqu'éciatèrent  les  guerres  d'indépendance,  s'était  contenté  de 
faire  cadeau  d'un  beau  sabre  à  un  jeune  étudiant  enrôlé  à  sa  place. 
Il  demanda,  quoique  professeur  en  Suisse,  à  prendre  sa  place  au 
danger.  Ses  fonctions  oflicielles  en  pays  neutre  lui  interdisent,  il  est 
vrai,  de  porter  les  armes  comme  combattant.  Du  moins  oblient-il 
du  Sénat  de  Bâle  l'autorisation  de  servir  en  qualité  d'ambulancier. 
Le  voici  qui  escorle  les  convois  de  blessés  allemands  et  français 
qui,  des  champs  de  bataille  de  Gravelotte  et  de  Metz,  sont  dirigés 
vers  les  hôpitaux  de  l'arrière.  Aux  émotions  et  aux  fatigues  de  ce 
service  sa  santé  ne  résiste  pas.  Il  contracte  une  maladie.  Les  méde- 
cins diagnostiquent  :  dysenterie  et  diphtérie.  Il  lui  faut  passer  le 
reste  de  la  guerre  dans  une  chambre  de  malade. 

Ses  impressions  ?  Nous  voudrions  mieux  les  connaître.  Quelques 
lettres  cependant,  écrites  dans  la  fièvre  des  événements,  dénotent 
déjà  un  singulier  état  d'esprit  et  font  présager  l'évolution  du  futur 
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«  philosophe  ».  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  datée  du  7  novem- 
bre 1870,  adressée  à  un  de  ses  camarades  d'université  (notez  qu'elle 
est  écrite  au  lendemain  des  victoires  allemandes,  à  l'heure  où  toute 
l'Allemagne  s'apprête  déjà  à  acclamer  le  nouvel  Empire)  :  «  Entre 
nous  soit  dit  :  je  considère  la  Prusse  comme  une  puissance  au  plus 
haut  degré  dangereuse  pour  la  civilisation.  Quoiqu'il  nous  en  coûte, 
il  nous  faut  tâcher  de  rester  assez  philosophes  pour  garder  notre 
lucidité  au  milieu  de  l'ivresse  générale,  afin  que  le  Malin  ne  vienne 
pas  pendant  la  nuit  nous  dérober  ces  biens  supérieurs  avec  lesquels 
les  plus  hauts  faits  d'armes  et  les  exaltations  les  plus  orgueilleuses 
de  l'amour-propre  national  ne  méritent  pas  un  seul  instant  d'être  mis 
en  balance.  ^  « 

Etrange  langage  î  La  victoire  qui  fait  délirer  les  autres  l'inquiète, 
lui,  l'attriste  presque.  L'Allemagne,  entraînée  par  la  Prusse,  est  en 
train  de  perdre,  dit-il,  «  quelque  chose  auprès  de  quoi  les  plus  hauts 
faits  d'armes  et  les  exaltations  les  plus  orgueilleuses  de  l'amour- 
propre  national  »  ne  méritent  pas  un  seul  instant  d'être  pris  en  con- 
sidération. Que  veut-il  dire? 

Pour  le  savoir,  il  sufiit  de  relire  cet  étonnant  pamphlet  qu'il  pu- 
bliait quelques  années  plus  tard  —  la  première  de  ses  «  Considéra- 
tions inactuelles»  dirigée  contre  David  Strauss, le  fameux  auteur  de 
cette  Vie  de  Jésus,  où  toute  la  Jeunesse  révolutionnaire,  la  généra- 
tion de  ^848,  avait  puisé  ses  négations  religieuses,  et  qui,  dans  une 
œuvre  de  vieillesse  intitulée  «  V  Ancienne  et  la  Nouvelle  Foi  •»,  accla- 
mait maintenant  le  nouvel  Empire.  Et  n'était-il  pas  souverainement 
représentatif  de  l'intellectualité  allemande,  ce  théologien  évadé,  ce 
maître  de  la  libre-pensée  qui,  après  avoir  renié  l'Evangile  selon 
Jésus,  embrassait  sur  le  tard,  avec  la  ferveur  d'un  néophyte,  le 
nouvel  Evangile  selon  Bismarck  ?  Nietzsche  se  sentit  écœuré  d''une 
pareille  palinodie.  Foudroyante  fut  la  réponse  qu'il  fit  publiquement 
à  ce  croyant  «  nouveau  style  ».  Quand  on  relit  aujourd'hui,  à  plus 
de  40  ans  d'intervalle,  ce  pamphlet,  on  le  croirait  écrit  d'hier,  tant  il 
s'applique  aUx  événements  d'aujourd'hui.  Et  quand  on  songe  que 
l'auteur  est  un  jeune  philologue  de  28  ans,  produit  authentique  de 
la  culture  universitaire  allemande,  cela  touche  à  l'invraisemblable. 
Quelle  clairvoyance  et  quel  courage  !  Alors  que  tous,  en  Allemagne, 
dénombrent  les  trophées,  une  voix  s'élève  —  et  c'est  une  voix  alle- 
mande —  pour  proclamer  hautement  que  ce  que  l'Allemagne  appelle 
son  triomphe  n'est  pas  une  victoire  de  la  civilisation,  et  pourrait 
bien  être  le  premier  pas  vers  sa  propre  déchéance  spirituelle. 
«  Prenez  garde  —  ainsi  peut  se  résumer  dans  ses  grandes  lignes  la 
pensée  de  Nietzsche  —  prenez  garde  qu'une  grande  victoire  est  un 
grand  danger.  Quelle  est  cette  folie  d'orgueil  qui  s'est  abattue  sur 
vous  ?  Que  signifie  ce  nouveau  ton  ?  Vous,  des  vainqueurs  ?  De  qui? 

1.  Lettre  à  Gcrsdorff  du  7  novembre  1870. 


LES  GRIEFS  DE  NIETZSCHE  CONTRE  LA  CULTURE  ALLEMANDE  197 

De  quoi?  C'est  vrai,  vos  armées  ont  remporté  des  succès.  Cela  signi- 
fie simplement  que  vous  aviez  des  troupes  mieux  disciplinées,  des 
généraux  meilleurs  techniciens.  Mais  ces   disciplines  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  culture  de  l'esprit.  Il  se  pourrait,  au  contraire,  qu'elles 
en  fussent  la  négation.  De  tous  temps  des  Barbares  mieux  armés  se 
sont  jetés  sur  des  civilisations  supérieures.  Les  Macédoniens  ont 
vaincu  les  Grecs,  Direz-vous  pour  cela  qu'ils  représentaient  une 
«  culture  supérieure  »  ?  Pareillement  votre  victoire  ne  prouve  pas 
que  l'Allemagne  ait  vaincu  la  France,  encore  moins  que  la  «culture» 
allemande  ait  vaincu  la  «  civilisation  »  française.  Car,  en  somme, 
je  vois  fort  bien  qu'il  y  a  une  civilisation  française,  et  même  une 
très    vieille   civilisation  française.   Mais   je  cherche  vainement  où 
trouver  une  culture  allemande.  Ne  vous  payez  pas  de  mots.  Qu'est-ce' 
qu'une  culture  ?  C'est  une  longue  tradition  morale  qui  a  pénétré 
toutes  les  manijestations  de  la  vie  d'un  peuple,  qui  a  façonné  ses 
mœurs,    ses    manières,    sa    sociabilité,    son    langage,    son    goût, 
jusqu'aux  détails  les  plus  intimes  de  sa  vie  quotidienne,  sa  manière 
de  se  vêtir  ou  de  se  nourrir.  Voilà  —  en  dehors  des  grandes  œuvres 
de  la  littérature  et  de  l'art  —  les  mille  petits  indices  où  se  reconnaît 
instantanément  un  civilisé.  —  Est  barbare,  par  contre,  celui  qui  n'a 
rien  de  tout  cela,  ou  bien  chez  qui  toutes  ces  choses  ne  sont  qu'un 
emprunt  fait  à  l'étranger,  un  geste  laborieusement  imité,  une  pré- 
tention tapageuse,  c'est-à-dire,  en  somme,  un  plaquage,  un  maquil- 
lage,  un  tatouage   superficiel.   —   Eh   bien,   regardez  vous   donc  î 
Regardez  vos  manières,  vos  habitations,  vos  toilettes,  vos  magasins, 
vos  salles  de  spectacle  !    Quel  bariolage  criard,  quel  bric-à-brac, 
quelle  cacophonie   des  styles  les  plus  disparates  !   Ne  pourrait-on 
pas  définir  le  goût  allemand  :  l'absence  même  du  goût  ?  Vous  dites  : 
Mais  nous  avons  nos  grands  classiques  !  Ah  !  Que  ne  les  connaissez- 
vous  mieux  en  effet  !  Loin  de  l'Allemagne  ils  ont  dû  chercher  — 
les  uns,  comme  Schiller,  dans  la  spéculation  abstraite  —  les  autres, 
comme  W^inckelmann   et  Gœthe,  dans  l'antiquité  ou  sur  la   terre 
d'Italie,  une  réalité  moins  grossière,  moins  foncièrement  médiocre 
que  la  vôtre.  Us  seraient  morts  d'inanition  s'ils  avaient  dû  tirer  de 
la  réalité  allemande  où  ils  vivaient  leur  inspiration  et  la  substance 
de  leur  art.  Le  plus  viril  d'entre  eux,  Lessing,  n'a-l-il  pas  épuisé  son 
génie  dans  des  polémiques  médiocres  contre  cette  réalité  ingrate  et 
îiostile  ?  Vos  grands  classiques  !  Mais  ils  étaient  en  tout  exactemeut 
vos  antipodes.  Ils  étaient  des  modestes  —  et  vous  êtes  des  orgueil- 
leux. Us  étaient  des  inquiets  —  et  vous  êtes  des  satisfaits.  A  travers 
les  siècles  ils  cherchaient,  en  gémissant,  une  civilisation  qui  man- 
quait à  leur  peuple,  attentifs  à  toutes  les  révélations  d'humanité  — 
et  vous,  vous   prétendez   vous  substituer   à  toute   cette  tradition 
humaniste  du  passé  et  ramener  les  frontières  de  l'humanité  aux 
frontières  étroites  de  votre  nouvel  orgueil  national  !  Vous  imaginez* 
vous  donc  qu'une  «  culture  »  s'improvise  du  jour  au  lendemain,  à 
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coups  de  canon  ou  à  coups  de  grosse  caisse  ?  Croyez-vous  qu'il 
suffise  de  construire  de  somptueux  palais  universitaires  pour  que 
l'Esprit  vienne  habiter  là-dedans,  et  pour  que  vous  puissiez  vous 
vanter  d'avoir  imposé  au  monde  votre  culture  ?  Ou  bien  vous  figu- 
rez-vous qu'il  vous  suffira  d'en  parler  avec  assurance,  de  discuter 
avec  fracas,  de  disserter  à  perte  de  vue  dans  vos  écoles  sur  les 
problèmes  de  la  civilisation,  pour  que  vous  soyez  vous-mêmes  des 
civilisés?  Vos  savants,  vos  historiens,  vos  philosophes,  vos  profes- 
seurs ont  beau  fouiller  les  civilisations  du  passé,  établir  doctora- 
lement,  magistralement  l'histoire  de  toutes  ces  époques,  toute  cette 
«  Kiilturgeschichte  »  n'est  qu'un  «  savoir  livresque  »,  non  une 
culture  transformée  en  vie,  en  chair  et  en  sang.  Vous  êtes  les 
pédants  de  la  culture.  Il  vous  faudrait  d'abord  deux  siècles  de 
discipline  psychologique  et  artistique,  messieurs  les  Germains! 
Mais  on  ne  rattrape  pas  de  pareilles  choses!...  Rappelez-vous  le 
mot  du  plus  grand  d'entre  vous  :  «  Nous  autres  Allemands  —  disait 
Gœthe  à  Eckermann  —  nous  sommes  nés  d'hier.  11  se  passera 
encore  des  siècles  —  des  siècles,  vous  entendez  ?  —  avant  que  nos 
compatriotes  aient  assez  d'esprit,  avant  qu'ils  aient  atteint  à  un 
niveau  général  de  culture  assez  élevé  pour  qu'on  puisse  dire  d'eux 
qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  cessé  d'être  des  Barbares.  »  —  Voilà 
le  sérieux  et  la  modestie  qui  faisaient  honneur  à  l'Allemand  d'au- 
trefois. Voilà  l'esprit  de  bonne  volonté  qui  aurait  pu  faire  de  ce 
Barbare  un  bon  pionnier  du  progrès.  Mais  précisément  cette  bonne 
volonté  —  qui  poui'tant  a  été  celle  d'un  Gœthe  —  vous  la  reniez 
aujourd'hui.  Ah  !  prenez  garde  !  La  Puissance  vous  abêtira.  Pour 
édifier  votre  Empire  allemand  vous  êtes  en  train  de  tuer  l'Esprit 
allemand.  Si  c'est  là  votre  Allemagne  nouvelle,  ce  ne  sera  en  tout 
cas  pas  la  mienire.  » 

Reconnaissons  qu'il  fallait  un  certain  courage  pour  dire  alors  ces 
choses-là  aux  Allemands,  au  lendemain  de  la  guerre,  et  n'oublions 
pas  qu'elles  ont  été  dites  à  une  époque  où  les  meilleurs  esprits, 
même  en  France,  marchant  sur  les  brisées  de  Renan  et  de  Michelet, 
prônaient  encore  les  merveilles  de  la  science  allemande,  de  la  phi- 
losophie allemande,  de  l'idéalisme  allemand.  Jamais  Nietzsche  n'a 
adoré  le  succès.  La  force  victorieuse  ne  lui  en  imposait  pas.  «  Ma 
pratique  de  la  guerre  —  disait-il  plus  tard  —  peut  se  ramener  à 
quatre  propositions.  La  première,  c'est  que  je  n'attaque  que  les 
causes  victorieuses;  si  cela  est  nécessaire,  j'attends  jusqu'à  ce 
qu'elles  le  soient  devenues.  »  Quelle  différence  avec  les  autres  gui- 
des intellectuels  du  peuple  allemand,  les  anciens  chefs  de  l'opposi- 
tion parlementaire  ou  du  parti  national-libéral,  les  Treitschke,  les 
Sybel,  les  Droysen,  que  nous  avons  vu  abdiquer  devant  le  bis- 
marckisme  triomphant,  embrasser  dévotement  le  nouvel  Evangile 
de  la  Force  victorieuse  !  Voilà,  certes,  qui  n'était  guère  dans  la 
manière  de  Nietzsche.  —  Et  comment  se  serait-il  senti  de  la  même 
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race,  de  la  même  lignée  que  ces  gens-là?  «J'avais touché  une  nation 
victorieuse  à  son  point  vulnérable  —  disait-il  plus  tard,  en  parlant 
de  ce  premier  pamphlet  — j'avais  montré  que  sa  victoire  n'était  pas 
un  événement  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  mais  peut-être  tout 
autre  chose. . .  En  somme,  j'avais  mis  en  pratique  une  maxime  de 
Stendhal  qui  conseille  de  faire  son  entrée  dans  le  monde  avec  un 
duel.  » 

L'adversaire  à  qui  il  venait  de  jeter  le  gant  était  moins  encore  le 
nouvel  Empire,  que  ce  type  nouveau  qui  commençait  à  fleurir  et 
foisonner,  et  dont  David  Strauss,  l'auteur  de  VAjicienne  et  la  Nou- 
velle Foi,  présentait  déjà  tous  les  caractères  essentiels  et  sympto- 
matiques,  type  à  qui  Nietzsche  a  accroché  un  sobriquet  désormais 
immortel  :  ,,der  Bildungsphilister  ^^ ,  ce  qui  veut  dire  :  le  «Philistin 
de  la  culture  »,  le  satisfait  orgueilleux  de  la  culture  allemande,  le 
M.  Homais  allemand.  Il  a  cliché  ce  personnage  lors  de  sa  toute 
première  apparition.  Et  ne  l'avons-nous  pas  tous  rencontré  depuis, 
sur  l'asphalte  de  nos  boulevards,  dans  les  hôtels  de  la  Riviera  où 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  le  Herr  Doktor  à  lunettes  d'or,  en 
tenue  de  touriste,  culottes  courtes,  guêtres  de  laine,  vareuse  de 
chasse  à  grands  plis,  le  chapeau  mou  tyrolien  relevé  d'une  plume 
de  coq  de  bruyères  —  le  «  professeur  Knatschke  »  d'hier,  tel  que  le 
crayon  de  Hansi  l'a  fixé  en  quelques  caricatures  immortelles  ?  Chez 
ce  triomphateur  barbare,  quel  orgueil!  Et  sous  sa  curiosité  empres- 
sée, sous  son  c(  expansionnisme  m  mondial,  sa  soi-disant  «  universa- 
lité »,  quel  mépris,  au  fond,  pour  ces  populations  arriérées,  pour  ces 
civilisations  inférieures  qu'il  parcourt  au  pas  de  charge,  déjà 
presque  en  conquérant  ! 

Et  voyez  comme  ils  se  ressemblent  tous  —  grands  ou  petits,  ven- 
tripotents ou  efflanqués,  —  toujours  le  même  type,  la  même  ligne, 
la  même  «  coupe  »,  le  même  uniforme  moral  !  C'est  que  le  «  Philistin 
de  la  culture  »  est  l'être,  sinon  le  plus  sociable,  du  moins  le  plus 
«  associable  »  qui  existe.  Il  fait  partie  de  je  ne  sais  combien  de 
ligues  et  d'associations  :  professionnelles,  arlistiques,  sportives, 
chorales,  patriotiques,  militaires  et  navales.  Il  sait  quelle  formida- 
ble multiplication  de  l'énergie  humaine  représente  l'association,  le 
groupement  discipliné.  E^t  avec  quelle  attention  fiévreuse  il  suit  les 
événements  mondiaux  dont  lui  parlent  ses  journaux  —  les  plus 
documentés  du  globe,  dont  certains  tirent  jusqu'à  4  éditions  par  jour 
de  plus  de  30  pages  !  Voilà  sa  littérature  à  lui.  Ainsi  le  veut  la 
,,Weltpolitik^^  allemande.  Gomment  trouverait-il  encore  le  temps 
et  surtout  le  repos  d'esprit  pour  lire  Gœthe  ou  Schopenhauer  ?  Et 
quelles  convoitises  éveille  et  entretient  en  lui  cette  pâture  quoti- 
dienne !  Nous  en  avons  senti  une  première  fois  passer  sur  nous  le 
souffle  menaçant,  le  jour  où  certaine  canonnière  portant  le  nom 
symbolique  de  ,,  Panther  "  entra  en  rade  d'Agadir  !  Dans  l'âme  de 
ces  bourgeois  spéculateurs  qui,  de  leur  poêle,  refont  chaque  jour  la 
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carte  du  monde  aux  couleurs  de  l'Allemagne,  quels  espoirs  insensés 
ce  jour-là  s'éveillèrent  ! 

Vous  rencontrez  cet  homme  dans  un  hall  d'hôtel,  vous  entrez  en 
conversation  avec  lui  —  car  il  est  très  affable,  très  désireux  de  faire 
votre  connaissance  et  de  plastronner  avec  son  français  appris  sui- 
vant les  méthodes  perfectionnées  allemandes  —  et  vous  dites  : 
«  C'est  un  homme  comme  nous  ».  Détrompez-vous.  Il  n'en  est  pas  de 
plus  dangereux.  Car  cet  homme-là  a  une  foi,  il  a  «  la  nouvelle  foi  ». 
Le  M.  Homais  français,  comparé  à  lui,  est  un  modeste  qui  lit  peu, 
sort  peu  de  chez  lui,  ignore  sa  géographie,  ne  parle  pas  de  langue 
étrangère  ;  il  ne  voit  pas  plus  loin  que  sa  petite  gazette  locale  — 
profondément  ignare  en  matière  de  politique  étrangère  —  pas  plus 
loin  que  l'horizon  étroit  de  son  cercle,  de  son  comité  électoral  ou 
que  les  murs  de  sa  petite  ville  somnolente.  A  quoi  bon  ?  Il  est  per- 
suadé que  ce  doit  être  «  partout  la  même  chose  »,  qu'il  y  a  partout 
des  «  honnêtes  gens  »,  et  qu'après  tout  «  ces  Allemands  sont  des 
hommes  comme  nous.  »  Bon  voisin,  il  s'imagine  qu'il  est  entouré  de 
bons  voisins,  et  volontiers  il  répète  avec  le  bon  Montaigne,  son 
auteur  favori,  que  «  qui  se  veut  tapir  en  son  foyer  et  sait  conduire  sa 
maison  sans  querelle  et  sans  procès,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Venise.  »  C'est  sa  philosophie.  Use  recroqueville  dans  sa  coquille,  il  se 
fossilise  avec  délices.  En  outre,  c'est  un  sceptique.  Même  s'il  pratique 
et  fait  ses  Pâques,  au  fond  il  est  voltairien,  il  est  rongé  par  cet  esprit 
critique  qui  s'attaque  à  toutes  les  autorités,  à  toutes  les  disciplines. 
—  Non  ainsi  l'Allemand  qui  a  le  goût  de  l'autorité,  de  la  discipline, 
du  commandement  et  de  l'obéissance,  de  «  l'affirmation  »,  et  sur- 
tout qui  a  une  «  foi  »  (c'est  là  son  besoin  le  plus  enraciné)  —  impé- 
ratif catégorique,  moi  flchtien,  dieu  hégélien,  religion  wagnérienne, 
Surhomme  ou  Mitteleuvopa  —  autant  de  manières,  pour  lui,  d'af- 
firmer, de  satisfaire  ce  besoin  fondamental  de  s'affirmer  ou  de 
croire  à  une  autorité  quelconque.  —  Et  c'est  précisément  à  la  der- 
nière manifestation  de  cette  foi  allemande,  la  plus  irrésistible,  la 
plus  universelle,  la  plus  massive  aussi,  que  Nietzsche  est  venu  jeter 
le  gant  — -  à  ce  nouvel  Evangile  politique  et  bismarckien  transcrit 
en  médiocrité,  véritable  «  Evangile  de  brasserie  »,  le  plus  brutal,  le 
plus  tapageur,  le  plus  matérialiste,  le  plus  inhumain  qui  ait  jamais 
été  prêché  à  l'humanité,  mais  qui  saura  fanatiser  ces  âmes,  qui 
saura  tirer  d'elles  des  miracles  d'obéissance,  leur  faire  accepter  des 
privations  et  des  sacrifices  inouïs,  en  même  temps  qu'il  justifiera  à 
l'avance,  devant  leur  conscience,  tous  les  procédés  les  plus  machia- 
véliques et  les  agressions  les  plus  criminelles.  Voilà  le  sens  pro- 
phétique et  vraiment  libérateur  de  ce  premier  geste  de  Nietzsche. 

Quel  grossier  contre-sens  s'obstinent  donc  à  faire  sur  sa  philosophie 
ceux  qui  y  voient  un  Evangile  de  la  Force,  ou  même  de  la  Force 
victorieuse  —  alors  que  c'est  précisément  à  toutes  les  forces  victo- 
rieuses  qu'il    s'est  toujours    attaqué  !   Que  l'on   ait  au   moins   la 
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loyauté,  l'élémentaire  loyauté,  de  dire  de  quelle  force,  de  quelle  qua- 
lité de  force  il  s'agit  chez  lui  —  et  que  la  Force,  dont  parle  Nietzsche, 
n'est  ni  celle  du  poing,  ni  celle  du  nombre,  ni  celle  du  succès,  ni 
celle  des  masses,  ni  celle  de  l'armée  prussienne,  ni  celle  de  l'organi- 
sation allemande  —  en  un  mot,  que  ce  n'est  pas  la  force  allemande. 
Il  n'a  cessé  de  le  répéter  ;  il  y  a  des  manifestations  viles,  c'est-à- 
dire  matérielles,  grossières,  brutales,  grégaires  de  la  Force  —  et  il 
y  a  des  manifestations  nobles,  c'est-à-dire  spirituelles,  délicates, 
généreuses,  aristocratiques,  et  ce  qui  importait  par-dessus  tout,  à 
ses  yeux,  c'était  de  marquer  la  qualité,  le  rang,  la  lignée,  de  déter- 
miner la  valeur  que  représentait  chaque  force  dans  l'économie 
totale,  pour  l'acroissement,  l'embellissement,  l'ennoblissement  de  la 
vie.  Sa  philosophie  est  une  philosophie  des  valeurs  —  des  plus 
hautes  valeurs  civilisatrices.  Même  l'égoisme  ne  se  justifie  dans 
cette  philosophie  que  par  la  valeur  qu'il  représente  dans  l'économie 
totale  de  la  vie.  «  Ma  philosophie,  disait-il,  vise  à  établir  une 
hiérarchie  des  valeurs,  et  non  à  formuler  une  morale  individua- 
liste. ^»  Scrutez  sa  vie  de  part  en  part,  examinez  sa  philosophie  sous 
toutes  ses  coutures,  c'est  là  le  problème  que  vous  trouverez  tou- 
jours au  centre  —  le  problème  dominateur  qui,  dès  la  première 
heure,  encore  informulé,  commande  déjà  secrètement  toutes  ses 
sympathies,  toutes  ses  préoccupations,  tous  ses  jugements,  qu'il 
s'agisse  des  individus  ou  qu'il  s'agisse  de  peuples  et  de  civilisations 
entières. 

Et  c'est  obsédé  par  ce  problème  que  ce  jeune  helléniste,  tout  éna- 
mouré de  beauté  apollinienne,  d'ivresse  dionysiaque,  d'art  wagné- 
rien  et  de  pessimisme  schopenhauérien,  a  scruté  d'abord  notre  vie 
moderne  et  notre  société  européenne.  Quelle  régression  vers  la  barba- 
rie représentait  à  ses  yeux  ce  nouvel  Evangile  des  masses,  ou  plutôt 
ce  monstre  massif,  le  nouvel  Empire  allemand  !  Et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  guerres,  des  hécatombes  humaines,  des  destructions 
de  valeurs  inestimables  qu'a  coûtés  l'enfantement  de  ce  colosse.  Je 
songe  surtout  au  poids  dont  il  pèsera  sur  la  spiritualité  de  l'avenir, 
je  songe  surtout  à  ces  catastrophes  invisibles,  au  fond  des  âmes  et 
des  consciences,  qui  ne  se  révèlent  pas  par  des  actes  apparents,  qui 
atteignent  les  destinées  les  plus  intérieures,  dégradent  les  traditions 
les  plus  sacrées,  meurtrissent  les  types  d'avenir  les  plus  délicats, 
avilissent  les  plus  fiers  essors,  —  toutes  ces  destructions  de  valeurs 
spirituelles  que  représentera  cette  nouvelle  force  inculte,  inhumaine, 
lancée  dans  le  monde  et  à  travers  l'histoire,  et  qui  s'appelle  la  folie 
nationale  et  politique  allemande.  Voilà  les  symptômes  de  la  grande 
catastrophe  de  la  civilisation  européenne  que,  déjà  au  lendemain 
de  1870,  percevait  l'oreille  de  ce  subtil  diagnostiqueur  :  toute  une 

1.  Meine  Philosophie  ist  anif  Eangordnung- gerichtet  :  nicht  auf  individualiiische 
Moral.  (Nietzsches  Werke.  Bd.  XV,  p.  354.) 
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génération  écrasée  sous  le  poids  du  monumental  Evénement,  et 
surtout  la  culture  allemande  —  tout  au  moins  ce  qui  avait  été  jadis 
la  culture  allemande,  ce  qui  aurait  pu  devenir  un  jour  la  culture 
allemande  —  sombrant  lentement  dans  la  brutalité  de  la  politique 
allemande.  Oui,  les  meilleurs,  les  plus  nobles,  ceux  en  qui  Nietzsche 
avait  placé  ses  plus  belles  espérances,  abdiquaient  et  s'avilissaient, 
même  un  Richard  Wagner  —  l'ancien  révolutionnaire  de  1848,  de 
qui  la  musique  n'était  faite  que  pour  une  élite  cosmopolite,  le  thau- 
maturge capable  de  tirer  tout  un  monde  à  lui  des  profondeurs  de 
cette  musique,  —  même  un  Richard  Wagner  se  prosternait  devant 
l'idole  du  jour  et  embrassait  l'Evangile  grossier  !  Ne  fut-ce  pas  là  la 
cruelle  désillusion  que  Bayreuth  représentait  pour  Nietzsche  ?  «  Ce 
que  je  n'ai  jamais  pardonné  à  Wagner  —  disait-il  plus  tard,  résu- 
mant ce  chapitre  de  sa  vie  —  c'est  qu'il  condescendit  à  l'Allemagne, 
qu'il  devint  «  allemand  de  l'Empire  ».  Partout  où  va  l'Allemagne 
elle  corrompt  la  civilisation.  » 

Et  n'était-ce  pas  en  effet  la  ruine  de  la  vieille  civilisation  huma- 
niste que  ce  nouvel  égoïsme  collectif  et  monstrueux,  l'égoïsme 
césarien  de  l'Etat,  se  subordonnant  toutes  les  disciplines  culturelles? 
a  II  n'y  a  point  de  culture  en  dehors  de  l'Etat  »,  c'est  Hegel  qui  avait 
préparé  ce  pacte  d'alliance  entre  l'Intellectualité  allemande  et 
l'Etatisme  prussien  ;  c'était  là  une  des  thèses  fondamentales  de  sa 
philosophie.  L'Etat,  dieu  terrestre,  comme  toute  Majesté,  avant  tout 
veut  être  sei^vi  —  c'est  ce  que  Hegel  appelait  «  l'héroïsme  de  la  ser- 
vitude. »  Un  peu  de  serviiisme,  un  peu  d'excès  de  zèle  n'est  pas 
pour  lui  déplaire.  L'encens  et  la  flatterie  n'ont-ils  pas  été  de  tous 
temps  les  condiments  du  culte  religieux  dont  les  dieux  se  sont  tou- 
jours montré  particulièrement  friands  ?  C'est  ce  que  Hegel  appelait 
(on  ne  sait  jamais,  chez  ces  Souabes,  où  finit  le  mystique  et  où  com- 
mence le  pince-sans-rire)  «  l'héroïsme  de  la  flatterie  ».  L'Intelligence 
mise  au  service  de  l'Etat,  l'éducation  transformée  en  moyen  pour 
inculquer  une  mentalité  césarienne,  par  l'organe  d'une  caste  intel- 
lectuelle nouvelle  qui  n'aspire  qu'à  monter  et  à  se  chauff'er  au  soleil 
de  Sa  Majesté  l'Etat  :  voilà  «  le  moderne  pélagianisme  »  contre 
lequel  avait  déjà  protesté  la  voix  de  Schopenhauer  —  le  der- 
nier philosophe  allemand,  avant  Nietzsche,  qui  ait  fixé  à  l'humanité 
des  buts  purement  spirituels  ;  voilà  la  nouvelle  culture  universi- 
taire allemande,  avec  son  impératif  catégorique  servile,  son  plat 
rationalisme  prussien,  son  optimisme  étatique  hégélien,  qui  abou- 
tira, en  fin  de  compte,  à  cet  «  Evangile  de  brasserie  »  à  la  David 
Strauss,  à  ce  réalisme  politique  bîsmarckien,  à  cet  industrialisme 
eftréné,  à  cet  impérialisme  des  masses,  à  cette  culture  officielle, 
entièrement  asservie  à  des  fins  grégaires  et  matérielles,  destructrice 
de  toute  forte  empreinte  originale,  de  tout  aristocratisme  de  la  vie, 
de  la  pensée  et  du  goût,  de  tout  culte  de  la  forme  belle  ou  noble,  de 
toute  spiritualité  de  grand  style,  et  que,  par  l'organe  de  ses  univer- 
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sites,  de  ses  écoles  et  de  ses  journaux,  le  nouveau  «Reich  »  débitera 
à  ses  sujets.  —  «  Y  a-t-il  des  philosophes  allemands  ?  y  a-t-il  des 
poètes  allemands  ?  de  bons  livres  allemands  ?  »  Telle  est  la  question 
que  l'on  me  pose  à  l'étranger.  Je  rougis,  mais  avec  la  bravoure  qui 
m'est  propre,  même  dans  les  cas  désespérés,  je  réponds  :  a  Oui, 
Bismarck  /  »  ~  ^  «  Il  m'arrive  d'approcher  de  temps  en  temps  des 
universités  allemandes  :  quelle  atmosphère  règne  parmi  ces  savants, 
quelle  spiritualité  vide,  satisfaite  et  attiédie  !  On  se  méprendrait 
profondément  si  l'on  venait  m'objecter  ici  la  science  allemande  — 
je  ne  me  suis  lassé  de  mettre  en  lumière  l'influence  déprimante  de 
notre  scientifîsme  actuel  sur  l'esprit...  Rien  ne  fait  plus  souffrir  notre 
culture  que  cette  abondance  de  portefaix  prétentieux  et  d'humanités 
fragmentaires;  nos  universités  sont,  m,algré  elles^  les  véritables 
serre-chaudes  pour  ce  genre  de  dépérissement  de  l'esprit  dans  son 
instinct!  »  2 

Et  cet  après-guerre,  cette  paix  allemande,  ce  cauchemar  de  la 
paix  armée,  qui  n'est  ni  la  paix  ni  la  guerre,  mais  la  guerre  sournoi- 
sement préparée  sous  le  mensonge  de  la  paix,  menaçant,  paralysant 
toute  vie  saine,  tout  œuvre  civilisateur  —  ce  grand  mensonge 
imposé  au  monde  par  l'Allemagne  —  avec  quelle  acuité  Nietzsche 
en  a  noté  les  symptômes  dans  quelques  pages  de  sa  3^^  Inactuelley 
dédiée  à  «  Schopenhauer  éducateur  »  /  —  «  11  semble  —  dit-il  — 
qu'on  perçoive  partout  les  symptômes  d'un  universel  arrachement 
et  déracinement  de  toutes  les  valeurs  civilisatrices,  quand  on  se 
représente  cette  hâte,  ce  vertige  grandissant,  cette  disparition  de 
tout  intérêt  spéculatif  et  de  toute  simplicité  dévie...  Les  sciences 
étudiées  sans  mesure,  avec  le  plus  aveugle  laisser-faire,  ébranlent 
les  derniers  appuis  moraux.  Les  classes  cultivées  et  les  Etats  sont 
entraînés  par  la  spéculation  la  plus  effrénée  et  la  plus  méprisable. 
Jamais  le  monde  n'a  été  davantage  monde,  plus  pauvre  en  amour 
et  en  bonté...  Tout  se  met  au  service  de  la  nouvelle  Barbarie,  même 
l'art,  même  la  science  d'aujourd'hui...  Sans  doute  des  Forces  sont 
là,  mais  incultes,  élémentaires,  foncièrement  inhumaines...  Depuis 
un  siècle  on  ne  s'attend  qu'à  des  bouleversements  fondamentaux  et 
si,  à  une  date  récente,  Tessai  a  été  tenté  d'opposer  à  cette  tendance 
moderne,  destructive  et  explosive,  la  force  constitutive  de  l'Etat 
national,  cependant  on  n'a  fait  pour  longtemps  encore  qu'augmenter 
les  causes  d'insécurité  et  de  danger...  Au  moyen-âge  l'Eglise,  du 
moins,  mettait  un  certain  lien  entre  les  forces  antagonistes  et,  par 
la  continuelle  pression  morale  qu'elle  exerçait,  les  obligeait  de 
s'accommoder   entre  elles  en  une  certaine  mesure.  —  Aujourd'hui 

1.  Crépuscule  des  idoles.  (Ce  que  les  Allemands  sont  en  train  de  perdre)^ 
aph.  1.  —  On  trouvera  les  jugements  les  plus  caractéristiques  de  Nietzsche  sur 
les  Allemands  groupés  dans  l'excellente  anthologie  :  «  Pages  choisies  »  de 
Nietzsche,  publiée  par  Henri  Albert  dans  l'édition  dû  Mercure  de  France. 

2.  Ibîd.  Aph.  3. 
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tout  est  réglé  sur  terre  uniquement  par  les  forces  les  plus  brutales 
et  les  plus  inhumaines,  par  l'égoïsme  des  possédants  et  par  la  force 
des  armes.  L'Etat,  aux  mains  de  quelques  chefs  militaires,  tente 
bien  de  tirer  de  son  propre  fonds  une  organisation  capable  d'en- 
chaîner ces  forces  hostiles  ;  il  voudrait  contraindre  les  hommes  à  lui 
rendre  le  même  culte  idôlatrique  qu'ils  rendaient  jadis  à  l'Eglise. 
Mais  y  réussira-t-il  ?  »  ^ 

L'Etat  absolu,  voilà  donc  la  nouvelle  foi,  la  nouvelle  idole  dressée 
au  cœur  de  la  cité.  Quelles  folies  sanguinaires,  quel  vertige  de 
destruction,  quel  orgueil  et  quel  servilisme  a  mis  dans  les  cer- 
veaux humains  ce  culte  nouveau!  Il  faut  relire  dans  «  Ainsi  parlait 
Zarathoustra  »  le  chapitre  intitulé  «  la  nouvelle  Idole  »,  la  plus 
violente  invective  qui  ait  jamais  été  proférée  contre  le  dieu  alle- 
mand, cette  dernière  idole,  la  plus  mensongère,  la  plus  sanguinaire, 
la  plus  froidement  homicide.  Car  c'est  là  le  dieu  nouveau  de  l'Alle- 
magne, dont  le  culte  a  déjà  été  préparé  dans  l'âme  allemande  par 
ses  éducateurs,  les  durs  et  secs  théologiens,  les  Kant,  les  Fichte, 
les  Hegel,  le  dieu  auquel  l'Allemagne  sacrifie  non-seulement  le 
sang  de  sa  jeunesse,  mais  tout  ce  qui  jadis  faisait  sa  joie  et  sa  fierté 
—  et  la  profondeur  de  sa  conscience  religieuse,  et  l'indépendance, 
l'audacieux  essor  de  sa  pensée  philosophique,  et  l'aventureux  épa- 
nouissement de  sa  forêt  enchantée,  de  sa  flore  mystique  et  légen- 
daire —  toute  cette  végétation  de  pensée,  de  musique  et  de  rêve, 
qui  faisait  une  si  capricieuse  parure  à  l'Allemagne  d'autrefois, 
sacrifiée  à  présent  à  cette  ultime  raison  d'être  :  l'Empire  ! 

«  L'Etat,  qu'est-ce  cela  ?  Allons,  ouvrez  les  oreilles.  Je  vais  vous 
parler  de  la  mort  des  peuples. 

«  L'Etat,  c'est  le  plus  froid  des  monstres  froids.  Il  ment  froide- 
ment, et  voici  le  mensonge  qui  rampe  de  sa  bouche  :  moi.  Etat,  je 
suis  le  peuple. 

«  C'est  un  mensonge.  Ils  étaient  des  créateurs  ceux  qui  créèrent 
les  peuples,  qui  suspendirent  au-dessus  d'eux  une  foi  et  un  amour  : 
ainsi  ils  servaient  la  vie. 

«  Ce  sont  des  destructeurs,  ceux  qui  tendent  des  pièges  au  grand 
nombre  et  qui  appellent  cela  Etat  ;  ils  suspendent  au-dessus  des 
peuples  un  glaive  et  leurs  appétits. 

«  L'Etat  ment  dans  toutes  les  langues  du  Bien  et  du  Mal,  et  dans 
tout  ce  qu'il  dit,  il  ment  —  et  tout  ce  qu'il  a,  il  l'a  volé. 

«  Tout  en  lui  est  faux;  il  ment  avec  des  dents  volées,  le  hargneux  ; 
feintes  sont  même  ses  entrailles . . . 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  moi  sur  la  terre  :  je  suis  le  doigt 
ordonnateur  de  Dieu  !  >>  ainsi  hurle  le  monstre.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  ceux  qui  ont  de  longues  oreilles  et  la  vue  basse  qui 
tombent  à  genoux  î . . . 

1.  Nietzsches  Werke,  I,  p.  421  et  ss. 
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«  Hélas  !  en  vous  aussi,  ô  grandes  âmes,  il  murmure  ces  sombres 
mensonges  !  Hélas,  il  devine  les  cœurs  riches  qui  aiment  à  se 
répandre . . . 

«  Elle  veut  tout  vous  donner,  si  vous  l'adorez,  la  nouvelle  idole  : 
ainsi  elle  s'achète  l'éclat  de  votre  vertu  et  le  fier  regard  de  vos  yeux. 

«  Vous  devez  lui  servir  d'appât  pour  les  Innombrables.  Oui,  c'est 
l'invention  d'un  démon  infernal,  un  coursier  de  la  mort,  cliquetant 
dans  la  parure  des  honneurs  divins. 

«  Evitez  donc  la  pestilence  !  Eloignez-vous  de  la  fumée  de  ces 
sacrifices  humains  ! 

«  Maintenant  encore  les  grandes  âmes  trouvent  devant  elles 
l'espace  libre.  Il  reste  encore  bien  des  endroits  pour  ceux  qui  sont 
solitaires,  à  un  ou  à  deux,  des  endroits  où  souffle  l'odeur  des  mers 
silencieuses. 

«  Une  vie  libre  reste  ouverte  aux  grandes  âmesi  En  vérité  celui 
qui  possède  peu  est  d'autant  moins  possédé.  Bénie  soit  la  petite 
pauvreté  !  h 

Lisons  ces  pages  comme  elles  doivent  être  lues,  non  comme  un 
bréviaire  de  vulgaire  anarchie,  mais  comme  la  douloureuse  protesta- 
tion d'un  «  inactuel  »  —  «  le  dernier  des  Allemands  anti-politiques  » 
comme  il  s'appelait  lui-même  —  le  dernier  grand  Allemand  qui  ait 
échappé  à  la  nouvelle  culture  du  «  Reich  »,  qui  ait  eu  encore 
un  large  coup  d'œil  humain,  le  sens  des  valeurs  et  des  réalités 
spirituelles,  des  disciplines  esthétiques  et  ascétiques.  Et  ne  son- 
nent-elles pas,  ces  pages,  comme  le  glas  d'une  Allemagne  évanouie, 
avec  leur  apologie  de  «  la  petite  pauvreté  »  qui  fut  celle  d'un  Bach, 
d'un  Schiller,  d'un  Beethoven  ?  Quels  tragiques  échos  réveille, 
dans  les  événements  d'aujourd'hui,  cette  prophétie  du  début  : 
«  Allons,  ouvrez  les  oreilles.  Je  vais  vous  parlez  de  la  mort  des 
peuples.  »  N'est-ce  pas  l'inévitable  aboutissement  de  ce  fanatisme 
étatique  allemand,  mortel  à  la  vie  des  peuples  autant  qu'aux 
individus  ? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  s'il  est  entendu  qu'il  est  impossible  de 
tirer  un  impérialisme  politique  de  la  philosophie  de  Nietzsche, 
n'a-t-il  pas  du  moins,  par  sa  théorie  du  surhomme,  formulé  un 
impérialisme  de  race  et  travaillé  à  exalter  l'orgueil  allemand?  Ne 
l'avons-nous  pas  rencontrée  à  chaque  pas,  cette  insolente  doctrine 
du  Moi  germanique,  de  la  race  ou  du  peuple  élus,  doctrine  qu'on 
s'est  efforcé  d'implanter  au  plus  obéissant,  au  plus  patient,  au  plus 
servile  des  peuples  —  le  peuple  Allemand,  le  peuple  mondial  à 
qui  est  échu  la  mission  d'organiser  la  terre  ;  —  la  culture  allemande, 
la  culture  unique  où  s'absorberont  toutes  les  autres  ? 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  reprendre  cette  annonciation  du  Sur- 
homme nietzschéen,  —  qui  est  une  doctrine  mystique  heemcoup  plus 
qu'ethnologique,  —  la  formule  du  «  grand  dégoût  »  qu'inspirait  à 
Nietzsche  l'humanité  dans  laquelle  le  sort  l'avait  condamné  à  naître 
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et  à  vivre,  et  comme  une  réaction  désespérée  contre  ce  dégoût.  Si, 
pendant  un  certain  temps,  Nietzsche  a  subi  l'influence  des  théories 
de  Gobineau  et  de  Wagner  sur  l'Aryen  primitif  et  la  «  brute  blonde  » 
(qui  flattaient  en  lui  une  secrète  fibre  aristocratique),  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  s'est  plus  tard  inscrit  en  faux  contre  ce  qu'il 
appelait  lui-même  «  l'histoire  véreuse  des  races  »,  contre  ces  pré- 
tendues intuitions  d'ethnologues,  qui  s'appuient  sur  des  indices  aussi 
variables,  aussi  superficiels  et  contestables  que  la  couleur  de  la 
peau,  le  pigment  des  yeux,  la  nuance  des  cheveux  ou  la  forme  du 
crâne.  De  plus  en  plus  il  s'est  détourné  de  ces  fantaisistes  romans 
préhistoriques  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'agitation  panger- 
manique  plutôt  qu'à  celui  de  la  science,  pour  chercher  son  type 
supérieur,  non  plus  dans  un  type  du  passé,  emprisonné  dans  le 
moule  étroit  d'une  race  particulière,  mais  dans  un  type  d'avenir, 
éminemment  composite,  épuré  et  sélectionné,  comme  filtré,  passé  au 
tamis  des  multiples  civilisations,  et  qu'il  a  baptisé  du  nom  de 
«  bon  Européen  ». 

Mais  alors  qui  déterminera  le  dosage  des  sangs  divers  qui  entre- 
ront dans  cet  alliage  composite  ?  La  race  allemande  ne  jouera-t-elle 
pas  le  rôle  de  «  base  »  essentielle?  Ne  sera-t-elle  pas  le  terrain  pri- 
vilégié où  germera  cette  plante  supérieure  d'humanité  ? 

La  race  allemande  !  Nul  n'en  a  dévoilé  les  tares,  nul  n'en  a  dé- 
noncé les  mensonges  et  les  inconscientes  fourberies  avec  une  plus 
impitoyable  clairvoyance  que  Nietzsche.  Peut-on  même  parler  d'une 
((  race  »  allemande  ?  Qu'on  se  rappelle  la  définition  que  Nietzsche 
donnait  de  la  culture  ;  une  tradition  morale  commune  qui  s'est 
imprimée  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  d'un  peuple.  C'est  en 
somme  aussi  sa  définition  de  la  race  :  une  discipline  et  une  sélection, 
ou  plutôt  une  sélection  s'opérant  grâce  à  une  discipline  devenue 
instinctive,  discipline  dans  le  choix  des  conditions  de  vie  et  de 
sociabilité,  dans  les  jugements  de  valeur  que  nous  portons  sur  les 
êtres,  les  événements  et  les  choses.  Or,  si  on  admet  cette  définition, 
on  peut  dire  que,  pas  plus  qu'il  n'a  de  culture  et  de  goût,  l'Allemand 
n'a  vraiment  de  «  race  ».  Il  est,  par  excellence,  le  peuple  non  racé, 
non  défini,  non  fixé,  non  dégrossi  et  contradictoire,  véritable  chaos, 
sorte  de  pur  limon  ethnique,  en  voie  de  perpétuelle  transformation 
et  de  perpétuel  devenir.  «  Les  Allemands,  dit  Nietzsche,  ont  ceci  de 
particulier  qu'on  a  rarement  tout  à  fait  tort  lorsqu'on  porte  un 
jugement  sur  eux.  L'âme  allemande  a  des  galeries  et  des  couloirs, 
des  cavernes,  des  cachettes,  des  réduits  ;  son  désordre  a  beaucoup 
du  charme  de  ce  qui  est  mystérieux.  L'Allemand  est  à  son  aise 
parmi  les  voies  furtives  qui  mènent  au  chaos  et,  comme  toute  chose 
aime  son  symbole,  l'Allemand  aime  les  nuages  et  tout  ce  qui  est 
indistinct,  naissant,  crépusculaire,  humide  et  voilé  ;  l'incertain, 
l'embryonnaire,  ce  qui  est  en  voie  de  transformation,  de  croissance, 
lui  donne  l'impression  de  la  «  profondeur  ».   L'Allemand  lui-même 
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n'est  pas,  il  devient,  il  se  «  développe  ».  C'est  pourquoi  le  «  déve- 
loppement »  —  die  Entwickelung  —  est  la  trouvaille  propre  de 
l'Allemand,  celle  qu'il  a  jetée  dans  le  vaste  empire  des  formules 
philosophiques  :  idée  aujourd'hui  souveraine  et  qui,  alliée  à  la  bière 
allemande  et  à  la  musique  allemande,  est  en  voie  de  germaniser 
l'Europe.  Voulez- vous  voir  «  l'âme  allemande  »  grande  ouverte  ? 
Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  goût  allemand,  l'art  allemand,  les  mœurs 
allemandes.  Quelle  indifférence  de  rustre  à  l'égard  de  toute  espèce 
de  «  goût  »  !  Quel  côtoiement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  vulgaire  !  Quel  désordre  et  quelle  richesse  dans  toute  l'éco- 
nomie de  cette  âme  I  L'Allemand  traîne  son  âme,  il  traîne  longue- 
ment tout  ce  qui  lui  arrive.  Il  digère  mal  les  événements  de  sa  vie, 
n'en  finit  jamais  ;  la  profondeur  allemande  n'est  souvent  qu'une 
«  digestion  »  pénible  et  languissante...  Les  étrangers  demeurent 
stupéfaits  et  conquis  devant  les  énigmes  que  leur  propose  la  nature 
contradictoire  qui  fait  le  fond  de  l'âme  allemande  (Hegel  l'a  mise 
en  système,  Richard  Wagner  a  trouvé  mieux  :  il  l'a  mise  en  mu- 
sique). «  Bon  enfant  et  sournois  »  —  coexistence  qui  serait  absurde 
s'il  s'agissait  de  tout  autre  peuple  et  qui,  hélas  !  n'est  que  trop  sou- 
vent réalisée  en  Allemagne  !  ^  » 

Que  cette  race  amorphe,  limoneuse,  inconsciemment  fourbe, 
vrai  chaos  et  vrai  bourbier  ethnique,  osât  se  poser  en  race  supé- 
rieure, en  race  de  maîtres,  voilà  qui,  aux  yeux  de  Nietzsche,  ce 
délicat  connaisseur  de  l'antiquité,  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  distingué  dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe  mo- 
derne, dépassait  toutes  les  bornes  ^  Certes  non,  ce  n'est  pas  en 
Allemagne,  c'est  en  France  qu'il  est  toujours  allé  chercher  le  modèle 
-accompli  de  ce  qui  réalisait  à  ses  yeux  le  type  d'une  culture  aristo- 
cratique moderne.  «  Contre  la  mode  d'aujourd'hui  —  disait-il  —  et 
contre  les  apparences,  il  faut  défendre  cette  proposition  qui  est  de 
simple  honnêteté  historique  et  n'en  pas  démordre  :  tout  ce  que 
l'Europe  a  connu  de  noblesse  —  noblesse  de  la  sensibilité,  du 
goût,  des  mœurs,  noblesse  en  tous  sens  élevés  —  tout  cela  est 
l'œuvre  et  la  création  propre  de  la  France . . .  C'est  vers  un  petit 
nombre  de  vieux  auteurs  français  tjue  je  retourne  toujours  à  nou- 
veau. Je  ne  crois  qu'à  la"  civilisation  française  et  tout  le  reste  que 
l'on  appelle  en  Europe  «  culture  »  me  semble  un  malentendu,  pour 
ne  rien  dire  de  la  civilisation  allemande, . .    L'  «  esprit  allemand  » 

1.  Jenseits  von  Ont  nnd  Bœse.  Aph.  244.  Il  serait  intéressant  de  comparer  les 
idées  de  Nietzsche  sur  le  bon  européen  avec  celles  de  Naumann  sur  V Européen 
central.  «  Nous  autres  Allemands  sommes  un  article  à  demi  dégrossi,  qui  attend 
d'être  perfectionné,  etc.  »  (Mitteleuropa,  traduction  française  chez  Payot,  p.  64.) 

2.  «  Je  ne  saurais  tolérer  le  voisinage  de  cette  race  qui  ne  possède  aucun  doigté 
pour  la  nuance  —  malheur  à  moi,  qui  suis  nuance!...  On  s'amoindrit  par  la 
fréquentation  des  Allemands  :  les  Allemands  placent  sur  le  môme  niveau.  {Ecce 
homo.) 
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est  pour  moi  une  atmosphère  viciée.  Je  respire  mal  dans  le  voisinage 
de  cette  malpropreté  en  matière  psychologique  qui  est  devenue  une 
seconde  nature,  de  cette  malpropreté  que  laisse  deviner  chaque 
parole,  chaque  attitude  d'un  Allemand... 

«  Les  Allemands  n'ont  jamais  traversé  un  xviie  siècle  de 
sévère  examen  de  soi  même,  comme  les  Français.  Un  La  Rochefou- 
cauld, un  Descartes  sont  cent  fois  supérieurs  en  loyauté  aux 
premiers  d'entre  eux.  Les  Allemands  n'ont  pas  eu  jusqu'à  présent 
de  psychologues.  Or  la  psychologie  est  presque  la  mesure  pour  la 
propreté  ou  la  malpropreté  d'une  race  . .  Ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  «profond  »,  c'est  précisément  cette  malpropreté  d'instinct 
à  l'égard  de  soi-même,  dont  je  viens  de  parler.  On  ne  veut  pias  voir 
clair  au  fond  de  son  propre  être.  Me  permettra-t-on  de  proposer  le 
mot  «  allemand  »,  comme  monnaie  internationale  pour  désigner 
cette  dépravation  psychologique  ?  ^  » 

Cette  dépravation  psychologique  —  vice  fondamental  de  la  spé- 
culation allemande  —  «  le  transcendantalisme  allemand  »  tel  que 
l'a  défini  un  récent  critique  de  la  philosophie  d'outre-Rhin  2  —  elle 
avait  été  l'œuvre  d'abord  de  tous  ces  métaphj'siciens,  théologiens 
mal  émancipés,  toujours  occupés  à  concilier  dans  l'équivoque  le 
dogme  et  la  critique,  l'affirmation  et  la  négation,  toujours  occupés 
à  réaliser  ce  que  le  plus  plus  illustre  d'entre  eux  appelait  «  l'identité 
des  contradictoires  ».  Pour  eux,  la  philosophie  n'est  plus  la  libre 
recherche,  comme  pour  les  esprits  du  xviiie  siècle.  Il  leur 
manque  au  suprême  degré  cette  éducation  par  la  vie  et  le  monde 
qui  avait  été  celle  de  ces  grands  moralistes  français  de  qui  Nietzsche 
disait  qu'  «  ils  contiennent  plus  d'idées  véritables  que  tous  les 
ouvrages  de  philosophie  allemande  ensemble  ».  Ce  sont  des  théolo- 
giens dévoyés  à  qui  on  a  ôté  leur  dieu,  qui  apporteront  à  toutes  les 
causes  qu'ils  servent  cet  esprit  théologique  d'absolutisme  et  de 
fanatisme  et  dont  l'ancêtre,  et  le  prototype  avait  été  Fichte,  l'auteur 
de  la  Wissenschaftslehre  et  le  père  du  nationalisme  allemand.  Pré- 
dicateurs en  rupture  de  paroisse,  c'est  sur  la  Science  qu'ils  ont  jeté 
leur  dévolu.  Ils  sont  les  grands  pontifes  de  cette  Idole,  les  Elus,  les 
Oints  du  Seigneur.  Ils  sont  les  théologiens  de  la  Science.  Ils  repré- 
sentent non  pas  simplement  la  Science,  mais  «  la  Conscience  de  la 
Science  ».  Mais  cette  «  Conscience  »  de  la  Science,  comme  elle  est 
loin  de  la  conscience  du  savant,  de  la  modestie  du  savant,  et  avec 
quelle  superbe  elle  traite  les  faits,  arrange  les  documents,  affirme  et 
nie,  à  l'occasion  contre  toute  évidence  ! 

Elle  avait  été  l'œuvre  ensuite,  cette  dépravation  psychologique, 
de  la  propagande  politique,  de  la  propagande  prussienne,  dont 
déjà  Henri  Heine  avait  dénoncé  les  ravages  parmi  la  haute  intellec- 
tualité  allemande  de  son  temps.  «  Cette  Prusse  !  Elle  sait  mettre 
tout  à  profit,  même  ses  révolutionnaires  —  écrivait-il  déjà  en  1832 

1.  Nietzsches  Werke,  Bd.  XV,  p.  H2  s. 

2.  G.  Santayana.  L'Erreur  de  la  philosophie  allemande. 
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—  Elle  emploie  ses  comparses  de  toute  couleur  pour  sa  comédie 
politique  ;  elle  utilise  même  ses  zèbres  aux  raies  tricolores.  Elle  a 
fait  servir  dans  les  derniers  temps  ses  démagogues  les  plus  fou 
gueux  à  prêcher  par  le  monde  que  toute  l'Allemagne  allait  devenir 
prussienne.  Hegel  lui-même  a  été  obligé  de  démontrer  comme  quoi 
le  rationnel  c'est  le  statu  quo  de  la  servitude...  C'est  chose  infâme 
et  révoltante  que  cette  profanation  des  philosophes  et  théologiens, 
par  l'influence  desquels  on  veut  agir  sur  le  peuple,  qu'on  force  à  se 
déshonorer  publiquement,  à  trahir  tout  à  la  fois,  et  Dieu  et  la 
Raison...  »  Et  n'était-ce  point  là  aussi  l'intuition  dont  s'inspirait 
Schopenhauer  dans  sa  diatribe  véhémente  contre  cette  philosophie 
hégélienne,  devenue  l'orthodoxie  oflîcielle,  contre  toute  cette  philo- 
sophie professorale,  moralisante,  catéchisante,  prédicante,  exal- 
tante, avec  ses  impératifs  catégoriques,  son  fanatisme  étatique, 
philosophie  d'orgueil,  destructrice  d'amour,  destructrice  aussi  de 
clarté  et  de  loyauté  intellectuelles  ?  Car,  toute  philosophie  qui  pré- 
tend partir  de  l'Absolu  et  non  de  l'intuition  de  l'homme  concret  et 
vivant,  est  susceptible  d'aboutir  aux  pires  aberrations,  surtout  chez 
un  peuple  aussi  «  croyant  »,  aussi  foncièrement  suggestionnable  que 
le  peuple  allemand.  Il  suffira  d'un  «  bourrage  de  crâne  »  approprié 
pour  fausser  méthodiquement  les  cerveaux  et  les  cœurs,  et  les  rendre 
inhumains. 

Mais  voici  que  maintenant  cette  dépravation  psychologique 
célébrait  son  suprême  triomphe  chez  ces  nouveaux  théologiens  du 
dieu  allemand,  les  historiens  de  la  nouvelle  école,  et  ce  fut  le  rôle 
de  Nietzsche  de  dénoncer  les  méfaits  de  cet  «  hîstorisme  »  nouveau 
style,  comme  Schopenhauer  avait  dénoncé  naguère  les  méfaits  du 
rationalisme  étatique.  —  Et  c'était  peut-être  une  manifestation  plus 
dangereuse  encore.  Car  le  dieu  hégélien  avait  du  moins  cette  excuse, 
qu'il  n'existait  pas  dans  le  sens  matériel  du  mot,  qu'il  n'avait  pas 
encore  la  puissance.  11  était  encore  une  Idée  plutôt  qu'une  Force.  Mais 
à  présent  qu'il  existait  matériellement,qu'il  affirmait  son  existence  — 
avec  quelle  insolence  brutale  !  —  qu'il  était  la  Puissance  du  jour,  le 
Fait  le  plus  massif,  quel  servilisme  dans  cette  divinisation  du  fait 
accompli,  dans  cet  Evangile  de  la  Force  victorieuse  !  Quel  abêtisse- 
ment humain,  quel  étriquement  de  l'horizon  civilisateur,  quel  faux 
monnayage  aussi  dans  cette  manière  allemande  de  présenter 
l'histoire  comme  un  «  ordre  moral  »,  dirigé  depuis  les  origines  des 
siècles  vers  l'Evénement  allemand  providentiel,  comme  un  plan  de 
création  dont  le  premier  acte  se  jouerait  au  paradis  et  le  dernier  à 
Berlin  !  Toute  la  fierté  de  Nietzsche,  ce  besoin  de  véracité  auquel  il 
avait  tout  sacriQé,  et  le  Dieu  de  son  enfance,  et  ses  amitiés  de  jeu-, 
nesse,  et  sa  carrière  professorale,  et  le  plus  beau  hasard  de  sa  vie 
—  sa  rencontre  avec  Wagner  —  toute  cette  inflexible  loyauté  se 
révoltait  devant  une  pareille  falsification  du  Réel,  une  pareille  pro- 
fanation de  la  pensée  et  de  la  parole.  «  Nous  autres  qui,  tout  enfants, 
avons  respiré  l'air  marécageux  des  années  de  1850,  nous  sommes 
nécessairement   des  pessimistes  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'idée 
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allemande  ».  Il  nous  est  impossible  d'être  autre  chose  que  des  révo- 
lutionnaires ;  nous  n'admettons  pas  un  état  de  choses  où  les  tartufes 
ont  la  haute  main.  » 

Contre  cet  Evangile  historique  de  Tordre  moral  et  de  la  ,,  kultur  " 
allemande,  il  lui  prend  parfois  envie  d'écrire,  lui  aussi,  une  histoire 
de  la  civilisation  européenne,  où  il  énumérerait  tous  les  méfaits  de 
cette  race  qui  a  toujours  entravé  l'œuvre  civilisateur  par  son  fajia- 
tisme  barbare.  C'est  d'abord  l'Europe  frustrée  de  la  moisson  de  la 
Renaissance  —  cet  admirable  retour  aux  hautes  disciplines  civilisa- 
trices de  l'antiquité  et  aux  valeurs  païennes  de  la  vie  —  par  Luther, 
a  le  moine  fatal  qui  a  rétabli  l'Eglise  et  qui,  chose  plus  grave,  a 
rétabli  le  christianisme  au  moment  où  il  succombait  ».  C'est  l'œuvre 
d'émancipation  philosophique  du  xviiie  siècle  faussé  par  Leibnitz, 
et  surtout  par  Kant  —  restaurateur  sournois  du  fanatisme  théolo- 
gique sous  les  espèces  de  la  morale  —  «  les  deux  plus  grands  entra- 
veurs  de  la  véracité  intellectuelle  en  Europe  ».  —  C'est  enfin 
l'Allemagne  des  guerres  d'indépendance  de  1813  frustrant  l'Europe 
des  bienfaits  de  cette  première  tentative  pour  constituer  une  Europe 
unifiée  que  représentait  l'Empire  napoléonien,  et  déchaînant  ce 
fanatisme  nouveau  ;  la  folie  nationaliste.  Voilà  le  formidable 
«  j'accuse  »  que  Nietzsche  lance  contre  la  culture  allemande  dans 
cet  «  Ecce  homo  »  qui  est  comme  son  testament,  et  qui  nous  apporte 
les  ultima  vei^ha  de  sa  vie  de  penseur  : 

«  Mais  ici  rien  ne  m'empêchera  d'être  brutal  et  de  dire  aux  Alle- 
mands quelques  dures  vérités  :  qui  donc  le  ferait  autrement  ?  Je 
parle  de  leur  impudicité  en  matière  historique.  Non  seulement  les 
historiens  allemands  ont  perdu  complètement  le  coup  d'œil  pour 
l'allure  et  pour  la  valeur  de  la  culture,  non  seulement  ils  sont  les 
pantins  de  la  politique  ^,  quelques  uns  de  l'Eglise  2,  ils  vont  même 
jusqu'à  «  proscrire  «ce  coup  d'œil  vaste.  Il  faut  être  avant  tout 
«  allemand»,  il  faut  être  de  la  «  race  »,  alors  seulement  on  a  le  droit 
de  décider  de  toutes  les  valeurs  et  de  toutes  les  non-valeurs  en 
matière  historique,  on  les  détermine  »  ;  «  Allemand  »  c'est  là  un 
argument  ;  «  l'Allemagne,  l'Allemagne  par  dessus  tout  »,  c'est  un 
principe  ;  les  Germains  sont  «  Tordre  moral  »  dans  l'histoire... 
Quand  j'entends  de  pareilles  choses,  ma  patience  est  à  bout  et  j'ai 
envie  de  dire  aux  Allemands  tout  ce  qu'ils  ont  déjà  sur  la  conscience, 
je  considère  que  c'est  même  un  devoir  de  le  leur  dire.  Ils  ont  sur  la 
conscience  tous  les  grands  crimes  contre  la  civilisation  des  quatre 
derniers  siècles.  ^  » 

Nietzsche  pressentait-il  le  dernier  de  tous  ces  crimes,  la  dernière 
catastrophe  que  l'Allemagne  réservait  au  genre  humain?  A  diverses 
reprises  il  parle  de  bouleversements  terribles  qui,  dans  sa  pensée, 

1.  Treitschke. 

2.  Ranke. 

3.  En  italique  dans  le  texte.  Cf.  Xictzsches  Werke^  Bd.  XV,  p.  110. 
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élevaient  être  le  prélude  d'une  refoute  complète,  d'un  nouvel  âge  de 
la  culture  européenne.  11  est  vrai  que,  se  couformant  à  la  croyance 
de  son  temps,  il  dénonçait  dans  le  socialisme  l'agent  destructeur  qui 
déclencherait  un  jour  daits  le  monde  ce  grand  cataclysme.  Tout  au 
moins  a  t-il  établi  avec  une  rare  acuité  de  perception  le  diagnostic 
moral  de  ce  nihilisme  européen  dont  il  était  lui-même  un  des 
symptômes  les  plus  caractéristiques  et  un  des  représentants  les  plus 
avérés  —  le  nihilisme  d'une  civilisation  vieillie,  travaillée  par  les 
instincts  les  plus  contradictoires  à  la  fois  d'affirmation  énergique  et 
de  décadence,  de  brutalisme  et  de  nirwanâ.  Il  a  perçu  cette  anar- 
chie souterraine  des  «  valeurs  »  qui  sourdement  minait  cette  société 
et  qui  constitue  proprement  l'âme  moderne,  surtout  cette  contradic- 
tion essentielle,  fondamentale  et  permanente,  d'une  civilisation  qui 
prétend  à  la  fois  libérer  l'individu  et  socialiser  la  culture,  multiplier 
les  besoins  et  les  appétits,  tout  en  affaiblissant,  désarmant,  discré- 
ditant les  freins  autoritaires,  les  hiérarchies,  les  disciplines  et  les 
contraintes  sociales  qui  jusqu'à  présent  seuls  avaient  rendu  possible 
la  vie  civilisée.  Là  était  à  ses  yeux  la  contradiction  cachée,  germe 
d'anarchie  et  de  nihilisme,  le  mensonge  initial  auquel  s'est  attaqué 
sa  critique.  Sa  philosophie  fut  une  sorte  de  Rousseauisme  du 
xixe  siècle,  aux  antipodes  d'ailleurs  du  Rousseauisme  du  xviiie  siècle 
—  un  Rousseauisme  inverse  —  bien  plus  perspicace,  plus  radical, 
plus  conséquent  que  le  premier,  pénétrant  jusqu'à  la  racine  même 
du  problème,  critiquant  non  plus  au  nom  du  sentiment  individuel 
les  mensonges  de  la  civilisation  et  de  la  société,  mais  s'atta- 
quant  à  des  mensonges  bien  autrement  profonds,  tenaces,  greffés 
sur  la  vie  même,  qui  adhèrent  à  ses  tissus  et  ne  font  plus  qu'un 
avec  la  conscience  du  civilisé  moderne. 

Qu'il  faudrait  peut-être  un  cataclysme  efîroyable,  une  nouvelle 
«  barbarie  »  pour  régénérer  celte  conscience  mensongère  et  déca- 
dente, aux  yeux  de  laquelle  «  progrès  »  ne  signifiait  plus  autre 
chose  que  paix,  sécurité,  bien-être,  chaleur  du  troupeau,  optimisme 
béat  du  troupeau,  glorification  des  vertus  du  troupeau,  nivellement 
«t  désarmement  universel  des  volontés  et  des  caractères  —  pour 
l'obliger  à  reconnaître  de  nouveau  les  hiérarchies  et  les  subordina- 
tions nécessaires,  les  conditions  naturelles,  inéluctables,  en  quelque 
sorte  biologiques,  de  toute  forte  discipline  individuelle  et  de  toute 
hiérarchie  sociale  —  Nietzsche  ne  s'en  est  jamais  caché.  La  démo- 
cratisation de  l'Europe  n'était  à  ses  yeux  qu'une  phase  préparatoire, 
un  stade  préliminaire  de  l'avènement  d'une  nouvelle  caste  de  maîtres. 
Contre  toute  l'idéologie  courante  il  n'a  cessé  de  proclamer  qu'une 
civilisation  ne  peut  subsister  que  sur  un  fonds  solide  d'esclavage 
accepté,  sur  une  inlrastructure  inébranlable  d'obéissance  stricte  et 
sévère,  de  contrainte  et  d'automatisme,  de  rigoureuse  discipline. 
Or  qui  dit  discipline,  dit  dureté.  —  Quels  seront  donc  les  «  nouveaux 
maîtres  du  monde  »  ?  Il  ne  semble  pas  que,  sur  ce  sujet,  les  idées  de 
Nietzsche  aient  été  bien  précises.  A  tout  le  moins,  il  s'agissait  dans 
sa  pensée  de  l'impérialisme  moral  d'une  élite  internationale  qui 
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saura  de  nouveau  «  commander  »,  qui  aura  développé  en  elle 
les  vertus  essentielles  du  commandement,  c'est-à-dire  qui  sera 
capable  de  la  plus  grande  dureté  vis-à-vis  d'elle-même  et  vis  à- vis 
des  autres,  et  de  la  plus  longue  volonté  d'avenir. 

Et  reconnaissons  là,  dans  cette  Utopie  nietzschéenne,  ce  qui 
constitue  l'instinct  spécifiquement  germanique  de  sa  pensée.  Car 
parmi  toutes  les  laideurs  et  les  horreurs  qu'a  enfantées  l'Allemagne 
nouvelle,  c'est  là,  semble-t-il,  le  seul  instinct  louable  dont  elle  a 
conservé  la  tradition  et  dont  elle  a  révélé  au  monde  d'aujourd'hui 
la  nécessité,  la  puissance  et  la  grandeur.  «  Je  connais  peut  être  les 
Allemands  —  disait  Nietzsche  —  et  peut-être  ai-je  le  droit  de  leur 
dire  quelques  vérités.  La  nouvelle  Allemagne  représente  une  forte 
dose  de  capacités  transmises  et  acquises,  en  sorte  que,  pendant  un 
certain  temps,  elle  peut  dépenser  sans  compter  son  trésor  de  forces 
accumulées.  Ce  n'est  pas  une  haute  culture  qui  s'est  mise  à  dominer 
avec  elle,  encore  moins  un  goût  délicat,  une  noble  x  beauté  »  des 
instincts  ;  mais  ce  sont  des  vertus  plus  viriles  que  celles  que  pour- 
rait présenter  un  autre  pays  d'Europe.  Beaucoup  de  bon  courage  et 
de  respect  de  soi-même,  beaucoup  de  sûreté  dana  les  relations  et 
dans  la  réciprocité  des  dévouas,  beaucoup  d'activité  et  d'endu- 
rance... J'ajoute  qu'ici  l'on  obéit  encore  sans  que  l'obéissance 
humilie.  » 

Mais  s'il  trouvait  au  plus  profond  de  lui  même  ce  vieil  héritage 
allemand  de  contrôle  de  soi,  de  discipline  sévère  du  caractère  et  de 
la  pensée,  de  fierté  et  de  précision  militaire  dans  le  commandement 
et  dans  l'obéissance  (ce  sont,  disait-il,  les  mêmes  qualités  qui  font 
le  bon  savant  et  le  bon  soldat),  il  est  faux  que  Nietzsche  ait  voulu 
glorifier  sous  le  nom  de  Volonté  de  puissance  l'impérialisme  national 
allemand. 

Car  cet  impérialisme-là  est  au  fond  un  impérialisme  des  masses 
—  (Lampreclît  dira  :  «  un  impérialisme  démocratique  »)  —  cristallisé 
autour  de  l'instinct  grégaire.  Ainsi  que  l'observait  Lamprecht  : 
«  Bismarck  a  éveillé  les  instincts  les  plus  élémentaires  du  peuple 
allemand».  Tout  au  moins  le  Fondateur  de  l'Empire  allemand  a-t-il 
toujours  eu  le  sentiment  de  se  trouver  en  profond  et  plein  accord 
avec  la  volonté  obscure  des  masses  allemandes  et  d'avoir  simple- 
ment dégagé  cette  volonté  de  puissance  obscure,  de  toutes  les  for- 
mules inadéquates  et  déformantes  où  prétendaient  l'emprisonner 
les  doctrinaires  du  parlementarisme  ou  les  agitateurs  de  la  déma- 
gogie. Or  ce  Césarisme  à  la  fois  mystique  et  industriel,  qui  est  la 
religion  nouvelle  de  l'Allemagne,  il  aboutit  de  plus  en  plus  aujour- 
d'hui à  une  civilisation  purement  matérielle,  «quantitative  ?>,  qui 
ne  voit  dans  l'homme  que  le  «  capital  »  humain  et  le  «  matériel  » 
humain.  Une  pareille  civilisation,  entièrement  enchaînée  à  la  ma- 
tière et  à  l'exploitation  matérielle  du  monde,  est  illibérale  au  pre- 
mier chef.  Elle  ne  laisse  plus  à  l'esprit  aucun  loisir  aristocratique. 
Elle  est  hostile  à  toute  maturation  lente  de  l'art,  de  la  pensée  et  de 
la  vie  religieuse.  Elle  remplace  l'originalité  par  une  impressionna- 
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bilité  fiévreuse  où  se  perd  tout  sentiment  de  mesure,  tout  goût 
sévère,  tout  discernement  des  fines  nuances  psychologiques.  Surtout 
elle  est  mortelle  à  la  vie  intérieure.  Elle  spatialise,  matérialise, 
mécanise  le  geste  de  la  vie.  Son  triomphe  est  la  statistique,  son 
credo  le  fatalisme  inconscient  des  masses.  Elle  évalue  le  progrès 
en  chevaux-vapeur,  en  volts  et  en  kilogrammètres  ;  elle  chiflre  le  bon- 
heur d'un  peuple  en  tonnes  d'importation  et  d'exportation. 

Mais  la  conception  nietzschéenne  de  la  Puissance  répond  à  un 
type  exactement  contraire,  «qualitatif»  et  aristocratique.  Elle  s'est 
formée  dans  la  méditation  de  la  civilisation  hellénique,  dans  la 
contemplation  de  cette  élite  d'humanité,  si  petite  par  l'espace  et  le 
nombre,  si  grande  par  la  valeur  individuelle  de  ses  représentants, 
comme  noyée  dans  la  foule  barbare  qui,  de  toutes  parts,  la  mena- 
çait, l'enserrait,  la  submergeait.  C'est  là  le  sens  de  ce  «pessimisme 
grec  »  dont,  après  Jakob  Burckhardt,  Nietzsche  a  analysé  les  symp- 
tômes, pessimisme  tout  pratique  imposé  par  les  conditions  de  vie 
les  plus  dangereuses,  parfois  les  plus  cruelles,  au  peuple  le  plus 
affiné  qui  ait  jamais  été  —  pessimisme  de  la  force,  et  dont  a  toujours 
triomphé  cet  admirable  «courage  grec»  qui  fut  celui  d'une  race  à 
la  fois  d'artistes,  de  penseurs,  d'athlètes,  de  marins  et  de  soldats. 
Pour  un  pareil  peuple,  «  civilisation  »  signifiait  non  pas  paix,  sécu- 
rité, fraternité  universelle,  désarmement,  mais  au  contraire  rivalité, 
danger,  exclusivisme  aristocratique,  instinct  agonal,  c'est-à-dire 
championnat  perpétuel,  entraînement  incessant  à  la  guerre,  sous 
toutes  ses  formes  les  plus  spiritualisées  —  car  plus  la  vie  s'élève, 
plus  elle  est  entourée  de  dangers  et  d'ennemis,  plus  aussi  se  pose 
à  elle  l'éternel  problème  des  ïhermopyles. 

Nous  aurions  donc  tort,  grandement  tort  d'abandonner  Nietzsche 
à  l'Allemagne  pangermaniste,  tout  particulièrement  nous.  Français, 
qu'il  a  aimés  d'une  dilection  privilégiée.  «  Au  moment  où  l'Alle- 
magne s'élève  comme  grande  nation,  disait-il,  la  France  gagne  une 
importance  nouvelle  comme  puissance  de  culture.  »  C'est  à  Paris 
qu'il  aurait  aimé  de  terminer  ses  jours  —  «  un  artiste,  écrivait-il 
encore,  ne  peut  avoir  qu'une  patrie  :  Paris  ». —  C'est  à  conquérir  les 
suffrages  de  l'élite  française  qu'il  mettait  sa  coquetterie  ;  c'est  dans 
l'élite  française  aussi  qu'il  aurait  voulu  recruter  ses  meilleurs  alliés 
dans  la  lutte  contre  la  germanisation  intellectuelle  et  artistique  de 
l'Europe  ;  à  elle  il  aurait  voulu  donner  comme  tâche  de  faire  luire 
de  nouveau  sur  le  monde,  après  ce  qu'il  appelait  «le  siècle  indécent 
de  l'Allemagne  »  —  das  unanstàndige  Jahrhundert  Deutschlands^  — 
un  clair  soleil  méditerranéen.  Et  la  foi  de  ce  dernier  Allemand  euro- 
péen, elle  est,  en  somme,  par  bien  des  côtés  aussi  la  nôtre. 

Jean-Edouard  Spenlé, 

Professeur  à  V Université  d'Aix-Marseille. 


i.  Nietzsches  Werke,  Bd.  XV,  p.  207. 
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NOTES    &    DOCUMENTS 
L'Avenir  de  nos  Universités^ 

Les  Universités  et  la  vie  scientifique  aux  Etats-Uni»,  par 
Maurice  Gaullery,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Paris.  A.  Colin,  1917,  br.  4  fr. 

Quand  toutes  les  énergies  du  pays  sont  tendues  vers  la  guerre  et 
toutes  ses  ressources  tournées  en  armes  de  défense  ou  d'attaque,  une 
sorte  de  pudeur  empêche  de  parler  d'autres  eCforts  prochains,  d'autres 
dépenses  nécessaires.  Quand  tous  les  étudiants  sont  convertis  en  soldats, 
on  se  fait  scrupule  d'anticiper  sur  les  besoins  du  moment,  peut-être  peu 
éloigné,  où  les  soldats  redeviendront  étudiants.  Et  cependant  quel  danger 
n'y  aurait-il  pas  à  se  dissimuler  les  conditions  du  renouveau  qui  doit 
suivre  la  tourmente,  et  à  en  retarder  l'examen  jusqu'à  l'heure  où  il 
serait  trop  tard  pour  préparer  les  forces  réparatrices  ? 

La  question  qui  se  x^ose  pour  nos  Universités  et  qui  va  décider  de  leur 
vie  ou  de  leur  mort  est  celle  de  savoir  si  la  guerre  aura  amené  pour  elles 
un  régime  de  parcimonie  accrue,  ou  si,  au  contraire,  elle  aura  déteriliiné 
le  pays  à  leur  consentir  enfin  tout  l'outillage  indispensable  à  leur  dé- 
veloppement. Iront-elles  vivotant  pendant  quelques  années  après  la  paix 
pour  s'éteindre  une  à  une,  et  petit  à  petit,  faute  de  ressources  suffisantes? 
Ou  bien  seront-elles,  par  des  dépenses  larges,  hardies  et  fécondes,  mises 
vraiment  en  état  de  remplacer  pour  nos  divers  Alliés,  qui  nous  le 
demandent,  ces  Universités  allemandes  auxquelles  ils  donnaient  naguère 
leur  clientèle  ?  En  d'autres  termes,  la  France  reprendra-t-elle  ses  habi- 
tudes de  timidité  et  de  peur  des  risques,  qui  lui  ont  fait  jusqu'ici  sup- 
puter seulement  les  dépenses  à  engager  sans  qu'elle  osât  porter  ses 
regards  sur  les  profits  plus  lointains,  ou  aura-t-elle  le  courage  et 
l'intelligence  à  longue  portée  qui  assurent  le  succès  des  grandes  entre- 
prises et  ouvrent  l'ère  de  la  véritable  prospérité? 

Les  intentions  de  ceux  qui  règlent  le  sort  de  nos  Universités  ne  sont 
heureusement  pas  douteuses.  Ils  ont  en  toute  occurrence  afïirmé,  avec 
un  trop  bon  vouloir,  une  conscience  trop  claire  des  vastes  intérêts  en 
jeu,  pour  hésiter  sur  l'attitude  à  prendre.  Ils  ont  déjà  opté  entre  le  scep- 
ticisme, conseiller  d'abstention,  et  la  générosité  d'esprit  capable  d'assu- 
mer des  responsabilités.  Félicitons-nous  en.  Car  si  l'on  se  contentait  de 
réparer  tant  bien  que  mal  les  bris  et  les  brèches  de  la  guerre  ;  si  l'on, 
courbait  le  front  chaque  fois  qu'un  employé  des  finances  réclame  une 
restriction  ou  qu'un  député  s'élève  contre  une  demande  de  crédit  nou- 
veau ;  si,  n'ayant  pas  foi  dans  un  avenir  des  Universités  françaises  qui 
justifierait  les  plus  lières  exigences,  on  poursuivait  la  vieille  routine 
engourdie,  —  alors,  adieu  les  rêves  d'expansion  qu'avaient  enfantés  les 
premières  années  de  la  guerre  ;  adieu  l'espoir  et  adieu  la  vie  I 

1.  Nous  prenons  la  liberté  d'intituler  ainsi  l'article  bibliographique,  que  nous 
recevons  de  M,  Emile  Leg-ouis,  professeur  en  Sorbonne.  —  N.  d.  l.  R. 
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Rien  de  mieux  pour  secouer  la  torpeur  possible  que  de  regarder 
autour  de  nous  et  de  nous  rendre  bien  compte  de  ce  qui  existe  dans  le 
monde.  A  quel  degré  de  force,  de  richesse,  d'outillage,  d'organisation, 
de  science,  de  vie,  ont  atteint  les  grandes  Universités  étrangères,  voilà 
ce  qu'il  nous  importe  au  premier  chef  de  savoir.  Et  c'est  pourquoi  nulle 
lecture  n'est  plus  opportune  que  celle  du  livre  de  M.  Gaullery  sur  les 
Universités  américaines  où  l'auteur  nous  dit  avec  plus  de  détail  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  ce  qu'est  une  Université  des  Etats-Unis,  comment 
elle  nait  et  se  développe  ;  où  il  nous  montre  les  immenses  sacrifices  que 
consent  à  l'Enseignement  supérieur  et  à  la  recherche  scientifique  la  plus 
grande  des  démocraties  modf-rnes. 

M.  Gaullery,  qui  au  début  de  la  guerre  a  fait  un  séjour  aux  Etats-Unis 
comme  professeur  échangé,  nous  parle  de  ce  qu'il  a  vu  en  témoin  sym- 
pathique mais  qui  réserve  toujours  l'indépendance  de  son  jugement.  Ses 
habitudes  de  naturaliste  ont  fortifié  en  lui  la  faculté  d'observation 
impartiale.  Il  lui  ariùve  souvent  d'approuver  mais  parfois  de  critiquer 
aussi.  Il  n'a  pas  de  parti  pris.  D'ordinaire  il  expose,  il  analyse,  il  multi- 
plie les  faits  et  les  détails  significatifs.  De  là  vient  que,  quand  il  compare 
ce  qui  existe  chez  nous  à  ce  qu'il  a  trouvé  aux  Etats-Unis,,  on  est  tout 
porté  à  faire  large  crédit  à  ses  conclusions.  Or  il  est  manifeste  qu'il  est 
revenu  d'Amérique  avec  la  conviction  que  de  grands  changements 
étaient  nécessaires  et  urgents  si  nous  avions  l'ambition,  je  ne  dis  pas 
de  mener  le  concert  intellectuel,  mais  simplement  d'y  tenir  notre  part. 

Que  chacun  médite  le  chapitre  final  où  l'auteur  dégage  de  ses  obser- 
vations «  les  enseignements  à  tirer  pour  la  France  »  et  appelle  de  ses 
vœux  «  le  rajeunissement  de  notre  outillage  et  des  cadres  de  notre  vie 
intellectuelle  ».  On  y  trouvera  groupés  en  bon  ordre  bien  des  argu- 
ments, des  désirs  et  des  regrets  déjà  émis  mais  le  plus  souvent  restés 
épars.  Ils  font  ici  faisceau.  Ils  ont  en  outre  la  force  qui  leur  vient  d'être 
suggérés  par  une  réalité  constatée  au  lieu  d'être  les  purs  produits  de  la 
théorie.  Le  malheur  est,  selon  M.  Gaullery,  que  chez  nous  l'Etatisme 
apporte  partout  sa  règle,  son  frein  et  son  niveau.  Ge  qui  manque  le  plus 
à  nos  Universités,  c'est  l'indépendance  et  la  variété.  Sans  doute  il  a  été 
fait  à  leur  origine  grand  bruit  de  les  enraciner  chacune  dans  sa  région, 
"mais  l'entreprise  a  été  menée  par  des  jardiniers  défiants  qui  n'ont  pas 
osé  mettre  les  seize  jeunes  plants  en  pleine  terre.  On  les  a  confiés  tous, 
petits  et  grands,  à  des  pots  de  même  taille,  vite  devenus  trop  étroits 
pour  la  croissance  des  plus  robustes.  Il  faudra  ou  que  le  plant  meure  ou 
que  le  pot  éclate. 

M.  Gaullery  exprime  encore,  entre  plusieurs  regrets,  celui  qu'il  soit 
donné  si  peu  de  soin  aux  étudiants,  à  leur  personne,  à  leur  vie  sociale, 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  matière  de  cours  ou  de  conférence. 
Un  certain  nombre  de  Français  sédentaires,  illusionnés  par  les  déclara- 
tions de  l'optimisme  officiel,  s'imaginent  peut-être  qu'il  a  été  fait  de 
grandes  choses  chez  nous  dans  cette  direction  depuis  vingt-cinq  ans. 
Ceux  qui  ont  voyagé  et  comparé  savent  que,  en  fait,  le  progrès  réalisé 
jusqu'ici  est  tout  près  de  zéro.  Problème  capital  et  pressant,  à  la  veille 
de  l'arrivée  dans  nos  Universités  de  milliers  d'étudiants  étrangers,  ha- 
bitués à  trouver  dans  les  leurs  tous  les  avantages  et  tous  les  plaisirs  de 
la  vie  corporative. 

A  reconnaître  si  franchement  nos  lacunes,  nos  infériorités  matérielles 
et  les  résistances  de  notre  routine,  le  livre  de  M.  Gaullery  devrait, 
semble-t-il,  aboutira  des  conclusions  quelque  peu  décourageantes.  Il  n'en 
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est  rien.  L'auteur  n'a  pas  seulement  rapporté  d'Amérique  un  ouvrage 
instructif,  il  en  a  rapporté  aussi  l'esprit  d'initiative  et  d'allègre  vaillance. 
Tout  son  livre  est  animé  d'espoir,  vibrant  du  désir  d'action  et  de  progrès. 
Ceux  qui  connaissent  M.  GauUery  savent  que  depuis  son  retour  des 
États-Unis  il  ne  s'est  pas  contenté  de  jouir  en  dilettante  de  sa  sagesse 
acquise.  Il  s'est  mis  résolument  à  l'œuvre.  Son  activité  personnelle  a 
joué  un  rôle  capital  dans  la  fondation,  elle  continue  d'être  une  des  forces 
vives  de  cette  Société  Pour  le  rapprochement  universitaire,  qui  s'efforce 
en  ce  moment  de  donner  à  notre  Sorbonne  somnolente  les  éléments 
d'une  vie  sociale  grâce  auxquels  elle  serait  transformée. 

Emile  Legouis. 

Le    nouvel  anglais 

Dans  une  précédente  note  (n*  de  la  R.  L.  V.  de  juin  1917,  p.  264  seq.) 
sur  La  langue  anglaise  et  la  guerre^  noup  risquions  l'hypothèse  que 
«  six  mois  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  y  avait  gros  à  parier  que 
seraient  oubliées  les  superfétatious  »  dont  la  grande  guerre  avait  doté 
l'idiome  de  nos  alliés  et  dont  nous  citions  quelques  exemples.  Aujour- 
d'hui, nous  hésiterions  à  écrire  une  phrase  aussi  audacieuse  et  ce, 
parce  que,  de  plus  en  plus,  nous  apparaît  gravement  compromise  par 
l'afflux  de  néologismes  qui  s'y  implantent  l'ordonnance  préguerrière  de 
cette  machine  merveilleuse  de  précision  et  de  sobriété  qu'était  la  langue 
que  nous  présvimions  savoir,  ou  à  peu  près.  Et  ce  ne  sera  pas,  croyons- 
nous,  l'une  des  moindres  tâches  des  savants  d'Oxford  ou  de  Cambridge 
que  de  décider,  dans  le  standard  dictionar y  qui  sera  à  composer  la  paix 
signée,  la  part  de  ces  intrus  en  khaki  qui,  peu  à  peu,  sont  en  train  de 
refaire  peau  neuve  au  parler  de  Shakespeare.  Il  faudra,  en  tout  cas,  leur 
en  assigner  une,  et  nous  croyons  ne  pas  excéder  les  droits  d'une  saine 
conjecture  en  écrivant  que  cette  part  menace,  plus  dureront  les  hostili- 
tés, de  devenir  de  plus  en  plus  copieuse. 

Voyons,  par  exemple,  le  domaine  bien  limité  de  l'aviation.  Il  est 
courant  d'entendre  un  aviateur  britannique  s'exprimer  dans  ce  genre, 
parlant  à  un  collègue  de  son  arme  :  *'  So  l yanked  the  stick  back  as  I 
could,  hoicked  lier  up,just  missed  stalUng,  and/lattened  out  somehow..." 
A  quoi  l'autre  ripostera  :  "  /  see.  Did  your  best  to  crash  the  poor  olâ 
tripe,  eh  ?  Vertical  breeze?  "  Réponse  :  "  Like  a  quirk!"  Consultons  la 
littérature  lexicologique  actuellement  à  la  disposition  de  l'interprète. . . 
théorique,  s'entend,  car  un  interprète...  iH'atique  n'a  plus  besoin  de 
cette  sorte  de  secours.  Ni  A.  Barrère,  le  moins  sommaire  de  tous,  ni  le 
capitaine  H.  ï.  Russel,  ni  son  incomplet  et  cher  —  bien  que  plus  récent 
confrère,  *'  Captain  "^  n'éclairent,  en  présence  de  tels  colloques,  une 
hésitante  religion  d'auditeur  assez  familiarisé  avec  l'anglais  d'avant  la 
guerre  pour,  en  revanche,  avoir  compris  sans  la  moindre  hésitation  ces 
fragments  de  dialogues  si,  au  lieu  d'être  exprimés  en  langage  d'avia- 
teurs, ils  eussent  revêtu  la  tunique  classique  :  '*  /  pnlled  the  contrôl- 
iez er  hard  back,  so  causing  my  machine  to  climb  rapidly,just  managed 

l.  Dictionary  of  English  and  French  miliiary  terms  by  "Captain"  (London, 
Hugh  Rees,  1917).  Nous  ne  mentionnons  pas  Assolant,  qui  ne  vaut  rien  (et  n'est 
qu'anglais-français).  D'autre  part,  il  sera  parlé  ici  du  French-Bnglish  Military 
Dictionary  du  colonel  C.  de  Witt  Willcox,  rééd.  avec  copieux  supplément  à  jour 
chez  Harrap  Bros,  l'an  dernier,  sur  582  pp.  gd  format. 
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to  prevent  it  Jalling  down  oat  of  control  iail-first  and  contrived  to  Jly 
lei>el  again"  —  ^'So  yoii  very  nearly  came  down  in  the  tviplane,  didyou? 
Were  yoii  frightened?  "  —  "  As  frightened  as  if  I  had  j'ust  joined  the 
Royal  Naval  Air  Service. . ." 

Mais  le  fait  est  qu'un  homme  du  métier,  un  pilote  actuellement  en 
exercice  '*  somewhere  in  France  ",  ayant  le  choix  entre  "  control-lever  ", 
expression  cataloguée,  et  ce  merveilleux  et  graphique  terme  d'argot 
qu'est  "  joystick  ",  n'hésitera  pas  une  minute  —  la  pensée  ne  lui  viendra 
pas  même  —  à  employer  ce  dernier.  And  so  on  !  Et  si,  hélas  !  il  tombe, 
ce  ne  sera  pas  d'un  "  falV\  dûment  enregistré  dans  nos  recueils,  mais 
d'un  **  crash  ",  qui,  s'il  s'y  trouve,  n'y  ligure  pas  avec  cette  acception 
spéciale 

D'autre  part,  la  récente  fusion  des  deux  services  d'aviation  anglais  en 
un  seul  aura  pour  résultat  d'enrichir,  en  le  compliquant  encore,  le  déjà  si 
riche  apport  lexicologique  "  airmanese".  Les  *'  Blokes  "  du  R.  N.  A.  S. 
ne  s'expriment  pas,  en  effet,  dans  le  même  argot  que  les  gens  duiî,  F.  C, 
et  si  un  débutant,  dans  le  premier,  s'appelle  un  *'  Quirk",  ce  n'est,  dans 
le  second,  qu'un  simple  et  vulgaire  *'  Hun"  —  sans  doute  à  cause  de  ses 
possibilités  illimitées  de  dévastation,  à  commencer  par  celle  des  "  buses" 
sur  lesquels  il  fait  son  instruction.  L'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  ne  men- 
tionnent l'essence  que  sous  le  nom  de  "  dope  ",  ou  '^juice  "  ;  ne  dési- 
gnent l'objet  qu'ils  ne  connaissent  pas  autrement  —  notre  bienheureux 
*^  machin '%  aussi  ''blessed"  que  son  compère  anglais  et  que...  la 
Mésopotamie  — ,  que  par  **  gadget  "  (le  *'  super-gadget  "  représentant, 
lui,  le  "  quijf^)'^  qualifient  génériquement  de  "  stunts"  une  fantaisie 
qiielconque  dans  le  vol,  ou,  mieux,  tout  'ce  qui,  dans  un  vol^  n'est  pas 
la  ligne  droite,  —  de  *'  zoom  "  toute  brusque  levée  de  nez  de  la  machine, 
—  de  "  ceiling  "  ou  de  "  roof'  la  hauteur  de  vol  d'un  appareil,  etc.,  etc. 
Mais  quand  ceux  de  la  marine  parlent  de  "  blimp  "  (ce  qui  veut  dire  un 
S.  5.,  soit  un  "  snbmarine  scout  airship"),  ceux  de  terre  ont  leurs  grou- 
pes   affolants   de    lettres    capitales,  depuis  le  K.  B  (=  *^  kite  balloon'^^) 


1.  Notre  saucisson,  que  nos  alliés  britanniques  dénomment,  d'ailleurs,  égale- 
ment «  sausage  »...  à  ne  pas  confondre  avec  le  Herr  von  Sossidge  qui  vient  si 
drôlement  d'inspirer  le  lieutenant  Duncan  Tovy,  des  London  Scottish,  dans  une 
poésie  intitulée  Peace  Terms  et  qui  mér;ite  d'être  reproduite  ici  : 

"  Dis  war  is  notfair,  ^'  said  von  Sossidge  the  hold; 
It  is  time  dot  der  fighting  should  cease. 
Yon  know  tve  haf  won,  you  haf  often  been  told, 
So  why  don't  you  peoples  make  peace  ? 

"  Give  up  India  and  Ireland,  Gibraltar  also, 
Und  take  ail  your  Jleet  off  der  sea; 
For  over  der  deep  only  Germans  must  go, 
l'a  prove  dot  der  Océan  isfree. 

"  We  shall  keep  ail  de  land  dot  our  soldiers  hâve  won, 
Und  get  hack  our  colonies,  too  ; 
Und  der  cost  of  dis  so  wicked  war  you  begun 
Of  course  must  be  settled  by  yon. 

"  Mit  der  triumph  of  Kultur  shall  peace  corne  again 
Oder  nations  must  go  to  der  wall  ; 
Und  so  shall  commence  der  most  glorious  reign 
Of  Germania,  mistress  of  ail.  " 
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jusqu'à    V  A.  R.  p.    (qui    doit    être    quelque    chose,  j'imagine,    comme 
**  Aéroplane  Repair  Park"y. 

Nos  élèves  auront  beau  jeu  !  On  leur  avait,  en  un  excellent  petit  livre, 
présenté  les  Particularités  de  la  langue  anglaise^  à  la  lin  duquel,  pru- 
demment étaient  16  pages  blanches.  Le  petit  livre  est  de  1897.  La  méthode 
directe  en  engendrera-t-elle  un  autre  et  combien  de  pages  blanches  devra- 
t-il  avoir,  celui-là  ?  Car  songeons  que  les  Américains  vont  compliquer 
le  problème.  Sans  aucun  doute,  ils  apporteront  à  l'anglais  parlé...  et 
écrit  la  contribution  de  tournures,  de  locutions,  de  vocables  nouveaux'. 
L'autre  jour,  la  New  York  Tribune  se  gaussait  de  l'inaptitude  anglaise  à 
reproduire  le  "  vernacular  "  de  ces  splendides  combattants  d'outre-mer. 
Punch  n'a-l-il  pas  fait  dire  à  un  Sammy  qui  porte  son  bras  en  écharpe  : 
"  Teddy  Roosevelt  shook  hands  with  nie  on  the  quay.  "  Oui,  à  la  lettre: 
on   the  quay!  Mais,  ô  vénérable   satirique,  tout:  '' pier '\  ''wharf", 


1.  A  cette  difficulté  s'ajoute  celle  des  abréviations  en  usage  dans  l'armée  amé- 
ricaine, qui  ne  laissent  pas  d'embrouiller  déjà  les  officiers  britanniques.  Voici 
ce  qu'à  ce  sujet  contient  The  Stars  and  Stripes  du  13  mars  dernier  :  '■^Initiais 
freqnently  are  misleading,  as  one  captain  ofthe  Quartermaster  Corps  wilL  testify. 
He  handed  an  English  officer  his  card  the  other  day,  on  which  was  appended,  a/ter 
his  name,  "  Q.  M. G.,  N.  A.,  R.T.O.  "  —  The  British  officer  didn't  understand  and 
the  American  undertook  to  explain.  ^'■Q.M.  C.  is  the  Quatermaster's  Corps",  he 
said,  "and  N.  A.  is  for  National  Army." —  '■'Ah^  1  see",  said  the  British  officer, 
'■'■and  the  R.T.O.  stands  for  Railways,  Tramways^  Omnihuses  "",  I  suppose — '' 
Naturellement,  il  s'agissait  d\in"-  Railway  Transportation  Officer.  ^^  (Article  : 
"  3Iost  of  alphabet  in  military  labels  ",  p.  5.) 

2.  Un  exemple  typique  de  ce  langage  imagé,  à  allusions  humoristiques,  du 
Sammy  y  langage  si  différent  du  slang,  toujours  un  peu  "  maffer-q/";/act*',  britan- 
nique, nous  est  donné  par  ce  merveilleux  capitaine  Bruce  Bairnsfather,  qui 
manie  la  plume  avec  la  même  légèreté  que  le  crayon.  Dans  un  article-interview 
où  il  résume,  en  mars  dernier,  ses  impressions  de  quelques  semaines  de  vie 
avec  les  contingents  américains  en  France,  il  nous  dépeint  «  un  grand  gaillard 
efflanqué  examinant  avec  un  profond  intérêt  le  fil  de  fer  barbelé  qui  encerclait  un 
camp  d'internement  de  Boches.  »  Après  un  silence  méditatif,  ce  héros  d'outre-mer 
se  retourne  vers  l'illustre  caricaturiste  et  lui  dit  gravement  ceci  :  ^'Wal,  I  guess 
J  could  make  Orléans  with  a  sack  of  coal  on  my  back  from  that  encampment.  '* 
Cela,  pour  signifier. . .  que  le  fil  de  fer  avait  besoin  d'être  renforcé.  (Daily  Mail 
continental,  11  mars  1918  :  "■  How  Uncle  Samfoand  "  the  better'ole".)  Sur  le  slang 
en  usage  actuellement  dans  Tarmée  américaine  en  France,  on  trouvera  un  fort 
intéressant  article  —  le  premier  d'une  série  —  au  n»  du  12  avril  de  "  The  Stars 
and  Stripes  "  (p.  1  :  A.  E.  F.  must  grow  lingo  of  its  own).  La  lecture  de  cet  organe 
officiel  de  l'A.  E.  F.  est,  d'ailleurs,  des  plus  instructives,  ainsi  que  celle,  du 
reste,  de  l'édition  parisienne  de  la  Chicago  2'ribane,  ne  fût-ce  que  pour  y  trou- 
ver des  nouvelles  du  genre  de  celle-ci  (n*  267,  8  avril  1918)  : 

WASHINGTON,  March  23.— Dr.  P.  P.  Glaxton,  United  States  Gommissioner 
of  Public  Education,  advises  against  the  élimination  of  the  study  of  German 
from  the  public  schools.    In  a  letter,  he  says  : 

"  I  cannot  agrée  with  those  who  would  eliminate  German  from  the  high 
schools  and  collèges  of  the  United  States  at  this  time.  It  is,  of  course,  désirable 
now,  and  always  is,  that  nothing  should  be  taught  in  any  language  in  our 
schools  or  elsewhere  that  would  tend  to  create  a  spirit  of  disloyalty  to  our 
country  or  to  the  American  ideals  of  freedom  and  democracy.  But  the  fact  that 
we  are  now  at  war  with  Germany  should  not,  I  believe,  affect  in  any  way  our 
policies  in  regard  to  the  tcaching  of  the  German  language  in  our  schools. 

"  For  practical,  industrial,  and  commercial  purposes  we  shall  need  a  know- 
ledge  of  the  German  language  more  than  we  hâve  needed  it  in  the  past.  " 
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*'  dock  "  et  même,  si  ce  Sammy  était  venu  du  Missouri,  "  levée  ",  plutôt 
que  ce  "  qiioy"  !  N'est-ce  point  là  un  des  mots  de  Tassez  longue  liste  que 
les  diaphragmes  américains  répudient,  obstinément?  Fut-ce  jamais,  pour 
eux,  autre  chose  qu'un  '^  eyewot'd"?  Selon  qu'écrit  la  Tribune  :"  As 
schooL  children  we  were  tauqht  hoiv  to  spell  it,  and  çvhat  it  meant,  and 
childish  wrath  is  piled  high  against  its  ridiculoiis  proniinciation.  But  it 
has  vemained  outside  our  speech,  it  takes  a  distinct  ejjort  to  remember 
how  to  pronounce  it  correctly  and  it  is  asalien  to  American  ears  as  "  lift''' 

or'Huggnge" ".  Ces  confusions  ne  tarderont  pas  à  s'oblitérer.  Déjà, 

le  soldat  américain  s'éjouit  d'entendre  Tommy  lui  expliquer  la  façon  de 
dire  telle  ou  telle  chose  en  anglais  insulaire,  ou  vice-versa.  Peu  à  peu, 
l'étonnement  fera  place  à  l'imitation,  puis  à  l'adaptation.  A  côté  d'un 
*•  mankind  in  the  making  ",  il  y  a  donc  —  pour  parodier  M.  Wells,  mais 
avec  combien  d'à  propos  !  —  un  "  language  in  the  making  ",  qui,  demain, 
sera  la  belle  langue  commune  des  BritUhers  et  des  Americans,  enfin 
refondus  au  creuset  de  la  commune  origine  par  l'ouragan  de  feu  de  cette 
effroyable  conflagration,  enfin  unifiés,  après  un  séculaire  éloignement 
et,  presque,  une  mésentente,  par  le  lien  sacré  de  l'idiome,  rajeuni  et 
fécondé  par  ce  fraternel  contact  de  la  lutte  pour  une   cause  commune  3. 

Camille  Pitollet. 

L'Amérique   de   1918 


Ce  n'est  pas  en  traversant  l'Amérique  d'Est  en  Ouest,  à  toute  vapeur,^ 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  grande  République  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  en  instruisant  quelques  heures  par  jour  des  troupes  qui  se  renou- 
vellent continuellement  :  le  conférencier  ne  voit  que  la  surface,  ce  qu'on 
veut  bien  lui  montrer  ;  l'instructeur,  tout  frais  arrivé  de  France,  est 
rarement  à  même  de  saisir  les  rares  propos  échangés  devant  lui  en  un 
argot  ne  ressemblant  que  de  très  loin  à  la  langue  littéraire  avec  laquelle 
il  est  familier. 

C'est  plutôt  en  se  plongeant  résolument  dans  l'inconnu  de  la  vie  amé- 
ricaine —  celle  de  tous  les  jours  —  qu'il  sera  possible  de  comprendre  et 
d'apprécier  les  traits  qui  se  dérobent  à  un  premier  examen. 

Lorsqu'arrive  le  dernier  jour  de  la  traversée,  les  esprits  tendus  vers 
le  but  n'ont  j)lus  de  cesse  qu'ils  n'aient  découvert  dans  le  lointain, 
d'abord  le  bateau-phare,  ensuite,  quelques  heures  après,  la  longue  bande 
obscure  qu'est  la  terre  d'Amérique.  Dans  la  première  grisaille  du  matin, 

3.  Ainsi  se  trouvera  confîrmée  l'opinion  —  jugée  paradoxale  et  âprement 
réfutée  en  1916  au  n»  10849  de  The  Evening  News  {The  English  Language)  par 
M.  Arthur  Machen,  l'auteur  responsable  de  la  fameuse  légende  des  Anges  de 
Mous,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  au  n°  des  20-30  octobre  1915  de  V Intermédiaire 
des  Chercheurs  et  Curieux,  200-201  —  exprimée  par  M.  George  Moore,  cette  même 
année  1916,  dans  une  interview  de  la  Fortnightly,  où  il  disait  aux  Américains  t 
"Toa  are  still  inventing  a  language  while  we  hâve  stopped;  we  take  what  additions 
foreigners  and  our  savage  subjects  supply  us,  but  that  is  ail. . ."  Mais  n'était-ce  pas 
le  Rev.  Walter  W.  Skeat,  qui,  dang  ses  Spécimens  of  English  Littérature  from 
the  «  Ploughmans  Crede  "  to  the  "  Shepheardes  Calender  "  (6*  éd.,  Oxford, 
MDCGCXCII),  écrivait,  p.  xxvi  :  "  It  is  reserved  for  Englishmen  to  be  unaware, 
as  a  rule,  ofthe  dignity  and  importance  oftheir  own  magnificent  language  ?" 
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on  s'étonne  de  voir  surgir  des  lumières,  de  discerner  longuement  des 
silhouettes  d'arbres,  des  pointes  de  clochers,  des  masses  carrées  aux 
toitures  aiguës,  qui  sont  des  fermes.  On  retient  son  haleine  pour  ne 
rien  perdre  ;  on  ne  sent  pas  la  bise  qui  vous  raidit  les  doigts...  C'est 
tellement  comme  la  France  qu'on  pourrait  se  croire  de  retour  dans  la 
Gironde,  si...  la  première  usine  ne  surgissait  là-bas...  Non,  ce  n'est  pas  la 
France!  La  France  est  loin,  si  loin  qu'en  une  seconde  le  gouffre  des  dix 
jours  de  traversée  se  creuse,  impitoyable...  L'usine  est  là,  étalée  bien  à 
son  aise  le  long  du  rivage  :  elle  rampe  et  elle  s'agrippe,  tellement  symé- 
trique en  sa  régularité,  qu'elle  fait  l'effet  du  «  déjà  vu  »,  du  «  trop 
connu  ». 

Maintenant,  les  deux  rives  sont  en  vue,  et  l'animation  est  formidable 
tout  alentour  :  monstres  et  petites  araignées  s'emmêlent  sans  jamais  se 
heurter  ;  les  pavillons  aux  couleurs  violentes,  voisinent.  Enfin,  voici  la 
statue  géante  qui  se  dresse  au  bout  de  l'horizon  ;  est-elle  vraiment  si 
grande?  Elle  essaie  de  toucher  le  ciel  de  son  bras  tendu  :  mais  le  ciel 
d'Amérique,  que  rien  ne  ferme,  est  trop  vaste  ;  et  la,  statue,  dans  son 
effort  démesuré,  reste  humaine. 

Il  faut  descendre  à  la  salle  à  manger,  attendre  patiemment  son  tour, 
se  laisser  parquer  ;  puis  attendre  encore,  on  ne  sait  quoi.  La  machine 
est  arrêtée  ;  elle  aussi  attend  !  Et  nos  amis  aussi  attendent  là-bas,  aux 
docks  de  la  Compagnie  Transatlantique  ! 

L'ordre  est  donné,  on  entre  dans  le  fleuve.  Et  c'est  New-York,  avec 
son  énorme  pointe  projetée  vers  le  Sud  !  Il  paraît  que  ce  sont  des 
«  sky-scrapers  »,  ces  constructions  mornes  comme  le  ciel  gris,  et  qui 
semblent  jaillies  da  sol  même.  Elles  n'ont  rien  d'imprévu,  rien 
d'effrayant  ;  vues  ainsi  du  large,  elles  se  fondent  dans  l'ensemble, 
s'harmonisent  avec  les  notes  éteintes  de  cette  matinée  d'automne.  Et 
soudain  j'ai  compris  qu'il  existe  ici  une  Beauté,  une  Beauté  Puissante 
qui  échappe  à  nos  lunettes  de  myopes.  Nos  horizons  sont  si  vallonnés, 
si  hospitaliers  que  nous  n'aurions  que  faire  des  vastes  perspectives  amé- 
ricaines; c'est  l'échelle  qui  est  différente  :  la  plaine,  lorsqu'elle  commence, 
suggère  d'autres  plaines  à  sa  suite  ;  les  montagnes  formidables  perdent 
quelque  chose  de  leurs  écrasantes  proportions  à  être  aj)erçues  des 
terres  plates  qui  s'étendent  au-delà  de  l'horizon  ;  les  fleuves  qui  coulent 
à  pleins  bords,  et  s'ouvrent  un  chemin  sur  des  milles  de  largeur,  sont 
trop  larges  pour  que  l'œil  les  embrasse  d'un  trait.  Tout,  sur  la  terre 
d'Amérique,  obéit  à  la  même  loi  de  proportion  ;  l'homme  y  parait  plus 
petit  qu'ailleurs  par  la  taille,  plus  grand  peut-être  qu'en  aucun  autre 
pays  du  monde  par  l'esprit  d'invention.  Cette  nature  monstrueuse,  il  a 
fallu  la  dompter;  les  hommes  sont  morts  à  la  tâche  en  rangs  plus  serrés 
que  les  mouches  prises  au  piège  ;  la  place  laissée  vide  se  comble  à 
l'instant  ;  et  la  ruée  se  poursuit  comme  si  rien  ne  s'était  passé.  C'est  la 
course  pour  la  vie  :  conquérir  ou  être  submergé...  l'homme  a  conquis. 
Il  a  réussi  à  s'adapter  aux  conditions  physiques  :  chaque  occasion  qui 
surgit  le  trouve  à  son  poste,  tendu  dans  sa  volonté  de  vaincre  ;  de  fait, 
il  n'est  plus  rien  que  «  volonté  ».  Comment  lui  faire  grief  d'être  «  sans 
nuance  »  !  Peut-on  lutter  et  philosopher  en  même  temps  ?  On  commence 
par  lutter,  après  quoi,  bien  à  l'abri,  on  se  prend  à  revenir  sur  le  passé, 
à  en  tirer  des  conclusions  :  on  pense. 

Voilà  pourquoi  l'Américain,  au  lieu  de  se  perdre  dans  des  spéculations 
philosophiques,  pense  «  en  action  »  :  les  essais  que  nous  dessinons  sur 
le  papier,  il  les  construit  en  nature  ;  si  la  construction  tient,  tant  mieux; 
si  elle  s'écroule  on  recommence,  une  fois,  deux  fois...  Tel  pont,  l'un  des 
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plus  gigantesques  du  monde,  a  été  bâti  au  petit  bonheur  :  par  un  heu- 
reux hasard,  il  a  résisté  ;  depuis,  le  modèle  ayant  fait  ses  preuves,  on 
l'a  adopté  par  toute  l'Amérique,  sans  y  rien  changer  ;  du  jour  où  il 
s'écroulera,  on  profitera  de  la  leçon  et  on  fera  mieux.  De  même  pour  les 
maisons  :  voyez  ces  longues  files,  découpées  à  l'emporte-pièce  :  le  cœur 
se  serre  à  les  regarder,  elles  découpent  le  ciel  en  figures  géométriques, 
sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  puis  soudain,  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  elles  se  terminent  par  un  grand  pan  de  mur  ver- 
tical. Inutile  de  rafliner,  puisque  ni  maisons  ni  ponts  ne  sont  faits  pour 
durer  :  d'ici  dix  ans,  on  trouvera  mieux,  et  on  balaiera  tout,  pour 
recommencer  à  même  le  sol.  Le  père  bâtit  une  maison  pour  ses  enfants  ; 
il  la  fait  vaste  ;  mais,  parfois,  la  fortune  augmentant,  et  de  nouveaux 
besoins  naissant  avec  elle,  on  se  sent  trop  à  l'étroit  ;  une  nouvelle  aile 
vient  s'ajouter  au  noyau  primitif.  Ce  n'est  pas  encore  assez,  il  manque 
ceci  et  cela  :  les  enfants  font  table  rase  de  la  vieille  bâtisse  et  s'en 
remettent  à  un  nouvel  architecte  qui  promet  de  faire  «  mieux  »,  c'est-à- 
dire  d'introduire  les  dernières  modifications  dont  il  a  pu  avoir  connais- 
sance. Une  telle  désinvolture  peut  nous  paraître  choquante,  à  première 
vue;  n'est-ce  pas,  après  tout,  l'indice  d'une  foi  innée  en  l'humanité,  en 
sa  capacité  de  progrès  ?  Compris  ainsi,  ce  trait  s'éclaire  d'un  rayon 
d'idéalisme  dont  on  ne  soupçonnerait  guère  la  présence... 

New- York  s'étend,  s'étend,  vous  n'en  voyez  jamais  la  fin.  Comme  elle 
est  limitée  vers  le  Sud,  c'est  au  Nord  qu'elle  gagne  du  terrain  presque 
journellement.  La  Cinquième  Avenue  —  sorte  de  Nord-Sud  —  en  forme 
la  colonne  vertébrale  ;  tous  les  cent  yards  environ  (on  compte  le  che- 
min parcouru  en  «  blocks  »)  une  paire  de  rues  s'en  détache,  pour  aboutir 
à  l'eau,  de  chaque  côté.  Vous  êtes  surpris,  les  premiers  jours,  de  vous 
entendre  dire  :  «  Allez  vers  l'Est  »,  ou  «  vers  le  Sud  ».  Rien  de  plus 
simple,  en  effet,  puisque  vers  le  Nord  les  numéros  des  rues  transversales 
vont  en  augmentant... 

New-York  est-elle  belle  ?  Comment  définir  d'un  mot  un  aussi  vaste 
ensemble  ?  Une  ville  ne  s'enferme  pas  dans  une  formule,  on  ne  saurait 
la  limiter  ici  ou  là  ;  et  cette  ville-là,  moins  que  toute  autre.  Elle  n'est  ni 
grecque,  ni  gothique;  on  ne  sait  pas  ce  qu'elle  est.  Au  lieu  d'être  figée 
dans  son  moule,  elle  est  faite  d'activité  sans  frein  ;  le  cadre  disparait 
vite  sous  la  vie  qui  coule  sans  trêve  et  le  colore.  Ses  défauts  mêmes  font 
sa  force  ;  ses  excès,  en  vous  faisant  sourire,  vous  donnent  à  espérer  : 
ils  naissent  d'une  telle  naïveté,  d'une  telle  ardeur  de  vie  !  Non,  New- York 
n'est  pas  belle  au  sens  latin  du  mot  ;  mais  elle  est  vivante  !  Prenez  pa- 
tience, laissez  les  efforts  échevelés  se  grouper  d'eux-mêmes,  sans  essayer 
de  les  capter  avant  qu'ils  ne  soient  mûrs...  Laissez  faire,  et  attendez  I 
C'est  bien  là  le  peuple  qui,  poussé  à  bout  par  l'Allemand,  a  néanmoins 
gardé  son  sang-froid  jusqu'à  la  dernière  minute,  l'ultime  minute,  après 
laquelle  c'était  le  déshonneur.  Ce  peuple-là  a  accepté  toutes  ses  respon- 
sabilités devant  l'histoire  ;  il  sait  qu'il  écrit  l'Histoire  !  11  a  été  poussé  à 
bout,  et  maintenant  il  est  lancé,  rien  ne  l'arrêtera  dans  sa  course,  parce 
que  rien  n'est  assez  puissant  pour  faire  dévier  d'un  cran  le  géant  qui 
fixe  des  yeux  le  but  ;  les  obstacles,  «  ça  le  connaît  »  ;  a-t-il  jamais  fait 
demi-tour  avant  d'être  revenu  à  la  charge  vingt  fois?  Et,  même  alors, 
s'est-il  jamais  déclaré  vaincu  ?  Jamais  !  Il  a  repris  haleine  un  instant,  le 
temps  de  renouveler  ses  forces,  puis,  le  sourire  aux  lèvres,  sûr  de  lui- 
même  et  de  son  Amérique,  il  a  emboîté  le  pas  ;  la  vingt  et  unième  fois 
était  la  bonne  :  il  a  passé. 

Une  Étudiante  française  aux  États-Unis. 
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A  quiet  corner  in  a  library,  by  W.  H.  Hudson.  Loudon. 
Oeorge  G.  Harrap  and  Go.    I11-I6,  cart.  toile,  pp.  338.    (3  sh.  6  d.) 

Sous  ce  titre  discret  et  significatif,  le  professeur  W.  H.  Hudson  a  réuni 
quatre  essais  ou  conférences  (inédites)  qu'il  présente  comme  le  fruit  de 
son  «  travail  à  côté  »  et  une  œuvre  de  délassement,"  by-products  of  the 
writer's  more  serions  work  in  literature  ".  Tels  qu'ils  sont,  ils  trouve- 
ront peut-être  plus  de  lecteurs  que  des  travaux  plus  documentés  ou  de 
pure  érudition  :  c'est  quelque  chose,  à  noire  époque  pressée,  de  pouvoir, 
grâce  à  un  guide  aimable  et  sûr,  saisir  l'essentiel  d'une  question  et  de 
n'avoir  qu'à  respirer,  pour  ainsi  dire,  la  fleur  même  d'un  sujet.  C'est 
aussi  UH  bienfait  pour  l'esprit,  absorbé  ou  tourmenté  par  les  tristesses 
de  l'heure,  de  revenir  puiser  aux  sources  pures  de  toute  joie  littéraire. 

Sur  les  quatre  essais  réunis  dans  le  même  volume,  il  n'y  a  guère  de 
lien  évident  qu'entre  les  trois  derniers  ;  on  pourrait,  à  la  rigueur,  pré- 
tendre qu'il  règne  entre  tous  les  auteurs  un  certain  air  de  parenté  et 
qu'ils  se  meuvent  dans  des  sphères  analogues  :  ils  ont  au  moins  en 
commun  une  humble  origine,  et  des  tendances  plus  ou  moins  novatrices 
et  «  déiiiocraliques  »  ;  le  mot  n'est  pas  j^our  effrayer  le  professeur 
Hudson,  qui  a  éclairé  d'un  jour  très  vif  cet  aspect  de  son  sujet.  Mais 
v^oici  les  titres  ;  Tom  Ilood,  The  Man,  the  Wit  and  the  Poet  ;  Henry 
Carey,  The  Author  of  "  Sally  in  Our  Alley  "  ;  George  Lillo  and  "  The 
London  Merchant;  Samuel  Richardson,  The  Father  of  the  English  Novel. 

De  notoriété  inégale,  on  le  voit,  sont  les  «  héros  ^  de  ces  essais  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  plus  connu  d'entre  eux  qui  nous  intéresse  davantage,  et 
c'est  aussi  celui  qui  semble  avoir  moins  heureusement  inspiré  son 
biographe  ;  le  sujet  d'ailleurs  en  est  tellement  sérieux  I  Le  i^rofesseur 
Hudson  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  nous  amener  à  une  juste  et 
raisonnable  compréhension  de  Richardson  et  de  ses  fastidieux  romans; 
mais  il  n'ose  espérer  —  et  il  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  ce  point  — 
qu'il  lui  gagnera  un  lecteur  de  plus.  Celui  qui  lit  encore  Pamela  le  fait 
parce  qu'il  remjplit  un  devoir  de  sa  charge  ou  qu'il  i^répare  une  thèse  de 
doctorat;  et  il  est  bon  qu'il  reste  quelques-uns  de  ces  dévoués,  à  qui 
l'on  peut  s'en  remettre  en  toute  confiance  pour  justifier  la  place  consi- 
dérable, au  point  de  vue  de  la  critique  historique  et  sociale,  que 
Richardson  occupe  dans  la  littérature  anglaise  ;  le  professeur  Hudson  ne 
manque  pas  de  s'établir  solidement  sur  ce  terrain,  et  il  convient  de 
rendre  hommage  à  la  clairvoyance  et  à  l'impartialité  de  son  jugement, 
qui  proclame  avec  d'autant  plus  d'autorité  les  mérites  de  Richardson 
qu'il  n'a  i>as  cherché  à  dissimuler  ses  défauts. 
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Infiniment  moins  connu,  mais  tout  aussi  attachant  du  moment  qu'on 
considère  les  œuvres  non  au  point  de  vue  de  leur  valeur  esthétique, 
mais  à  celui  de  leur  intérêt  documentaire  et  social,  est  l'auteur  du 
London  Merchant,  le  créateur  du  drame  bourgeois,  George  Lillo.  Son 
nom,  au  moins,  est  familier  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  d'un  peu  près 
l'évolution  des  genres  littéraires  français  au  xviii'  siècle,  et  Lillo  a 
trouvé  de  plus  illustres  admirateurs  et  panégyristes  —  Diderot  en  tête 
—  chez  nous  que  dans  son  propre  pays  ;  et  de  nos  jours  encore  son  cas 
a  attiré  l'attention  de  plus  d'un  chercheur.  Il  ne  pouvait  manquer  de 
retenir  celle  du  professeur  Hudson,  dont  l'humaine  critique,  toute 
imprégnée  de  l'intelligence  bienveillante  et  juste  à  la  fois  de  son  sujet, 
a  su  mettre  habilement  en  valeur  ce  qui  mérite  d'être  signalé  et  loué 
dans  l'œuvre  de  cet  obscur  bijoutier  de  Londres,  qui  a  créé  ou  recréé  un 
genre  littéraire  destiné,  à  longue  échéance  et  après  de  nombreux  avatars, 
à  trouver  son  expression  finale  dans  la  forme  moderne  du  drame. 

Nous  n'insisterons  pas  ■Sur  ce  sujet,  nous  réservant  pour  une  proche 
occasion  d'y  revenir  en  compagnie  du  même  guide,  puisque  l'auteur  n'a 
fait  que  l'effleurer,  et  nous  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  dé- 
taillé et  complet,  auquel  il  met  la  dernière  main. 

Nous  y  retrouverons  sans  doute  aussi  ce  contemporain  de  Lillo,  l'au- 
teur de  la  fameuse  ballade  «  Sally  in  our  Alley  »,  Henry  Garey,  un  de 
ces  poetœ  minores  qui  ont  eu  dans  leur  vie  une  unique  inspiration, 
heureuse  et  suffisante  pour  préserver  leur  nom  d'un  oubli  complet. 
Notre  critique  excelle  à  ces  «  exhumations  »  littéraires,  qui  permettent, 
par  la  mise  en  pleine  lumière  d'un  auteur  de  troisième  ou  quatrième 
ordre,  de  jeter  un  jour  très  vif  sur  toute  une  époque  et  sur  les  aspects 
particuliers  du  développement  de  certains  genres  littéraires. 

S'il  y  Avait  une  réserve  à  formuler  pour  l'aA^enir,  c'est  peut-être  la 
crainte  que  l'auteur,  en  bon  serviteur  de  cette  libérale  et  hardie  répu- 
blique des  Etats-Unis  qui  marche  au  premier  rang  de  la  civilisation 
moderne,  ne  soit  porté  à  s'exagérer  le  côté  révolutionnaire  et  «  démo- 
cratique »  (le  dernier  terme  est  de  lui)  des  innovations  introduites,  à 
des  degrés  divers,  par  des  hommes  comme  Richai'dson,  Lillo  ou  Garey. 
Gertains  jugements,  sévères  et  sommaires,  au  sujet  des  procédés  con- 
ventionnels et  des  héros  aristocratiques  de  la  tragédie  classique  (qu'il 
déclare  inintelligibles)  le  donnent  déjà  à  penser.  Nous  ne  croyons  pas 
que  le  lecteur  ou  le  spectateur  soit  ému  ou  charmé  par  l'histoire  de 
gens  de  son  monde  et  de  sa  condition  plus  que  par  les  aventures  glo- 
rieuses ou  tragiques  de  personnages  placés  beaucoup  plus  haut  que 
lui  ;  l'expérience,  et  le  succès  de  certains  genres,  semblent  plutôt  mon- 
trer le  contraire,  et  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'en  étonner  outre  mesure,  ni 
de  le  regretter. 

La  question  ne  se  pose  pas  de  la  même  façon  pour  Tom  Hood,  et  le 
cas  particulier  d'œuvres  à  retentissement  profond  comme  «  The  Song  of 
the  Shirt  ».  Ici,  évidemment,  la  position  est  comme  renversée  et  le 
poète,  puisant  son  inspiration  au  plus  humble  niveau  de  l'échelle  so- 
ciale, cherche  à  provoquer  la  sympathie  et  à  faire  naître  l'émotion  non 
parmi  les  égaux  de  son  héroïne,  mais  chez  tous  ceux  que  les  hasards 
de  la  naissance  ou  de  la  fortune  ont  placés  au-dessus  d'elle.  Nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre  qui,  indépendamment  de  la  valeur 
intrinsèque   quelle   peut   avoir,   réussit  et   demeure  parce   qu'elle  fait 
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appel  à  tout  le  monde,  à  toutes  les  classes  et  à  tous  les  âges  de  lecteurs. 
Ce  simple  cri  de  souffrance  et  cet  appel  à  la  pitié  a  suffi  pour  rendre 
immortel  le  nom  de  Thomas  Hood. 

Et  pourtant  Userait  injuste  de  le  considérer  lui  aussi  comme  un  auteur 
à  inspiration  unique.  Il  y  a  heureusement  dans  son  œuvre  d'autres 
aspects,  et  de  purs  joyaux  littéraires  comme  ce  Plea  of  the  Midsummer 
Faunes  qui  eut,  en  son  temps,  les  honneurs  des  programmes  d'examen 
chez  nous,  et  qui  mériterait  d'y  reparaître.  Le  professeur  Hudson  ne 
manque  pas  de  rendre  un  hommage  sincère  et  mérité  à  ce  qu'il  appelle 
la  partie  «  sérieuse  »  de  l'œuvre  du  bon  poète.  Mais  nous  l'aimons 
encore  mlevx  quand  il  étudie,  avec  les  mêmes  qualités  de  critique  que 
nous  avons  notées  xAvls  haut,  le  côté  périssable  de  l'inspiration  de 
Hood,  le  côté  *  calembour  »,  pour  vout  dire.  Il  faut  apprendre  comment 
ce  genre  lui  fut  en  quelque  sorte  impc«;é  par  les  circonstances  et  le 
succès  croissant  qu'il  rencontra  auprès  du  pu\i.iic  anglais.  On  ne  peut 
lire  sans  émotion  la  simple  biographie  de  Tom  Hocd  _  qui  s'en 
inquiète  aujourd'hui  ?  —  telle  qu'elle  nous  est  rappelée,  et  ne  |>as  sentir 
profondément  le  contraste  entre  la  vie  de  pauvre  bohème  de  lei^res  et 
de  journaliste  à  la  tâche  que  fut  Thomas  Hood,  et  ses  productions  a^nt 
le  comique,  s'ébattant  au  milieu  des  jeux  et  des  chocs  de  mots  les  plug 
imprévus,  va  parfois  jusqu'à  la  bouffonnerie.  Mais  jamais,  comme  o\ 
nous  le  fait  remarquer  très  justement,  l'auteur  ne  dépasse  les  bornes  de 
la  décence,  jamais  il  ne  s'abaisse  à  la  vulgarité  ou  à  l'équivoque.  Il  n'y 
a  rien  que  de  très  sain  et  de  pur  dans  le  rire  que  ses  plaisanteries  pro- 
voquent ;  et  sa  verve  et  son  humeur  satirique  ne  s'exercent  qu'aux  dé- 
pens de  la  sottise.  Par  certains  aspects  profondément  humains  de  son 
œuvre,  par  le  sens  de  la  réalité  et  des  contrastes,  le  mélange  du  pathé- 
tique et  de  la  drôlerie,  Hood  est  à  sa  manière  un  humoriste. 

G.  Camerlynck. 
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Indemnité  spéciale  des  professeurs  de  classe  élémentaire.  —  Le 
Bulletin  de  V Instruction  Publique,  en  date  du  16  mars,  publie  une  circu- 
laire relative  à  l'indemnité  spéciale  de  300  francs  accordée  par  les  règle- 
ments aux  professeurs  de  classe  élémentaire  des  lycées  de  garçons 
pourvus  d'un  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

«  La  suppression  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les 
classes  de  septième  et  de  huitième  entraînerait,  pour  la  plupart  de 
ces  professeurs,  une  diminution  d'émoluments  qu'il  serait  regrettable 
de  leur  imposer  dans  les  circonstances  actuelles. 

«  Je  vous  prie  donc  de  donner  les  instructions  nécessaires  aux  chefs 
d'établissement  pour  qu'ils  examinent  s'il  n'est  pas  possible  de  confier 
à  ces  maîtres  quelques  heures  d'enseignement  des  langues  vivantes  dans 
le  premier  cycle.  Mais  si  l'organisation  du  service  ne  le  permet  pas, 
j'ai  décidé  que  les  professeurs  de  classe  élémentaire,  munis  d'un  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes,  recevraient  néanmoins 
l'indemnité  de  300  francs  qu'il  a  paru  équitable  à  mes  prédécesseurs  de 
leur  allouer  en  raison  du  titre  spécial  dont  ils  justifient. 

«  Cette  décision  aura  son  eft'et  à  partir  du  1"  janvier  1918.  » 

La  circulaire  s'applique  aux  professeurs  ou  certifiés  qui,  par  suite  de 
la  guerre,  n'ont  pas  pu  être  nommés  encore  dans  un  lycée. 

Mesures  en  faveur  des  mobilisés.  —  De  réponses  oflîcielles  faites  à 
des  questions  posées  par  différents  députés,  il  résulte  que  : 

Les  mesures  prises  pour  permettre  à  des  étudiants  mobilisés  de 
continuer  leur  scolarité  ont  fait  l'objet  d'une  circulaire  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique  adressée  aux  recteurs  le  7  novembre  1917.  Les 
dispositions  de  cette  circulaire  s'appliquent,  sans  distinction  de 
grade,  à  tous  les  étudiants  remplissant  les  conditions  qu'elle  fixe  et  dont 
la  principale  est  la  suivante  :  avoir  été  versé  dans  le  service  auxiliaire 
à  la  suite  de  blessures  de  guerre  ou  de  maladie  contractée  au  front. 

D'autre  part,  des  mesures  spéciales  ont  été  prises  en  faveur  de  certaines 
catégories  d'étudiants  mobilisés  dont  les  études  ont  été  interrompues 
par  la  guerre.  De  nouvelles  mesures  plus  larges,  d'une  application 
immédiate,  sont  en  préparation.  Enfin,  des  mesures  réparatrices  pour  la 
fin  des  hostilités  sont  dès  maintenant  à  l'étude. 

Officier  s- interprètes.  —  Le  Journal  Officiel  reproduit  la  question 
suivante  posée  par  un  membre  de  la  Chambre  des  députés  : 

21122.  —  Question  écrite,  remise  à  la  présidence  de  la  Chambre,  le 
14  mars  1918,  par  M.  Carré-Bonvalet,  député,  demandant  à  M.  le  Ministre 
de  la  guerre  s'il  ne  serait  pas  logique  et  équitable  d'étendre  aux  officiers 
interprètes  qui  partagent  la  vie  des  unités  britanniques  auxquelles  ils 
sont  affectés  et  participent  à  leurs  dangers,  le  bénéfice  de  l'avancement 
prévu  à  l'article  3  de  la  loi  du  10  août  1917  en  faveur  des  sous-lieute- 
nants et  aides-majors  de  2»  classe  à  titre  temporaire  aptes  à  servir  dans 
les  unités  combattantes,  et  s'il  ne  conviendrait  pas  de  remédier  à  cette 
interprétation  limitative,  alors  que  les  articles  1"  et  2  de  ladite  loi  accor- 
dent le  bénéfice  de  l'ancienneté  aux  sous-lieutenants  et  assimilés  sans 
qu'il  soit  fait  de  distinction  entre  ceux  appartenant  ou  non  aux  unités 
combattantes. 

15 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ANGLAIS 

CAEN.  —  Dissertations.  —  1.  (M.  Barbeau).  Définir  et  apprécier, 
surtout  d'après  The  Scarlet  Lettei\  la  conception  que  Hawthorne  s'est 
faite  du  roman. 

2.  (M.  Yvon).  D'une  manière  générale,  on  considère  que  l'Ecole  clas- 
sique en  Angleterre  se  réclame  des  principes  de  Boileau.  Nous  rappelant 
ce  que  ce  dernier  dit  de  l'élégie,  appréciez  et  critiquez  les  pièces  de 
Dryden,  de  Pope  et  de  ïickell,  indiquées  comme  objet  d'études. 

Version.  —  Swinburne,  A  Siinset,  strophes  1  et  II. 

Thème.  —  E.  et  J.  de  Concourt,  Manette  Salomon,  XXVIl,  depuis  : 
«Il  était  neuf  heures,  le  soir  tombait...»,  jusqu'à  :  «Le  ciel  était  tou- 
jours bleu.  » 

{Licence).  —  Commentaire  grammatical.  —  W.  Scott,  Lay  of  the 
Last  Minstrel,  Canto  VP",  début  :  "  Breathes  there  ",  Stanzas  I,  II  et  III, 
jusqu'à  :  **  both  they  shared.  " 

(Certificat  primaire).  —  Composition  anglaise.  —  After  having  read 
the  sélection  of  pièces  from  Keats  included  in  Palgrave's  Treasury,  sum 
up  the  gênerai  impression  you  hâve  gathered  about  the  poet  and  his 
work. 

Composition  pédagogique.  —  Faut-il  rendre  l'étude  agréable?  Quelle 
est  à  ce  sujet  l'opinion  des  principaux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
pédagogie?  Quelle  opinion  personnelle  émettrez-vous ? 

MONTPELLIER.  —  Thème.  —  Bauer  et  Saint-Etienne,  Premières 
lectures  littéraires,  La  patte  de  dindon,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à :  «  Donne-moi  ta  patte  »  (p.  113-4). 

Version.  —  Tennyson,  In  Memoriam,  VI,  depuis  :  "  One  writes  that 
other  friends  remain...",  jusqu'à  :  "  Dark  house,  by  Avhich  once  more 
I  stand..." 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation  française  ou  anglaise.  —  On  Kipling's  style. 


ALLEMAND 

MONTPELLIER.  —  Thème.  —  Labiche,  Voyage  de  M.   Perrichon 
acte  II,  scène  10,  jusqu'à  :  «  Pour  reconnaître  un  tel  service.  » 

Version.  —  Gromaire,  Deutsche  Ljrik,  II,  p.  142,  „An  den  Mistral 
les  huit  premières  strophes. 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation.  —  Die  Sprichwôrter  werden  oft  die  Weisheit  der  Vôlker 
genannt.  Verdienen  sie  so  bezeichnet  zu  werden? 


(( . 
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Bulletin  de  la  GUILDE  IHTEHHaTIOHilLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 

Cuire  ^J^anche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année    1917/1918.     —    (1"    Trimestre    :    40   Semaines). 

Les  élèves  font  chaque  semaine  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

1°  Envoyer  les  devoirs  de  façon  à  ce  qu'ils  arrivent  très  exactement 
à  la  Guilde  aux  dates  indiquées  ; 

2°  Faire  les  devoirs  anglais  et  français  sur  des  feuilles  séparées  ; 

3°  Inscrire  en  haut  dé  la  première  page  de  chaque  devoir  :  a)  le  nom  ; 
h)  l'adresse  ;  c)  l'examen  préparé  :  Certificat  secondaire  —  Certificat 
primaire,  2  devoirs  —  Certificat  primaire,  1  devoir. 

CONDITIONS 

Chaque  trimestre  se  compose  de  dix  semaines. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
1"  Novembre. 

Certificat   primaire  : 

Un  devoir  par  semaine 25  fr.     1  ,   .         . 

T^          ,        .                        .  ,^  /.  par  trimestre 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.     \ 

Certificat  secondaire  : 
Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.        par  trimestre 

De  plus  :  Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  Vannée 
scolaire  en  cours,  y  compris  un  abonnement  à  la  Revue  des  Langues 
Vivantes 15  fr. 

Sans  abonnement 10  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements,  autant  que  possible,  par  mandats-cartes 
adressés  à  la  secrétaire-comptable  de  la  Guilde,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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N.-B.  —  Prière  de  lire  très  attentivement. 

I.  —  11  est  recommandé  aux  élèves  des  cours  par  correspondance: 

1"  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas  augmen- 
ter inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est  transpa- 
rent, ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lecture  et  la 
correction  très  difficiles  ; 

2°  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir  ; 

3»  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  ils 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

II.  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander  ou  un  changement 
d'adresse  à  indiquer,  prière  de  joindre  aux  devoirs  un  mot  séparé  pour 
le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs  aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépara- 
tion tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  trois  heures  et 
sans  livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 

EXAMEN  DE  LA  GUILDE 

La  Guilde  a  créé  un  examen  pour  les  étudiants  qui  ne  désirent  pas 
préparer  ceux  de  l'État  (Certificats  Primaire,  Secondaire,  Licence),  mais 
qui  veulent  cependant  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue 
anglaise. 

Cet  examen  a  donc  pour  but  de  prouver  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit 
couramment  l'anglais  ;  il  a  déjà  rendu  service  à  des  personnes  qui 
donnent  des  leçons  particulières,  enseignent  dans  des  écoles  privées, 
occupent  des  postes  de  secrétaires,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 
Epreuves  écrites  :  i"  Thème  pris  dans  un  auteur  moderne  non  désigné 
d'avance  ; 
2°  Composition  en  langue  anglaise,  récit,  lettre,  des- 
cription, etc. 
Epreuves  orales  :  1*  Version  ; 
2°  Thème; 
3'  Lecture  expliquée,  exercice  de  conversation. 

Les  textes  des  épreuves  orales  seront  pris  dans  les  auteurs  du  pro- 
gramme. 

Cet  examen  se  prépare  à  Paris,  sous  la  direction  de  Miss  Randell,  et 
la  Guilde  vient  d'organiser  des  cours  par  correspondance  qui  commen- 
ceront le  6  avril. 

Les. élèves  font  un  devoir  par  semaine,  soit  un  thème,  soit  une  com- 
position anglaise,  qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un 
corrigé  ou  un  plan. 

Les  devoirs  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue  mater- 
ternelle  est  l'anglais. 
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Conditions 

Par  trimestre  de  dix  semaines 25  fr.  ; 

Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  l'an- 
née scolaire  en  cours 5  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements  autant  que  possible  par  mandats- 
cartes  adressés  à  M"*  Rigault,  secrétaire-comptable  de  la  Guilde. 

Pour  obtenir  le  programme  de  l'examen  et  pour  de  plus  amples  ren- 
seignements, s'adresser  au  secrétariat,  C,  rue  de  la  Sorbonne. 

—  Voir  les  indications  et  dates  de  devoirs  dans  le  précédent  numéro  ; 
nous  publions  ci-dessous  la  suite  des  textes  de  devoirs. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE 

Thème  n*  5.  —  Le  Feu.  —  Le  feu  surgit  et  un  changement  à  vue  pro- 
digieux s'opère  dans  le  drame  de  la  création.  L'homme  qui  était  son 
esclave  en  devient  subitement  le  roi.  Il  rompt  la  chaîne  qui  le  rivait  à 
l'animalité  ;  c'est  elle  maintenant  qui  la  traîne,  entravée  par  son  nou- 
veau maître.  Les  bêtes  fauves  n'osent  plus  approcher  de  son  antre,  le  feu 
le  garde  comme  un  dragon  flamboyant.  L'âpre  hiver  ne  gèle  plus  son 
corps,  la  torche  abrège  l'interminable  durée  de  ses  nuits.  Il  ne  dévore 
plus  des  chairs  vives,  il  ne  broie  plus  des  os  sous  ses  dents  pour  en 
extraire  un  lilet  de  moelle  :  ce  qu'il  y  a  de  carnassier  dans  la  viande, 
le  feu  l'amollit  et  le  purifie,  les  miasmes  contagieux  de  férocité  qu'elle 
recèle  s'évaporent  avec  la  cuisson.  En  abattant  les  grands  arbres  qu'il 
ronge  par  la  base,  le  feu  jette  aux  pieds  de  l'homme  les  poutres  et  les 
solives  qui  construiront  ses  cabanes  ;  en  creusant  leurs  troncs  dépouil- 
lés, il  lui  fabrique  des  pirogues  qui  le  lanceront  sur  les  flots.  L'eau  que 
l'homme  buvait,  couché  à  plat  ventre,  sur  la  berge  humide,  il  la  rap- 
porte maintenant  du  fleuve  dans  l'amphore  d'argile  durcie  à  la  chaleur 
d'un  brasier.  Le  monde  des  métaux,  fondu  par  le  feu,  lui  ouvre  un 
arsenal  avec  un  trésor.  Il  en  tire  les  pointes  de  la  flèche  qui  percera  de 
loin  la  proie  que  ses  pieds  ne  pouvaient  atteindre,  le  glaive,  qui  ajoute 
un  bras  de  bronze  à  sa  force,  et  qui  terrassera  la  brute  indomptable. 
Les  faisceaux  pacifiques  des  instruments  du  travail  sortent  en  même 
temps  de  l'enclume  qui  sonne  l'ère  du  monde  transformé  :  le  soc  d'où 
le  blé  va  jaillir,  la  bêche  qui  va  féconder  la  glèbe,  le  marteau  qui  façon- 
nera l'ustensile,  le  frein  qui  domptera  le  cheval  attelé  au  char  ou  monté 
par  le  cavalier.  P.  de  Saint-Victor. 

Thème  n°  6.  —  Charles  Dickens.  —  Dickens  ne  décrit  point,  comme 
Walter  Scott,  pour  offrir  une  carte  de  géographie  au  lecteur  et  pour 
faire  la  topographie  de  son  drame.  Il  ne  décrit  point  comme  Lord  Byron 
par  amour  de  la  magnifique  nature  et  pour  étaler  une  suite  splendide 
4e  tableaux  grandioses.  Il  ne  songe  ni  à  obtenir  l'exactitude  ni  à  choisir 
la  beauté.  Frappé  d'un  spectacle  quelconque,  il  s'exalte  et  éclate  en 
Mgures  imprévues.  Tantôt  ce  sont  les  feuilles  jaunies  que  le  vent  pour- 
suit et  qui  s'enfuient  en  se  culbutant,  frissonnantes,  effarées,  d'une  course 
éperdue,  se  collant  aux  sillons,  se  noyant  dans  les  fossés,  se  perchant 
sur  les  arbres.  Ici,  c'est  le  vent  de  la  nuit  qui  tourne  autour  d'une  église, 


230  RiîVUE  DB  l'knskignbmënt  des  langues  vivantes 

qui  tàte  en  gémissant,  de  sa  main  invisible,  les  fenêtres  et  les  portes, 
qui  s'enfonce  dans  les  crevasses  et  qui,  renfermé  dans  sa  prison  de 
pierre,  hurle  et  se  lamente  pour  sortir.  Quand  il  a  rôdé  dans  l'église, 
quand  il  s'est  glissé  autour  des  piliers,  et  qu'il  a  essayé  le  grand  orgue 
sonore,  il  s'envole,  va  choquer  le  plafond  et  tâche  d'arracher  les  poutres, 
puis  il  s'abat  désespéré  sur  le  parvis  et  s'engouffre  en  murmurant  sous 
les  voûtes.  Parfois  il  revient  furtivement  et  se  traîne  en  rampant  le  long 
des  murs.  Il  semble  lire  en  chuchotant  les  épitaphes  des  morts.  Sur 
quelques-unes,  il  passe  avec  un  bruit  strident  comme  un  éclat  de  rire  ; 
sur  d'autres,  il  crie  et  gémit  comme  s'il  pleurait.  Jusqu'ici,  vous  ne  recon- 
naissez que  l'imagination  sombre  d'un  homme  du  Nord.  Un  peu  plus  loin, 
vous  apercevez  la  religion  passionnée  d'un  protestant  révolutionnaire, 
lorsqu'il  vous  parle  des  sons  funèbres  que  jette  le  vent  atta'  dé  autour 
de  l'autel,  des  accents  sauvages  avec  lesqu;  Is  il  semble  chanter  les 
attentats  que  l'homme  commet  et  les  faux  dieux  que  l'homme  adore. 

(H.  Taine.  Littérature  anglaise.) 


Thème  n»  7.  —  Les  Jardins  du  Château.  —  Le  petit  château  blanc  et 
rouge,  car  il  était  fait  de  pierres  et  de  briques,  était  surmonté  d'une 
forêt  de  sycomores  et  de  faux  ébéniers  immenses  dont  les  grappes  par- 
fumées tournaient  sur  le  toit  et  ceignaient  les  pavillons  comme  des 
couronnes  d'or. 

En  avant  sur  le  parterre,  une  pièce  d'eau  de  trente  pas  en  carré,  avec 
une  large  bordure  de  gazon  et  une  haie  de  sureaux  en  fleurs,  faisaient 
un  délicieux  repos  pour  la  vue  sacrifiée  de  ce  côté,  grâce  à  la  hauteur 
des  marronniers  et  des  trembles  de  l'avenue. 

De  chaque  côté  des  pavillons  montait,  jusqu'à  un  petit  bois  touffu, 
asile  d'une  multitude  d'oiseaux  dont  on  entendait  au  château  le  concert 
matinal,  montait,  disons-nous,  une  large  allée  d'érables,  de  platanes  et 
de  tilleuls.  Balsamo  prit  celle  de  gauche,  et,  au  bout  d'une  vingtaine  de 
pas,  il  se  trouva  dans  un  massif  de  verdure  dont  les  roses  et  les  serin- 
gas, trempés  la  veille  par  la  pluie  d'orage,  exhalaient  des  parfums  déli- 
cieux. Sous  des  bordures  de  troènes,  perçaient  les  chèvrefeuilles  et 
les  jasmins,  et  une  longue  allée  d'iris,  entremêlés  de  fraisiers,  se  perdait 
sous  un  bois  tout  enchevêtré  de  ronces  en  fleurs  et  d'aubépines  roses. 

Balsamo  arriva  jusqu'à  la  partie  culminante  du  terrain.  11  y  vit  les 
ruines,  majestueuses  encore,  d'un  château  bâti  en  silex.  Une  moitié  de 
tour  subsistait  seule  au  milieu  d'un  énorme  amoncellement  de  pierres 
sur  lesqu.elles  serpentaient -de  longues  guirlandes  de  lierre  et  de  vigne 
vierge,  ces  sauvages  enfants  de  la  destruction  que  la  nature  a  placés  sur 
les  ruines  pour  indiquer  à  l'homme  que  les  ruines  elles-mêmes  sont 
fécondes. 

Ainsi  considéré,  le  domaine  de  Taverney,  borné  à  sept  ou  huit  arpents, 
ne  manquait  ni  de  dignité  ni  de  grâce.  La  maison  ressemblait  à  ces 
cavernes  dont  la  nature  embellit  les  abords,  avec  ses  fleurs,  ses  lianes 
et  la  capricieuse  fantaisie  de  ses  groupes  de  rochers,  mais  dont  la  nudité 
extérieure  effraie  et  repousse  le  voyageur  égaré  qui  demande  à  ces  roches 
creuses  asile  pour  la  nuit. 

(Dumas.  Joseph  Balsamo.) 
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Thème  n°  8.  —  Souvenirs  d'enfance.  —  Comme  j'étais  heureux  de 
pêcher,  dans  le  ruisseau,  les  écrevisses,  sous  les  saules  !  Et  la  source 
si  pure,  avec  son  cresson,  où  j'allais  boire  après  être  demeuré  si  long- 
temps étendu  dans  l'herbe,  lisant  ou  regardant  tantôt  les  fourmis  qui 
passaient  sur  les  brins  de  gazon,  tantôt  les  nuages  blancs  qui  couraient 
au  fond  du  ciel  limpide  !  Je  ferme  les  yeux  et  je  le  revois  toujours,  ce 
coin  de  terre.  Les  libellules  sautent  au-dessus  des  iris  violets,  l'eau  du 
ruisseau  court  en  riant  sur  les  pierres.  Au  loin,  sur  le  chemin,  la  roue 
d'un  char  fait  crier  les  cailloux  de  la  route.  Les  grillons  chantent  dans 
l'air  chaud  et  leur  symphonie  monotone  emplit  les  prés  où  tout,  excepté 
leurs  voix,  fait  silence.  Qu'il  fait  bon  alors,  à  l'ombre  fraîche  des 
noyers  ! 

Mais  la  chaleur  tombe,  il  faut  rentrer.  Je  remonte  lentement  le  sentier 
grimpant  qui  mène  au  logis.  Vrai  sentier  de  chèvres  avec  des  pierres 
roulées  comme  dans  le  lit  d'un  torrent  et,  des  deux  côtés,  les  ronces  des 
buissons  et  les  mûres  toutes  noires.  Que  j'en  ai  cueilli  des  mûres  en 
chemin  !  Et  voici  la  terrasse  avec  le  banc  de  bois  d'où  je  regardais  les 
bonnes  gens  du  pays  aller,  à  Saint-Alcère.  Voici  les  sureaux  qui  grim- 
paient jusqu'au  bord,  avec  les  grains  de  leurs  baies  couleur  d'encre. 
Il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terrain  que  je  ne  revoie.  Et  le  pigeonnier  où 
roucoulaient  les  colombes,  où  j'entrais  parfois  prendre  un  pigeon  au 
nid  pour  la  table  du  soir  (Michelet  m'a  donné  plus  tard  le  remords  de 
ces  meurtres  I)  Et  l'enclos  plein  d'herbe  avec  son  figuier  que  je  dé- 
pouillais seul,  et  les  longues  prunes  d'Agen  aux  couleurs  violettes. 

(J.  Glaretie.  Pierrille.) 


CERTIFICAT  SECONDAIRE  ET  PRIMAIRE 

Version  n°  5.  —  Constance  and  Sophia,  busy  with  the  intense  preoc»- 
cupations  of  youth,  recked  not  of  such  matters.  They  were  surrounded, 
by  the  county.  On  every  side  the  fields  and  moors  of  Stafîordshire, 
intersected  by  roads  and  lanes,  railways,  watercourses  and  telegraph- 
lines,  patterned  by  hedges,  ornamented  and  made  respectable  by  halls 
and  genteel  parks,  enlivened  by  villages  at  the  intersections,  and  warmly 
surveyed  by  the  sun,  spread  out  undulating.  And  trains  were  rushing 
round  curves  in  deep  cuttings,  and  carts  and  waggons  trolting  and 
jingling  on  the  yellow  roads,  and  long,  narrow  boats  passing  in  a 
leisure  majestic  and  infinité  over  the  surface  of  the  stolid  canals  ;  the 
rivers  had  only  themselves  to  support,  for  Staffordshire  rivers  hâve 
remained  virgin  of  keels  to  this  day.  One  could  imagine  the  messages 
concerning  priées,  sudden  death,  and  horses,  in  their  flight  through 
the  wires  under  the  feet  of  birds.  In  the  inns  Utopians  were  shouting 
the  universe  into  order  over  béer,  and  in  the  halls  and  parks  the  dignity 
of  England  was  being  preserved  in  a  fitting  manner.  The  villages  were 
full  of  women  who  did  nothing  but  fight  against  dirt  and  hunger,  and 
repair  the  effects  of  friction  on  clothes.  Thousands  of  labourer  s  were 
in  the  fields,  but  the  fields  were  so  broad  and  numerous  that  this 
scattered  multitude  was  totally  lost  therein.  The  cuckoo  was  much 
more  perceptible  than  man,  dominating  whole  square  miles  with  his 
resounding  call.    And   on   the    airy    moors  heath-larks  played    in  the 
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inefFaceable    mule-tracks   Ihat   had    served    centuries    before   even    the 
Romans  Ihought  of  Watling  Street. 

(Arnold  Bennett.  The  Old  Wives'  Taie,) 

Version  n*  6. 

The  day  was  fair  and  sunny,  sea  and  sky 

Drank  its  inspiring  radiance,  and  the  wind 

Swept  strongly  from  the  shore,  blackening  the  waves. 

FoUowing  his  eager  soûl,  the  vranderer 

Leap'd  in  the  boat,  he  spread  his  cloak  aloft 

On  the  bare  mast,  and  took  his  Jonely  seat, 

And  felt  the  boat  speed  o'er  the  tranquil  sea 

Like  a  torn  cloud  before  the  hurricane. 

As  one  that  in  a  silver  vision  floats 

Obedient  to  the  sweep  of  odorous  vs^inds 

Upon  resplendent  clouds,  so  rapidly 

Along  the  dark  and  ruffled  walers  fled 

The  straining  boat.  —  A  whirlwirtd  swept  it  on, 

With  fierce  gusts  and  precipitating  force, 

Through  the  while  ridges  of  the  chafed  sea. 

The  waves  arose.  Higher  and  higher  still 

Their  fierce  necks  writhed  beneath  the  tempest's  scourge 

Like  serpents  struggling  in  a  vuiture's  grasp. 

Galm  and  rejoicing  in  the  fearful  war 

Of  wave  ruining  on  wave,  and  blast  on  blast 

Descending,  and  black  flood  on  whirlpool  driven 

With  dark  obliteraling  course,  he  sate  :  ^ 

As  if  their  genii  were  the  ministers 

Appointed  to  conduct  him  to  the  light 

Of  those  beloved  eyes,  the  Poet  sate 

Holding  the  sleady  helm.  Evening  came  on, 

The  beams  of  sunset  hung  their  rainbow  hues 

High'  mid  the  shifting  dômes  of  sheeted  spray 

That  canopied  his  path  o'er  the  waste  deep  ; 

Twilight,  ascending  slowly  from  the  east, 

Entwined  in  duskier  wreaths  her  braided  locks 

O'er  the  fair  front  and  radiant  eyes  of  day; 

Night  follow'd,  clad  with  stars. 

(Shellby.  Alastor.) 

Version  n"  7.  —  Dolly.  —  Mum  !  (She  sils  down  in  the  writing-table 
chair,  and  closes  her  lips  with  the  lips  of  her  fingers). 

Valentine.  —  Thank  you.  (He  brings  the  slool  from  the  bench  in  the 
corner;  places  it  between  them;  and  sits  down  with  a  judicial  air.  They 
attend  to  him  with  extrême  gravity.  He  addresses  himself  first  to 
Dolly.)  Now  may  I  ask,  to  begin  with,  hâve  you  ever  been  in  an 
English  seaside  resort  before  ?  (She  shakes  her  head  slowly  and 
solemnly.  He  turns  to  Phil,  who  shakes  his  head  quickly  and  expres- 
sively).  I  thought  so.  Well,  Mr.  Glandon,  our  acquaintance  has  been 
short  ;  but  it  has  been  voluble  ^  and  I  hâve  gathered  enough  to  convince 
me  that  you  are  neither  of  you  capable  of  conceiving  what  life  in  an 
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English  seaside  resort  is.  Believe  me,  it's  not  a  question  of  manners 
and  appearance.  In  those  respects  we  enjoy  a  freedom  unknown  in 
Madeira.  (DoUy  shakes  her  head  vehemently).  Oh  yes,  I  assure  you. 
Lord  de  Gresci's  sister  bicycles  in  knickerbockers  ;  and  the  rector's 
wife  advocates  dress  reform  and  wears  hy^ienic  boots.  (Dolly  furtively 
looks  at  her  own  shoe  :  Valentine  catches  her  in  tlie  act,  and  deftly 
adds).  No,  thats  not  the  sort  of  boot  I  mean.  (Dolly's  shoe  vanishes). 
We  don't  bother  much  about  dress  and  manners  in  England,  because, 
as  a  nation,  we  don't  dress  well  and  weve  no  manners.  But  —  and  now 
will  you  excuse  my  frankness  ?  (They  nod.)  Thank  you.  Well,  in  a 
seaside  resort  theres  one  thing  you  must  hâve  before  anybody  can 
afford  to  be  seen  going  about  with  you  ;  and  thats  a  father,  alive  or 
dead.  (He  looks  at  them  alternately,  with  emphasis.  They  meet  his 
gaze  like  martyrs)  Am  I  to  infer  that  you  hâve  omitted  that  indispen- 
sable part  of  your  social  equipment?  (They  confirm  him  by  melan- 
choly  nods).  Then  Fm  sorry  to  say  that  if  you  are  going  to  stay  hère 
for  any  length  of  time,  it  will  be  imppssible  for  me  to  accept  your  kind 
invitation  to  lunch,  (He  rises  with  an  air  of  finality,  and  replaces  the 
stool  by  the  bench).  (B.  Shaw.  You  never  can  tell). 

Version  n»  8.  —  Addison's  writings  do  not  shoAv  insight  into  or 
révérence  for  the  love  of  women,  which  I  take  to  be,  one  the  consé- 
quence of  the  other.  He  walks  about  the  world  watching  their  pretty 
humours,  fashions,  foUies,  flirtations,  rivalries  ;  and  noting  them  with 
the  most  charming  archness.  He  sees  them  in  public,  in  the  théâtre,  or 
the  assembly,  or  the  puppet-show  ;  or  at  the  toy-shop  higgling  for  glo- 
ves  and  lace  ;  or  at  the  auction,  battling  together  over  a  blue  porcelain 
dragon,  or  a  darling  monster  in  Japan  ;  or  at  church,  eyeing  the  width 
of  their  rivais'  hoops,  or  the  breadth  of  their  laces,  as  they  sweep  down 
the  aisles.  Or  he  looks  out  of  his  window  at  the  Garter  in  St.  James's 
Street,  at  Ardelia's  coach,  as  she  blazes  to  the  drawing-room  with  her 
coronet  and  six  footmen  ;  and  remembering  that  her  father  was  a 
Turkey  merchant  in  the  city,  calculâtes  how  many  sponges  went  to 
purchase  her  ear-ring,  and  how  many  drums  of  iigs  to  build  her  coach- 
box  ;  or  he  demurely  watches  behind  a  tree  in  Spring  Garden  as 
Saccharissa  (whom  he  knows  under  her  mask)  trips  out  of  her  chair  to 
the  alley  where  Sir  Fopling  is  waiting.  He  sees  only  the  public  life  of 
women.  Addison  was  one  of  the  most  resolute  clubmen  of  his  day.  He 
passed  many  hours  daily  in  those  haunts.  Besides  drinking,  which 
alas  î  is  past  praying  for;  you  must  know  it,  he  owned,  too,  ladies,  that 
he  indulged  in  that  odious  practice  of  smoking.  Poor  fellow  !  He  was  a 
man's  man,  remember.  The  only  woman  he  did  know,  he  didn't  write 
about.  I  take  it  there  would  not  hâve  been  much  humour  in  that  story. 
(Thackeray.  The  Engllsh  Humourhts,  Congreve  and  Addison.) 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 

Les  thèmes  sont  pris  dans  Baner  et  Saint-Etienne  et  Le  Gendre  de 
M.  Poirier. 

N°  5.  —  La   Fée  des    Fleurs,  p.  22,  depuis  :  «  Un  jour,    jour  de  prin- 
temps. . .  »,  jusqu'à  :  «  et  des  fleurs  ». 
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N°  6.  —  La  maison  qui  marche,  p.  82,  depuis  :  «  Le  voilà  qui  enfile 
l'avenue.. .  »,  jusqu'à  :  «  son  avenue  libre  ». 

N°  7.  —  Par-delà  les  Mers,  p.  343,  depuis  :  «  Aux  portes  de  leur  rem- 
parts. . .  »,  jusqu'à  :  «  les  races  africaines  ». 

N»  8.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  Acte  VI,  Scène  IV  : 

Antoinette.  —  Et  on  me  dit  que  vous  m'aimez... 

Poirier.  —  Croyez-moi,  prudence  est  mère  de  sûreté. 

Composition  anglaise  n°  2.— Expand  tlie  outline  into  a  complète  story  : 
A  ship  at  anchor  off  the  South  African  coast  —  Sultry  weather  —  Sea 
smootli  —  Sailors  wish  to  bathe —  Sail  let  down  to  make  a  safe  bathing 
place  —  Two  reckless  cabin  boys  swim  away  from  this  shelter  in  pursuit 
of  eacli  other  —  A  sliark  perceived  by  those  on  deck  —  Horror  —  Boat 
lowered  —  in  vain,  —  no  doubt  —  A  shot  rings  out  —  Monster  hit  — 
Boys  picked  up,  unharmed. 

Composition  françaif  e  : 

N*  1.  —  Expliquez  ce  que  contient  le  souhait  de  Micheict  d'une  «Ecole 
vraiment  commune  et  où  l'on  n'apprendrait  rien  autre  que  la  France  ». 

N°  2.  —  L'amour  de  la  patrie,  depuis  Corneille  jusqu'en  1870  (d'après 
les  auteurs  du  prograrùme).  Idée  de  patrie  —  sentiments  et  conduite  qui 
en  résultent. 


CERTIFICAT   PRIMAIRE 

Questions  posées  et  remarques  faites  par  les  examinateurs  au 
oours  des  interrogations. 

Version. —  Solitude  of  Alexander  Selkirk  (Cowper)  Strophes  i,  2,  3. 

What  is  this  poem  about  ?  Does  it  sound  interesting? 

Was  the  man's  situation  interesting  ? 

Was  he  reconciled  to  his  lot  like  Robinson  Crusoe  ? 

From  the  poem  couldn  't  you  feel  what  religion  the  man  belonged  to  ? 

You  said  there  was  no  trace  of  puritanism  in  the  passage,  but  there  is. 

W^hat  is  the  tone  of  it  ?  and  what  about  the  way  it  is  put  ?  Remember 

that  the  expression  counts  for  a  great  deal. 
Is  it  poeticai,  and  if  so  what  makes  it  poetical  ? 
Mark  '*  From  the  centre  ail  round  to  the  sea". 
Is  there  anything  fine  about  the  rliythm  of  the  pièce?  Any  melody  about 

it?  There  was  no  rhythm  at  ail  in  your  reading  ;  you  read  the  pièce 

as  if  it  had  been  prose. 
Scan  the  lines  of  the  first  stanza. 

How  many  feet  are  there  in  each  Une  and  what  kind  of  féet  are  they  ? 
Gan  't  you  give  a  better  translation  of  the  first  line  than  : 
«  Je  suis  monarque  de  tout  ce  que  je  vois  » 
**  In  the  ways   of  religion  and  Iruth  "  should  not  be  translated  into 

«  Dans  le  chemin  »  but  «  Dans  les  voies  ». 
**  Better  dwell  "  «  Mieux  vaudrait  »  is  better  than  «  Il  vaut  mieux  ». 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  jçrand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Bévue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels^  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  (Certificat  secondaire)  :  à  M'"  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  ci' Alsace,  Béziers  (Hérault).  , 

Pour  VEspagnol  [Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel.  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guildk  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  francs  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  francs  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  alin  d'éviter  des  frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS  PROPOSES   POUR   LE    15    JUIN 


ALLEMAND 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  SECONDAIRE.  —  Version.  —  In 
Deutschland  wird  der  militàrische  Geist  ohne  Not  und  Gewinn  auch  auf 
die  bûrgerlichen  Verhâltnisse  ûbertragen,  wo  er  nicht  liingehort  und 
nicht  gùnstig  wirkt.  Die  Kriegervereine  namentlich,  die  den  Geist  der 
Kameradschaft  auch  iiber  die  Dienstzeit  liinaus  lebendig  erhallen  sollen, 
befôrdern  durch  ihre  vielen  Feste  und  Vereinszusammenlciinfte  Ver- 
gnûgungssucht  und  Unmâszigkeit  ;  der  in  ihnen  gepflegte  Patriolismus 
zieht  die  Phrase  und  «ieht  Phraseure  grosz,  oiTnet  der  Eitelkeit  und 
Streberei  Tiir  und  Tor  und  erzeugl  jene  gedankenlose  Hurrastimmung, 
die  die  ernsthafte  politische  Eziehung  und  Verselbstsândigung  mehr 
hemmt  aïs  fôrdert.  Ganz  besonders  aber  breitet  sich  der  militàrische 
Geist  in  den  oberen  Klassen  aus.  Wir  haben  allen  Grund,  auf  unser 
Olïizierskorps,  auf  seine  Bildung  und  Kenntnisse,  auf  seine  Tiichtigkeit 
und  seine  Elirenhaftigkeit  stolz  zu  sein.  Das  macht  uns,  wie  Bismarck 
gesagt  hat,  so  leicht  keiner  nach.  Wenn  nun  dieser  Geist  des  Wollens 
und  der  Kraft  durch  den  Reserveoffîzier  auch  in  die  biirgerlichen  Kreise 
dringt,  so  ist  das  und  die  damit  verbundene  Vermehrung  der  kôrper- 
lichen  Leistungsfâhigkeit  und  Strammheit  in  weilen  Kreisen  nur  zu 
begriiszen;  ebenso  ist  die  stàrkere  Betonung  derfeinen  àuszeren  Formen 
und  der  anstândigen  Fiihrung  und  Haltung  bei  uns  formlosen  Deutschen 
ein  wirklicher  Gew^inn  und  fiir  viele  zugleich  ein  innerlicher  Schutz 
und  Hait.  Aber  auch  da  macht  sich  die  Kehrseite  ehergisch  fûhlbar.  Der 
Offizier stand  gilt  als  der  erste  ;  Reserveoffizier  zu  sein  schâtzen  daher 
viele  Beamte  oder  Lehrer  hôher  als  ihren  eigentlichen  Beruf,  den  sie  so 
selber  nur  immer  weiter  herabdriicken.  Uberdies  w^erden  dadurch  solche 
Anschauungen  und  Sitten  des  Oflizierstandes  in  die  biirgerlicheïi 
Verhâltnisse  hineingetragen  und  fiir  dièse  zum  Muster  genommen,  die 
nicht  dafiir  passen.  So  vor  allem  jene  «  Schneidigkeit  »,  die  auf  dem 
Exerzierplatz  ihr  Recht  haben  mag,  obwohl  auch  da,  das  Schreien  und 
Aufschreien,  das  Schnarren  und  das  Schimpfen  keinen  erfreulichen 
Eindruck  macht  und  gewisz  nicht  notwendig  dazu  gehort  ;  denn 
Schreien  macht  brutal  sow^ohl  die,  die  schreien,  als  auch  die  die 
angeschrieen  und  schlieszlich  dagegen  abgestumpft  werden. 

(Th.  Zieglbh.) 

Thème.  —  Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  capacité  industrielle  de  la 
région  de  Grenoble,  déjà  si  fort  élargie  pendant  la  guerre,  n'aille  s'aug- 
menter à  la  paix  dans  des  proportions  considérables.  Les  Dauphinois 
le  savent  et  s'y  préparent.  On  se  préoccupe  du  recrutement  de  la  future 
main-d'œuvre  ;  on  compte  beaucoup,  à  ce  propos,  sur  l'appoint  des  Ita- 
liens, qui  ont  accoutumé  depuis  longtemps  de  fournir  à  la  région  d'ex- 
cellents travailleurs  ;  on  songe  à  faire  un  dosage  dans  la  répartition 
des  usines  textiles  et  métallurgiques,  de  façon  que  la  main-d'œuvr« 
masculine  de  celles-ci  trouve  son  complément  dans  le  personnel  fémi- 
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nin  des  autres.  Enfin  on  étudie  activement  les  moyens  de  lutter  active- 
ment contre  le  grand  obstacle,  le  seul,  à  vrai  dire,  que  les  conditions 
géographiques  locales  opposent  à  tout  développement  économique  :  la 
difficulté  des  transports.  On  songe  à  remanier  les  voies  ferrées  donnant 
l'accès  vers  Lyon  ou  vers  Paris,  et  surtout  on  fait  campagne  pour  la 
création  d'une  voie  d'eau.  Les  meilleurs  esprits  rêvent  d'un  canal  qui 
longerait  la  vallée  de  l'Isère  et  qui  irait  se  raccorder  au  Rhône  amé- 
lioré soit  par  la  cluse  de  Ghambéry  et  le  lac  du  Bourget,  soit  par  la 
Basse-Isère  et  Valence,  soit  par  les  deux  côtés  à  la  fois.  Le  jour  où  ce 
projet  diflicile,  mais  nécessaire,  sera  réalisé,  la  région  de  Grenoble  se- 
rait pourvue  de  toutes  les  armes  qu'il  lui  faut  pour  soutenir  et  gagner 
la  bataille  économique.  N'en  doutons  pas,  elle  les  aura  ;  car  ses  indus- 
triels et  ses  hommes  d'affaires  ont  trop  appris  à  l'école  de  la  guerre 
pour  lâcher  prise.  A  quelque  chose  malheur  est  bon  ;  de  la  calamité  qui 
s'est  abattue  sur  la  France,  le  Dauphiné  a  beaucoup  appris  ;  il  a  su 
saisir  l'occasion  qui  s'offrait  de  tendre  tous  ses  muscles,  d'exploiter 
toutes  ses  ressources,  et  il  sortira  de  l'épreuve  grandi,  mieux  armé 
pour  travailler  à  la  rénovation  française. 

Raoul  Blanchard. 

Composition  française.  —  Heine,  poète  satirique. 

Composition  allemande.  —  Der  beriihmte  Erasmus  schreibt  einem 
Freund,  dasz  er  den  grôszten  Teil  seiner  Zeit  mit  Lesen  verbringt.  Er 
enlwickelt  den  Gedanken,  dasz  ein  gutes  Buch  ein  guter  Freund  sei  ;  er 
behauptet  sogar  der  Vergleich  zwischen  den  Menschen  und  den  Biichern 
als  Freunde  betrachtet,  falle  nicht  zu  Gunsten  der  Menschen  aus  ;  er 
rùhmt,  die  Geniisze,  die  er  in  seiner  Bibliothek  kostel. 

Commentaire  littéraire.  —  Heine,  p.  106  :  ,,aus  dem  Vorworf,  jus- 
qu'à p.  107  :  ,,Indessen  die  Elsâsser'*. 

Commentaire  grammatical.  —  Dentschîand,  p.  190  :  ,,  Seht  ihr  l  ", 
jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Bauer  et  Saint-Etienne, 
p.  113  :  «  La  grappe  de  raisin  »,  jusqu'à  p.  115  :  «  il  advint  un  jour  ». 

Version.  —  André,  Deiitschland,  p.  138  :  (Buddenbrooks)  ,,die  Persôn- 
lichkeit'S  jusqu'à  p.  139  :  ,,so  klagte  er". 

Composition  française.  —  Quelle  idée  vous  faites-vous  du  patrio- 
tisme de  Renan  (d'après  :  Qu'est-ce  qu'une  nation  ?  et  la  Lettre  à  un 
ami  d'Allemagne)  ou  bien  : 

La  leçon  de  choses  dans  une  classe  de  langue  vivante  a-t-elle  le  même 
but  que  dans  l'enseignement  donné  en  langue  maternelle?  Quels  en  sont 
ses  avantages  spéciaux  ?  Quels  peuvent  en  être  les  inconvénients  et 
comment  peut-on  y  remédier  ? 

Composition  allemande.  —  La  même  que  pour  le  Certificat  secon- 
daire. 
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ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Alphonse  Karr  :  Sous 
iES  Tilleuls.  —  On  pouvait  être  artiste  ou  écrivain  quand  ces  deux 
métiers,  placés  hors  la  loi  et  le  droit  des  gens,  faisaient  de  ceux  qui  s'y 
livraient  des  parias  et  des  hommes  maudits,  parce  qu'alors  il  fallait  y 
être  jeté  comme  malgré  soi  et  par  une  véritable  vocation.  Mais  aujourd'hui 
que  les  arts  sont  une  spéculation,  qu'un  capitaliste  fait  marcher  de  front 
les  constructions  et  les  œuvres  d'imagination,  qu'il  vous  dit  «  mes  affaires 
vont  bien  ;  mon  pont  suspendu  sera  livré  à  la  circulation  dans  trois 
jours,  et  mon  drame  est  en  répétition;  mon  hache-paille  à  vapeur  et  mon 
roman  sont  à  peu  près  terminés  ;  je  crois  que  mon  métier  à  filer  le  lin 
paraîtra  avant  mes  élégies  »,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  mêler.  Pour  la 
peinture  on  sait  par  cœur  quelques  mots  :  touché  vigoureusement,  qui 
n'a  pas  beaucoup  de  sens;  clair-obscur,  qui  n'en  a  pas  du  tout,  et  l'on  en 
farcit  ses  discours.  En  musique  on  appelle  la  musique  froide,  nulle, 
insignifiante,  musique  savante,  et  on  se  pâme  d'aise,  on  se  cris^JC,  on 
pleure,  on  crie  sur  des  beautés  de  convention...  D'autres  sont  à  raffut 
des  idées.  N'en  laissez  pas  sortir  une,  n'en  laissez  passer  ni  la  queue,  ni 
l'oreille,  ils  vous  la  voleront.  Le  matin  ils  prennent  un  papier  et  vont  à 
la  provision.  Ils  empruntent  une  idée  à  celui-ci,  envolent  la  moitié  d'une 
à  celui-là.  Rentrés  chez  eux,  ils  font  un  salmis  du  tout.  Ils  font  un 
ouvrage  comme  on  fait  un  mouchoir. 

Parlerai-je  de  l'homme  qui,  logé  au  quatrième  dans  un  cul-de-sac,  écrit 
hardiment  :  Nous  cinglâmes  vers.. .,  nous  fûmes  battus  par  une  violente 
tempête,  et  n'a  jamais  vu  d'eau  que  dans  le  ruisseau  ou  dans  sa  carafe, 
donnant  pour  raison  que  l'on  est  d'autant  plus  apte  à  narrer  des  voyages 
qu'on  est  plus  sédentaire  et  plus  casanier  ! 

Veroion.  —  G.  Gauducgi.  —  Rime  et  Ritmi  :  La  Gueura. 


dantano  i  miti  —  Fuse  Prometeo 
nel  primigenio  fango  animandolo 
la  forza  d'insano  leone  : 
l'uomo  levandosi  ruggî  guerra. 

Dal  rosso  Adamo  crebbe  a  l'esilio 
il  lavorante  primo  :  soverchio 
gli  parve  al  mondo  un  fratello  : 
truce  rise  su  '1  percosso  Abele. — 

Quindi  gorgoglia  sangue  ne  i  seco- 
la  faticosa  storia  degli  uomini    [li 
dal  Pàrthenon  grande  a  la  tua 
casa  candida,  Vasingtôno. 

SuU'orso  a  terra  steso  rizzandosi 
il  troglodita  brandi  ne  l'aere 
la  clava  da  i  muscoli  al  cuore 
fervere  sentendo  la  baltaglia. 


I  feri  figli  giocando  al  vespero 
nel  sol  rossastro  luccicar  videro 
tra  i  massi  cruenti  la  selce 
e  l'acuirono  per  la  strage. 

Poi  délie  cose  di  fuor  le  imagini 
calde  riflesse  nel  mental  fosforo 
per  mezzo  l'april  vaporante 
ebri,  rapiangli,  barcoUando, 

Da  i  palafitti  laghi,  da  i  fumidi 
antri  scavati.  Ahi,  verzicarono 
le  biade,  pria  magre  sul  colle, 
nel  lavacro  délie  vene  umane. 

Dul  superato  colle  i  superstiti 
guardaro  :  i  fiumi  vasti,  l'oceano 
moltisono,  le  caliganti 
alpi  percossero  di  stupore 
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i  pelti  aneli  verso  il  dominio, 
le  menti  accese  del  vago  incogni- 
II  pin  fu  gettato  su  l'onde,        [to. 
da  i  cercbi  di  pietra  in  vetta  al 
[monte 
tonaro  i  fosclii  dei  de  le  patrie, 
da  i  chiusi  ostelli  le  donne  risero  : 
e  quindi  la  guerra  perenne 
cavalla  indomita,  corse  il  mondo. 


con  la  scienza.  Su  le  Piramidi 
il  Bonaparte  quaranta  secoli 
ben  ehiama.  Golà  dove  mummie 
dormono  inutili  Faraoni, 

al  musulmano,  al  tacito 
fellah  curvato,  tra  sfere  e  circoli, 
ei  parla  i  diritti  dell'  uomo  : 
ondeggiano  in  alto  i  tre  colori. 


Oh,  tra  le  mura  che  il  fratricidio 
cementô  eterne,  pace  è  vocabolo 
mal  certo.  Dal  sangue  la  Pace 
solleva  candida  l'ali.  Quando  ? 


Una  fatale  sublime  insania 
per  i  deserti,  verso  gli  oceani 
trae  gli  uomini  l'un  contro  l'altro 
eo'  numi,  co'  1  mistico  avvenire, 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Jusqu'à 
quel  point  est-il  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  «  Marco  Visconti  », 
de  T.  Grossi,  cette  vive  peinture  de  caractères  que  nous  admirons  dans 
les  «  Promessi  Sposi  ». 

Composition  itzdienne.  —  Garatterizare  la  lingua  e  lo  slile  del 
«  Marco  Visconti  ». 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Lecture 
expliquée  de  la  pièce  1'  «  Année  terrible  »  intitulée  :  «  A  qui  la  victoire 
définitive  ?  » 

Composition  italienne.  —  11  lupo  di  Gubbio  —  La  leggenda  racconta 
che  c'era  nei  dintorni  di  Gubbio  un  lupo  féroce  che  faceva  molti  guasti. 
San  Francesco  d'Assisi  andô  un  giorno  a  trovarlo,  gli  rimproverô  i  suoi 
misfatti,  lo  incoraggiô  a  mutar  vita  e  costumi,  assicurandogli  che  gli 
abitanti  di  Gubbio  lo  avrebbero  mantenuto  bene.  Il  lupo,  persuaso, 
segui  il  santo  e  fin  da  quel  giorno  visse  a  Gubbio  senza  recare  danno  a 
nessuno. 

Racconterete  questa  leggenda. 

ESPAGNOL 
LICENCE.  —  Version. 

Escudo  orlado  con  recamos  de  oro, 
Blason  famoso,~insignias  y  ceiada 
Labrada  â  lo  romano,  â  lo  indio  y  moro, 

Y  por  conjuros  arabes  forjada, 

Mil  torres  de  métal  con  gran  tesoro 

Para  cubrirse  de  la  muerte  airada 

Si  el  tiempo  llega  de  soltar  su  flécha, 

Al  que  es  mortal  ;  /ciiân  poco  le  aproveclia  ! 

Las  bârbaras  pirâmides  y  alturas, 
Los  arcos  y  los  templos  levantados, 
Las  termas,  los  teatros,  las  molduras, 
Las  puentes  y  edificios  celebrados, 
Que  estén  del  tiempo  aquéstas  muy  seguras, 

Y  aquéllos,  de  su  furia  no  domados, 
Pues  él  se  encierra  en  sepoltura  estrecha, 
Al  que  es  mortal  ;;  cuân  poco  le  aprovecha  I 
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El  nombre  y  apellido  y  deseendencia, 
La  estirpe  generosa  y  sangre  clara, 
La  gentileza  vaga  y  la  presencia, 
La  barba  insigne  y  vénérable  cara 
El  titulo  de  ilustre  y  de  excelencia, 
De  alteza  y  majestad,  do  el  mundo  para 
Si  es  vuelta  en  polvo  y  de  ceniza  hecha, 
Al  que  es  mortal  ;  ;  cuân  poco  le  aprovecha  ! 

î  Oh  misérable  cngano  !  i  Oh  vana  suerte  1 
l  Oh  vanidad  instable  !  j  Oh  fuerza  vana  I 
Todo  se  debe  à  la  infalible  muerte, 
Que  nunca  viene  menos  que  temprana  : 
Pues  hado  amigo,  brazo  y  pecho  fuerte, 
Famosa  integridad,  prudencia  cana, 
Y  plancha  y  malla  por  Vulcano  liecha, 
Al  que  es  mortal;  ;  cuân  poco  le  aprovecha  I 

Luis  Barahona  de  Soto. 

Thème.  —  Phogas,  ou  la  fausse  Singulahitô.  —  Phocas  se  pique 
plus  qu'homme  du  monde  de  n'emprunter  de  personne  ses  idées.  Si 
vous  lui  parlez  d'éloquence,  ne  lui  nommez  pas  Gicéron  :  il  vous  feroit 
d'abord  l'éloge  d'Abdallah,  Abutales  et  de  Mahomet,  et  vous  assureroit 
que  rien  n'égale  la  sublimité  des  Arabes.  Lorsqu'il  est  question  de  la 
guerre,  ce  n'est  ni  M.  de  Turenne,  ni  le  grand  Gondé  qu'il  admire  ;  il 
leur  préfère  d'anciens  généraux  dont  on  ne  connoît  que  les  noms  et 
quelques  actions  contestées.  En  tel  genre  que  ce  puisse  être,  si  vous  lui 
citez  deux  grands  hommes,  soyez  sur  qu'il  choisira  toujours  le  moins 
illustre.  Phocas  évite  de  se  rencontrer  avec  les  autres,  et  dédaigne  de 
parler  juste.  Il  affecte  surtout  de  n'être  point  suivi  dans  ses  discours, 
comme  un  homme  qui  ne  parle  que  par  inspiration  et  par  saillies.  Si 
vous  lui  dites  quelque  chose  de  sérieux,  il  répond  par  une  plaisanterie  ; 
et,  si  vous  parlez  au  contraire  de  choses  frivoles,  il  entame  un  discours 
sérieux.  Il  dédaigne  de  contredire,  mais  il  interrompt.  Il  est  bien  aise 
de  vous  faire  entendre  que  vous  ne  dites  rien  qui  l'intéresse,  que  tout 
est  usé  pour  quelqu'un  qui  pense  et  qui  sent  comme  lui.  Faible  esprit, 
qui  s'est  persuadé  qu'on  est  singulier  par  étude,  et,  à  force  d'affectation, 
original.  Vauvenarguks. 
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Réflexions  sur  un  vers  de  Dante 

«  Uavara  povertà  dî  Catalogua  » 

Le  hasard  a  voulu  qu'en  remuant  de  vieux  papiers  nous  tombât 
sous  les  yeux  un  n»  du  1"  août  1913  de  la  Revue  du  Foyer,  qui  con- 
tient une  leçon  de  M.  L.  Madelin  sur  ï Expansion  de  la  vieille 
France  et  le  rêve  des  Capétiens,  et  où  il  est  parlé  d'«  Hugues  Capet 
maudit  par  Dante  ».  L'interprétation  de  M.  L.  Madelin  est  trop 
tendancieuse  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  la  discuter  théorique- 
ment, et  il  suffira,  d'ailleurs,  de  marquer  que  l'auteur  —  cinq  ans 
après  la  publication  de  l'ouvrage  fondamental  de  M.  A.  Farinelli,  où 
38  pages  sont  consacrées  à  faire  justice  de  cette  absurde  légende  — 
admet  encore,  avec,  il  est  vrai,  une  apparente  réserve,  que  Dante 
étudia  à  Paris,  et  ce  afin  de  tirer  de  cette  fable  un  effet  de  style,  en 
évoquant,  «  à  Vincennes,  le  chêne  fameux  sous  lequel,  pendant  un 
demi-siècle,  le  fils  de  Capet  s'était  naguère  assis  pour  rendre  la 
justice  »,  chêne,  cela  va  de  soi,  que  Dante  «  eût  pu  aller  visiter  », 
afm  de  revenir  à  une  meilleure  conception  de  l'œuvre  capétienne  ^ 
Mais  Michelet  n'avait-il  pas,  déjà,  mis  les  choses  au  point,  quand, 
dans  l'exorde  de  son  chapitre  sur  Philippe-le-Bel  (Histoire  de 
France,  Moyen-âge,  111,  25-26),  reproduisant  la  fameuse  invective 
dantesque,  il  écrivait  :  «  Cette  furieuse  invective  gibeline,  toute 
pleine  de  vérités  et  de  calomnies,  c'est  la  plainte  du  vieux  inonde 
mourant  contre  ce  laid  Jeune  monde  qui  lui  succède.  Celui-ci  com- 
mence vers  i3oo  ;  il  s'ouvre  pour  la  France  par  V odieuse  figure  de 
Philippe-le-Bel.  » 

Et,  par  une  association  d'idées  comme  il  s'en  produit  en  ces 
matières  comparatives,  le  souvenir  nous  est  revenu  de  quelques 
notes  naguère  griilbnnées  en  marge  de  notre  Dante  — \e  cher  Dante 
de  Lemerre,  que  nous  possédions  et  criblions  de  renvois  avant  d'en 
avoir  lu  le  texte  originaF  —  et  qui  concernaient  un  autre  passage, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  seul  vers,  controversé  et  légendaire,  lui 
aussi,  du  poème.  C'est  celui  du  chant  VIIÏ  du  Paradis,  dont  nous 
avons  reproduit  la  teneur  au  titre  de  cet  article.  Nous  ne  dirons  pas 
de  lui,  ainsi  qu'un  critique  catalan,  naguère,  qu'il  n  pèse  comme  un 

1.  Sur  Dante  et  Saiat-Louis,  v.  Farinelli,  I,  p.  50,  note  1. 

2.  La  Dk'i.'ie  Comédie,  Traduction  nouvelle  par  Francisque  Reynard.  (Paris, 
A.  Lemerre,  mdcgclxxviii.) 
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stigmate  w  sur  le  peuple  auquel  il  est  appliqué.  Mais  le  fait  est  qu'il 
a  servi,  à  plus  d'une  reprise,  à  ceux  qui  ont  voulu,  à  tort  ou  à  rai- 
son, dénigrer  les  Catalans  et  qu'en  tout  état  de  cause,  il  mérite 
d'être  soumis  à  un  examen  critique  sévère.  Bien  que  n'ayant  pas 
été  inclus  par  M.  G.  Fumagalli  dans  son  répertoire  de  mots  «  histo- 
riques  »  —  c'est-à-dire,  les  trois  quarts  du  temps,  pseudo-histo- 
riques, —  paru  en  6«  édition  en  1915,  à  Milan,  chez  Hoepli  :  Chi  Vha 
detto  ?  il  aurait  le  droit  de  figurer  dans  la  riche  collection  de  ces 
phrases  détournées  de  leur  sens  original  et  converties  en  totems  de 
la  «  sagesse  »  courante,  celle  qui  s'alimente  dans  les  pages  roses  du 
Qraiid  Larousse  Illustré,  ou  répertoires  ejusdem.  farinae. 

D'abord,  remettons  les  choses  dans  leur  milieu  chronologique.  Si 
l'on  admet  que  Dante  ait  commencé  son  poème  vers  1300,  terminé 
VEnfer  en  1808,  le  Purgatoire  en  1315  et  \q  Paradis  en  1321 1,  le  vers 
du  chant  VIII  est  susceptible,  de  par  sa  date  approximative,  d'in- 
terprétations diverses.  M.  A.  Farinelli,  dont  le  grand  ouvrage  sus- 
mentionné :  Dante  e  la  Francia  dalV  età  média  al  secolo  di  Vol- 
faire®,  renferme  plus  d'une  digression,  se  réfère  au  vers  fameux, 


1.  Nul  n'ignore  que  sur  la  date  de  composition  de  l'œuvre  de  Dante...  gram- 
matici  ccrtant.  Aussi  les  dates  que  nous  donnons  n'ont-elles  rien  d'absolu.  L'hy- 
pothèse la  plus  généralement  admise,  c'est  que  la  Commedia,  commencée  avant 
i304,  a  été,  vers  1304,  reprise  avec  de  nouvelles  intentions  et  terminée  peu  avant 
la  mort  du  poète,  survenue  le  14  septembre  1321.  Voir,  à  ce  sujet,  d'ailleurs,  la 
note  2  de  M.  Farinelli  à  la  p.  116  du  t.  I  de  son  ouvrage.  Il  est  amusant  de  rap- 
procher de  sa  déclaration  catégorique  —  par  laquelle  commence  cette  note  —  : 
«  Risolutamente,  dopo  lungo  e  pazientissimo  riflettere,  etc.  »,  déclaration  où  l'auteur 
n'admet  pas  que  le  poème  n'ait  été  écrit  qu'après  1313,  celle,  non  moins  catégo- 
rique, de  Karl  Vossler,  à  la  même  époque,  dans  sa  Gœttliche  Korriœdie,  II,  513 

«  Vor  i3i3  kann  das  Gedicht  nicht  begonnen  sein.  Dièse  Vermutungy  die  faer  mich 
persœnliche  Gewissheit  ist,  laesst  sich  darch  eine  Reihe  aeusserer  Gruende  wahr- 
scheinlich machen,aber, mit  aus'^^^^''crff''hf>ndpr . objp^tioor  SioKorhoit,n^odar  beweisen, 
noch  wid^rJ^e-o"-  "  vossler,  en  se  rangeant  à  l'opinion  de  Kraus,  Pascoli,  Zinga- 
T^aiii  contre  celle  de  Troya,  Moore,  Barbi,  Parodi,  Gorra,  n'a  pas,  malheureuse- 
ment, reçu  de  M.  Farinelli,  alors  très  dévotieux  de  Kultur,  la  leçon  qu'il  méritait 
(voir  Farinelli,  II,  333)  pour  cet  air  mystérieux  de  critique  conjecturale 

2.  Voir  sur  cet  ouvrage  le  m  4  du  Bulletin  Italien,  1918,  art.  de  M.  E.  Mérimée; 
le  Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland  du  22  mai  1909,  col.  678-679,  art.  de 
K.  Vossler;  le  Marzocco  (Florence)  du  13  septembre  1908,  art.  de  M.  E.  G.  Parodi  ; 
le  Fanfulla  délia  Domenica  (Rome)  du  20  décembre  1908,  art.  de  feu  R.  Renier, 
qui  s'est  également  prononcé  sur  l'ouvrage  au  t.  LUI  (1909)  du  Giornale  Storico 
délia  Letteratura  Italiana,  p.  397-401  —  et  c'est  là  que  M.  Farinelli,  en  1905,  avait, 
en  105  pp.,  donné  ses  Notes  sur  l'interprétation  médiévale  dantesque  en  Espa- 
gne —  ;  la  Revue  de  Philologie  française  et  de  Littérature,  t.  XXIII  (1909),  art.  de 
M.F.  Baldensperger;  L'Italie  Classique  et  Moderne  (Grenoble),  mars  1909,  p.  53-54; 
la  Grande  Revue  du  25  juin  1909  (résumé  au  no  2  de  cette  Revue  pour  1910,  p.  91-92), 
art.  de  M.  H.  Hauvette  ;  nos  thèses  sur  La  Querelle  Caldéronienne  de  Bôhl  et 
Mora  et  L'Hispanisme  de  Lessing  (Paris,  1909),  notre  auto-critique  de  ce  dernier 
ouvrage  dans  les  Vragen  en  Mededeelingen  de  J.  F.  Bense,  Arnhem,  p.  26  du 
tirage  à  part  de  54  pp.  et  notre  article  :  La  Littérature  allemande  en  Italie,  au 
no  4  de  la  Revue  Germanique  pour  1909.  —  M.  A.  Farinelli  cite  le  vers  qui  nous 
occupe  au  t.  I,  p.  73,  de  son  ouvrage,  à  propos  du  dédain  du  Dante  pour  Robert 
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mais,  contrairement  à  ses  habitudes,  s'abstient  d'en  discuter,  ne 
fût-ce  que  bibliographiquement,  les  interprétations,  dont  celle  qu'il 
donne  semblerait,  donc,  n'admettre  pas  de  réplique.  Cependant,  l'on 
est  en  droit  d'examiner,  ici,  au  moins  deux  hypothèses  :  ou  Dante 
s'appuyait,  pour  émettre  son  injurieuse  assertion,  sur  une  tradition 
courante  —  comme  c'est  le  cas  d'autres  dires  de  son  œuvre  —  ou 
bien  il  tablait  sur  des  faits  d'histoire,  par  lui  observés  et  vécus, 
qu'il  interprétait  —  comme,  derechef,  ce  lui  est  arrivé  ailleurs  —  cum 
grano  salis,  de  ce  sel  amer  des  passions  politiques  dont  il  a  pimenté 
sa  Commedia. 

La  première  hypothèse  ne  paraît  pas  admissible.  La  Catalogne  de 
son  époque  est  celle  de  Pierre-le-Grand  —  mort  en  1286,  quand 
Dante  avait  19  ans  —  et  de  ses  deux  fils,  Alphonse  —  qui  régna  six 
ans  —  et  Jaime  —  d'abord  roi  de  Sicile,  puis,  à  partir  de  1291, 
d'Aragon.  Or,  c'est  là  une  période  glorieuse  de  l'histoire  de  ce 
pays,  celle  de  sa  plus  forte  expansion  vers  le  Levant,  celle  aussi  où 
il  se  plonge,  par  un  excès  de  luxe,  dans  un  désordre  licencieux  de 
mœurs,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  parcimonie  et  la  sim- 
plicité des  règnes  antérieurs.  De  plus,  il  ne  faut  pas  omettre  de 
noter  que  l'âme  gibeline  du  poète  s'incline  manifestement  du  côté 
de  la  politique  de  Pierre,  qui,  ramassant  le  gant  de  Gonradin,  s'est, 
contre  les  Guelfes  et  le  pape,  rendu  maître  de  la  couronne  de 
Sicile. 

Au  chant  VI  du  Paradis,  il  parle  avec  amour  de  Raimond  Bercn- 
guer  de  Provence,  —  qu'il  appelle  Berlinghieri  —  prince  de  la 
maison  barcelonaise,  et  de  son  sénéchal  Pioraieu  de  Villeneuve,  que 
certains  historiens  ont  fait  Catalan  et  qu'il  place  dans  les  splen- 
deurs de  la  gloire  :  matière,  d'ailleurs,  que  M.  Farinelli  a  dépouillée 
de  ses  superfétations  légendaires  par  quelques  bons  renvois  à  des 
sources  sûres.  Mais  c'est  Pierre  III  d'Aragon  lui  même  que  Dante 
exalte,  en  vers  lapidaires,  au  chant  VII  du  Purgatoire,  où  il  dit  que 

d'ogni  valor  porto  data  la  corda, 

exprimant  aussitôt  les  espoirs  qu'il  avait  mis  en  Alphonse,  mort 
jeune  et  sans  descendance  : 

e  se  rè  dopo  lui  fosse  rimaso 

lo  giovanetto  che  rétro  a  lui  siede, 

bene  andava  il  valor  di  vaso  in  vaso, 

cependant  que  Jaime  et  Federico  —  celui-ci,  troisième  fils  de  Pierre, 
avait  été  proclamé  roi  de  Sicile  en  1296,  contre  le  gré  de  son  frère, 
—  qui,  déjà,  flanchaient  dans  leur  lutte  contre  les  Français  de 
Naples,  le  font  s'écrier,  dans  un  découragement  non  dénué  peut- 

de  Naples  :  «  Afflaivano  i  tesori  nelle  sue  casse,  accumulait,  messi  in  arche,  con 
cupide  eslorsioni.  «  Natura  parca  »,  circondamsi  délia  milizia  a  lai  più  degna, 
<il'aoara  povertà  di  Catalogua  ^^  {Par.  VI H.    » 
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être  de  tout  espoir  :  a  Cest  ce  qu'on  ne  peut  dire  des  autres  héritiers  : 
Jacques  et  Frédéric  ont  les  royaumes  ;  aucun  ne  possède  le  meilleur 
de  Vhéritage  »  : 

che  non  si  puote  dir  délV  altre  rede  : 
Giacomo  e  Federigo  hanno  i  reami  ; 
del  retaggio  miglior  nessun  possiede 

Car  si  Dante  se  lamente  de  cette  décoQvemie,  c'est  que,  quatre 
chants  auparavant,  dans  ce  même  Purgatoire,  il  s'était,  par  la 
bouche  de  Manfred,  ainsi  ^primé,  reconnaissant  encore  la  survi- 
vance, en  les  fils  de  Pierre,  des  vertus  paternelles  :  «  Que  tu  ailles 
vers  ma  fille,  pleine  de  beauté,  mère  de  V honneur  de  la  Sicile  et  de 
r Aragon. . .,  etc.  »^.  Et  si,  plus  tard,  il  traitera  de  dég-énérés  ces 
rejetons  à  l'un  desquels  —  Frédéric  —  il  avait,  dit-on,  songé  à  dé- 
dier le  Pai^adis,  c'est  que  leur  conduite,  en  devenant  radicalement 
opposée  aux  credo  politiques  du  poète,  avait  rendu  abominables 
à  ce  dernier  ceux  qu'il  avait  jadis  encensés. 

Non  seulement,  donc,  la  Catalogne,  en  tant  que  puissance,  ne  jus- 
tifie pas  l'épithète  de  Dante,  mais  encore  il  est  avéré  que,  si  quel- 
qu'un eût  eu  à  se  plaindre,  ce  n'eussent  point  été  les  Florentins  de 
la  Catalogne,  mais  celle-ci,  au  contraire,  des  Florentins.  Le  fameux 
manuscrit  d'Arnaldo  de  Gapdevila,  conservé  aux  Archives  munici- 
pales de  Barcelone,  ne  permet  nul  doute  à  ce  sujet.  Ce  manuscrit 
catalan,  intitulé  :  Tractât  i  compendi  fet  de  les  monedes  per  lo  que 
pot  esser  m,es  e  compres  com  un  Règne  e  Patria  pot  esser  robat  e 
gaslat  per  art  de  Billoneria^,  narre  —  à  la  date,  il  est  vrai,  de  1437, 
mais  il  s'agit  là  d'un  état  d'esprit  invétéré  et  nullement  de  fraîche 
origine  —  comment  les  Florentins  se  servaient  de  mille  moyens 
ft  pour  emporter  avec  eux  le  trésor  de  ce  Royaume,  à  tel  point  que 
Pierre  III,  unejois  qu'il  eut  connu  et  compris  la  science  et  Vart  du 
billonneur,  ne  consentit  pas  à  ce  qu'un  seul  Florentin  restât  dans 
son  royaume,  ni  aucun  Italien,  de  peur  que  celui-ci  ne  fût  V agent 
d'un  Florentin.  »  A  la  mort  de  Pierre  III,  dit  Gapdevila,  ceux-ci 
revinrent,  mais  on  les  prit  pour  «  voleur  qui  va  à  la  messe  pour  voler 
le  calice,  ou  autres  bijoux  d'église,  s'il  le  peut.  »  Au  ch.  XIII,  Ton 
conte  comment,  à  Florence,  il  est  des  écoles  où  l'on  enseigne  la 
façon  de  «  de  posséder  et  d'acquérir  de  l'or  avantageusement.  »  Le 
récit  des  moyens  employés  par  les  Florentins  pour  garder  par  de- 
vers eux  la  monnaie  légitime  en  échange  de  la  faible  ne  laisse  pas 

1.  Vadi  a  mia  hella  figlia,  génitrice 
delV  onor  di  Cijilia  e  d'Aragona. . . 

Celte  fille  était  Constance,  épouse  de  Pierre  III,  mère  de  Jaime  et  de  Federico. 

2.  Traité  et  Compendiam  fait  des  Monnaies,  par  lequel  peut  être  expliqué  et  com.' 
pris  comment  un  Royaume  ou  Patrie  peut  être  volé  et  ruiné  par  art  de  Billonnage. 
—  Sur  les  «  Lombards  »  en  France  et  à  Paris,  voir  la  bibliographie  donnée  par 
M.  A.  Farinelli,  I,  51-52  et  II,  331. 
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d'être  pittoresque.  Ils  «  mettent  en  coupe  j^églée  et  dévastent  une 
grande  partie  du  monde,  ou  soit  partout  oii  ils  devinent  qu'ils  peu^ 
vent  trouver  pâture,  ou  se  satisfaire,  et  quelques-uns  d^entre  eux 
s'arrangent  pour  louer  les  fabriques  de  monnaie  à  V  étranger,  tandis 
que  d'autres  s'y  établissent  comme  changeurs.  C  est  ainsi  qu'ils  s'en 
vont  pour  divers  royaumes  et  pays.  Mais  ils  restent  tous  en  corres- 
pondance et  en  i^apports  les  uns  avec  les  autres,  etc.,  etc.  »  Naturel- 
lement, ces  changeurs  s'entendent  comme  larrons  en  foire  et,  en 
troc  de  bons  écus  sonnants  et  trébuchants,  opèrent  avec  de  la  mon- 
naie faible,  au  dam  de  leurs  clients  dupés.  Que  l'on  n'objecte  pas 
que  Capdevila  exagère,  si  Dante  en  personne  a  traité  ses  compa- 
triotes de  façon  pire  encore.  Qui  n'a  présente  à  l'esprit  l'âpre  invec- 
tive du  chant  XV  de  l'Enfer  : 

Ma  quelV  ingrato  popolo  maligno. . .  ?  ^ 

Ou  encore,  du  chant  XXIII  du  Purgatoire,  adressée,  celle-ci, 

aile  sfacciate  donne  florentine  ?^ 

Qui,  enfin,  ne  sait  de  mémoire  le  début  du  chant  XXVI  de 
r Enfer  : 

Godi,  Fiorenza,  poi  che  se'  si  grande 

che  per  mare  e  per  terra  batti  Vali, 

e  per  lo  Injerno  il  tuo  nome  si  spande. . . 

Dira-t-on  que,  si  Dante  s'en  prend  aux  Florentins  et  aux  Catalans 
—  mais  il  n'épargne  point  non  plus  les  Génois  (Enfer,  XXIII),  ni  les 
Pisaas  {ibid.  et  Purgatoire,  XIV)  — ,  c'est  que  son  âme  d'aristo- 
crate incliné  aux  armes  et  à  la  politique  —  encore  qu'inscrit  par 
nécessité  dans  le  corps  du  grand  art  de  la  soierie  —  n'éprouvait, 
pour  la  caste  des  trafiquants,  qu'altiers  dédains  et  antipathiques 
froideurs?  Est-il  besoin,  en  effet,  que  nous  reproduisions  ses  malédic- 
tions contre  les  «  Corsins  »,  ces  banquiers,  et  prêteurs,  et  usuriers, 
de  Cahors,  cité  qu'il  assimile  (Enfer,  XI)  à  Sodome  et  que  le  pape 
Jean  XXII,  pour  en  être  originaire,  se  voit  infliger  à  la  façon  d'un 
sambenito,  en  deux  dithyrambes  d'une  injustice  effroyable  (Paradis , 
XVIII  et  XXVII)  ?  Cette  explication  est  trop  manifestement  insufïi- 

1.  «  Mais  ce  peuple  ingrat  et  méchant  qui  descendit  anciennement  de  Fiesoles,  et 
qui  tient  encore  de  la  montagne  et  du  roc, 

«  Te  deviendra  ennemi  à  cause  de  ton  bien  faire,  et  c'est  raison  ;  car  parmi  les 
âpres  sorbiers,  il  ne  convient  pas  que  le  doux  figuier  fructifie. 

«  Une  vieille  renommée  dans  le  monde  les  proclame  aveugles,  race  avare,  envieuse 
et  superbe  :  fais  en  sorte  que  tu  te  nettoies  de  leurs  mœurs.  » 

2.  «  O  doux  frère,  que  veux-tu  que  je  dise  ?  Déjà  je  vois  devant  les  yeux  le  temps 
futur,  duquel  ne  sera  pas  très  loin  cette  heure  présente, 

«  Où  dans  la  chaire  il  sera  interdit  aux  femmes  effrontées  de  Florence,  d''aller 
montrant  leurs  tétons  et  leur  poitrine. 

«  Quelles  femmes  barbares,  quelles  Sarrazines  furent  jamais,  auxquelles  il  fallut, 
pour  les  faire  aller  couvertes,  des  disciplines  spirituelles  ou  autres,  etc.  « 
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sanle,  en  Tespèce.  Si,  en  effet,  Dante,  en  sa  courte  vue,  n'a  pas 
saisi  la  signification  du  négoce,  source  de  la  puissance  politique  et 
soutien  des  arts  d'une  république,  il  ne  laisse  pas,  toutefois,  de 
mettre  en  évidence,  par  son  exaltation  de  Foulques  de  Marseille, 
fils  d'un  marchand  de  Gênos,  ce  grand  fait  d'observation  générale 
parmi  les  races  mercantiles,  à  savoir  que  les  artistes  et  les  poètes 
y  naissent,  communément,  des  commerçants  et  des  ouvriers.  Il  faut 
donc  revenir  à  l'interprétation  que  nous  avons  esquissée  tout-à- 
l'heure  comme  à  la  seule  valable  et  qui  est  l'interprétation  pure- 
ment historique. 

Oui,  Dante,  ce  grand  Gibelin,  répétons-le,  quand  il  lance  son 
apostrophe  de  !'«  avai^a  povertà  »,  est  pleinement  désabusé.  Trop 
d'années  se  sont  écoulées  pour  que  sa  désillusion  sur  Frédéric  II 
de  Sicile  ne  se  soit  pas  muée  en  une  rage  débordante.  On  n'ignore, 
certes,  point  que,  dans  ce  chant  VIII  du  Paradis,  c'est  le  roi  de 
Hongrie,  Charles  Martel,  premier-né  de  Charles  II  d'Anjou,  mort 
avant  l'âge,  et  remplacé  illégitimement  par  son  frère  Robert  sur  le 
trône  de  Naples,  qui  prononce  les  vers  qui  nous  occupent  : 

Se  mala  signoria,  che  sempre  accora 

li  popoli  suggetti,  non  avesse 

mosso  Palermo  a  gridar  :  «  Mora  !  mora  !  » 

e  se  mio  fraie  questo  antwedesse, 
Vavara  povei'tà  di  Catalogna 
giàfuggiria,  perché  non  gli  offendesse. .  .1 

Or,  quand  Dante  exprimait  ce  regret,  don  Jaime,  abandonnant  la 
cause  des  Siciliens  —  qui  était  la  sienne  —  avait  uni  la  maison 
d'Aragon  à  celle  d'Anjou.  Frédéric,  qui  paraissait  vouloir  soutenir 
cette  cause,  avait  fini  par  l'abandonner,  et  la  paix  de  Caltabellota, 


1.  a  ...  Sila  mauvaise  seigneurie,  qui  toujours  soulève  les  peuples  soumis,  n'avait 
pas  poussé  Palerme  à  crier  :  Meure  !  meure  ! 

«.  Et  si  mon  frère  était  prévoyant,  il  fuirait  déjà  l'avare  pauvreté  de  la  Catalogne^ 
pour  qu'elle  ne  lui  nuise  pas. . .  » 

C'est-à-dire  :  «  Si  le  mauvais  gouvernement,  qui  tourmejite  les  peuples  esclaves, 
n'eût  pas  poussé  Palerme  aux  Vêpres  Siciliennes  (et  si  mon  frère  eût  acquis,  de  cet 
exemple,  l'expérience  nécessaire  à  un  bon  gouvernant)  l'avare  pauvreté  des  Catalans 
se  serait  enfuie  et  n'offenserait  plus  la  Sicile...  »  Il  n^y  a,  en  effet,  pas  lieu^ 
croyons-nous,  de  voir  en  ce  passage  nne  allusion  à  la  créature  de  Robert,  le 
féroce  Catalan  D.  Diego  Lainez  de  la  Rat,  gouverneur  de  la  Roniagne  pour  le 
Saint-Siège  en  1316-1317,  et  que  Dante  aurait  représenté  sous  les  traits  du 
Cyclope  Polyphème  de  sa  seconde  Eglogue  latine  : 

Quis  Poliphemon non  horreat 

Assuctum  rictus  humano  sanguine  tingai,  etc.  ? 

Cf.  Farinelli,  Op.  cit.  I,  73,  note  4.  Nous  n'ignorons  pas,  cependant,  que  les 
commentateurs  expliquent  généralement  Fallusion  qui  nous  occupe  en  ren- 
voyant aux  «  avari  ministri  e  ufflciali  »  que  Robert  d'Anjou  «  avea  condotti  seco 
dalla  Catalogna  »,  où  il  avait  été  prisonnier  des  Aragonais  Dante  Minuscolo 
HœpUano,  réédition  de  1911,  p.  419,  note  aux  vers  77-78.) 
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puis  l'union  avec  Eléonore  d'Anjou  —  descendante  du  plus  grand 
ennemi  de  Pierre  III  —  mirent,  on  le  conçoit,  le  roi  viager  de  Sicile 
—  devenu  roi  de  «  Trinacrie  »!  —  en  mauvaise  posture  aux  yeux 
du  fanatique  Florentin,  qui,  de  plus,  eut  beau  jeu  à  stigmatiser  la 
détestable  politique  iîscaie  d'un  monarque  obligé,  pour  remplir  ses 
coffres,  de  recourir  aux  pires  expédients.  C'est  ainsi  que  s'explique, 
donc,  le  cri  de  la  Gom.media  —  arme  de  combat  dans  la  grande 
lutte  entreprise  pour  la  rédemption  de  l'Italie  —  et  si  ce  cri  est  par- 
ticulièrement âpre,  c'est  que  Dante  avait  longtemps  incarné  ses 
espoirs  en  le  fils  de  Pierre  III,  d'où  l'amertume  de  sa  colère  trom- 
pée, colère,  cette  ibis  encore,  injuste,  au  témoignage  des  historiens  : 

Vedrassi  Vavarizia  e  la  viliate 
di  quel  cho  giiarda  Visola  del  foco, 
dove  Anchise  fini  la  lunga  etate. .  .^ 

En  résumé  :  si,  comme  il  y  a,  croyons-nous,  lieu  de  l'admettre, 
ce  n'était  pas  aux  Catalans,  mais  seulement  à  Frédéric  II  de  Sicile 
que  Dante  en  avait  —  pour  les  raisons  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées  —  il  s'en  suit,  une  fois  de  plus,  que  «  qiiidquid  délirant  reges, 
plectuntur  Achivi  «.  Quand  cette  éternelle  leçon  serait-elle  plus  à 
propos  qu'à  notre  époque?  Les  Catalans,  victimes,  à  travers  un  roi 
de  leur  sang,  de  Dante,  sont  encore  les  moins  à  plaindre. ..  N'in- 
sistons pas. 

Camille  Pitollet. 


1.  Paradis,  chant  XIX.  L'ile  de  feu,  où  Anchise  termina  sa  longue  vie  =  la 
Sicile,  par  allusion  à  l'Etna. 
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La  correction  des  devoirs 


Plusieurs  articles  récemment  parus  dans  la  presse  pédagogique 
ayant  directement  ou  incidemment  traité  le  sujet  de  la  correction 
des  «  copies  »  d'élèves,  il  nous  a  paru  plus  commode,  au  lieu  de  les 
signaler  séparément  dans  notre  Revue  des  Périodiques,  de  réunir 
dans  une  même  analyse  les  idées  ou  les  suggestions  de  leurs  auteurs, 
en  y  ajoutant  quelques  brefs  commentaires.  Bien  que  ces  articles 
n'aient  pas  été,  sauf  pour  un  seul,  écrits  par  des  professeurs  de 
langues  vivantes,  il  est  évident  que  l'expérience  de  nos  collègues 
peut  profiter  à  tous,  et  que  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à 
échanger,  en  toute  sympathie,  nos  idées  et  même  nos  procédés. 
Il  suffît  souvent  pour  les  mettre  au  point  d'une  très  légère 
transposition. 

Le  premier  des  articles  publiés  sous  le  titre  de  la  Méthode  Taylor  et 
V enseignement  secondaire,  qui  semble  promettre  un  apport  original 
et  précis  à  l'organisation  de  notre  travail  scolaire,  n'est  pas  sans 
désappointer  quelque  peu  le  lecteur  ;  car  il  n'y  est  d'abord  question 
que  du  maître,  et  de  sa  préparation  professionnelle  au  sujet  de 
laquelle  on  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau. 

«  Taylor  voyant  un  maçon  accomplir,  pour  la  mise  en  place  de  briques 
qu'il  devait  cimenter,  un  travail  qui  n'exigeait  aucune  aptitude  spéciale, 
donc  exécutable  par  n'importe  quel  aide,  estima  que  l'ouvrier  gaspillait 
ses  efforts,  tandis  que  s'il  avait  réservé  toute  son  activité  à  l'exécution 
du  travail  réclamant  le  spécialiste  qu'il  était,  il  efît  produit  beaucoup 
plus.  La  métiiode  qu'il  conçut  alors  comporte  le  discernement,  la  pré- 
paration et  l'utilisation  intelligente  des  capacités  {the  right  man  in  the 
rlght  place),  ensuite  elle  tend  à  réduire  et  supprimer  dans  le  travail 
humain  les  mouvements  et  les  efforts  sans  effet  :  si  les  mouvements  sont 
bien  réglés,  si  l'on  élimine  les  à-coups,  à  égalité  de  temps  et  d'usure 
musculaire,  le  produit  de  l'activité  est  bien  plus  considérable.  » 

La  pédagogie,  nous  le  savons,  ne  s'improvise  pas.  Le  jeune 
professeur,  en  dehors  des  directions  qui  lui  viendraient  des  inspec- 
teurs ou  proviseurs,  aurait  avantage  à  s'instruire  auprès  de  ses 
collègues.   «  A  l'administration  d'organiser  des  stages   effectifs  et 

1.  Revue  Universitaire.  Janvier  et  février.  L.  Jolie  r,  La  méthode  Taylor  et 
l'enseignement  secondaire.  —  Février.  Une  méthode  de  correction  des  compositions 
françaises,  par  M»=  Marcelle  Blum.  —  Mars,  De  la  dictée  primaire  à  la  (version 
latine.  Réflexions  d'un  professeur  de  Première  sur  la  correction  des  devoirs,  par 

M.  J.  BÉZARD. 

Modem  Language  Teaching.  iMarch  1918.  Accuracy  in  French  Composition, 
by  E.  Aluson  Peers. 
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efficaces.  »  On  l'a  tenté  il  y  a  longtemps.  Puis  les  professeurs 
devraient,  pour  toutes  les  disciplines,  suivre  les  mêmes  élèves 
pendant  plusieurs  années,  deux  au  moins.  Tels  sont  les  meilleurs 
moyens  d'économiser  ses  efforts  et  de  perdre  moins  de  temps. 

Côté  des  élèves,  maintenant.  Avec  la  seconde  contribution,  nous 
entrons  dans  le  vif  du  sujet.  On  nous  excusera  cependant  de  ne 
retenir  que  les  observations  qui  peuvent  profiter  à  nos  lecteurs,  en 
nous  plaçant  surtout  au  point  de  vue  des  devoirs. 

Le  principe  directeur  est  d'abord  «  qu'il  faut  tenir  les  enfants 
au-dessus  de  leur  tâche  ». 

«  Tenir  l'élève  au-dessus  de  sa  lâche,  ce  n'est  évidemment  pas  la  lui 
donner  si  facile  qu'elle  ne  le  sollicite  à  aucun  effort,  car  tout  progrès 
sérieux  serait  dès  lors  impossible,  mais  c'est  la  lui  donner  si  bien  choi- 
sie et  déterminée  qu'il  puisse  l'accomplir,  avec  les  moyens  dont  nous 
l'aurons  muni  à  cet  effet,  seul  et  sans  courbature  intellectuelle  ;  c'est 
pratiquer  dans  l'instruction,  comme  dans  l'éducation  physique,  un 
entraînement  progressif  et  continu,  où  rien  n'est  abandonné  au  hasard, 
où  tout  est  prévu  et  calculé.  Tenu  au-dessus  de  sa  tâche,  l'élève  doit  la 
faire  aisément,  avec  plaisir,  avec  profit.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ;  et  la  conséquence  à  tirer  de  ces  très 
justes  réflexions,  bien  que  M.  Joliet  ne  le  dise  pas  expressément, 
c'est  que  les  devoirs  doivent  être  très  soigneusement  préparés  par 
le  professeur,  qui  munira  ses  élèves  des  moyens  de  traiter  le  sujet 
qu'il  leur  a  indiqué.  Cela  est  surtout  vrai,  on  le  sait,  des  rédactions 
en  langue  étrangère. 

Trois  temps  sont  à  marquer  dans  les  exercices  scolaires  :  l»  le 
professeur  montre,  pour  la  collectivité,  à  travailler;  2o  l'élève  tra- 
vaille seul  ;  30  le  professeur  contrôle  et  corrige  le  travail  personnel 
de  l'élève. 

Retenons  du  premier  point  qu'il  importe,  le  plus  tôt  possible,  de 
substituer  «  aux  gestes  faits  à  tâtons,  au  piétinement,  à  l'agitation 
stérile  w,  une  série  d'habitudes,  «  des  mouvements  précis,  toujours 
les  mêmes,  donc  de  plus  en  plus  familiers  et  bientôt  inctinctifs  »,  en 
d'autres  termes,  une  méthode  rationnelle  de  travail. 

Bur  le  second  point,  on  propose  de  remplacer  les  ennuyeuses  leçons 
de  textes  (il  s'agit  du  latin)  par  des  leçons  de  vocabulaire. 

«  Quant  au  devoir,  l'élève  l'abordera  pénétré  de  celte  idée  qu'il  tra- 
vaille pour  lui-même,  désireux  de  faire  les  progrès  que  son  effort,  sans 
aide  étrangère,  peut  réaliser.  L'exercice  est  tel  que  le  bon  élève  le  réus- 
sira sans  faute,  car  il  ne  s'agit  pas  à  la  correction  d'humilier  quelqu'un, 
mais  les  devoirs  irréprochables  sont  la  preuve  que  l'enseignement  porte 
ses  fruits,  sont  la  récompense  et  l'encouragement  du  maître. . .  La  quan- 
tité, loin  d'être  nécessaire,  est  plutôt  à  éviter  :  la  qualité  vaut  mieux. 

a  La  correction  n'est  efficace  que  si  elle  est  faite,  sur  nos  indications, 
par  celui  même  qui  a  commis  la  faute  :  qu'on  lui  apprenne  à  la  décou- 
vrir et  qu'on  le  force  à  le  faire,  puis  à  rectifier.  Dans  un  devoir  français, 
tout  sujet   mal  traité,  tout  paragraphe  défectueux  devrait  être  refait. 
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Il  est  regrettable  que,  faute  de  ce  temps  que  nous  cherchons  les  moyens 
d'étendre,  on  se  borne  trop  souvent  à  dire  :  cela  est  mal,  voilà  ce  qu'il 
fallait  faire,  passons  !  Excellente  chose  que  de  montrer  aux  élèves 
comment  se  corrigeaient  les  grands  écrivains  :  combien  inutile  s'ils  ne 
les  imitent  pas  !  Et  dès  lors  quelle  tâche  fastidieuse  que  celle  du  correc- 
teur couvrant  d'encre  rouge  ou  bleue  des  copies  dont  les  auteurs  peut- 
être  le  mépi'isent  un  peu  de  s'astreindre  à  nettoj'er  et  rapetasser  leur 
mauvais  ouvrage.  » 


L'encre  rouge  et  son  inutilité,  voilà  bien  le  cauchemar  dos  pro- 
fesseurs. M^'®  Marcelle  Bium,  qui  a  enseigné  le  français  à  des  élèves 
de  première,  ftût  ici  écho  ;  elle  aussi  s'est  heurtée  à  cette  difliculté  : 
«  l'impossibilité  de  forcer  l'attention  des  enfants  à  se  fixer,  autrement 
qu'en  les  faisant  travailler  eux-mêmes.  Couvrir  les  copies  d'encre 
rouge  ne  signifie  rien,  on  l'a  dit  et  redit.  L'effort  personnel  du  pro- 
fesseur doit  s'effacer  pour  guider  seulement,  susciter,  entretenir  sans 
cesse  l'effort  personnel  de  l'élève  ».  Pour  atteindre  ce  but,  voici  la 
série  d^opérations  qu'on  propose  : 

«  j"  Opération,  i"  Corrigé,  i"  Compte-rendu.  —  Les  devoirs  faits  et 
remis  à  L'heure,  je  corrige  et  j'annote  toutes  les  copies,  mais  en  me  con- 
tentant de  souligner  et  d'indiquer  en  marge  d'un  signe  rapide  les  fautes 
de  langue.  Quand  je  rends  les  copies,  après  les  observations  de  plan  et 
d'idées,  je  série  les  remarques  de  langue,  et  j'arrive  ainsi  à  faire  passer 
parfois  en  revue  sans  qu'on  s'en  doute  toutes  les  principales  difficultés 
des  formes  et  de  la  syntaxe. 

j2«  Opération.  Travail  de  Vélève.  —  Ici  s'arrête  mon  effort,  et  ici  com- 
mence celui  de  l'élève.  Les  fautes  signalées,  expliquées,  c'est  lui  qui  va 
corriger  son  devoir  par  écrit.  Au  lieu  de  traiter  un  nouveau  sujet  où  se 
répéteront  les  mêmes  fautes,  il  me  rend  huit  jours  après  (le  jour  où  je 
fais,  moi,  le  premier  compte-rendu  d'un  autre  devoir)  un  travail  ainsi 
conçu  :  1"  en  face  de  chacun  de  mes  signes,  la  faute  signalée  est  corrigée 
sommairement;  2»  à  la  fin  de  la  copie,  ou  sur  un  carnet  spécial  (j'ai  fait 
employer  concurremment  l'un  et  l'autre  système  et  souvent  laissé  choisir 
entre  les  deux)  il  justifie  le  corrigé. 

S'il  fait  une  faute  d'orthographe,  il  récrit  plusieurs  fois  le  mot  estropié  ; 
s'il  s'agit  d'une  vraie  faute  de  grammaire,  il  copie  la  règle  qu'il  a  violée 
et  fournit  deux  exemples  corrects  de  son  cru  ;  surtout  s'il  a  maltraité 
ces  termes  que  l'usage  seul  apprend  à  distinguer  et  que  j'indiquais  au 
début  :  termes  de  relation,  pronoms,  prépositions,  conjonctions  ou  néga- 
tions adverbes,  il  refait  une  phrase  en  y  introduisant  le  petit  mot  dan- 
gereux qu'il  aurait  dû  employer,  et  une  autre  où  il  rétablit  dans  sa  véri- 
table construction  la  tournure  qu'il  a  déformée. 

Ainsi  il  est  obligé  de  distinguer  lui-même  ces  différences  de  formes 
et  de  rapports  sans  lesquels  les  plus  belles  leçons  demeureraient  stériles. 

On  devine  que  ce  système  s'impose  à  plus  forte  raison  pour  corriger 
les  impropriétés  de  termes.  Rien  de  plus  nécessaire  que  d'user  juste  après 
coup  du  mot  qu'on  a  employé  à  tort,  et  de  ramener  à  son  vrai  sens  la 
phrase  qu'on  avait  faussée  en  utilisant  à  propos  le  mot  qu'on  ignorait, 
ou  qu'on  avait  oublié  ou  confondu  avec  un  autre. 
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3'  Opération,  a"  Compte-rendu.  —  Je  corrige  à  mon  lour  le  corrigé... 
Quand  vient  le  compte-rendu,  je  ne  parle  plus,  j'interroge.  La  correc- 
tion est  entièrement  orale,  collective,  copieuse,  aidée  du  tableau  noir.  » 

Nous  n'avons  pas  reculé  devant  cette  longue  citation,  parce  qu'il 
nous  a  semblé  que  tout  le  monde  pouvait  en  tirer  profit.  Ce  sont 
procédés  d'ailleurs  en  usage  dans  plus  d'une  classe  de  langues 
vivantes,  et  non  pas  seulement  «  primaires  ou  inspirés  de  l'en- 
seignement aux  étrangers  w.  Une  dernière  remarque,  qui  coïncide 
avec  notre  expérience  :  il  y  a  avantage  évident  à  diviser  les  diffi- 
cultés, à  répartir  l'étude  des  questions  de  grammaire  ou  de  syntaxe 
entre  les  différentes  classes  du  premier  ou  du  second  cycle  ;  c'est 
ainsi  que  pour  l'étude  de  l'anglais  ou  de  l'allemand,  on  conseille  de 
ne  pas  aborder  dans  la  première  année  (6e)  d'autres  temps  que  le 
présent  de  l'indicatif,  et  quelques  participes  passés  ;  le  prétérit,  le 
futur,  etc.,  peuvent  être  étudiés  plus  tard.  Mais  le  principe  n'a  rien 
d'absolu  et  serait  d'ailleurs  difficile  à  appliquer  rigoureusement  dans 
la  pratique. 


La  même  préoccupation  —  obtenir  le  rendement  maximum  en 
provoquant  plus  vivement  l'attention  des  élèves  et  en  les  associant 
à  la  correction  même  des  devoirs  —  inspire  au  plus  haut  degré  les 
réflexions  dont  nous  fait  part,  avec  une  compétence  qui  a  déjà  fait 
ses  preuves,  M.  J.  Bézard,  professeur  de  Première  au  lycée  de  Ver- 
sailles. 11  est  vraiment  significatif  et  encourageant  que,  venus  de 
différents  points  de  l'horizon  universitaire  et  sans  s'être  donné  le  mot, 
plusieurs  bons  ouvriers  de  la  tâche  commune  aient  senti  impérieu- 
sement ce  besoin  de  précision  dans  la  méthode  de  sûreté  dans  les 
résultats  qui  sera  un  des  mots  d'ordre  de  l'organisation  d'après- 
guerre,  dans  tous  les  domaines.  L'à-peu-près,  espérons-le,  aura  fait 
son  temps. 

M.  Bézard  se  réclame  d'abord,  lui  aussi,  du  «  système  Taylor  »  et 
du  principe  de  la  division  du  travail.  Il  en  trouve  l'heureuse  appli- 
cation au  cours  moyen  de  l'école  primaire,  où  l'instituteur  fait  cor- 
riger îa  dictée  par  ses  élèves  eux-mêmes  (souvent  si  nombreux)  et 
se  contente  de  la  direction  générale,  en  les  guidant  par  ses  paroles. 
«  Tout  d'abord,  si  élémentaire  que  soit  son  travail,  il  Va  préparé  à 
Vacance  :  première  condition  de  succès.  »  11  a  soigneusement  choisi 
son  texte.  Puis,  l'exercice  fait  en  classe,  il  relit  la  dictée,  explique 
les  fautes,  en  assure  la  correction. 

Au  lycée  aussi,  «  l'idéal  serait  que  l'élève  corrigeât  lui-même  son 
devoir  ».  Mais  comment  y  arriver,  étant  donné  Vinsuffisance  de 
Vattention  chez  les  élèves  et  le  défaut  d'une  «  organisation  »  propre  ? 
Voyons  d'abord  ce  que  M.  B.  appelle  «  la  correction  écrite.  » 

«  Il  faudrait,  pour  définir  la  correction  écrite,  l'appeler  préparation 
plutôt  que  correction.  Ainsi  l'entendent  un  grand  nombre  de  professeurs, 
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qui  prennent,  tout  en  lisant  les  copies,  des  notes  plus  ou  moins  abon- 
dantes soit  sur  leur  texte,  soit  sur  une  feuille  qu'ils  auront  en  classe 
sous  les  yeux.  Ils  tracent,  avec  grande  raison,  comme  un  scénario  de 
leur  future  classe,  et  la  correction  écrite  n'a  de  valeur,  à  leurs  yeux, 
qu'  «  en  fonction  de  la  correction  orale  ».  C'est  en  nous  inspirant  de  ce 
vieil  adage  que  nous  dressons  d'abord  un  plan  de  correction,  qui  nous 
permet  de  connaître  à  la  fois  les  fautes  de  chaque  élève  et  les  défauts  de 
la  classe,  en  les  rattachant  toujours  à  des  principes  généraux.  » 

Il  s'agit  surtout  ici  de  versions  latines  :  mais  nos  lecteurs  ont  bien 
reconnu  la  méthode  de  correction  qui  s'impose  pour  les  devoirs  ou 
les  rédactions  en  langue  étrangère. 

Le  professeur,  muni  d'un  texte  écrit  de  deux  en  deux  lignes,  note 
à  la  fois  les  faute^  commises,  avec  le  nom  des  élèves,  et  les  prin- 
cipes qui  n'ont  pas  été  appliqués.  Pour  plus  de  clarté,  il  divise  les 
fautes  en  trois  catégories,  marquées  de  crayons  de  couleur  différente, 
et  à  l'aide  de  signes  conventionnels  : 

I.  Fautes  marquées  en  bleu  (grammaire). 

1.  pointillé  :  fautes  d'analyse  préliminaire. 

2.  une  barre  oblique  :  fautes  sur  les  formes  ou  les  temps. 

3.  une  barre  liorizontale  :  fautes  de  syntaxe. 

II.  Fautes  marquées  au  crayon  rouge  (vocabulaire). 

1.  barre  horizontale  :  fautes  venant  de  l'ignorance  du  sens  primitif 
des  mots. 

2.  barre  oblique  :  erreurs  'venant  d'vme  confusion  commise  sur  les 
sens  dérivés. 

III.  Fautes  marquées  au  crayon  vert  (expression  française). 

1.  barre  horizontale  :  fautes  sur  l'ordre  du  latin  mal  conservé. 
1.  barre  oblique  :  fautes  sur  les  idiotismes,  et  sur  la  valeur  comparée 
des  expressions  dans  l'une  et  l'autre  langue. 

Bien  entendu,  la  méthode  directe  dans  l'enseignement  des  langues 
vivantes  suppose  un  nombre  moindre  et  une  répartition  différente 
des  catégories  ;  mais  le  principe  reste  le  même. 

Les  copies  (labeur  considérable  !)  seront  ainsi  «  épluchées  »  de 
près  ;  mais  en  revanche  le  professeur  ne  s'astreint  pas  à  les  corriger 
toutes  ;  un  tiers  chaque  fois  suffit  à  fournir  les  éléments  d'une 
correction  générale  ;  il  s'arrangera  à  ce  que  chaque  élève,  sur  le 
pied  d'un  devoir  tous  les  dix  jours,  ait  une  copie  ainsi  corrigée  et 
passée  aux  couleurs  de  l'arc-en-ciel  au  moins  une  fois  par  mois. 

Force  nous  est  de  laisser  les  détails,  pourtant  très  intéressants, 
dans  lesquels  entre  l'auteur,  pour  arriver  à  la  phase  de  la  «  correc- 
tion orale  »,  qui  doit  être  décisive. 

Le  professeur  commence  par  rendre  compte  des  copies  corrigées, 
puis  il  distribue  les  autres.  Chaque  élève  corrige  sa  propre  copie, 
et  non  celle  du  voisin,  et  prend  des  notes,  chiffres,  traits,  indi- 
cations sommaires,  exemples  corrects.  Ensuite  un  des  meilleurs 
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élèves,  désigné  comme  «  leader  »,  est  chargé,  sous  la  direction  du 
maître,  de  conduire  l'exercice,  de  donner  de  suite  la  bonne  iraduc- 
tion.  Le  corrigé  est  noté  sur  un  cahier  à  part.  Puis  de  ce  «  monologue  » 
on  passe  à  la  discussion  générale  des  fautes.  Grâce  aux  notes  prises 
d'avance  et  à  son  plan  tout  préparé  (dont  il  ne  dissimule  nullement 
l'existence  à  ses  élèves)  le  professeur  sait  où  frapper  à  coup  sûr,  à 
quels  élèves  s'adresser,  la  nature  des  questions  qu'il  peut  provoquer 
ou  des  réponses  qu'il  est  en  droit  d'attendre  Ce  doit  être  le  moment 
de  «  vie  intense  »  de  la  classe,  et  qui  doit  offrir  un  spectacle 
frappant,  à  condition  que  l'exercice  soit  conduit  d'une  main  experte 
et  sûre. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  le  professeur  recueille  les  copies  corrigées 
en  classe  et  les  emporte  pour  les  contrôler  à  domicile.  «  Ce  der- 
nier examen  est  rapide  et  facile  »  et  le  serait  sûrement  davantage 
si  nos  études  étaient  mieux  organisées  et  nos  classes  moins 
surchargées.  M.  B.  nous  assure  cju-e,  même  dans  les  conditions 
présentes,  ce  contrôle  est  plus  court  et  moins  fastidieux  que  la 
correction  de  ces  mêmes  copies  avant  la  classe.  Il  doit  en  tous  cas 
être  extrêmement  profitable  aux  élèves,  forcés  de  suivre  en  classe 
et  soumis,  s'il  y  a  lieu,  à  d'efficaces  sanctions. 

En  terminant,  notre  collègue  voudrait  voir  établir  une  véritable 
continuité  dans  la  suite  des  études,  «  comme  pour  les  langues 
vivantes,  si  avancées  dans  ce  sens  »,  et  l'emploi  de  «  toute  une  série 
de  procédés  qui  nous  donneraient  ce  qui  nous  manque,  et  que 
possèdent  en  grande  partie  nos  collègues  de  langues  vivantes,  une 
méthode  d'acquisition ...» 

Pour  ne  pas  être  en  reste  de  politesse  envers  notre  collègue  de 
lettres  anciennes,  dont  le  témoignage  nous  est  précieux,  nous  allons 
maintenant  lui  faire  part  des  expériences  de  professeurs  de  langues 
vivantes  ;  on  verra  qu'au  fond  un  môme  esprit  anime  tous  ceux  qui 
ont  le  sens  des  «  réalités  »,  et  qu'ils  se  réunissent  dans  la  même 
recherche  de  la  vcrité  et  des  meilleurs  moyens  d'atteindre  l'idéal. 
ou  tout  au  moins  de  s'en  rapprocher. 


La  correction  des  devoirs,  et  plus  spécialement  en  langue  étran- 
gère, fait  l'objet  d'un  article  publié  par  un  professeur  de  français  en 
Angleterre,  E.  Alllson  Peers,  de  Felsteld  Scliool,  Essex.  On  ce 
prétend  nous  donner  ici  que  les  résultats  brièvement  résamés  d'une 
a  expérience  »  ;  les  détails  de  l'enquête  ont  été  insérés  dans  le 
Journal  of  Expérimental  Pedago^y  de  mars  1918,  et  feront  l'objet 
d'un  nouvel  article  au  mois  de  juin  prochain. 

Une  des  plus  grosses  pierres  d'achoppement  que  rencontre  sûr 
son  chemin  le  professeur  de  langues  vivantes  est  l'incorrection  des 
travaux  écrits;  elle  est  plus  sensible  encore  qu'autrefois  et,  pour 
des  raisons  évidentes,  il  est  infiniment  plus  difficile  d'éliminer  les 
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fautes  de  grammaire  dans  des  rédactions  libres  que  dans  des 
thèmes  ou  des  versions,  où  l'on  pouvait  toujours  compter  sur  une 
exactitude  relative.  La  difficulté  cependant  n'est  pas  insurmontable, 
et  on  peut  arriver  à  la  vaincre  en  apportant  plus  de  méthode  au 
compte  rendu  des  copies,  et  en  faisant  davantage  appel  à  la  colla- 
boration des  élèves.  ^ 

Le  fait  est  bieu  connu  :  on  a  beau  avoir  donné  aux  élèves  un 
«  bain  »  prolongé  d'anglais  ou  de  français  ;  après  avoir  procédé 
empiriquement,  on  a  pu  leur  faire  constater  les  usages  grammati- 
caux et  induire  les  règles  ;  on  s'est  assuré  par  le  maniement 
d'exemples  nombreux,  par  des  exercices  ad  hoc,  que  les  élèves 
comprenaient  et  appliquaient  parfaitement  ces  règles  ;  rien  n'y  fait, 
pour  ceiiaius  au  moins  ;  donnez-leur  deux  jours  après  une  rédac- 
tion où  ils  auront  plus  ou  moins  consciemment  l'occasion  d'appli- 
quer ces  règles,  et  vous  retrouverez  invariablement,  et  pendant  des 
mois,  les  mêmes  fautes  grossières.  Indépendamment  de  la  nature 
particulièrement  délicate  du  devoir,  ou  d'une  méthode  défectueuse 
chez  le  professeur,  on  se  dit  que  certains  élèves  souffrent  d'une 
véritable  maladie  de  l'attention,  et  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut 
chercher  à  appliquer  le  remède. 

Voici,  d'après  notre  collègue  d'outre-Manche,  comment  on  peut 
classer  les  causes  d'incorrection  : 

1*  L'élève  ignore,  n'a  pas  compris,  ou  a  entièrement  oublié  la  règle  ; 

2°  Il  n'a  pas  reconnu  l'occasion  de  l'appliquer  ; 

3°  La  règle  est  l'objet  d'un  oubli  passager  ou  partiel;  elle  n'a  pas 
laissé  une  impression  suffisante; 

4°  La  Tiégligence,  l'indifférence  foncière  ou  accidentelle  à  l'exactitude 
du  travail  en  train. 

Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  Comment  franchir  l'abîme 
qui  sé})f«rc,  au  point  de  vue  de  la  correction  grammaticale,  les 
exercices  d'application  spéciaux  et  la  rédaction  libre  ^  On  y  arri- 
vera, nous  dit-on,  en  fixant  l'attention  par  des  moyens  matériels,  et 
en  ayant  recours  au  procédé  suivant  : 

On  remet  à  chaque  élève,  au  début  du  trimestre,  une  feuille, 
épaisse  et  réglée,  de  papier  écolier.  Avec  sa  règle,  il  trace  des 
colonnes  et  en  fait  un  «  registre  de  fautes  »,  un  tableau.  Une  large 
colonne,  a  gauche,  est  divisée  en  une  douzaine  de  sections,  chacune 
pour  uui^  catégorie  de  fautes  désignée  au  moyen  d'une  abréviation 
commode.  Le  reste  de  la  page  est  divisé  en  colonnes  étroites,  une 
pour  cliatjue  semaine  du  trimestre.  En  corrigeant  les  copies,  le  pro- 
fesseur indique  en  marge,  au  moyen  de  l'abréviation  convenue, 
toute  faut-'  qui  peut  être  enregistrée  dans  le  tableau.  Quand  on  lui 
rend  sa  copie,  chaque  élève  inscrit  dans  la  colonne  le  nombre  de 

i.  "  To  bridge  the  gulf  bclween  accuracy  in  ad  hoc  exercises  and  accuracy  in 
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fautes  qu'il  a  faites  dans  telle  ou  telle  catégorie;  lorsque  la  chose 
est  possible,  il  ajoute  une  brève  indication.  Les  fautes  «  diverses  » 
sont  groupées  ensemble  au  bas  du  tableau,  sous  la  surveillance  du 
maître,  et  plus  tard  recopiées  dans  un  cahier. 

Après  chaque  correction  de  devoirs,  cinq  minutes  sont  consacrées 
à  la  revision  du  tableau,  où  chaque  élève,  comme  le  professeur, 
peut  constater  de  suite  les  points  faibles. 

Peu  de  rubriques  dans  les  classes  inférieures,  où  il  s'agit  d'abord 
d'extirper  toutes  les  fautes  graves  ;  dans  les  classes  supérieures,  il 
est  désirable  d'enregistrer,  autant  que  possible,  toutes  les  fautes  ;  le 
tableau  sert  alors  de  carnet  de  notes. 

Or,  cette  méthode  a  produit  une  amélioration  générale  probante, 
et  plus  frappante  encore  dans  certains  cas  individuels  ;  les  statis- 
tiques sommaires  données  à  l'appui  de  cette  affirmation  montrent 
une  diminution  progressive  et  appréciable  des  fautes. 

Mieux  encore,  le  système  des  «  tableaux  »  s'attaque  à  la  racine 
du  mal,  soit  paresse  de  mémoire,  soit  indifférence  des  élèves.  Il 
cultive  les  habitudes  de  discipline,  stimule  l'intérêt,  augmente  le 
sens  de  la  responsabilité  personnelle.  Enfin,  le  système  qui  consiste  à 
«  collectionner  »  les  fautes,  fait  appel  à  ce  que  notre  collègue  nomme 
très  justement  l'instinct  pratique  et  «  constructif  »  des  élèves,  qui 
jouent  dans  cette  méthode  un  rôle  actif  et  soutenu. 

Plusieurs  moyens  pratiques  sont  ensuite  indiqués  pour  assurer  la 
bonne  tenue  et  la  conservation  des  tableaux  ;  l'idéal  serait  d'employer 
des  formules  imprimées. 


Nous  sera-t  il  permis  d'apporter  en  terminant,  et  dans  le  senti- 
ment qu'on  s'acquitte  d'une  dette  envers  ceux  qui  n'ont  pas  hésité  à 
vous  ouvrir  largement  la  porte  de  leur  classe,  un  simple  témoignage 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  nôtres  ? 

Le  problème  de  la  correction  grammaticale  des  compositions  en 
langue  étrangère,  dans  nos  classes  et  au  baccalauréat,  a  longtemps 
obsédé  et  préoccupe  encore  les  professeurs  d'allemand  et  d'anglais. 

De  multiples  plaintes  se  sont  élevées;  des  remèdes,  en  moins 
grand  nombre,  ont  été  suggérés  soit  dans  nos  périodiques  profession- 
nels, soit  dans  des  brochures  ou  volumes  consacrés  à  notre  péda- 
gogie spéciale  ^  Dès  les  débuts  officiels  de  la  méthode  directe,  la 
question  était  posée  par  l'un  de  nous  et  recevait  une  réponse. 

«  La  correction  des  devoirs  individuels  (narrations,  lettres,  descrip- 
tions, résumés,  etc.)  doit-elle  être  uniquement  manuscrite  ? 

1.  En  dehors  de  ce  qui  a  pu  paraître  ici,  nous  signalerons  dans  ie  Bulletin 
de  la  Société  des  Professeurs  de  l'enseignement  public  les  notices  de  MM.  L. 
Hirsch  et  J.  Guiraud  (décembre  1903).  La  correction  des  devoirs  ;  et  la  communi- 
cation de  G.  Pradels  (avril  1906),  Comment  rendre  compte  des  devoirs  en  Sixième 
et  en  Cinquième. 
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«  Est-il  préférable  de  la  compléter,  en  classe,  par  la  critique  orale  de 
quelques  copies  ? 

«  Par  quels  procédés  peut-on,  en  faisant  cette  critique,  fixer  raltention 
de  la  classe  toujours  très  fugitive  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un  exercice 
commun  à  tous  ?  » 

Dès  1903,  M.  Guiraud,  professeur  d'anglais  au  lycée  Voltaire, 
apportait  au  problème  une  solution  pratique,  au  moyen  de  procé- 
dés analogues  à  ceux  qu'a  de  son  côté  trouvés  M.  Bézard.  Il  s'agis- 
sait, dit-il  très  justement  : 

1"  De  transformer  en  exercice  général  la  correction  de  devoirs  indivis 
duels  ; 

2°  De  transformer,  au  cours  de  cette  correction,  le  rôle  passif  de  la 
classe  en  rôle  véritablement  actif; 

3"  De  s'assurer  de  l'efficacité  de  cette  correction. 

Classant  les  copies  par  ordre  alphabétique,  le  professeur  corrige 
entièrement  les  fautes  de  peu  d'importance,  et  souligne  simplement 
les  fautes  graves.  Il  prend  note  de  ces  dernières  sur  une  feuille 
spéciale,  en  inscrivant  en  face  le  nom  de  l'élève,  ou  des  élèves  qui 
l'ont  commise,  avec,  au  besoin,  un  chiffre  indiquant  le  nombre  de 
fois.  M.  G.  obtient  ainsi  un  tableau  dont  voici  la  réduction  : 


FAUTES 


ELEVES 


Dupont  2 

Duval  3 

Martin  4 

» 

» 

Duval  3 

Martin  3 

Henry  2 

Dupont 

>3 

Martin 

Henry  2 

a)  I  went  at  London. 

b)  You  hâve  seen  hlm  yesierday. 

c)  Speakyoïi  English? 


On  voit  de  suite  avec  quelle  sûreté,  ayant  un  tel  tableau  sous  les 
yeux,  Iç  professeur  peut  orienter  son  enseignement  et  conduire  la 
correction  en  classe.  Il  permet  aux  élèves,  il  les  force  même  de 
prendre  une  paît  active  à  la  correction,  en  tenant  toute  la  classe  en 
haleine  ;  j'en  parle  par  expérience.  Ainsi  se  trouve  franchi,  comme 
dirait  notre  collègue  de  Felstcd  School,  l'abîme  qui  sépare  une 
correction  individuelle  d'un  exercice  collectif. 

Mais  là  ne  finit  point  notre  tâche.  Bien  au  contraire,  j'ai  toujours 
l'impression  que  le  véritable  et  profitable  travail  ne  commence 
qu'après  la  correction,  collective  ou  individuelle,  des  compositions. 

Et  je  ne  manque  pas  d'en  aver-tir  les  élèves,  toujours  trop  enclins 
à  se  satisfaire  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  note  qui  seule  les  intéresse, 
et  à  oublier  même  un  consciencieux  et  copieux  exposé  de  leurs 
fautes  ;  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  professeur  ayant  accompli 


1.  Ces  fautes  grossières,  données  à  titre  d'exemple  par  M.  G,,  se  trouvent  dans 
les  copies  médiocres,  bien  entendu.  Il  est  évident  qu'un  élève  moyen  qui  a  subi 
rentruînement  régulier  de  la  méthode  directe,  c'est-à-dire  intense,  ne  dira  pas 
autre  chose  que  /  went  to  London. 
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sa  part  de  la  lâche,  celle  des  élèves  commence.  Il  s'agit  de  prolon- 
ger, de  fixer  l'attention  plus  longtemps  encore  ;  j'y  parviens  au 
moyen  du  procédé  suivant,  dont  sans  doute  je  ne  suis  pas  seul  à 
user. 

Le  jour  suivant,  ou  à  la  classe  qui  suit  immédiatement,  chaque 
élève  est  tenu  de  rapporter  son  devoir  \  tel  que  je  le  lui  ai  corrigé 
et  où  il  a  lui-même  complété  les  indications  données  en  classe,  s'il 
y  a  lieu.  Les  bons  élèves,  ou  ceux  qui  ont  obtenu  une  note  supérieure 
à  la  moyenne,  ont  simplement  enregistré  leurs  fautes,  avec  la  forme 
correcte  en  regard,  dans  leur  cahier  de  notes  ;  les  autres  ont  recom- 
mencé entièrement  leur  rédaction,  en  rapportant  dans  leur  cahier 
comme  une  sorte  de  corrigé.  Et  c'est  en  cela  même  que  consiste  la 
préparation  ou  la  leçon  du  jour  (appuyée  sur  une  revision  appro- 
priée des  règles  de  grammaire  dont  s'agit)  ;  rien  d'autre,  autant  que 
possible,  et  cela  suffit.  Les  bons  élèves,  et  ce  sera  justice,  ont  peu 
à  faire,  puisque  peu  à  reprendre  2;  les  médiocres  ont  tout  à  refaire. 
Chaque  élève  ayant  sa  copie  et  son  cahier  devant  lui,  il  est  très 
facile,  par  une  série  rapide  d'interrogations  individuelles,  le  profes- 
seur prenant  un  instant  en  main  la  copie  fautive,  de  s'assurer  que 
rélève  a  réellement  compris  et  corrigé  sa  faute.  Les  élèves  redou- 
tent en  général  ce  contrôle  personnel  et  pressant.  Certaines  fautes 
ayant  été  commises  par  plusieurs,  et  une  «  leçon  de  grammaire  » 
commune  à  tous  étant  en  même  temps  vérifiée,  le  professeur  peut 
facilement  maintenir  à  cette  révision  son  caractère  collectif,  et 
obtenir  ainsi  l'attention  générale. 

Que  si  l'on  objecte  que  cette  manière  de  procéder,  avec  apparem<. 
ment  deux  corrections  au  lieu  d'une,  prend  beaucoup  de  temps  (elle 
peut  être  rapide),  je  répondrai  qu'on  ne  doit  pas  le  regretter,  et 
qu'en  classe  de  Première  il  faut  obtenir  à  tout  prix  l'exactitude 
grammaticale  des  travaux  écrits.  Le  procédé  de  contrôle  intensif 
que  je  viens  d'indiquer  y  contribue  pour  beaucoup,  je  crois  ;  sans 
pouvoir  apporter  de  statistique  à  l'appui  de  mon  impression,  j'en 
trouve  néanmoins  une  confirmation  suffisante  dans  les  progrès  des 
élèves  et  l'amélioration  sensible  des  notes. 

Aucune  méthode  n'est  infaillible,  bien  entendu;  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  espérer  est  de  fixer  davantage  l'attention  des  élèves 
et  d'améliorer  les  résultats  de  notre  enseignement.  Tout  bon  pro- 
fesseur peut  combattre,  mais  n'arrivera  jamais  à  vaincre  complète- 
ment l'indiff'érence,  la  force  d'inertie  et  la  stupidité  que  lui  opposent 
jusqu'au  bout  les  mauvais  élèves. 

G.  Gamerlynck. 


1.  M.  Guiraud,  et  d'autres  avec  lai,  demandent  à  leurs  élèves  de  rapporter 
à  la  classe  suivante  leurs  copies  corrigées.  Mais  on  peut  encore  exiger  davantage. 

2.  Pour  cette  partie  de  la  classe  seulement,  consacrée  à  la  vérification  d'une 
tâche  refaite  et  supplémentaire.  Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  donner  l'impres- 
sion que  la  classe  n'est  faite  que  pour  les  cancres.  Ce  sont  les  bons  élèves  qui 
sont  intéressants  :  et  ceux-là,  il  est  toujours  possible  de  les  employer  utilement. 


47 
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Emploi  de  V Infinitif  passé,  en  anglais, 

après  un  verbe  au  conditionnel  passé» 

§  1.  —  Quand  une  proposition  principale  exprime,  avec  un  verbe 
au  conditionnel  passé,  l'idée  d'attente  ou  d'intention,  les  prosateurs 
anglais  emploient  d'ordinaire  l'infinitif  passé  pour  définir,  dans  la 
subordonnée,  le  fait  qui  aurait  été  prévu  ou  projeté. 

Ex.  :  J  would  hâve  fallen  asleep  again,  to^  hâve  closed  my  vision, 
if  I  could  hâve  done  it.  (Addison,  Spectator.) 

His  lordship  would  hâve  heen  willing  to  hâve  made  up  matters  in 
another  way.  (Fielding.) 

\ï  I  had  had  hands  to^  hâve  refitted  her,  and  to  hâve  launched  her 
into  the  vv^ater,  the  boat  would  hâve  done  well  enough.  (De  Foe, 
Robinson  Crusoe.) 

I  would  rather  hâve  starved  in  the  darkest  vault  of  Ruftin  Gastle, 
than  hâve  consented  to  aught  which  might  diminish  the  right  of  my 
son.  (W.  Scott.) 

He  would  hâve  gone  sooner  than  hâve  had  recourse  to  female 
valeting.  (Hughes,  Tom  BrowrVs  School-days.) 

He  would  hâve  sooner  resigned  ail  pretensions  to  the  place,  than 
hâve  owed  it  to  Mr.  Slope's  influence.  (Ant.  Trollope.) 

I  might  perhaps  hâve  expected  to  hâve  been  consulted  on  this 
occasion.  (ïhackeray.) 

§  2.  —  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  cas  où  la  propo- 
sition principale  exprime,  au  conditionnel  passé,  le  sentiment 
qu'aurait  produit,  ou  V opinion  qu'aurait  suggérée,  un  fait  défini  par 
la  subordonnée,  si  ce  fait  avait  eu  lieu. 

Sentiments.  —  /  could  hâve  been  content  to  hâve  capitulated  for 
spending  the  rest  of  my  lime  there.  (De  Foe,  Robinson  Crusoe.) 

1  should  hâve  been  glad  to  hâve  seen  my  old  acquaintance  Master 
Punch.  (Fielding.) 

To  hâve  parted  from  her  only  friend  upon  the  threshold  of  thaï 
journey  would  hâve  wrung  her  heart.  (Dickens,  Old  Curiosity  Shop.) 

I  divined  her  thoughts,  and  should  hâve  much  liked  to  hâve 
responded  io  them.  (G.  Broute,  The  Professer.) 

1.  To  (pour,  afin  de). 

2.  I  had  had  peut  être  pris  ici  comme  subjonctif  passé  (j'eusse  eu),  ayant  le 
sens  du  conditionnel  passé. 
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Opinions,  —  One  could  hâve  thought  it  very  diffîcult  to  hâve 
carried  on  dialogues  after  this  manner.  (Addison,  Spectat07\) 

It  would  hâve  been  almost  impossible  for  any  one  to  hâve  known 
the  person.  (Fielding.)  It  would  hâve  been  almost  impossible  to  hâve 
missed  their  way.  (Fielding.) 

It  would  hâve  been  foUy  to  hâve  fur  nished  them  {i.,  e.,  bouses)  in 
a  manner  which  could  excite  the  avarice  of  their  lawless  neighbours. 
(W.  Scott,  The  Monastery.) 

To  hâve  aitempted  to  leave  the  bouse  secretly,  by  any  of  the 
principal  outlets,  would  hâve  been  simple  madness.  (Miss  Braddon, 
Lady  Audley's  Sec?' et.) 

§  3.  —  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer,  dans  les  proposi- 
tions subordonnées  qui  précèdent,  l'inutilité  absolue  du  ''  perfect 
infinitive  ".  Dire,  par  exemple,  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  être 
consulté,  n'est-ce  pas  dire  assez  clairement  qu'on  ne  l'a  pas  été  ? 
On  a  expliqué  cet  emploi  superflu  et  encombrant  de  l'infinitif  passé 
par  le  souci  qu'auraient  eu  les  prosateurs  classiques  d'observer, 
entre  le  verbe  principal  et  son  subordonné,  la  concordance  des 
temps.  Ils  auraient  ainsi  établi  une  tradition,  que  la  plupart  de  leurs 
successeurs  croient  devoir  suivre  encore  aujourd'hui.  Mais  cette 
explication  ne  satisfait  pas  tous  les  grammairiens  de  notre  époque, 
et  la  tradition  a  trouvé  chez  quelques  uns  d'entr'eux,  ceux  d'Oxford 
en  particulier,  des  adversaires  déterminés. 

"  There  is  in  our  corresponding  perfect  infinitive  neither  rhyme 
nor  reason,  "  disent-ils  ^  Ils  citent  cette  phrase  de  Thackeray  : 
*'  1  should  hâve  liked  to  hâve  taken  a  slroll  in  the  hay-tield  ",  et 
l'analysent  en  ces  termes  : 

*'  To  hâve  taken  means  simply  to  iake  ;  the  implication  of  the 
non-fulfilment  is  hère  needless,  being  already  given  in  1  should  hâve 
liked,  and  the  doubled  hâve  is  ugly  in  sound.  " 

Nous  pouvons  ajouter  que  des  professeurs  gradués  de  Cambridge 
et  de  Londres^  partagent  l'opinion  des  Oxonians  ;  et  que  des  roman- 
ciers contemporains  bien  connus,  rompant  également  avec  la  tradi- 
tion, emploient  l'infinitif  simple  après  le  conditionnel  passé  principal. 

Ex.  :  With  prudence,  would  it  not  hâve  been  possible  to  win 
Martin's  regard  ?  (Gissing,  Boni  in  Exile.) 

Bertie  Garadoc  would  almost  sooner  hâve  died  than  disgrâce  a 
horse.  (Galsworthy,  the  Patrician.) 

Les  écrivains  populaires  des  Magazines  ont  commencé  à  les  imiter  : 

There  was  much  that  she  would  hâve  liked  to  say.  (Gassell's 
Magazine,  Oct.  1917,  Tinsel,  by  Fred.  Jackson.) 

1.  The  King's  English,  p.  155,  (Oxford  1906).  —  Voir  aussi  Nesfield,  Eiiglish 
Gammar,  past  and  présent  (1912).  —  Bain,  A  Higher  Grammar  of  English  (1884), 
p.  185  et  3+5. 

2.  G.  A.  Potter,  M.  A.  Cambridge  Univ.  —  J.  S.  Thorton,  B.  A.  London. 
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I  should  hâve  liked  to  think  things  over  a  bit,  before  speaking. 
ilbid.) 

I  should  hâve  expected  you  to  retire  long  ago.  (Grand  Magazine, 
April  1918,  the  Spy,  by  F.  B.  Austin.) 

La  raison,  cependant,  n'a  pas  encore  banni  de  l'usage  la  concor- 
dance traditionnelle.  D'autres  romanciers,  d'autres  conteurs  des 
magazines,  tiennent  encore  à  l'observer. 

Ex.  :  The  King  was  perfectly  w^ell  avrare  that  to  hâve  attempted 
at  that  tinie  to  subdue  Lord  Braystoke  would  hâve  caiised  civil  war. 
(J.  E.  MuddockS  Pair  Rosalind,  1915.) 

He  would  hâve  liked  to  hâve  gone  with  her  to  the  door  of  her 
house.  (Grand  Mag.,  April  1918,  the  Munition  Girl,hj  C.  Garvice^.) 

There  might  hâve  been  just  time  enough  for  one  to  hâve  run  across 
the  Street.  (Gassell's  Mag.,  Oct.  lQi7,Dimnie  Dale,  by  F.  Packard.) 

It  would  hâve  taken  an  expert  to  hâve  noted  the  brain-work  behind 
Gray's  rushes^.  (Strand  Mag.,  April  1918,  Youth  will  out,  by  Knight- 
Bruce.) 

Enfin  on  l'entend  parfois  dans  la  conversation  des  Anglais 
Instruits,  par  exemple  dans  cette  phrase  :  "  It  would  hâve  been  a 
pity  to  hâve  missed  this  occasion.  "  Elle  n'est  donc  pas,  quoi  qu'on 
en  ait  dit  dans  une  des  plus  copieuses  grammaires  anglaises  que 
nous  devons  aux  nouvelles  méthodes,  d'ores  et  déjà  tombée  en 
désuétude.  On  peut  croire  que  ses  partisans  ne  l'abandonneront  pas 
de  sitôt.  Il  n'y  a  point  d'Académie  en  Angleterre,  et  aucune  autorité 
n'a,  chez  nos  voisins,  «  le  pouvoir  de  déclarer  le  bon  et  le  mauvais 
usage  des  phrases  et  des  façons  de  parler*.  » 

M .  .  . ,  professeur  honoraire. 


ERRATA  (No  d'avril  1918)  : 

Page  162.  —  Dans  le  "  Text  ",  Ire  ligne,  lire  Muriel  au  lieu  de 
Mariel. 

Page  i63.  —  Commentaire,  l^e  ligne,  au  lieu  de  ;  conjonction,  lire 
conjunction. 

Paragraphe  2,  4*^  ligne,  au  lieu  de  :  keeps  on,  lire  keep  on. 

Paragraphe  5,  2^  ligne,  au  lieu  de  :  infinité,  lire  infinitive, 

i.  Auteur  de  plusieurs  romans  historiques. 

2.  Romancier,  auteur  de  Sweet  Cymbeline,  etc. 

3.  Les  attaques,  les  ruées.  (Un  expert  seul  aurait  pu  discerner  un  travail 
mental  dans  la  boxe  furieuse  de  Gray.) 

4.  Préface  du  Dict.  de  l'Académie,  éd.  de  1878. 
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NOTES    &    DOCUMENTS 

U Enseignement   du  français 
dans  les  Écoles  Secondaires  de  Londres 


Nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  de  recevoir  communication  d'un 
rapport  confidentiel,  adressé  par  Mr.  Cloudesley  Brerelon  au  London 
County  Coiincil  Education  Committee,  sur  l'enseignement  du  français 
dans  les  écoles  secondaires  de  Londres.  Hàtons-nous  d'ajouter  d'ailleurs 
que  ce  rapport,  qui  remonte  à  décembre  1917,  vient  de  «  tomber  dans 
le  domaine  public  »  ;  nous  ne  commettrons  donc  aucune  indiscrétion 
en  analysant  (d'une  façon  malheureusement  très  sommaire)  le  travail  si 
copieux,  si  nourri  de  faits,  si  fécond  en  aperçus  originaux,  de  l'inspec- 
teur du  *'  County  Council  ". 

L'enseignement  du  français  a  fait  depuis  dix  ans  de  grands  progrès 
dans  les  écoles  secondaires  de  Londres  :  la  valeur  professionnelle  des 
"  teachers  "  —  qui  sont  aujourd'hui  des  spécialistes  pour  la  plupart  — 
s'est  considérablement  élevée  ;  l'enseignement  s'est  modernisé  et  unifié  : 
la  méthode  directe  est  généralement  pratiquée  ;  bref  la  classe  de  français 
qui  était  trop  souvent,  comme  jadis  chez  nous  la  classe  d'anglais  ou 
d'allemand,  une  occasion  de  paresse  et  de  dissipation,  est  aujourd'hui 
très  vivante  et  très  goûtée  des  élèves. 

Certaines  améliorations  pourraient  cependant  être  apportées,  d'abord 
en  ce  qui  concerne  le  corps  enseignant  :  on  devrait  renoncer  à  demander 
aux  professeurs  de  français  d'enseigner  également  l'allemand  ;  un  bon 
professeur  de  français  est  préférable  à  un  médiocre  "  teacher  "  de  fran- 
çais et  d'allemand.  Les  séjours  des  professeurs  en  France  —  Mr.  Brereton 
propose  des  séjours  payés  de  3  mois  tous  les  5  ans  —  sont  à  encourager 
et  à  faciliter,  ainsi  que  l'assiduité  aux  cours  de  l'Institut  français  de 
Londres  (institut  dépendant  de  l'Université  de  Lille)  qui  les  initieraient 
à  nos  méthodes  de  critique  littéraire.  L'entraînement  pédagogique  des 
"teachers  "  n'est  pas  toujours  sufïisant  :  un  remède  proposé  consisterait 
à  faire  visiter  par  les  maîtres  dont  la  «  valeur  enseignante  »  laisse  à 
désirer,  les  classes  de  certains  de  leurs  collègues  d'autres  écoles,  et  à 
leur  en  confier  même  la  direction  pendant  quelques  semaines.  Enfin  les 
heures  de  classes  sont  très  chargées  et  ne  laissent  pas  assez  de  temps 
aux  professeurs  pour  s'entretenir  dans  leur  spécialité  par  des  lectures 
et  travaux  appropriés  ;  remarquons  cependant  qu'à  l'opposé  de  ce  qui 
se  passe  en  France,  un  professeur  de  langues  vivantes  en  Angleterre  a 
moins  d'heures  de:  classes  que  ses  collègues  des  autres  disciplines  :  on 
tient  compte  en  efif^t  qu'il  se  fatigue  plus  vite  par  un  enseignement  pres- 
que exclusivement  oral. 

L'organisation  des  classes  prête  à  diverses  remarques  :  en  premier 
lieu,  les  élèves  ne  devraient  jamais  entreprendre  l'élude  simultanée  de 
deux  langues  et  devraient  commencer  par  l'étude  d'une  langue  vivante 
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de  préférence  à  une  langue  morte.  L'unité  de  méthode  et  la  coordination 
étroite  entre  les  classes  d'une  même  école  sont  essentielles  pour  assurer 
la  gradation  et  la  continuité  de  renseignement.  Un  excellent  moyen  d'ar- 
river à  ce  résultat  consiste  à  organiser  dans  chaque  école  un  «  départe- 
ment »  des  langues  vivantes  dirigé  par  un  "  teacher  "  qui  se  tient  en 
contact  étroit  avec  ses  collègues  :  ce  système,  qui  est  maintenant  la 
règle  dans  les  écoles  de  Londres,  a  donné  des  résultats  particulièrement 
satisfaisants.  A  l'intérieur  de  chaque  classe,  le  "  teacher  "  devra  grouper 
séparément  les  forts  et  les  faibles  ;  il  pourra  assigner  à  ces  derniers  des 
exercices  faciles,  à  faire  sous  la  surveillance  d'élèves  belges,  par  exem- 
ple, qui  sont  nombreux  depuis  la  guerre  dans  les  écoles  de  Londres 
(team  work).  A  l'intérieur  de  chaque  groupe,  il  s'eiTorcera  d'éveiller  l'at- 
tention collective  en  évitant  toute  explication  individuelle,  et  en  faisant 
participer  activement  les  élèves  à  la  classe.  L'élude  intensive  du  français 
pratiquée  pendant  quelque  temps  —  même  au  détriment  des  autres  ma- 
tières —  crée  une  sorte  d'«  atmosphère  »  française  très  favorable  au  pro- 
grès des  «  boys  ». 

En  ce  qui  concerne  les  méthodes  d'enseignement,  Mr.  Brereton  insiste 
avant  tout  pour  que  les  classes  soient  faites  exclusivement  en  français. 
La  prononciation  laisse  souA^enl  à  désirer  :  un  moyen  pratique  et  assez 
plaisant  de  l'améliorer  consiste  à  mordre  (?)  et  à  faire  des  grimaces  en 
parlant.  Mais  les  procédés  de  la  phonétique  sont  encore  plus  siirs,  no- 
tamment l'usage  du  miroir  pour  suivre  les  diverses  positions  de  la 
bouche,  et  celui  du  phonographe  pour  habituer  l'oreille  aux  sons  étran- 
gers. L'intonation  peut  être  améliorée  par  une  pratique  plus  grande  du 
chant.  La  récitation  de  textes  appris  par  cœur  a  été  quelque  peu  né- 
gligée :  elle  doit  être  assidûment  pratiquée  même  dans  les  classes  supé- 
rieures. Le  professeur,  pour  rendre  la  classe  plus  vivante,  pourra  faire 
apprendre  des  dialogues  et  faire  représenter  des  saynètes  en  français  ;  il 
pourra  même  organiser  parmi  ses  grands  élèves  une  "  Debating  So- 
ciety ",  à  condition  que  les  discussions  aient  lieu  exclusivement  en  fran- 
çais. A  ce  sujet,  Mr.  Brereton  signale  la  très  intéressante  «  Société  Acadé- 
mique »  dont  faisaient  partie  avant  la  guerre  les  élèves  des  hautes 
classes  de  douze  écoles  de  filles  londonniennes  ;  chaque  mois  une  école 
offrait  un  festival  français  comprenant  des  conférences,  des  jeux,  des 
récitations.  Une  fête  annuelle  réunissait  toutes  les  écoles  affiliées. 
Mr.  Brereton  préconise  aussi  l'institution  d'un  *'  French  Day  ",  et  l'éta- 
blissement de  relations  individuelles  entre  les  écoles  françaises  et  an- 
glaises. 

Une  étroite  coopération  s'impose  dans  une  même  école  entre  les  pro- 
fesseurs d'anglais  et  les  professeurs  de  français,  le  français  confirmant 
ainsi  pour  l'élève  la  connaissance  de  sa  propre  langue,  laquelle  est 
la  base  même  de  l'étude  de  la  langue  étrangère.  Les  méthodes  françaises 
enseignent  «  l'acquisition  scientifique  du  vocabulaire  par  la  culture 
rationnelle  du  sens  des  mots  »  :  l'étude  des  ouvrages  de  Bréal  sur  les 
«  Mots  groupés  d'après  le  sens  »  est  recommandée  aux  maîtres  anglais. 
Quant  à  la  traduction,  Mr.  Brereton  est  d'avis  qu'on  doit  l'éviter,  au 
moins  la  première  année,  et  en  tout  cas  ne  l'autoriser  qu'à  de  rares 
occasions,  pour  des  motifs  particuliers  et  exclusivement  sous  forme 
orale.  La  composition  n'est  pas  enseignée  systématiquement,  par  le 
choix  des  sujets  descriptifs  ou  personnels,  et  le  professeur  ne  s'attache 
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pas  à  demander  aux  élèves  un  plan  rationnel  et  suivi,  comme  cela  se 
pratique  en  France.  L'enseignement  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  de  la  France,  est  négligé,  et  c'est  grand  dommage,  car 
n  la  France,  par  sa  position  même,  a  été  obligée  d'étudier  de  nombreux 
problèmes,  politiques,  sociaux,  économiques  et  industriels,  que  pour 
diverses  raisons  nous  avons  jusqu'ici  pu  éviter  d'aborder.  L'expérience 
de  la  France  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  nous  aiderait  grandement 
à  trouver  notre  propre  solution  de  ces  questions  épineuses  ». 

L'enseignement  du  français  commercial  est  à  organiser  dans  les  écoles 
sans  préjudice  de  la  création  d'un  institut  commercial  :  un  échange 
d'élèves  pourrait  être  établi  par  les  municipalités  de  Paris  et  de  Londres. 
Le  rapporteur  demande  que  le  "  Gounty  Gouncil  "  encourage  les  mem- 
bres de  l'enseignement  en  rétablissant  les  60  bourses,  de  £20,  qu'il  distri- 
buait pendant  la  guerre  parmi  les  professeurs  de  langues  vivantes  pour 
leur  permettre  un  séjour  à  l'étranger  pendant  les  vacances,  en  en  créant  de 
nouvelles  de  £7.  10  sh.  pour  des  séjours  au  cours  des  congés  de  Noël,  et 
en  fondant  une  bibliothèque  centrale  -de  livres  étrangers  destinée  au 
corps  enseignant.  La  formation  des  futurs  «  maîtres  »  laisse  à  désirer. 
L'enseignement  du  français  à  l'Université  est  trop  philologique,  et  né- 
glige l'étude  littéi'aire  et  pratique  de  la  langue.  On  trouve  au  programme 
des  examens  trop  de  textes  de  vieux  français,  et  pas  assez  d'ouvrages 
modernes;  les  questions  à  étudier,  étant  trop  nombreuses,  ne  sont  exa- 
minées que  superficiellement  — •  et  Mr.  Brereton  donne  en  exemple  nos 
programmes  de  licences  de  certificat  et  d'agrégation  qui  délimitent 
soigneusement  les  sujets  et  les  textes  d'étude  ;  —  la  critique  littéraire 
disparait  au  profit  de  la  pure  érudition  ;  cependant,  comme  le  dit  fort 
bien  Mr.  Brereton,  "  philology  should  be  studied  for  the  sake  of  litera- 
ture,  instead  of  literature  for  the  sake  of  philology  ".  Le  remède  indiqué 
par  l'inspecteur  consiste  à  s'inspirer  des  méthodes  françaises  en  organi- 
sant des  échanges  de  professeurs  des  deux  pays  et  des  séjours  d'étu- 
diants anglais  dans  des  universités  françaises,  séjours  qui  leur  seraient 
comptés  dans  leur  temps  de  scolarité. 

11  ne  faut  pas  oublier,  nous  dit  en  terminant  Mr.  Brereton  que,  la 
France,  par  la  fondation  de  l'Université  de  Paris,  a  recréé  au  xiu'  siècle 
la  culture  occidentale,  et  que  la  langue  et  la  littérature  françaises  offrent, 
comme  instrument  de  formation  intellectuelle  et  morale,  les  qualités  qui 
distinguent  les  langues  et  les  littératures  classiques.  «  La  France,  par  sa 
puissance  éducative,  apparaît  digne  de  prendre  rang  avec  Rome  et  la 
Grèce,  et  l'étude  de  sa  littérature  complète  heureusement  et  d'une  façon 
presque  idéale  l'étude  de  la  nôtre,  car  elle  insiste  sur  bien  des  questions 
vitales  que  nous  autres  Anglais  sommes  enclins  à  ne  pas  estimer  à  leur 
juste  valeur.  » 

André  D.  Tolédano. 
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Raoul  Allier.  Les  Allemands  à  Saint-Dié  (27  août  -  10  sept. 
1914).  Payot  et  G%  Paris,  1918.  4  fr.  50. 

o  Le  livre  de  M.  Allier  est  à  lire  et  à  méditer.  C'est  l'œuvre  d'un  historien 
«  impartial  et  sincère.  S'il  soulève  l'indignation  contre  les  procédés 
«  de  guerre  des  Allemands,  il  fait  aimer  davantage  les  vertus  de  la  race 
«  française;  c'est  en  même  temps  un  enseignement,  un  acte  de  foi  et  un 
«  réconfort  ».  C'est  en  ces  termes  que  le  général  de  Lacroix  clôt  la  préface 
qu'il  a  écrite  pour  ce  livre;  ces  éloges  sont  de  tous  points  justifiés,  et  sous 
leur  forme  concise  ils  définissent  avec  bonheur  les  qualités  qui  font  la 
valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Allier. 

M.  Allier  n'a  pas  recherché  le  pittoresque  ;  il  a  voulu  faire  œuvre  d'his- 
torien et  il  y  a  pleinement  réussi.  11  ne  donne  que  des  faits  qu'il  a  rigou- 
reusement contrôlés,  il  ne  produit  que  des  documents  indiscutables. 
Bien  que  son  cœur  ait  été  directement  intéressé  aux  événements  de  Saint- 
Dié,  puisque  son  fils,  sous-lieutenant  de  mitrailleurs,  en  a  été  la  tragique 
victime,  il  est  parvenu  à  garder  l'attitude  et  le  ton  de  l'impartialité  la 
plus  stricte.  Ses  commentaires  sont  sobres,  et  si  une  poignante  émotion 
se  dégage  de  son  livre,  elle  est  imposée  par  les  faits  eux-mêmes,  bien 
plus  que  par  les  réflexions  dont  il  accompagne  leur  exposé. 

Les  recherches  patientes  et  scrupuleuses  auxquelles  il  s'est  livré  pour 
établir  la  vérité,  confirment,  précisent  et,  sur  bien  des  points,  complètent 
les  résultats  de  la  Commission  d'enquête  sur  les  crimes  commis  par  les 
Allemands,  à  Saint-Dié,  contre  le  droit  des  gens,  de  même  qu'elles  jettent 
une  éclatante  lumière  sur  les  journées  angoissantes  qui  ont  précédé  la 
rupture  diplomatique  d'août  1914.  A  cet  égard  son  récit  figurera  en  bonne 
place  parmi  les  documents  justiciers  (^ui  serviront  aux  futurs  historiens 
de  la  guerre;  il  constitue,  dès  maintenant,  une  lecture  passionnante  et 
éminemment  instructive,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux 
maîtres  et  à  leurs  grands  élèves.  Il  est  bon,  il  est  même  urgent,  que  la 
«  barbarie  allemande  »  et  ses  procédés  «  scientifiques  »  soient  connus, 
sans  plus  tarder,  des  générations  de  l'avenir,  et  le  soient  non  seulement 
par  des  œuvres  pittoresques  où  l'on  peut  croire  que  la  fantaisie  de 
l'auteur  a  pu  nuire  à  leur  véracité  stricte,  mais  par  des  œuvres  qui, 
comme  celle  de  M.  Allier,  emportent  la  conviction  par  leur  objectivité 
et  leur  caractère  scientifiques. 

M.  Allier  débute  par  un  chapitre  substantiel  et  probant,  où  il  montre 
par  le  menu  détail  comment  les  agissements  des  Allemands,  dans  la 
région  de  Saint-Dié,  fin  juillet,  prouvent  de  la  façon  la  plus  claire  qu'ils 
étaient  décidés  à  la  guerre,  qu'ils  la  voulaient  à  tout  prix,  alors  que 
nous-mêmes  nous  exagérions  la  prudence  pour  éviter  de  leur  fournir  le 
prétexte  qu'ils  cherchaient.  Il  conte  ensuite  la  retraite  des  troupes  fran- 
çaises de  ce  côté  des  Vosges,  leurs  valeureux  et  vains  efforts  pour  défendre 
la  ville,  mais  leur  obstination  à  empêcher  l'Allemand  de  la  dépasser, 
obstination  féconde,  un  des  facteurs  décisifs  de  la  victoire  sur  la  Marne. 
Particulièrement  attachants  et  riches  en  enseignements  sont  les  chapitres 
consacrés  à  l'occupation  allemande.  On  y  voit  l'application  systématique 
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du  terrorisme  allemand  et  ses  conséquences  tragiques  pour  la  malheu- 
reuse population,  odieusement  martyrisée,  dans  maints  de  ses  membres, 
par  deà  sadiques  soudards  comme  le  fameux  lieutenant  Eberlein,  cyni- 
quement rançonnée  et  pillée,  mais  on  y  voit  aussi  l'héroïsme,  l'esprit 
de  sacrifice  et  la  volonté  d'espérer  quand  même,  l'espérance  irréductible, 
comme  dit  M  Allier,  des  Dcodatiens,  jusqu'au  jour  béni  où,  sous  l'œil 
narquois  de  leurs  victimes,  les  Allemands  plastronnant  piteusement 
sont  forcés  d'évacuer  la  fière  cité,  où  ils  croyaient  s'être  installés  à 
demeure.  Ces  pages,  qui  sont  un  monument  de  gloire  pour  tant  d'habi- 
tants de  Saint-Dié^  sont  inliniment  réconfortantes;  comme  le  dit  le  général 
de  Lacroix,  elles  a  font  aimer  davantage  les  vertus  de  la  race  française.  » 

H.  L. 


Bibliothèque  Scandinave,  collection  de  traductions  d'auteurs 
Scandinaves,  accompagnées  de  notices  et  préfaces,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Lucien  Mauky  ;  secrétaire  général,  M.  Paul  Des- 
feuilles. Editions  Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  Paris  (6e). 

«  Les  littératures  du  Nord,  raillées  naguère,  et  méconnues  par  cer- 
tains critiques,  ont  fait  leurs  preuves  et  conquis  l'estime  du  monde 
civilisé.  Maintes  œuvres  danoises,  norvégiennes,  suédoises,  islandaises 
ou  finlandaises,  ont  été  vivement  appréciées  par  les  publics  d'Europe  et 
d'Amérique  ;  plusieurs  tendent  à  devenir  populaires  parmi  nous. 

L'instant  semble  venu  de  tenter  un  effort  méthodique  pour  faire 
mieux  connaître  l'art  et  la  pensée  d'un  groupe  de  peuples  originaux, 
vigoureux,  et  qui  apportent  à  la  civilisation  universelle  une  collabo- 
ration de  plus  en  plus  active. 

D'assez  nombreuses  traductions  ont  paru  jusqu'à  ce  jour;  elles  ne 
se  rattachent  à  aucun  plan;  l'initiative  des  traducteurs  isolés  a  laissé 
dans  l'ombre  des  parties  importantes  d'œuvres  caractéristiques  et  par- 
fois des  chefs-d'œuvre  qu'un  éditeur  eût  hésité  à  accueillir. 

En  groupant  les  meilleurs  traducteurs,  en  faisant  appel  aux  spécia- 
listes désignés  par  leurs  travaux  et  leur  connaissance  du  monde  Scan- 
dinave, en  exerçant  un  choix  sévère,  mais  très  large,  parmi  les  auteurs 
et  les  œuvres  les  plus  différentes,  en  présentant  au  public  une  collection 
destinée  à  s'enrichir  régulièrement  et  à  rallier  un  très  vaste  public,  on 
espère  combler  bien  des  lacunes,  constituer  un  ensemble  homogène,  et 
donner  une  idée  exacte  des  divers  aspects  du  génie  Scandinave. 

Notre  collection  accueillera  la  philosophie,  l'histoire,  la  critique  et  la 
littérature  d'imagination  ;  tout  en  s'attachant  surtout  au  mouvement 
littéraire  contemporain,  elle  fera  une  place  aux  œuvres  classiques  et 
aux  vieilles  sagas;  le  folklore  ne  sera  pas  exclu.  Telles  œuvres  qui 
n'ont  point,  en  leur  temps,  obtenu,  hors  de  Scandinavie,  une  attention 
suffisante,  seront  reprises  ;  on  s'efforcera  d'en  compléter  la  traduction 
et  d'en  donner  les  parties  essentielles. 

Chaque  volume  sera  précédé  d'une  notice  par  un  spécialiste  et, 
éventuellement,  d'une  préface  par  l'un  des  maîtres  des  lettres  françaises 
ou  Scandinaves.  La  collection  sera  inaugurée  par  la  Logique  de  la  Poésie, 
de  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Lund  H.Larsson.  (Traduction 
de  M.  Philippot.  Préface  de  E.  Boutroux,  de  l'Académie  française.)  La 
liste  des  ouvrages  qui  suivront,  à  raison  autant  que  possible  de  deux 
volumes  par  an,  sera  publiée  ultérieurement.  » 
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BERTRAND,   professeur   d'allemand   au    lycée    de   Garcassonne, 
sous-Iieuteaant  au  2109  régiment  d'infanterie  : 

«  Oflicier  de  renseignements,  remarquable  par  son  habileté  et  son 
couragç.  S'est  signalé  en  organisant,  pendant  les  mois  de  septembre  et 
octobre  1917,  le  service  d'observation  dans  un  secteur  difficile  et  a  fourni 
des  renseignements  précieux  et  très  exacts.  »  (Ordre  de  la  division). 

BOILLOT,  capitaine  au  43"  de  ligne,  professeur  à  l'Université  de 
Bristol  ; 

«  Officier  d'«ine  décision  et  d'un  calme  admirables  au  feu.  Chargé  avec 
sa  compagnie  de  tenir,  du  16  au  20  avril  1917,  une  des  parties  les  plus 
délicates  du  secteur  du  régiment,  a,  par  sa  brillante  attitude  person- 
nelle, après  avoir  vu  tomber  ses  deux  officiers  et  une  grande  partie  des 
hommes  de  sa  compagnie,  maintenu  le  calme  et  la  conliance  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  restaient,  en  dépit  d'un  bombardement  intense  et  d'un 
tir  violent  de  mitrailleuses.  »  (Ordre  du  Corps  d'armée,  24  mai  1917.) 

BONNET,  professeur  d'espagnol  au  collège  de  Thiers,  sergent  au 
. . .«  régiment  d'infanterie  : 

«  Sous-officier  énergique  et  brave.  Au  front  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne et  déjà  blessé  une  première  fois,  a  été  de  nouveau  atteint  d'une 
très  grave  blessure,  le  7  avril  1917,  en  exécutant  en  première  ligne  la 
reconnaissance  du  terrain  que  devait  occuper  et  organiser  la  section.  » 
(Médaille  militaire.) 

BOURGOIN    (Henri),    professeur  au  lycée    de  Limoges,   officier 
interprète  : 

a  Officier  interprète  qui  se  dépense  journellement  comme  un  véritable 
officier  d'état-major  avec  la  bravoure  la  plus  tranquille  et  la  plus  sou- 
riante. A  exécuté  des  reconnaissances  périlleuses,  du  8  au  16  mars,  au 
cours  desquelles  il  a  fait  preuve  de  l'énergie  et  des  qualités  solides  qu'il 
avait  maintes  fois  affirmées  sur  la  S. . .,  à  V. . .  et  en  A. ..  »  (Ordre  de 
la  division.) 

CHÉRY  (Joseph-Antoine-François),  professeur  d'allemand  au  lycée 
de  Cahors,  officier  interprète  de  Ife  classe  : 

«  D'une  bravoure  accomplie.  A  fait  preuve,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  du  plus  remarquable  mépris  du  danger,  notamment  le 
22  août  1914,  le  9  mai  1915  et  en  septembre  1915,  n'hésitant  jamais  à 
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aller  interroger  les  prisonniers  intéressants  jusque  sur  la  ligne  de  feu, 
au  plus  fort  de  Taction,  A  fait  de  nombreuses  reconnaissances  de  terrain 
avant  l'attaque  du  17  avril  dernier  et  a  montré  encore,  lors  de  cette 
attaque,  les  mêmes  qualités  d'absolu  dévouement  à  sa  tâche  et  la  plus 
remarquable  énergie.  »  (Ordre  du  corps  d'armée.) 

DRESGH  (J.),  officier-interprète  de  l^e  classe  : 

«  Officier-interprète  attaché  à  FEtat-Major  du  Corps  d'Armée  pendant 
toute  la  première  partie  de  la  campagne.  Y  a  toujours  rempli  ses  fonc- 
tions avec  une  compétence,  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se  sont 
jamais  démentis. 

Au  cours  de  la  retraite  de  Belgique,  et  aux  combats  de  la  Marne  en 
particulier,  a  fait  preuve  d'un  esprit  de  devoir,  d'une  résistance  morale 
et  d'une  bravoure  personnelle  dignes  des  plus  grands  éloges,  se  portant 
à  maintes  reprises  dans  les  localités,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pour  y 
chercher  des  renseignements.  » 

GODART   (Adrien),   professeur   aux  lycées    Gondorcet,  Louisle- 
Grand  et  Henri  IV,  officier-intepprète  de  V^  classe  : 

«  A  rendu,  depuis  le  début  de  la  campagne,  les  services  les  plus  ap- 
préciés, d'abord  dans  un  état-major  de  division,  où,  jusqu'à  la  fin  de 
la  bataille  de  Verdun,  il  a  pris  part  à  toutes  les  affaires  :  combat  de 
Moy,  bataille  de  la  Marne,  bataille  de  l'Aisne,  combats  de  Vailly  et 
Soupir  (nov.  14),  bataille  de  Verdun  (Mort-Homme,  avril  et  mai  1916)  ; 
ensuite,  dans  un  état-major  de  corps  d'armée,  d'armée  et  de  groupe 
d'armées,  où,  grâce  à  ses  éminentes  qualités,  il  s'est  acquitté,  au  mieux, 
des  diverses  fonctions  qui  lui  ont  été  attribuées.  »  (Ordre  de  l'état- 
major  du  groupe  des  armées  du  centre).   Croix  de  guerre. 

MICHEL,  professeur  d'allemand  au  lycée  de  Nancy,  officier-inter- 
prète de  2»  classe  : 

«  A  donné,  depuis  le  début  de  la  campagne,  les  preuves  du  dévouement 
le  plus  inlassable,  joignant  à  une  compétence  professionnelle  hors  ligne 
les  meilleures  qualités  de  sang-froid.  S'est  distingué,  en  toutes  circons- 
tances, en  recueillant,  dans  des  conditions  souvent  dangereuses,  les  ren- 
seignements les  plus  précieux  sur  le  terrain  même  des  engagements, 
notamment  le  8  mars  1917,  au  cours  d'un  coup  de  main  exécuté  par  sa 
division.  »  (Ordre  du  corps  d'armée). 


Nominations.  —  Lycées  et  collèges  de  garçons.  —  M"'  Mieille,  dél. 
anglais  au  collège  de  Villefranche  (Aveyron)  ;  M"'  Philibert,  dél.  alle- 
mand à  Mostaganem  ;  M"'  Dontenville,  dél.  anglais  à  Glamecy  ;  M.Vabre, 
dél.  allemand  au  collège  de  St-Pol  ;  M.  Abeille,  dél.  anglais  au  collège 
de  Treignac  ;  M.  Maresquelle,  prof,  d'allemand  au  collège  d'Antibes  ; 
M"'  Caralp,  dél.  anglais  au  collège  de  Josselin  ;  M"*  Roget,  dél.  lettres 
et  anglais  au  collège  d'Auxonne. 

Lycées  et  collèges  de  jeunes  filles.  —  M'"  Desanti  (Catherine),  de  dél., 
devient  prof,    d'italien  au    collège    d'Alais  ;    M'"    Potiron    (Emllienne), 
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maîtresse   chargée  de   cours  (emploi  nouveau)  aux    cours   secondaires 
de  Cognac. 

Congés. —  Lycées  et  collèges  de  garçons.  —  M.  Dessagnes,  anglais, 
Louis-le-Grand,  du  10  au  23  mars  1918  ;  M.  Leconte,  anglais,  Honfleur, 
du  12  janvier  au  11  février;  M.  Urgel,  anglais,  Ghâteaudun,  un  mois, 
puis  du  4  au  31  mars;  M.  Laurent,  allemand,  Cliinon,  trois  mois, 
M.  Maresquelle,  allemand,  Joigny,  un  mois  et  vingt  jours  ;  M.  Levt^tow, 
lettres  et  anglais,  St-Pol,  un  an;  M.  Rouyaroux,  allemand,  Sisteron, 
du  14  au  31  janvier  ;  M.  Rauber,  allemand,  Gommercy,  trois  mois  ; 
M.  Clausse,  allemand.  Romans,  quinze  jours  ;  M.  Voegel,  allemand, 
St-Dié,  trois  mois  ;  M  Marsallat,  allemand,  Nantua,  deux  mois  ; 
M"«  Gozzi,  dél.  anglais  au  collège  d'Orange,  deux  mois,  puis  jusqu'au 
15  mai  ;  M.  Nemo,  dél.  à  Sarlat,  un  an  ;  M.  Olives,  prof,  allemand  à 
Tlemcem,  trois  mois  ;  M.  Guillotel,  prof,  anglais  au  lycée  Gharlemagne, 
du  8  avril  au  7  juillet;  M.  Gliaux,  prof,  anglais  au  lycée  de  Pau,  du 
27  février  au  23  mars  et  du  8  au  22  avril  ;  M.  Pozier,  prof,  anglais  à 
Rouen,  trois  mois;  M.  Paoli,  prof,  italien  au  lycée  Louis-le-Grand,  du  9 
au  20  avril  ;  M.  Lugné-Philippon,  prof,  anglais  au  lycée  Pasteur,  jus- 
qu'au 30  juin;  M.  Dézert,  anglais,  Quimper,  du  8  au  28  avril;  M.  Ber- 
taux,  prof,  allemand,  Rouen,  du  8  au  30  avril  ;  M.  Sécheresse,  anglais, 
Bergerac,  du  8  avril  au  15  mai. 

Lycées  et  collèges  de  jeunes  filles.  —  M^'^  Siébert  (Amélie),  ch.  de 
cours  d'anglais,  lycée  de  Besançon,  du  18  février  au  8  mars  ;  M"*  Du- 
four  (Odette),  prof,  d'anglais,  collège  d'Auch,  du  3  mars  au  2  mai  ; 
M"°  Pitsch,  anglais,  lycée  Jules-Ferry,  à  Paris,  du  9  au  17  mars;  M^'Hu- 
chon,  née  Lecocq,  prof,  au  lycée  de  Versailles,  du  15  avril  au  14  juin  ; 
M°"  Galon  (Jeanne),  prof,  anglais  au  collège  d'Orange,  du  24  mars  au 
7  mai. 

Programme  des  auteurs  pour  l'École  Polytechnique.  —  La  diffi- 
culté pour  les  candidats  à  l'École  Polytechnique  de  se  procurer  les 
auteurs  de  langue  anglaise  inscrits  au  programme  et  non  édités  en 
France  a  rendu  indispensable  l'inscription  sur  la  liste  de  nouveaux 
ouvrages.  En  outre  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà,  l'interrogation  orale 
à  l'examen  d'entrée  pourra  porter  sur  l'un  des  recueils  de  morceaux 
choisis  suivants  : 

M.  Rangés.  —  Tellers  of  Taies  (Hachette). 

GiBB,  RouLiER,  Styienski.  —  Modcm  English  Reader^  Third  Part 
(Didier). 

ScHWEiTZER  et  Gazamian.  —  English  Reader.  Première  et  Philosophie 
(Golin). 

Guillaume.  —  Lectures  anglaises.  Deuxième  partie  (Delagrave). 

Gette  mesure  est  applicable  dès  le  prochain  concours. 

Lioenoe-ès-lettres.  —  Une  session  de  licence  s'ouvrira  en  Sorbonne, 
le  vendredi  21  juin,  à  7  heures  (1"  composition  écrite). 

BaccÉdauréat.  —  La  seconde  session  pour  les  examens  du  baccalauréat 
s'ouvrira  devant  les  Faculté  des  lettres  et  des  sciences  de  Paris,  le 
15  octobre  prochain. 
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Concours  et  Examens  en  1918 

ÉCOLE    SPÉCIALE    MILITAIRE    (SAINT<3YR) 

THÈME  ANGLAIS   ^ 

Le  capitaine  X,  de  rétat-major,  un  colosse,  en  toute  circonstance  porteur 
d'un  gourdin  énorme,  est  fait  prisonnier  dans  un  village  avec  une 
vingtaine  d'hommes.  On  le  désarme,  mais  l'on  oublie  de  lui  enlever 
sa  trique.  Au  bout  d'un  instant,  l'attention  de  ses  gardiens  s'était 
relâchée.  11  leur  tombe  dessus  à  coups  de  matraque  et  en  étend  huit  sur 
le  carreau. 

Encouragés  par  cet  exemple,  les  **  tommies  "  empoignent  les  armes 
qu'ils  rencontrent  sous  la  main,  exécutent  une  sortie  sous  les  ordres  du 
capitaine  et  mettent  en  faite  les  Allemands  qui  tentent  de  leur  barrer  le 
passage;  mais  une  mitrailleuse  ouvre  sur  eux  un  feu  terrible. 

Vite  le  capitaine,  qui  connaît  le  village  à  fond,  se  glisse  à  travers  les 
jardins,  prend  à  revers  les  mitrailleurs,  les  assomme  tous  les  quatre 
avec  sa  solide  trique,  puis,  aidé  par  les  *'  tommies  "  accourus  dans  l'entre- 
temps,  il  ouvre  le  feu  avec  cette  même  mitrailleuse  sur  les  défenseurs 
encore  postés  dans  le  village,  les  oblige  à  l'évacuer,  momentanément  du 
moins,  et  enfin  ramène  sa  petite  troupe  au  complet  dans  les  lignes  amies. 
Pour  ce  joli  fait  d'armes,  le  capitaine  a  reçu  la  Victoria  Cross,  autrement 
dit  la  plus  haute  distinction  militaire  anglaise. 

VERSION   ANGLAISE   ^ 

A  Village  Sketch. 

There  was  a  village  that  had  been  stamped  flat,  till  it  looked  older 
than  Pompeii.  There  were  not  three  roofs  left,  nor  one  whole  house. 
In  most  places  you  saw  straight  into  the  cellars.  The  hops  were  ripe 
in  the  grave-dotted  ûelds  round  about.  They  had  been  brought  in  and 
piled  in  the  nearest  outline  of  a  dwelling.  Women  sat  on  chairs  on  the 
pavement,  picking  the  good-smelling  bundles.  When  they  had  fînished 
one,  they  reached  back  and  pulled  ont  another  through  the  window-hole 
behind  them,  talking  and  laughing  the  while. 

A  cart  had  to  be  manœuvred  ont  of  what  had  been  a  farmyard,  to  take 
the  hops  to  market.  A  thick,  broad,  fair-haired  wench,  of  the  sort  that 
Millet  drew,  flung  ail  her  weight  on  a  spoke  and  brought  the  cart  forward 
into  the  streel.  Then  she  shook  herself,  and,  hands  on  bips,  danced  a 
little  dehant  jig  in  her  sabots  as  she  went  back  to  get  the  horse.  Another 
girl  came  across  a  bridge.  She  was  precisely  of  the  opposite  type, 
slender,  creamy-skinned,  and  delicate-featured.  She  carried  a  brand-new 
broom  over  her  shoulder  through  that  désolation,  and  bore  herself  with 
the  pride  and  grâce  of  Queen  Iseult.  The  farm-girl  came  out  leading  the 
horse,  and,  as  the  two  young  things  passed,  they  nodded  and  smiled  at 
each  other,  with  the  délicate  tangle  of  the  hop-vines  at  their  ieet. 

1.  Comme  langue  obligatoire.  Durée  des  deux  épreuves  :  trois  heures. 
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ÉCOLE    POLYTECHNIQUE 

VERSION    ALLEMANDE» 

Im  Aisnetal 
fAus  einem  Feldposthrief) 

Leider  habe  ich  nicht  cher  schreiben  kônnen,  denn  die  letzten  Wochen 
seit  dem  Ghristfest  haben  uns  die  Franzosen  nicht  einen  Augenbiick 
Ruhe  gelassen.  Besonders  heftig  haben  die  Arlilleriekâmpfe  getobt. 
Unsere  Stellung  steht  in  ihrem  tiefgelegenen  Teile  unter  Wasser.  Wir 
haben  daher  Unterstànde  und  Wege  auf  Pfâhlen  errichlet  ;  es  schaut 
jetzt  aus  wie  ein  Dorf  in  den  Siidseeinseln,  nur  dass  statt  der  Palmen 
Pappeln  und  Erlen  liervorragen.  Vom  hôchslen  Punkte  unserer  Stellung 
aus  kônnen  wir  weit  ins  Aisne-Tal  hinausschauen.  Linlcs,  am  Fusse 
aines  sleii  abiallenden  schneeweissen  Kalkberges  liegt  das  von  unserer 
Artillerie  gànzlieh  zerschossene  Dorf  D. . .  Und  v\'eiter  hinten,  dort,  wo 
rechts  die  Pappelallee  am  Horizont  im  blàulichen  Waldesdunkel 
verschwindet,  liegt  P...,  wo  tagtâglich  der  weisse  Dampf  unserer 
Granaten  aufsteigt.  Und  am  rechten  Steinabfall  der  Hôhen  liegt  wie 
ein  Mârchenschloss  mit  seinen  vier  schneeweissen  Tiirmen  und  dem 
efeubev/achsenen  Mittelbau  das  Schloss  R...  Mit  einer  gewissen 
Sehnsucht,  die  fast  an  Heimweh  grenzl,  habe  ich  oft,  wenn  ich  Posten 
stand,  hinaus  in  dièse  wunderschône  Gegend  geblickt.  Wie  herrlich 
wâre  es  gewesen,  wenn  man  dies  im  Frieden  in  ail  seiner  Pracht  hâtte 
bereisen  kônnen  ! 

VERSION   ANGLAISE^ 

Invasion  of  a  French  village  by  Prassian  soldiers. 
(1870) 

Siiddenly  in  the  street  ontside  there  was  the  sound  of  many  horses 
and  of  men,  the  shouting  of  angry  voices,  the  splashing  of  quick  steps 
in  the  watery  ways,  the  screams  of  women,  the  flash  of  steel  through 
the  gloom. 

Bernadou  sprang  to  his  feet,  his  face  pale,  his  blue  eyes  dark  as  night^ 
"  They  are  come  !  "  he  said  under  his  breath.  It  was  not  fear  that  he 
felt,  nor  horror  ;  it  was  rather  a  passion  of  love  for  his  birth-place  and 
his  nation,  —  a  passion  of  longing  to  struggle  and  to  die  for  both.  And 
he  had  no  weapon  î 

He  drew  his  house  door  open  with  a  steady  hand,  and  stood  on  his 
own  threshold  and  faced  tliese,  hig  enemies.  They  had  seltled  on  the 
village  as  vultures  on  a  dead  lamb's  body.  The  people  did  not  attempt 
to  resist.  They  stood  passive,  dry-eyed  in  misery,  looking  on  whilst 
the  little  treasurcs  of  their  household  lives  were  swept  away  for  ever, 
and  ignorant  what  fate  by  lire  or  iron  might  be  their  portion  ère  the 
night  was  over.    They  saw  the  corn  that  was  their  winter  store  to  save 

1.  Langue  obligatoire.  Durée:  1  h.  1/2.  Par  suite  des  réductions  apportées  aux 
programmes  exigés  pour  l'examen  d'entrée  cette  année,  la  langue  obligatoire 
ne  comportait  qu'une  épreuve  de  version,  et  la  langue  facultative  une  épreuve 
de  thème. 

2.  Comme  langue  obligatoire.  Durée  :  1  h.  Ijâ. 
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their  oflfspring  from  famine  poured  out  like  ditch-water.  They  saw  oats 
and  wheat  flung  down  to  be  trodden  into  a  slough  of  mud  and  lilth, 
They  saw  Ihe  walnut-presses  in  their  kitchens  broken  open,  and  their 
old  beirlooms  of  silver,  centuries  old,  borne  away  as  booty. 

OUIDA. 
THÈME  ^ 

La  Ville  de  Saint-Pierre, 

Saint-Pierre  avec  des  maisons  de  bois  à  un  étage,  des  rues  tortueuses 
et  étroites,  le  Saint-Pierre  d'il  y  a  vingt  ans,  que  les  voyageurs  nous 
décrivaient  comme  un  grand  village  de  pêcheurs  et  que  quelques-u»s 
même  comparaient  aux  modestes  hameaux  de  nos  côtes,  ne  ressemble 
en  rien  au  Saint-Pierre  actuel.  C'est  maintenant  une  jolie  ville,  où  les 
maisons  de  bois  font  place  à  des  constructions  en  pierres,  depuis  que  des 
incendies  trop  nombreux  ont  démontré  le  danger  des  habitations  de 
bois,  dans  un  pays  où  on  est  obligé  d'allumer  du  feu  presque  toute 
l'année.  La  ville,  qui  augmente  tous  les  jours,  est  divisée  en  deux  par- 
ties :  la  vieille  ville,  qui  est  située  près  de  la  mer,  et  la  ville  neuve.  Les 
rues  sont  propres  et  larges;  le  gouverneur  a  fixé  à  neuf  mètres  la  largeur 
des  voies  bordées  de  maisons  de  pierre,  et  à  douze  mètres  celles  où  se 
trouvent  les  vieilles  constructions.  F.  Hue. 

ÉCOLE    NAVALE 

THÈME    COMMUN 2 

Nous  voyons  petit,  mesquin  ;  nous  voyons  près,  à  dix,  vingt  ans  au 
plus.  Il  semble  que  nous  soyons  atteints  d'une  sorte  de  myopie  écono- 
mique. Les  Allemands,  de  1880  à  1913,  ont  vu  grand  et  loin.  Lorsqu'ils 
édifiaient  un  hôtel  des  postes,  une  gare,  une  école,  ce  n'était  pas  en  con- 
sidération des  besoins  actuels,  mais  en  considération  des  besoins  qui 
pourraient  se  révéler  d'ici  à  cinquante  ans.  Construisaient-ils  une  écluse 
à  Bremershaven  ?  C'était  une  écluse  de  222  mètres,  supérieure  à  la  lon- 
gueur des  plus  grands  navires  de  ce  temps-là,  et  il  a  fallu  l'extraordi- 
naire rapidité  avec  laquelle  s'est  accrue  la  capacité  des  transatlantiques 
pour  que  sur  ce  point  l'audace  allemande  elle-même  se  soit  trouvée  en 
défaut.  Ouvraient-ils  le  canal  de  Dortmund  ?  C'était  tout  de  suite  un 
canal  à  très  grande  seclion,  et,  comme  cette  fois  la  conception  avait 
vraiment  par  trop  devancé  les  réalités  économiques,  comme  le  groupe- 
ment des  intérêts  hostiles  s'était  trouvé  plus  fort  que  la  volonté  impé- 
riale et  la  hardiesse  des  ingénieurs,  rien  n'était  plus  curieux  à  voir  que 
cette  immense  voie  d'eau  presque  inutilisée,  immense  et  vide.  Avaient- 
ils  besoin  d'élargir  le  port  de  Hambourg  ?  Ils  ne  procédaient  pas  par 
pièces  et  par  morceaux.  C'étaient  des  quartiers  entiers  que  la  pioche  et 
la  dynamite  faisaient  disparaître  d'un  seul  coup  pour  les  transformer 
en  bassins,  si  bien  que  le  voyageur  avait  peine,  à  quelques  années  de 
distance,  à  reconnaître  la  vieille  cité  hanséatique. 

1.  Gomme  langue  obligatoire.  Durée  :  i  h.  i/2. 

2.  Epreuve  de  la  langue  obligatoire.  Durée  :  {  h.  1/2. 
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Revue  des  Cours  et  Conférences 


ADONAIS. 

(Notes  prises  à  la  Sorhonne.) 

*'  Adonais  "  est  un  poème  touchant.  Le  poète  qui  survit  pleure  la 
mort  de  rautre.  Shelley  est  alors  en  pleine  possession  de  son  génie. 

Circonstances  dans  lesquelles  *♦  Adonais  "  a  été  écrit.  (Voir  préface 
de  Shelley.)  Le  poème  fut  écrit  peu  après  la  mort  de  Keats,  et  contient 
des  erreurs  que  nous  pouvons  relever  aujourd'hui.  Ce  poème  pose  deux 
questions  : 

1°  Les  relations  entre  Shelley  et  Keats 

2°  Causes  de  la  mort  de  Keats. 

L  —  Relations  entre  Shelley  et  Keats. 

1*  Opinion  qu'ils  avaient  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  tous  deux  au  cœur 
du  romantisme  anglais,  l'émanation  d'une  même  époque  ;  ils  sont 
cependant  très  différents. 

Shelley  est  le  poète  passionné  pour  les  idées  de  liberté^  le  révolution- 
naire ardent  en  désaccord  avec  son  temps.  La  poésie  est  un  vol  vers 
l'avenir,  vers  le  plein  ciel.  La  plus  lyrique  des  poésies  occidentales.  Le 
monde  réel  y  laisse  peu  de  traces  ;  allégée,  elle  emprunte  peu  de  choses 
au  réel  et  au  concret. 

Keats  :  aucun  élan  vers  un  ayenir  meilleur  ;  s'il  fuit  le  présent,  c'est 
pour  se  retourner  vers  le  passé,  vers  les  Grecs,  le  moyen-âge  ;  il  aime 
d'une  imagination  passionnée  ces  temps  abolis.  De  plus,  il  habite  la 
terre,  une  terre  féconde,  et  s'emploie  à  admirer  les  richesses  qu'elle  lui 
donne.  Poésie  lourde  et  chargée  de  sève. 

Ils  ne  pouvaient  se  comprendre  entièrement  avec  des  natures  si 
diverses  :  ils  se  sont  lus,  mais  surtout  de  façon  critique.  Les  premières 
impressions  de  Shelley  sur  Keats  sont  peu  flatteuses.  "  Endymion  "  est 
chargé  d'énormes  défauts,  bien  qu'on  y  voie  des  signes  de  génie.  C'est 
une  forêt  de  fleurs  et  de  feuilles  inextricable  où  ne  se  trouve  pas  un 
sentier.  Shelley  est  fi'appé  par  les  défauts,  néanmoins  il  porte  un  juge- 
ment assez  équilibré  sur  un  génie  aussi  distinct  du  sien.  Il  défend  Keats 
dans  les  lettres  et  les  revues.  Les  sentiments  chevaleresques  en  Shelley 
l'ont  entraîné  à  l'admiration  de  celui  en  qui  il  voit  une  victime  de  la 
malignité.  (Lettre  à  l'éditeur  de  la  Quarterly  Review.) 

L'opposition  reste  néanmoins  profonde  et  très  intéressante,  ils  ont  vu 
très  avant  dans  les  défauts  l'un  de  l'autre.  Après  le  volume  de  1820,  opinion 
réitérée  de  Shelley  sur  •*  Hyperion  "  (lettre  à  Peacock).  *'  Hyperion  "  est, 
dit-il,  un  fragment  admirable,  mais  le  reste  lui  apparaît  inférieur  (lettre 
à  Leigh  Hunt).  Il  est  sûr  du  génie  de  Keats.  En  février  1821,  autre  lettre 
à  Peacock  ;  "  Hyperion  "  is  very  hne,  grand  poetry  ".  Ce  sentiment  est 
constant. 

D'après  Gaptain   Medwin,    Shelley  serait  revenu   plus  tard   sur    ses 
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opinions,  il  aurait  admiré  toutes  les  œuvres  de  Keals  ;  c'est,  on  le  sait, 
le  dernier  volume  des  œuvres  de  Keats  qu'il  lisait  quand  il  fut  noyé. 

2°  Leurs  rapports  :  se  sont  très  peu  vus  (chez  Hazlitl,  Leigh  Hunt). 
Consulter  Rosetti.  (Glarendon  Press.) 

En  1820,  Shelley  écrit  à  Keats  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  Pise.  A  ce 
moment,  Keats  est  malade  et  très  susceptible.  Il  n'accepte  pas  l'invitation 
(peut-être  jalousie  de  rang,  de  fortune,  de  génie).  Puis,  si  Keats  se  jugeait 
lui-même  avec  sévérité,  il  était  rebelle  à  la  critique  des  autres,  même  à 
la  critique  voilée  de  Shelley.  La  lettre  de  Shelley  est  simple,  la  réponse 
de  Keats  est  contournée.  (Il  expose  sa  doctrine  ^e  l'art  pour  l'art,  et 
répond  aux  conseils  par  des  conseils  :  il  blâme  Shelley  pour  sa  vaste 
improvisation  :  il  voudrait  que  "  Prométhée  "  ait  été  remis  sur  le  métier  : 
il  lui  demande  d'être  plus  artiste,  de  charger  de  métal  précieux  toutes 
les  fissures  de  son  sujet.) 

II.  —  La  mort  de  Keats  :  ses  véritables  causes. 

Un  an  après  les  attaques  violentes  et  haineuses  de  la  "  Quarterly 
Review  "  et  du  "  Blackwood's  Magazine  ",  le  poète  mourait  (1820).  On 
associait,  en  pensée,  les  deux  événements.  La  conséquence  était  d'entre- 
tenir le  public  dans  la  pensée  d'une  certaine  débilité  chez  Keats.  On  le 
plaignait.  Cette  pitié  se  retrouve  dans  le  poème  de  Shelley,  et  chez 
Byron,  mais  de  façon  plus  brutale.  Byron  lui,  délie  la  critique,  la  raille, 
la  persifle.  Le  cas  de  John  Keats  devient,  pour  lui,  un  état  pathologique. 
Il  ne  connaissait  pas  le  poète  personnellement,  et  dans  ses  lettres  et  ses 
vers,  il  n'exprime  que  pitié  dédaigneuse. 

"  Who  killed  John  Keats?    I,  said  the  Quarterly,  etc. . ." 

Quel  fut,  en  somme,  l'effet  de  ces  diatribes  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Keats  ? 

Il  était  malade,  poitrinaire,  avant  les  attaques.  Il  les  accueillit  sans 
nervosité,  sans  douleur.  Ces  attaques,  d'ailleurs,  étaient  visiblement 
dictées  pour  une  part  par  l'hostilité  politique  (Le  Blackwood's  Magazine, 
qui  était  Tory,  attaquait  le  radical  Leigh  Hunt,  ami  de  Keats).  Keats 
avait  conscience  de  la  valeur  de  sa  poésie  :  il  avait  lui-même  condamné 
"Endymion"  avant  de  le  publier  (Voir  première  préface).  «  J'ai  écrit 
sans  jugement  »,  mais  il  ajoutait  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  l'insuccès  ». 
Il  aimait  trop  la  poésie  pour  se  laisser  détourner  par  des  critiques. 
Il  se  mit  d'ailleurs  à  écrire  '*  Hyperion  "  à  cette  époque  ;  cette  œuvre  est, 
il  est  vrai,  restée  un  fragment.  Les  attaques  l'auraient-elles  arrêté  ?  11  a 
eu  certainement  un  instant  l'idée  de  ne  plus  écrire,  mais  c'est  en  sep- 
tembre qu'apparaît  la  critique,  c'est  en  novembre  qu'il  commence 
"Hyperion..."  La  cause  de  l'arrêt  dans  ce  dernier  poème  est  dû  à  un 
changement  dans  l'optique  littéraire  de  Keats  ;  il  ne  pouvait  plus  se 
maintenir  dans  la  forme  miltonienne. 

III.  —  Conclusion. 

'"Adonais"  est  donc  fondé  en  partie  sur  une  sympathie  et  une  admi- 
ration imparfaites,  sur  une  fiction.  Shelley  ne  peut  rendre  à  Keats  plein 
hommage,  bien  qu'il  soit  très  généreux.  Il  nous  donnera  une  déception 
en  dépit  de  la  générosité  de  sa  louange.  Il  donne  une  idée  noble,  mais 
vague  ou  inadéquate  du  génie  de  Keals  et  fait  dévier  l'élégie  en  une 
satire  (Shelley  chevalier  contre  les  Revues).  "Adonais"  est  un  acte  de 
générosité  intellectuelle  plus  encore  que  d'admiration  pénétrante. 
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FACULTÉ    DES    LETTRES    DE    GAEN 
ANGLAIS 

M.  Barbeau,  —  Dissertation  française  {Agrégation  et  Certificat).  — 
La  philosophie  de  Meredith  dans  '*  The  Ordeal  of  Richard  Feverel  ". 

Dissertation  anglaise  (Agrégation).  —  The  cardinal  principles  of 
English  éducation  as  they  may  be  deduced  from  "  Tom  Brown's  School- 
days"  and  from  "  Stalky  and  G"'. 

(Certificat).  —  Observation,  imagination  and  myth  in  the  two  Jungle- 
books. 

Thème.  —  Nodier,  Trilby  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu  parler 
des  elfs...))  (le  paragraphe). 

M.  Yvon.  —  Commentaire  grammatical  (Licence).  —  Hamlet,  acte  III, 
scène  2,  Enter  Hamlet,  etc.,  depuis  le  début  :  "  Speak  the  speech  I  pray 
you",  jusqu'à  :  "  go  :  make  you  ready  ". 

Composition  anglaise  (Certificat  primaire).  —  What  are  among  the 
poems  indicated  for  your  particular  study  in  Palgrave's  Treasury  those 
that  hâve  especially  struck  your  fancy  and  which  you  like  best  ? 

Composition  pédagogique.  —  Dans  un  entretien  familier,  vous  expli- 
quez à  vos  élèves,  soit  au  début  d'une  année  scolaire,  soit  à  tel  moment 
que  vous  jugerez  plus  opportun,  pourquoi  ils  apprennent  une  langue 
vivante. 

FACULTÉ    DES    LETTRES   DE   MONTPELLIER 

ALLEMAND 

Thème.  —  Mérimée,  Colomba,  chap.  XIX,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  :  «  il  faisait  presque  nuit.  » 

Version.  —  H.  V.  Kleist,  ISovellen:  der  Zweikampf,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  :  ,,am  Schiuss  seines  Lebens  hinaussehe.  *' 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation,.—  Schillers  Sprache  in  Wallensteins  Lager. 

ANGLAIS 

Thème.  —  H.  Lichten berger  et  P.  Petit,  V impérialisme  économique 
allemand,  p.  265-6,  depuis  :  «L'erreur  la  plus  funeste...»,  jusqu'à: 
a  devenir  pratique,  agir  et  créer.  » 

Version.  —  R.  Kipling,  MowglVs  brothers,  Tiger,  Tiger  (p.  108-9  dans 
l'édit.  Macmillan),  depuis  :  "  Let  them  breathe,  Akela...",  jusqu'à  : 
*'  willing  to  do  anything  rather  Ihan  fight.  » 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation  française.  —  Quelles  sont  les  qualités  qui  font  l'intérêt 
durable  de  The  Scarlet  leiter  ? 


RGVUB  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES  275 


ESPAGNOL 


Thème.  — -  P.  Loti,  Ramuntcho,  pp.  95,  96  et  97  (édition  Galmann  Lévy), 
depuis  :  «  Minuit,  une  nuit  d'hiver. . .  »,  jusqu'à  :  «ombres  sans  contours,.  » 

Version.  -—  Garcilaro  de  la  Vega,  Egloga,  I  (Gien  mejores  poesîas, 
pp.  31,  32  et  33),  depuis  :  «  Salicio  \  Oh  nias  dura  que  niarmol. ..»,  jus- 
qu'à :  «  Guânlas  veces. . .  !  » 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Dissertation.  —  Se  conoce  mâs  el  ambiente  social  de  los  siglos  XVI- 
XVII  leyendo  las  novelas  «  El  Lazarillo  de  Tormes  »,  «  Guzman  de 
Alfarache  »  y  «  Rinconete  y  Cortadillo  »  que  saloreando  con  fuicion  las 
crônicas  y  v^ancioneros  de  aquella  época. 

ITALIEN 

Thème.  —  Labiche,  Les  petits  oiseaux. 

Version.  —  Machiavel,  Proemio  al  libro  delVarte  délia  guerra,  (Ces 
text  s  sont  publiés  par  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues  vivantes, 
n*  de  mars  1918.) 

Commentaire.  —  La  version  ci-dessus. 

Composition  française  (Certificat  secondaire).  —  Apprécier  ce  juge- 
ment de  M"*  de  Staël  sur  la  poésie  italienne  :  «  C'est  une  merveille  de 
l'imagination  ;  il  ne  faut  y  chercher  que  ses  plaisirs  sous  toutes  les 
formes.  » 

Composition  italienne  (Certificat  secondaire).  —  Cosa  pensate  di 
questo  giudizio  intorno  al  c<  Marco  Visconti  »  di  T.  Grossi  :  «  Esso 
avrebbe  dovuto  essere  storico  e  non  lo  fu,  tranne  in  molli  dei  su  ci 
personaggi.  » 

(Certificat  primaire).  —  Voir  la  Revue  citée  plus  haut. 
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Bulletin  de  la  BIIIIDE  [HTERHaTIORaLE 

PRÉPARATION    AUX  .EXAMENS    D'ANGLAIS 

Outre  ^JVlanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

EXAMEN  DE  LA  GUILDE 

La  Guilde  a  créé  un  examen  pour  les  étudiants  qui  ne  désirent  pas 
préparer  ceux  de  l'État  (Certificats  Primaire^  Secondaire,  Licence),  mais 
qui  veulent  cependant  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue 
anglaise. 

Cet  examen  a  donc  pour  but  de  prouver  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit 
couramment  l'anglais  ;  il  a  déjà  rendu  service  à  des  personnes  qui 
donnent  des  leçons  particulières,  enseignent  dans  des  écoles  privées, 
occupent  des  postes  de  secrétaires,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 
Epreuves  écrites  :  1'  Thème  pris  dans  un  auteur  moderne  non  désigné 
d'avance  ; 
2«  Composition  en  langue  anglaise,  récit,  lettre,  des- 
cription, etc. 
Epreuves  orales  :  V  Version  ; 
2°  Thème; 

3'  Lecture  expliquée,  exercice  de  conversation. 
Les  textes  des  épreuves  orales  seront  pris  dans  les  auteurs  du  pro- 
gramme. 

Cet  examen  se  prépare  à  Paris,  sous  la  direction  de  Miss  Randell,  et 
la  Guilde  vient  d'organiser  des  cours  par  correspondance  qui  commen- 
ceront le  6  avril. 

Les  élèves  font  un  devoir  par  semaine,  soit  un  thème,  soit  une  com- 
position anglaise,  qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un 
corrigé  ou  un  plan. 

Les  devoirs  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue  mater- 
ternelle  est  l'anglais. 

Conditions 

Par  trimestre  de  dix  semaines , 25  fr.  ; 

Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  l'an- 
née scolaire  en  cours 5  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 
Prière  d'effectuer   les   paiements  autant  que  possible  par  mandats- 
cartes  adressés  à  M"'  Higault,  secrétaire-comptable  de  la  Guilde. 

Pour  obtenir  le  programme  de  l'examen  et  pour  de  plus  amples  ren- 
seignements, s'adresser  au  secrétariat,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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CERTIFICAT   PRIMAIRE 

Cours  par  correspondance  du  mois  de  juillet. 

Conditions 

20  fr.  pour  les  élèves  déjà  inscrites. 
25  fr.  pour  les  élèves  non  inscrites. 

I"  Juillet.  —  Thème  n"  1.    Version  n*  1. 

8  »  Composition  anglaise.    Version  n'  2. 

i5  »  Thème  n*  2.     Composition  française. 

22         »  Thème  n'  3.    Version  n'  3. 

N.  B.  —  Les  sujets  des  compositions  seront  envoyés  ultérieurement. 

Version  n"  1.  -—  Then  the  long  light  began,  heaving  and  straining 
and  splitting,  and  scattering,  and  narrowing,  and  broadening  along  the 
red  wet  sands,  and  over  and  between  the  tangled  tree-roots,  and  Ihrough 
and  among  the  bushes,  and  in  and  out  of  the  grass  clumps,  for  even 
now  the  dholes  were  two  to  one.  But  they  met  wolves  fighting  for  ail 
that  made  the  pack,  and  not  only  the  short,  deep-chested  white-tusked 
hunters  of  the  pack,  but  the  wild  eyed  lahinis  —  the  she-wolves  of 
Ihe  lair,  as  the  saying  is  —  llghting  for  their  litters,  with  hère 
and  there  a  yearling  wolf,  his  lirst  coat  still  half  woolly,  tugging 
and  grappling  by  their  sides.  A  wolf,  you  must  know,  Aies  at  the 
throat  or  snaps  at  the  flank,  while  a  dhole  by  préférence  bites  low,  so 
when  the  dholes  were  struggling  out  of  the  water  and  had  to  raise  their 
heads  the  odds  were  with  the  wolves  ;  on  dry  land  the  wolves  suffered, 
but  in  the  water  or  on  land  Mowgli's  knife  came  and  went  the  same. 
The  Four  had  worked  their  way  to  his  aid.  Gray  Brother,  crouched 
between  the  boy's  knees,  protected  his  stomach,  while  the  others 
guarded  his  back  and  either  side,  or  stood  over  him  when  the  shock  of 
a  leaping,  yelling  dhole  who  had  thrown  himself  on  the  steady  blade 
bore  him  down.  (R.  Kipling.  The  Second  Jungle  Book.) 

Version  n°  2.  —  I  gathered  from  the  conversation,  that  Mr.  Skimpole 
had  been  educated  for  the  médical  profession,  and  had  once  lived,  in 
his  professional  capacity,  in  the  household  of  a  German  prince.  He 
lold  us,  however,  that  as  he  had  always  been  a  mère  child  in  point  of 
weights  and  measures,  and  had  never  known  anything  about  them 
(except  that  they  disgusted  him),  he  had  never  been  able  to  prescribe 
with  the  requisite  accuracy  of  détail.  In  fact,  he  said,  he  had  no  head 
for  détail.  And,  he  told  us,  with  great  humour,  that  when  he  was 
wanted  to  bleed  the  prince,  or  physic  any  of  his  people,  he  was 
generally  found  lying  on  his  back,  in  bed,  reading  the  newspapers,  or 
making  fancy-sketches  in  pencil,  and  couldn't  corne.  The  prince,  at 
last  objecting  to  this,  "  in  which"  said  his  Skimpole,  in  the  frankest 
manner,  "  he  was  perfectly  right",  the  engagement  terminated;  and 
Mr.  Skimpole,  having  (as  he  added  with  delightful  gaiety)  "nothing  to 
live  upon  but  love,  fell  in  love,  and  married,  and  surrounded  himself 
with  rosy  cheeks  ".  His  good  friend  Jarndyce  and  some  other  of  his 
good  friends  then  helped  him,  in  quicker  or  slower  succession,  to  several 
openings  in  life  ;  but  to  no  purpose,  for  he  must  confess  to  two  of  the 
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oddest  inlirmities  in  the  world  :  one  was  thaï  lie  had  no  idea  of  lime  ; 
the  other  that  he  had  no  idea  of  money. 

In  conséquence  of  which,  he  never  kept  an  appoinlment,  never  could 
transact  any  business,  and  never  knew  the  value  of  anything  !  WellI 
So  he  had  got  on  in  life,  and  hère  he  was  !  He  was  very  fond  of  reading 
the  papers,  very  fond  of  making  fancy-sketches  with  a  pencil,  very  fond 
of  nature,  very  fond  of  art.  AU  he  asked  of  society  was,  to  let  him 
live.    That  was  not  much.  (Dickens.  Bleak  îloiise.) 

Version  n°  3.  —  An  Ilalian  author  —  Glulio  Gordara,  a  Jesuit  —  has 
written  a  poem  upon  insecls,  which  he  begins  by  insisting,  that  those 
troublesome  and  abominable  Utile  animais  were  created  for  our 
annoyance  and  that  thej'  were  certainly  not  inhabitants  of  Paradise.  We 
of  the  iiorth  may  dispute  this  pièce  of  theology  ;  but  on  the  other  hand, 
it  is  as  clear  as  the  snow  on  the  house-tops,  that  Adam  was  not  under 
the  necessity  of  shaving  ;  and  that  Eve  walked  out  of  her  delicious 
bower,  she  did  not  step  upon  ice  three  inches  thick. 

Some  people  say  it  is  a  very  easy  thing  to  get  up  of  a  cold  morning. 
Y  ou  hâve  only,  they  tell  y  ou,  to  take  the  resolution  and  the  thing  is 
done.  This  may  be  very  true;  just  as  a  boy  at  school  has  only  to  take 
a  flogging,  and  the  thing  is  over.  But  we  hâve  not  at  ail  made  up  our 
minds  upon  it  ;  and  v/e  iind  it  a  very  pleasant  exercise  to  discuss  the 
matter,  candidly,  before  we  get  up.  This,  at  least,  is  not  idling,  though 
it  may  be  lying.  It  affords  an  excellent  answer  to  those  who  ask  how 
lying  in  bed  can  be  indulged  in  by  a  reasoning  being,  —  a  rational 
créature.  How  ?  Why,  with  the  argument  calmly  at  work  in  one's  head, 
and  the  clothes  over  one's  shoulder.  Oh  —  it  is  a  fine  way  of  spending 
a  sensible,  impartial  half-hour. 

If  thèse  people  would  be  more  charitable  they  would  get  on  with 
their  argument  better.  But  they  are  apt  to  reason  so  ill,  and  to  assert 
so  dogmatically,  that  one  would  wish  to  hâve  Ihem  stand  round  one's 
bed,  of  a  bilter  morning,  and  lie  before  their  faces.  They  ought  to  hear 
both  sides  of  the  bed,  the  inside  and  out.  If  they  cannot  entertain 
themselves  with  their  own  thoughts  for  half-an-hour  or  so,  it  is  not  the 
fault  of  those  who  can.  (Peacock.  Leigh  Hunt.) 

Thème  n'  1.  —  Le  preneur  de  rats.  —  Voilà  qu'un  certain  vendredi  se 
présente  devant  le  bourgmestre  de  la  ville  un  grand  homme,  basané, 
aux  grands  yeux,  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles,  habillé  d'un 
pourpoint  rouge,  avec  un  chapeau  pointu,  de  grandes  culottes  garnies 
de  rubans,  des  bas  gris  et  des  souliers  avec  des  rosettes  couleur  de  feu. 
II  avait  un  petit  sac  en  peau  au  côté.  Il  me  semble  que  je  le  vois  encore. 
Il  offrit  au  bourgmestre,  moyennant  cent  ducats,  de  délivrer  la  ville  du 
fléau  qui  la  désolait.  Vous  pensez  bien  que  le  bourgmestre  et  les 
bourgeois  y  topèrent  d'abord. 

Aussitôt  l'étranger  tira  de  son  sac  une  flûte  de  bronze  ;  et,  s'étant 
planté  sur  la  place  du  marché,  devant  l'église  (mais  en  lui  tournant  le  dos, 
notez  bien),  il  commença  à  jouer  un  air  étrange,  et  tel  que  jamais 
fliiteur  allemand  n'en  a  joué.  Voilà  qu'en  entendant  cet  air,  de  tous  les 
greniers,  de  tous  les  trous  des  murs,  de  dessous  les  chevrons  et  les  tuiles 
des  toits,  rats  et  souris,  par  centaines,  par  milliers,  accourent  à  lui. 
L'étranger,   toujours  Autant,   s'achemina  vers   le    VVéser  ;  et  là,  ayant 
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tiré  ses  chausses,  il  entra  dans  l'eau,  suivi  de  tous  les  rats  de  Hameln, 
qui  furent  aussitôt  noyés. 

Il  n'en  restait  plus  qu'un  seul  dans  toute  la  ville,  et  vous  allez  voir 
pourquoi.  Le  magicien,  car  c'en  était  un,  demanda  à  un  traînard,  qui 
n'était  pas  encore  entré  dans  le  Wéser,  pourquoi  Klauss,  le  rat  blanc, 
n'était  pas  encore  venu.  «  Seigneur,  répondit  le  rat.  il  est  si  vieux  qu'il 
ne  peut  plus  marcher.  —  Va  donc  le  chercher  toi-même,  répondit  le 
magicien.  »  Et  le  rat  de  rebrousser  chemin  vers  la  ville,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  avec  un  vieux  gros  rat  blanc,  si  vieux,  si  vieux  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  traîner.  Les  deux  rats,  le  plus  jeune  tirant  le  vieux  par 
la  queue,  entrèrent  tous  les  deux  dans  le  Wéser  et  se  noyèrent  comme 
leurs  camarades.  Ainsi  la  ville  en  fut  purgée. 

(MÉRIMÉE.  Contes.) 

Thème  n»  2.  —  Le  Moineau.  —  Je  revenais  de  la  chasse  et  je  marchais 
le  long  d'une  allée  de  mon  jardin.  Mon  chien,  Trésor,  courait  devant 
moi.  Tout  à  coup  il  raccourcit  son  pas  et  se  mit  à  avancer  avec  précau- 
tion, comme  s'il  flairait  du  gibier  devant  lui.  Je  regardai  le  long  de 
l'allée  et  je  vis  un  jeune  moineau,  le  jaune  au  bec,  le  duvet  sur  la  tête. 
11  était  tombé  de  son  nid  (le  vent  balançait  aven  force  les  bouleaux  de 
l'allée)  et  se  tenait  tout  coi,  écartant  piteusement  ses  petites  ailes  à 
peine  emplumées. 

Trésor  s'approchait  de  lui,  tous  les  muscles  tendus,  quand  tout  à  coup, 
s'arrachant  d'un  arbre  voisin,  un  vieux  moineau  à  poitrine  noire  tomba, 
comme  une  pierre,  juste  devant  la  gueule  du  chien  ;  et,  tout  hérissé, 
éperdu,  pantelant,  avec  un  piaillement  plaintif,  désespéré,  il  sauta  par 
deux  fois  dans  la  direction  de  cette  gueule  ouverte  armée  de  dents  cro- 
chues. Il  s'était  précipité  pour  sauver  son  enfant  ;  il  voulait  lui  servir 
de  rempart.  Mais  tout  son  petit  corps  frémissait  de  terreur,  son  cri  était 
rauque  et  sauvage  ;  il  se  mourait,  il  sacrifiait  sa  vie. 

Quel  énorme  monstre  le  chien  devait  paraître  à  ses  yeux  !  Et  pourtant 
il  n'avait  pas  pu  rester  sur  sa  branche,  si  haute  et  si  sûre  ;  une  force 
plus  puissante  que  sa  volonté  l'en  avait  précipité. 

Trésor  s'arrêta,  recula.  On  eût  dit  qu'il  avait  reconnu  cette  force.  Je 
me  hâtai  d'appeler  mon  chien,  tout  confus,  et  je  m'éloignai  plein  d'une 
sorte  de  saint  respect. 

Oui,  ne  riez  pas,  c'était  bien  du  respect  que  j'éprouvais  devant  ce  petit 
oiseau  héroïque,  devant  l'élan  de  son  amour  paternel. 

(Ivan  Tourgueneff.  Petits  poèmes  en  prose.) 

Thème  n"  3.  —  La  distribution  avait  lieu  dans  une  ancienne  chapelle 
abandonnée  depuis  longtemps,  qui  n'était  ouverte  et  décorée  qu'une  fois 
par  an  pour  ce  jour-là.  Cette  chapelle  était  située  au  fond  de  la  grande 
cour  du  collège  ;  on  y  arrivait  en  passant  sous  la  double  rangée  de  til- 
leuls dont  la  vaste  verdure  égayait  un  peu  ce  froid  promenoir.  De  loin, 
je  vis  entrer  Madeleine  en  compagnie  de  plusieurs  jeunes  femmes  de  son 
monde  en  toilette  d'été,  habillées  de  couleurs  claires  avec  des  ombrelles 
tendues  qui  se  diapraient  d'ombre  et  de  soleil.  Une  fine  poussière,  sou- 
levée par  le  mouvement  des  robes,  les  accompagnait  comme  un  léger 
nuage,  et  la  chaleur  faisait  que  des  extrémités  des  rameaux  déjà  jaunis 
une  quantité  de  feuilles  et  de  fleurs  mûres  tombaient  autour  d'elles  et 
s'attachaient  à  la  longue  écharpe    de  mousseline   dont  Madeleine  était 
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enveloppée.  Elle  passa  riante,  heureuse,  le  visage  animé  par  la  marche 
et  se  retourna  pour  examiner  curieusement  notre  bataillon  de  collégiens 
réunis  sur  deux  lignes  et  maintenus  en  bon  ordre  comme  de  jeunes 
conscrits.  Toutes  ces  curiosités  de  femmes,  et  celle-ci  surtout,  rayonnait 
jusqu'à  moi  comme  des  briilures.  Le  temps  était  admirable  ;  c'était  vers 
le  milieu  du  mois  d'août.  Les  oiseaux  familiers  s'étaient  enfuis  des 
arbres  et  chantaient  sur  les  toitures  où  le  soleil  dardait.  Des  murmures 
de  foule  suspendaient  enfin  ce  long  silence  de  douze  mois,  des  gaietés 
inouïes  épanouissaient  la  physionomie  du  vieux  collège,  les  tilleuls  le 
parfumaient  d'odeurs  agrestes.  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  être  déjà 
libre  et  pour  être  heureux  ! 

Les  préliminaires  furent  très  longs,  et  je  comptais  les  minutes  qui 
me  séparaient  encore  du  moment  de  délivrance.  Enlin  le  signal  se  lit 
entendre.  A  titre  de  lauréat  de  philosophie,  mon  nom  fut  appelé  le  pre- 
mier. Je  montai  sur  l'estrade,  et  quand  j'eus  ma  couronne  d'une  main, 
mon  gros  livre  de  l'autre,  debout  au  bord  des  marches,  faisant  face  à 
l'assemblée  qui  applaudissait,  je  cherchai  des  yeux  Madame  Geyssac. 

(Fromentin.  Dom'mique.) 


The  Ordeal  of  Richard  Feverel 

(Notes  prises  au  cours  de  la  Sorbonne.) 

COMMENTAIRE.  —  Chapitre  12  :  "  The  Blossoming  Season  ",  depuis 
le  début  jusqu'à  :  "  his  self  respect  ". 

The  Blossoming  Seasoii  :  La  floraison.  En  anglais,  apparition  des 
fleurs  des  arbres  fruitiers  ;  ceci  se  passe  en  avril.  Mot  anglais  a  plus  de 
précision  que  le  mot  floraison,  très  vague. 

To  lay  ghosts  :  **  To  prevent  a  spirit  from  walking  ". 

Mrs.  Doria  nous  a  déjà  été  présentée,  p.  5.  Son  intervention  ici  s'expli- 
que par  les  projets  qu'elle  avait  formés  pour  l'avenir  de  sa  fille. 

Where  dread  walked  the  abhey  :  Style  poétique  souvent  peu  précis. 
Epouvante,  assimilée  au  fantôme,  erre  dans  l'Abbaye. 

Oiitraged  :  Violemment  offensée.  Prétérit. 

In  the  Jlesh  :  Ayant  une  nature  corporelle,  tangible. 

Fatally  stem  :  Implacable  et  sévère  comme  la  fatalité. 

A  Jate  :  Une  force  fatale,  irrésistible,  un  sort  implacable. 

Silly  créatures  :  Esprits  faibles. 

Distractlng  :  Affolant. 

To  ojnne  :  Avoir  une  opinion  :  synonyme  de  pensée,  to  guess,  to 
suspect. 

Rizzio  and  Mary  :  Chanteur  italien,  bossu,  mal  fait,  qui  entra  dans  la 
chapelle  de  Marie  d'Ecosse  :  valet  d'abord,  devint  secrétaire  particulier, 
inquiéta  la  cour,  et  fut  assassiné. 

Small  hires  :  Petites  besognes. 

Juice  of  the  Juniper  :  Gin.  Ne  se  grise  pas  avec  alcools  nobles.  Gin  est 
boisson  du  peuple.  Révèle  vie  d'abjection  que  mène  Sandoe.  Périphrase 
qui  rappelle  le  poète  et  masque  cette  abjection. 

Mild  :  Implique  surtout  ce  qui  est  calme,  tempéré,  sans  violence. 

Pluming  :  Apprêtant,  métaphore  (to  Irim,  to  dress,  to  preen). 
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Succulent  :  Mot  inattendu,  lèvres  d'où  découlent  paroles  onctueuses, 
bouche  à  laquelle  vient  l'eau. 

Grub  :  Ver  de  terre,  et  Grub-Street  (écrivossiers). 

Métaphores  audacieuses  et  concentrées,  intenses  et  subtiles.  Ici  style 
est  puissant,  évocateur,  imprévu,  mais  il  n'est  pas  à  sa  plus  grande 
intensité. 

Felonious  :  Terme  de  loi  (cet  incendiaire  criminel). 

Blossoming  Season  :  (V.  l'Emile,  tous  les  grands  éducateurs  s'accordent 
sur  ce  point). 

Jésuites  :  Venaient  d'ouvrir  beaucoup  d'écoles.  Grands  éducateurs 
laissant  fortes  empreintes.  '*  Esmond  "  de  Thackeray  venait  de  paraître. 

His  dyspeptic  brother  :  V.  Shorthouse,  J.  Inglesant. 

Le  dyspeptique  Meredith  avait  en  lui-même  éléments  d'une  étude  qui 
était  en  lui  (Hippias). 

Chargeling  :  Young  charge.  Expression  que  Murray  donne  comme 
Meredithienne. 

Progressionary  :  Deux  fois  dans  Meredith.  Vocabulaire  spécial. 

Soherly  cjnical  :  Pas  même  sens  que  cynique.  Trait  de  satire  qui 
donne  à  croire  qu'on  n'a  pas  confiance  en  la  nature  humaine  satirique, 
sardonique. 

Broke  his  heart  :  Lui  rompit  le  courage. 

In  grain  :  Dont  la  teinture  a  pénétré  profondément,  deeply  —  seated 
heroism. 


La  France  en  1846 

(Notes    prises    au    cours    de    la    Guilde.) 
Le  milieu  où  paraît  ie  peuple. 

Veille  de  48  :  Epoque  d'idées,  de  faits  intérieurs  et  extérieurs,  de 
malaise  qui  suscitent  discussions  véhémentes  (dans  politique  et  littéra- 
ture), dégagent  un  esprit  particulier.  Echo  dans  Michelet  :  Question 
ouvrière  et  machinisme  (Révolte  de  Lyon).  Question  du  travail  —  de 
l'héritage  —  droit  de  suffrage  de  la  femme,  etc.  Apologie  du  peuple 
propre  à  48.  Suite  de  révolution  (Cf.  Hugo,  Lamartine  et  Sand).  Foi  de 
Michelet  —  mais  socialisme  combiné  avec  patriotisme  passionné. 

1.  —  Patriotisme  à  l'extérieur  ému  par  débats  avec  l'Angleterre. 

Occasions  :  Affaires  d'Orient  (Méhemet  Ali)  ; 
Affaire  Pritchard  ; 
Question  du  Maroc  ; 
Mariages  espagnols. 

Entre  1840  et  1846  :  Débats  à  la  Chambre  sur  la  paix  :  La  paix 
«  anglaise  »  ou  la  paix  française  ?  Irritation  contre  l'Angleterre  perce 
chez  Michelet  —  malgré  son  pacifisme  dans  l'esprit  de  89. 

France  affaiblie  depuis  1815  —  dépassée  par  l'Angleterre  dans  prospérité 
commerciale,    coloniale;    éclipsée    par    développement    philosophique,, 
historique  de  l'Allemagne  :  «  La  voilà  assise  par  terre » 

France  imite  l'Angleterre  —  d'où  protestation  de  Michelet  contre  res- 
pect de  la  richesse.  Echo  de  l'idéal  de  domination  morale  contre  idéal 
de  prospérité  matérielle.  Glorification  du  concept  de  patriotisme  désin- 
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léressé  —  le  lout  dans  l'esi^rit  de  48  :  Utopie  idéaliste  dépourvue  de  sens 
réaliste  et  pratique. 

De  même  son  idéalisa  lion  de  la  France,  «  pays  de  l'esprit  »,  qui  a  donné 
son  «  sang-  »,  son  «  âme  ».  Rencontre  du  patriotisme  français  et  des 
principes  supérieurs  à  toute  nationalité. 

Non  seulement  contre  l'Angleterre  mais  contre  l'Allemagne. 

Agitation  nationaliste  en  Allemagne  en  1840.  Le  lUiin  de  Becker  — 
auquel  répond  Musset. 

D'où  réaction  contre  admiration  allemande  créée  par  romantisme. 
Réaction  même  chez  admirateurs  :  Miçhelet  qui  prévoit  violences  de  la 
barbarie  allemande  contre  libertés.  Quinet  de  même  sur  avenir  de  la 
Prusse,  xirticles  sur  la  «  teutomanie  ». 

N'empêche  pas  que  idéalistes  souhaitent  unification  allemande.  En 
attendent  progrès  pour  l'univers. 

Donc  mélange  de  sentiments  idéalistes  et  patriotiques  bien  de  l'époque. 
Formation  d'un  patriotisme  idéaliste  —  plus  démocratique  que  bour- 
geois. 

2.  —  Inversement  :  Sympathie  du  parti  du  «  mouvement  »  pour  Pologne, 
Italie,  nations  opprimées.  Soutenir  les  peuples  révoltés  contre  les 
monarchies.  Louis-Philippe  s'y  refuse.  Michelet  souffre  de  leur  «  éclipse  »  : 
le  monde  en  est  malade. 

Là  encore  plus  démocrate  que  bourgeois. 

3.  —  Question  des  nationalités  mêmes  en  sort. 

Epoque  du  socialisme  (Fourier,  Saint-Simon).  Les  individus,  les  classes 
plus  que  les  patries  (d'où  guerre  aux  monarchies,  paix  avec  les  peuples). 

Mais  en  face  du  «  rêve  humanitaire  de  la  philosophie  »  (Michelet,  der- 
nière page),  parti  des  démocraties  nationales.  Cf.  discussion  de  Michelet 
sur  la  vraie  fraternité  —  contre  cosmopolitisme  des  puissances  maté- 
rielles, —  contre  abaissement  des  nations  supérieures  (c'est-à-dire  la 
France  d'abord). 

Réconciliation  de  patriotisme  et  idéal  supérieur  se  retrouvent  comme 
dans  question  particulière  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 

4.  —  Même  inspiration  dans  préoccupations  intérieures  :  La  démo- 
cratie. 

Allusion  à  corruption  politique  —  au  préjugé  bourgeois  qui  méprise 
la  main  forte  et  chaude  du  peuple.  Parti  de  la  Révolution  contre  Gui- 
zot,  bourgeois  —  Egalité  —  progrès  de  la  démocratie  depuis  89  —  idéa- 
lisation du  peuple  (illusions  de  48).  Echo  dans  dernières  pages  de  Miche- 
let. Cf.  Evolution  polititiqué  de  V.  Hugo,  idées  d'A.  Thierry.  Allusion 
aux  projets  d'œuvres  sociales  en  faveur  de  femmes,  enfants  (Cf.  Hugo), 
préoccupation  importante  des  socialistes. 

Surtout  écho  d'idées  sur  éducation.  Depuis  1833,  on  organise  école 
primaire.  Soit  contre  Jésuites  :  Renaissance  dangereuse  des  Jésuites  vers 
1844.  Chambres  maintiennent  monopole  de  l'Université  (Michelet,  Quinet 
contre  Jésuites). 

Soit  dans  intention  sociale.  En  vue  de  fusion  des  classes,  remède  à 
tous  maux  sociaux,  inégalité,  etc.  Droits  des  plébéiens.  Espoir  de  la 
politique  (les  lois  garanties  par  les  mœurs). 

D'où  Michelet  conseille  de  continuer  l'école  à  l'armée. 

Dans  toutes  idées  sur  école  commune  :  Son  rôle  de  providence,  son 
enseignement  révolutionnaire  ;  les  effets  :  union  des  cœurs  —  il  reflète 
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l'idéalisuie  simpliste  de  48  —  la  sentimentalité  un  peu  creuse  du  temps: 
Romantisme. 

5.  —  Romantisme  dans  abus  des  mots,  des  images  tenant  lieu  de  faits 
—  comme  dans  frémissement  du  sentiment,  comme  dans  simplification 
des  questions  épineuses  et  complexes  —  enlin,  dans  cet  idéalisme  même 
qui  réussit  à  concilier  les  idées  positives  du  socialisme  avec  l'abnégation 
patriotique. 

Michelet  préoccupé  des  questions  de  son  temps  avec  esprit  littéraire 
de  son  temps.  Idéalisme  et  lyrisme.  Démocratie  de  poète. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE 

Quelques  questions  à  préparer  sur  Michelet  : 

V  Circonstances  historiques  qui  entourent  et  expliquent  les  idées  de 
Michelet. 

2°  Justiiication  des  nationalités. 

3*  Comment  Michelet  concilie  et  sépare  l'amour  de  la  patrie  et  la 
fraternité. 

4*  La  supériorité  de  la  France. 

5'  Importance  de  l'éducation  du  peuple. 

6*  Analyser  ce  que  Michelet  appelle  la  foi  dans  la  patrie. 

7*  Ce  qui  reste  moderne  dans  les  sentiments  de  Michelet. 

8*  Le  côté  romantique  de  ces  idées  et  de  sa  forme. 
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1°  Quelle  est  la  durée  de  la  préparation  qui  précède  l'explication  de  texte  en 
français  au  Certificat  primaire  ?  —  Quinze  à  vinjçt  minutes  environ. 

2"  Quelle  est  la  durée  de  l'explication  ?  —  Egalement  de  quinze  à  vingt  minutes. 

3»  Doit-on  faire  légaliser  par  le  Maire  la  demande  d'inscription  pour  le  Certi- 
ficat d'anglais  ?  —  Non. 

4o  Doit-on  adresser  la  demande  au  ministre  directement,  ou  doit-on  d*abord 
Tadresser  à  l'inspecteur  d'Académie  du  département  dans  lequel  on  veut  se  pré- 
senter ?  —  A  Finspecteur  du  département  dans  lequel  on  réside,  mais  on  peut 
demander  à  passer  dans  un  autre  centre. 

5"  Y  a-t-il  des  droits  à  verser  pour  le  Certificat  primaire  d'anglais  ?  —  Non. 

6""  Peut-on  pour  cet  examen  envoyer  l'acte  de  naissance  qui  a  déjà  servi  pour 
le  Brevet  Supérieur,  sans  le  faire  légaliser  de  nouveau  ?  —  Oui  ;  question  superflue. 

7"  Peut-on  indiquer  un  petit  traité  simple  (rédigé  en  anglais)  sur  la  versifica- 
tion anglaise? 

WiTCOMB.  —  On  the  structure  of  English  verse,  br.  3  fr.  chez  Perche. 

Elwall.  —  Traité  de  prosodie  anglaise.  1  fr.  Delalain  (en  français). 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol, 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certiiicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  lievue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certiiicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  V Italien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  (Certificat  secondaire)  :  à  M"*  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  d'Alsace,  Béziers  (Hérault). 

Pour  VEspagnol  (Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé.  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  l'Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  Ô,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  francs  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  francs  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  alin  d'éviter  des  frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS  PROPOSES  POUR  LE  15  JUILLET 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  Bauer  et  Saint-Etienne, 
p.  139  :  Un  bon  domestique. 

Version.  —  André,  Deutschland,  p.  235  (lena  und  Sedan)  :  ,,  den 
Mannschaften  gegenùber 'S  jusqu'à  p.  23ô  :  ,,  So  war  es  ein  Idéal  **. 

Composition  française.  —  Commentez  ce  passage  d'un  écrivain 
contemporain  :  «  La  communauté  de  langue  établit  un  lien  étroit  entre 
les  citoyens  d'une  même  patrie.  »  C'est  qu'en  effet  parler  la  même  langue 
c'est  nécessairement  associer  ou  combiner  les  idées  de  même  manière, 
c'est  aussi  sentir  ensemble  :  Là  est  la  raison  du  culte  que  tous  les 
grands  peuples  ont  professé  pour  la  littérature.  N'oublions  jamais  ce 
que  nous  devons  à  nos  grands  poètes,  à  nos  grands  écrivains.  Us  ont 
donné  de  l'âme  française  une  expression  fidèle,  durable,  immortelle. 
Ils  sont  les  témoins  de  la  patrie  dans  le  temps.  » 

ou  bien  :  Quelle  importance  attachez-vous  aux  exercices  de  récitation 
de  morceaux  choisis  ;  quelles  préoccupations  vous  guident  dans  le 
choix  de  ces  morceaux  ? 

Composition  allemande.  —  Der  deutsche  Geschâftsmann  in  Wagmus 
und  in  den  Wiskotteus. 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  La  servante  du 
CURÉ.  —  Cette  mère  Hilaire  était  une  petite  vieille  rondelette,  aux  yeux 
brillants,  vive,  alerte,  énergique,  trottinant  à  pas  menus,  fouillant,  fure- 
tant partout  et  adorant  son  curé.  Elle  habitait  dans  une  maison  voisine 
du  presbytère,  mais  on  l'y  rencontrait  rarement,  occupée  qu'elle  était 
à  tenir  le  ménage  du  prêtre,  à  lui  préparer  ses  repas,  à  lui  raccommoder 
son  linge,  à  mettre  des  pièces  aux  soutanes  quand  il  le  fallait,  et  il  le 
fallait  souvent.  Elle  opérait  avec  tant  d'art  et  de  patience,  de  tendresse, 
devrait-on  dire,  qu'il  était  presque  impossible  de  voir  les  traces  de  son 
travail,  et  l'abbé  Roche,  en  effet,  ne  s'en  était  jamais  aperçu.  Elle  ne 
voulait  pas  qu'on  i»ût  dire  :  Monsieur  le  curé  porte  des  soutanes  rapié- 
cées. On  nest  pas  riche  mais  on  a  son  amour-propre.  En  outre,  elle 
tenait  les  comptes  du  prêtre  qui  ne  s'y  entendait  pas  du  tout  et  fermait 
les  yeux  en  puisant  dans  le  petit  tiroir  où,  plus  d'une  fois,  la  bonne 
vieille  avait,  sans  qu'on  en  sût  rien,  glissé  deux  ou  trois  de  ses  propres 
écus.  Elle  les  aimait  pourtant  sincèrement  ses  pauvres  écus,  mais  il 
fallait,  avant  tout,  que  Monsieur  le  curé  ne  fût  pas  gêné  dans  ses 
aumônes,  et  qu'un  malheureux  ne  pût  pas  dire  qu'ayant  frappé  au 
presbytère  il  s'en  était  retourné  les  mains  vides. 

D'ailleurs  la  tendresse  de  la  mère  Hilaire  pour  l'abbé  Roche  et  la  fami- 
liarité avec  laquelle  il  lui  parlait  s'expliquent  par  un  mot  :  la  vieille 
paysanne  avait  été  la  nourrice  de  cet  enfant  trouvé,  devenu  depuis  curé 
de  Grand-Fort-Le-Haut.   Elle  lui  avait  servi  de  mère,  et  lorsqu'il  l'avait 
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quittée  pour  entrer  chez  les  sœurs,  elle  l'avait  pleuré  presque  autant  que 
si  on  lui  eût  enlevé  son  propre  enfant.  Bien  d'autres  chagrins  plus 
grands  que  celui-là  avaient  depuis  atteint  la  chère  femme;  elle  avait 
perdu  son  fils  unique,  et  cinq  ans  après,  son  mari  avait  été  tué  par  la 
chute  d'un  sapin  qu'il  était  en  train  d'abattre.  (Gustave  Droz.) 

LIGENGE  ET  CERTIFICATS.  —  Version.  —  Guisti.  Lettre  a  la 
Marquise  d'Azeglio.  —  Vi  scrivo  da  Colle  di  Val  d'Eisa,  piccolo  castello 
che  si  chiama  città  per  modo  di  dire,  corne  Pescia.  L'aria  di  questi 
luoghi  è  buona  ;  la  gente  sii  per  giù  corne  l'aria  ;  e  Poldo  Orlandino  che 
mi  ha  accolto  in  casa  sua,  è  vero  fratello  di  quel  Ghecco  Orlandini  che 
avete  veduto  dai  Mayer,  e  che  in  questo  arrotarsi  e  sfregacciarsi  insicme 
che  si  chiama  convivere  e  conversare,  ha  saputo  mantenere  il  suo  conio 
primitivo,  un  po'  ruvidetto  a  chi  è  avezzo  aile  cose  lisciate,  ma  intero  di 
peso.  Appena  toccate  quesle  lastre,  è  stato  corne  mettere  l'olio  nel  lume 
per  la  mia  sainte  ;  ma  per  otto  o  dieci  giorni  di  respiro,  non  sarô  tanto 
bue  da  lasciarmi  pigliare  al  gancio  délia  speranza  che  mi  ha  fatto  cilecca 
tante  volte.  A  Livorno  quel  vento  di  prima  mano  è  il  vero  diavolo 
deir  inferno  per  un  disgraziato  che  ha  i  nervi  tirati  corne  corde  di 
violino.  Quassù  i  venti  arrivano  quasi  direi  annacquati  ;  e  anco  quel 
maledetto  sofïione  africano,  quando  ha  fatto  tanto  di  spingersi  fino  a 
queste  cime,  è  cosi  mutato  che  pare  del  luogo.  Inforco  mattina  e  sera  una 
cavallina  che  pare  un  piccione,  e  che  avezza  a  portare  un  medico,  fa 
l'atto  di  voltare  a  ogni  viottolo  e  di  fermarsi  a  ogni  uscio,  come  l'asino 
del  pentolaio.  Questi  contadini  che  non  guardano  più  su  délia  bestia, 
mi  dicono  da  tutte  le  parti  :  Oh  sor  Dottore  !  anzi,  giorni  sono,  una 
donna  mi  porto  nella  strada  un  ragazzo  perché  glielo  rassettassi,  e  mi  ci 
voile  del  buoao  a  persiiaderla  che  io,  di  dottore,  non  avevo  altro  che  la 
cavalcatura.  Fin  dai  primi  giorni,  l'animale  ed  io  abbiamo  fatto  il  patto 
di  compalirci  scambievolmente  ;  e  dopo  essere  audati  per  quattro  o  sei 
migiia  del  passo  che  avete  sentito  al  mio  polso,  come  Dio  vuolc, 
torniamo  a  casa  tutti  d'un  pezzo.  A  questi  Colligiani  che  non  hanno 
l'alto  l'occhio  a  una  certa  armonia  tra  il  cavallo  e  il  cavalière  (armonia 
tanto  necessaria,  immaginatevi  aile  nostre  Gascine  o  ai  vosiri  baluardi) 
non  mi  pare  che  dia  nel  naso  la  discrepanza  del  mio  soprabito  fiorentino 
colla  sella  maremmana  :  ma  pover'a  me  se  inciampassi  qualche 
villeggiante  solito  a  beversi  la  capitale  a  tuUo  pasto  !  Se  ho  mai  desi- 
derato  di  spezzarmi  in  due,  come  dicono  di  Sauf  Antonio,  questo  è  il 
caso  ;  e  pagherei  non  so  quanto  se  potessi  scendere  di  sella  in  anima 
e  rimanerci  in  carne  ed  ossa,  per  vedere  la  bella  Ugura.  Non  senten- 
domi  da  tanto,  mi  considero  alla  meglio  nell'ombra  e  iuA^idio  la  matita 
di  chi  ha  fatto  le  vignette  al  Don  Chisciotte. 

GERTiFIGAT  SECONDAIRE.  —  Gompositioa  française.  —  Selon 
certains  critiques,  on  doit  considérer  et  étudier  la  littérature  comme  une 
véritable  fonction  particulière  de  la  vie  de  la  société  en  évolution  ; 
selon  d'autres,  elle  doit  avoir  pour  but  de  faire  goûter  l'œuvre  d'art  par 
une  exposition  appropriée.  En  prenant  comme  exemple  la  Divine 
Comédie,  montrez  comment  il  serait  bon  de  concilier  ces  deux  points 
de  vue. 

Composition  italienne.  —  La  lingiia  e  Io  stile  del  Pulci  nel  «Morganle 


PRBl'ARATION   PAR    COnRESPONDANCB  287 

CERTIFICAT  PRIMAIïlE.  —  Composition  française.  —  Discuter 
ce  jugement  de  M.  Muret  :  «  Corneille  et  Racine  sont  trop  de  leur  temps, 
de  leur  aristocratique  temps,  ils  sont  trop  du  grand  siècle  pour  être 
compris  de  la  petite  bourgeoisie  et  du  prolétariat  (même  conscient) 
d'aujourd'hui.  » 

Composition  italienne.  —  Descrivete  un  temporale  nella  città,  una 
domenica. 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  Nocturno. 

A  Mariano  de  Cavia. 

Los  que  auscultasteis  el  corazôn  de  la  noche, 
Los  que  por  el  insomnio  tenaz  habéis  oido 
El  cerrar  de  una  puerta,  el  resonar  de  un  coche 
Lejano,  un  eco  vago,  un  ligero  ruido 

En  los  instantes  del  silencio  misterioso 

Cuando  surgen  de  su  prisiôn  los  olvidados. 

En  la  hora  de  los  muertos,  en  la  hora  del  reposo 

Sabréis  leer  estos  versos  de  amargor  impregnados  ! 

Como  en  un  vaso  vierto  en  ellos  mis  dolores 
De  lejanos  recuerdos  y  desgracias  funestas, 

Y  las  tristes  nostalgias  de  mi  aima,  ebria  de  flores, 

Y  el  duelo  de  mi  corazon,  triste  de  fiestas 

Y  el  pesar  de  no  ser  lo  que  yo  hubiera  sido 
La  pérdida  del  reino  que  estaba  para  mi, 

El  pensar  que  un  instante  pudiera  no  haber  nacido 

Y  el  sueno  que  es  mi  vida  desde  que  yo  naci  ! 

Todo  esto  viene  en  medio  del  silencio  profundo 
En  que  la  noche  envuelve  la  terrena  ilusiôn, 

Y  siento  como  un  eco  del  corazôn  del  mundo 
Que  pénétra  y  conmueve  mi  propio  corazôn. 

RuBÉN  Dario. 

Thème.  —  Le  retour  de  Ramuntcho.  —  Novembre  finissait  dans  un 
tiède  rayonnement  de  ce  soleil  qui  s'attarde  toujours  très  longtemps  ici, 
sur  les  pentes  pyrénéennes.  Depuis  des  jours,  dans  le  pays  basque, 
durait  ce  même  ciel  lumineux  et  pur,  au-dessus  des  bois  à  demi-effeuil- 
lés,  au-dessus  des  montagnes  rougies  de  la  teinte  ardente  des  fougères. 
Au  bord  des  chemins  montaient  de  hautes  graminées,  comme  au  mois 
de  mai,  et  de  grandes  fleurs  en  ombelle  qui  se  trompaient  de  saison  ; 
dans  les  haies,  des  troènes,  des  églantiers  avaient  refleuri,  au  bourdon- 
nement des  dernières  abeilles  ;  et  on  voyait  voler  de  persistants  papil- 
lons, à  qui  la  mort  avait  fait  grâce  de  quelques  semaines. 

Les  maisons  basques  émergeaient  ça  et  là  des  arbres,  —  très  élevées, 
le  toit  débordant,  très  blanches  dans  leur  vieillesse  extrême,  avec  leur» 
auvents  bruns  ou  verts,  d'un  vert  ancien  et  fané.  Et  partout,  sur  leurs 
balcons  de  bois,  séchaient  les  citrouilles  jaune  d'or,  les  gerbes  de 
haricots  roses;  partout,  sur  leurs  murs,  s'étageaient,  comme  de  beaux 
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chapelets  de  corail,  des  guirlandes  de  piments  rouges  ;  toutes  les  choses 
de  la  terre  encore  féconde,  toutes  les  choses  du  vieux  sol  nourricier, 
amassées  ainsi  suivant  l'usage  millénaire,  en  prévision  des  mois  assom- 
bris où  la  chaleur  s'en  va. 

Et,  après  les  brumes  de  l'automne  du  Nord,  cette  limpidité  de  l'air, 
cet  ensoleillement  méridional,  chaque  détail  revu  de  ce  pays,  éveillaient 
dans  l'âme  complexe  de  Ramuntcho  des  vibrations  infinies,  douloureu- 
sement douces.  Pierre  Loti. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  — Version  et  Thème.— Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Entre  sus  contemporâneos  Cervantes 
tuvo  fama  de  sacar  los  asuntos  de  sus  novelas  de  hechos  realmente 
acaecidos,  hasta  el  punto  de  que  en  una  comedia  de  Tirso  de  Molina 
aparece  el  siguiente  pasaje  : 

—  ;  Hay  sucesos  semejantes  ! 

—  Cuando  los  Uegue  a  saber 
Madrid,  los  ha  de  poner 

en  sus  Novelas  Cervantes. 

Demostrar,  con  ejemplos  sacados  de  las  Novelas  Ejemplares,  cuân 
l'undado  y  exacto  resultaba  aquel  concept©  que  los  coetâneos  del  gran 
novelista  tenîan  formado  de  su  manera  de  buscar  asuntos  y  modelos. 

Composition  française.  —  Discuter  les  principales  idées  exposées 
par  Juan  de  la  Gueva  dans  l'E pitre  II  de  son  EJemplar  poético, 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —Version  et  Thème.  —Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Analizar  y  apreciar  Una  cristlana  de 
Dona  Emilia  de  Pardo  Bazân. 

Composition  française. —  Juger  et  apprécier  la  treizième- P/'OPmcmZe 
de  Pascal. 


Sujets  donnés  dons  les  différents  Examens 

BACCALAURÉAT  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE.  — 
Italien.  —  IL  Trovero,  —  In  vetta  ad  una  coUina  di  accesso  difficile 
sorge  il  castello  feudale  chiuso  da  alte  mura.  Tutto  ail'  intorno  sono 
ammuccliiate  le  misère  casuccie  dei  villani  ;  dentro  vive  la  castellana 
colle  figlie  circondate  di  giovani  paggi.  Il  figli  délia  casa  sono  paggi  in 
nu  altro  castello,  il  siguore  è  partito  per  la  Grociata.  L'inverno...  il 
castello  è  avvolto  dalle  nuvole. . .  Senza  tornei. . .  non  si  vede  altro  che 
pochi  pellegrini  . .  La  primavera  colle  rondini  torna  il  trovero  ;  sale 
lungo  il  sentiero  ripido  che  conduce  al  castello  ;  è  accolto  festosamente. 
Ogni  giorno  dinanzi  agli  uditori  avidi  di  raooonti  uarra  quaiche  «piso 
dio  di  una  canzone  di  gesta  :  Orlando,  i  prodi,  i  Saraceni. 

L'eslale  voige  verso  la  line.  Il  poeta  parte  arricchito  dai  doni  degli 
ospili.  (Baccal.  Montpellier,  juillet  1910.) 


Ce  Gérant  :  O.  Randolkt. 


I^evue  de  l'Enseignement 

des  Langues  Vivantes 

La  REVUE  ne  paraît  pas  en  Août  ni  en  Septembre. 

La  Fayette  en  Amérique^ 

Mesdames,  Messieurs, 

Mes  premières  paroles  ici,  ce  soir,  seront  des  paroles  de  remer- 
ciements envers  l'Association  des  Amis  de  l'Université  qui  m'a  mis 
à  même  de  satisfaire  le  si  légitime  désir  que  chacun  éprouve  en  ce 
moment,  à  savoir  :  contribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces  à 
l'effort  commun  qu'impérieusement  exige  de  tous  cette  gigantesque, 
cette  abominable  guerre.  Effort  pour  voir  clair,  pour  séparer  le  vrai 
du  faux  ;  effort  pour  démêler  et  comprendre  les  problèmes  si  com- 
plexes que  sans  cesse  elle  nous  crée;  effort  pour  soulager  si  possible 
les  souffrances  atroces,  qu'impitoyable  elle  sème  sm'  son  chemin  ; 
effort  enfin  pour  remonter  toute  défaillance  où  qu'elle  se  présente 
et  quelle  qu'elle  soit  ;  en  un  mot,  faire,  à  défaut  d'action  d'éclat, 
notre  très  humble  mais  notre  premier  devoir  de  citoyen,  de  Français. 

Contribuer  à  l'effort  commun,  agréable  tâche  en  effet  !  Mais, 
comment  ?  Eh  bien,  en  ce  qui  me  concerne,  par  quelques  paroles 
que  je  vous  demande  la  permission  de  prononcer  devant  vous. 
Des  paroles  ?  Quand  il  faudrait  des  actes  !  Oui,  Mesdames,  Mes- 
sieurs, des  paroles  tout  de  même,  une  surtout,  et  que  je  vous 
demanderai  de  peser,  parce  qu'à  elle  seule  elle  est  capable,  si  je  ne 
me  trompe,  de  multiplier  vos  efforts,  de  galvaniser  vos  cœurs, 
et  cette  parole?  eh  bien!  c'est  :  Espoir.  Je  voudrais  —  c'est  la  seule 
excuse  de  ma  présence  ici  —  je  voudrais  que  vous  m'accordiez 
ne  serait-ce  que  quelques  instants,  pour  essayer  de  vous  démontrer, 
que  ce  mot,  tous,  nous  devons  l'avoir  aujourd'hui  sur  les  lèvres,  et 
que,  malgré  l'affreux  tourment  que  nous  traversons,  nous  avons, 
oui  !  quand  même,  des  raisons  légitimes  de  garder  entière  notre 
énergie,  entière  notre  confiance. 

S'il  est  une  chose  réconfortante  entre  toutes,  au  milieu  des 
angoisses  de  l'heure  présente,  n'est-ce  pas  l'amitié  que  nous 
témoigne  l'Amérique  ?  Parmi  tous  nos  alliés,  y  en  a-t-il  qui  aient 
montré  plus  de  générosité,  qui   se   soient  plus  ingéniés  pour  la 

i.  Conférence  faite  à  la  Sorbonne  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  de  Paris. 
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rendre  discrète  autant  que  féconde,  qui  aient  assuré  une  aide  plus 
efficace,  et  pour  notre  cause,  et  pour  nos  combattants  ?  Au  lendemain 
même  du  message  du  Président  Wilson  (2  avril),  le  Président  de 
notre  Chambre  de  Commerce,  s'adressant  à  un  consul  des  Etats- 
Unis,  disait  :  «  Vous  nous  apportez  des  hommes,  du  matériel, 
de  l'argent,  que  pourriez-vous  bien  nous  apporter  de  plus  ?»  — 
La  réponse  fut  nette  comme  toute  réponse  américaine  :  «  Nous  vous 
apportons  en  plus  notre  cœur  ».  —  De  même,  lorsque  le  général 
Pershing  amena  le  premier  contingent  de  troupes  en  France,  quelle 
fut,  Messieurs,  le  cri  spontané  qui  jaillit  des  nouveaux  venus  débar- 
quant sur  notre  sol  ?  «  La  Fayette,  La  Fayette,  nous  voilà  !  » 

Est  ce  vraiment  La  Fayette  qui  nous  a  valu  cette  amitié,  cette 
alliance-là  ?  —  Si  oui,  ne  serait-il  pas  intéressant  de  chercher  à 
quel  moment  précis  en  fut  déposé  le  germe,  en  même  temps  que 
d'approfondir  le  sens  et  la  portée  de  son  acte  ?  Mais  pour  voir 
s'établir  dans  la  vie  même  de  La  Fayette  ces  rapports  d'amitié 
si  précieuse  pour  la  France,  il  va  falloir  que  vous  vous  laissiez 
transporter  en  Amérique. 


I 

C'est  à  Metz  que  le  jeune  La  Fayette  entend  parler  de  l'insurrection 
des  colonies  américaines,  et,  chose  piquante,  c'est  dans  un  dîner 
que  le  comte  de  Broglie,  gouverneur  de  la  place,  offrait  au  duc  de 
Gloucester,  frère  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc,  qui  avait  à  se  plaindre 
de  la  façon  dont  on  traitait  la  duchesse  à  la  Cour,  venait  de  recevoir 
la  nouvelle  de  la  déclaration  de  l'indépendance  des  «  insurgés  », 
et,  avec  une  satisfaction  à  peine  voilée,  entretenait  ses  convives  de 
ce  qui  se  passait  en  Amérique.  Le  parti  de  La  Fayette  fut  immédia- 
tement pris  :  «  A  la  première  connaissance  de  cette  querelle,  écri- 
vit-il, mon  cœur  fut  enrôlé.  Jamais  si  belle  cause  n'avait  attiré  des 
hommes  ;  c'était  le  dernier  combat  de  la  liberté.  »  Alors,  il  n'a  plus 
qu'une  idée,  partir  —  et  voyez  comme  le  geste  est  spontané,  de  pur 
désintéressement  ;  pendant  que  la  Cour  de  Versailles  délibère  ou 
agit  pour  des  motifs  politiques,  La  Fayette,  lui,  veut  engager  sa 
fortune,  risquer  sa  vie  pour  voler  au  secours  de  l'Amérique  et  l'aider 
dans  sa  ^atte  contre  l'oppression;  et  cela,  bien  que  tout  s'oppose  à 
son  départ  :  sa  famille,  son  gouvernement,  l'Angleterre.  Sa  famille, 
en  la  personne  de  sa  toute  jeune  femme,  qui  allait  le  rendre  père; 
son  oncle,  qui  déclarait  «  qu'il  ne  consentirait  pas  à  contribuer  à 
la  ruine  de  la  seule  branche  qui  restait  de  la  famille  »  ;  son  beau- 
père,  qui,  pour  l'empêcher  de  partir,  alla  jusqu'à  solliciter  des  lettres 
de  cachet  qui  l'expédieraient  à  Marseille.  Le  gouvernement,  de  son 
côté,  ne  pouvait  certes  pas  autoriser  un  officier  au  service  de  la 
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France  à  passer  dans  l'armée  des  insurgés.  C'eût  été  rompre  ostensi- 
blement avec  l'Angleterre,  et  Louis  XVI,  prudent  avant  tout,  n'avait 
même  pas  voulu  accorder  une  audience  aux  délégués  américains. 
Quant  à  l'Angleterre,  La  Fayette  risquait  de  tomber  dès  son  embar- 
quement entre  les  mains  des  corsaires  anglais.  Mais  son  énergie, 
sa  ténacité,  son  indomptable  persévérance  vont  avoir  raison  de  tout. 
Rien  ne  saurait  le  retenir,  l'arrêter.  Il  va  droit  à  Paris  rendre  visite 
à  Silas  Deane,  le  délégué  américain,  et  l'emporte  d'assaut  :  «  Je  lui 
fis  valoir  le  petit  éclat  de  mon  départ,  dit-il,  et  il  signa  aussitôt 
Tarrangeraent  ».  Restait  à  tromper  la  Cour  d'Angleterre,  la  Cour 
de  France.  La  Fayette  y  déploie  une  habileté  extrême.  Ainsi,  pendant 
qu'il  charge  le  duc  de  Rroglie  de  lui  acheter  à  Rordeaux  un  vaisseau 
et  de  l'équiper,  lui-même,  le  plus  innocemment,  mais  aussi  le  plus 
narquoisement  du  monde,  i)asse  en  Angleterre,  y  demeure  trois 
semaines,  se  fait  présenter  au  roi,  va  danser  chez  lord  Germain, 
ministre  des  Colonies,  pousse  l'audace  jusqu'à  chercher  à  rencontrer 
le  général  Clinton,  qui  allait  bientôt  partir,  lui  aussi,  pour  l'Amérique, 
et  notre  jeune  audacieux  fait  exprès  d'afficher  partout  ses  senti- 
ments américanophiles,  et  se  renseigne  amplement  sur  les  intentions 
futures  de  cet  officier.  Quoi  de  plus  crâne,  quoi  de  plus  français, 
que  cette  attitude-là  î  De  retour  à  Paris,  il  se  cache  —  pour  donner 
le  change  —  puis,  subrepticement,  gagne  Rordeaux  ;  cependant  que 
le  duc  d'Ayen,  son  beau  père,  qui  avait  appris  sa  disparition, 
poussait  des  cris  de  désespoir,  courait  chez  M.  de  Maurepas,  et  lui 
demandait  de  donner  des  ordres  au  gouverneur,  en  Guyenne,  pour 
arrêter  La  Fayette  coûte  que  coûte.  Mais,  averti  à  temps,  celui-ci 
se  rend  compte  qu'il  n'a  pas  un  instant  à  perdre  :  il  fait  conduire 
son  vaisseau  aux  Passages,  en  Espagne,  puis  poussé  par  l'honnêteté 
foncière  de  sa  nature,  songe  un  instant  à  revenir  à  Paris  exiger 
l'autorisation  qui  lui  manque  pour  partir.  Le  duc  de  Rroglie  lui  fit 
voir  que  la  partie  serait  perdue  irrémédiablement.  Il  faut  ruser  avec 
ses  ennemis.  Alors,  feignant  de  se  rendre  à  Marseille,  il  fait  deux  éta- 
pes ;  puis,  déguisé  en  postillon,  revient  sur  Rordeaux.  Mais,  en  route, 
il  est  reconnu  par  la  fille  de  l'auberge  où  il  est  descendu  la  veille. 
Tout  est  perdu,  il  va  être  dénoncé.  Un  seul  regard  de  La  Fayette  la 
fait  taire.  Enfin,  après  des  péripéties  sans  nombre,  il  rejoint  son 
vaisseau  :  au  bout  de  six  mois  d'efforts  il  peut  enfin  mettre  à  la 
voile  !  Mais  la  Cour  de  France  ne  se  tenait  pas  pour  battue  non 
plus.  Elle  lance  des  ordres  pour  arrêter  La  Fayette  où  qu'il  relâche- 
rait. Le  jeune  marquis  fut  encore  à  la  hauteur  de  sa  situation,  il 
prévint  le  capitaine  qu'à  la  moindre  hésitation  il  donnerait  le  com- 
mandement au  second  et  le  chargerait  de  fers,  et  plutôt  que  de  se 
rendre  soit  à  l'ennemi,  soit  aux  Français,  il  ferait  sauter  le  vaisseau. 
Tant  d'énergie  eut  raison  de  tout.  Au  bout  de  sept  semaines,  il  arrive 
en  Caroline.  Aussitôt,  dans  une  lettre  adressée  à  sa  femme,  il 
déclare  que  «  le  bonheur  de  l'Amérique  est  intimement  lié  au  bon- 
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heur  de  l'humaDité  »,  et  il  jure  de  périr  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance. 

Difficulté  au  départ,  difficultés  et  déceptions  à  l'arrivée.  D'abord 
pour  atteindre  Philadelphie,  il  fallait  faire  neuf  cent  milles.  Malgré 
cela,  dès  le  lendemain  même  de  son  arrivée,  il  se  rend  au 
Congrès. 

L'accueil  fait  à  La  Fayette  par  le  Président  du  Conseil  eût  décon- 
certé une  résolution  moins  ferme  que  la  sienne.  Sa  demande  ne  fut 
même  pas  prise  en  considération.  Devinant,  avec  son  intuition  rapide, 
que  ses  lettres  de  recommandation  n'avaient  pas  été  lues,  La  Fayette 
écrivit  le  billet  suivant,  avec  prière  au  président  d'en  donner  lecture 
publiquement  ;  «  D'après  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit  d'exiger  deux 
grâces  :  l'une  est  de  servir  à  mes  dépens  ;  l'autre  de  commencer 
comme  volontaire  ».  Un  style  aussi  nouveau  réveilla  l'attention,  on 
lut  les  dépêches  de  Franklin,  et  on  s'empressa  de  réparer  l'erreur 
qui  l'avait  confondu  avec  la  bande  d'aventuriers  accourus  dans 
l'espoir  de  moissonner  la  gloire  à  peu  de  frais. 

Restait  à  entrer  dans  l'armée  et  à  voir  Washington.  L'armée  ? 
Le  terme  était  bien  ironique.  Comment,  en  effet,  appeler  de  ce  nom 
cette  milice  sans  organisation,  où  manquait  exactement  tout  ?  Pas 
de  canons,  pas  de  fusils,  pas  de  poudre,  pas  de  vêtements,  pas -de 
souliers,  pas  de  vivres!  Peu  importe  à  LaFayette,  c'est  Washington 
qu'il  veut  voir,  celui  qui,  avec  de  pareils  éléments,  avec  de  pa- 
reilles troupes  étonnait  le  monde  par  sa  résistance,  et  qui  venait  de 
faire,  au  dire  même  de  Frédéric  II,  connaisseur  en  la  matière,  la 
campagne  la  plus  brillante  du  siècle. 

Il  put  le  voir  enfin.  Et  quelle  rencontre  que  celle  de  ces  deux 
hommes  !  Washington,  dans  la  force  de  sa  maturité,  Washington, 
distant,  concentré,  mais  aristocratique,  le  front  tout  voilé  de  tris- 
tesse, Washington  accablé,  tendant  tous  les  ressorts  de  sa  volonté 
extraordinaire,  pliant  sous  le  fardeau  d'une  besogne  écrasante,  en 
butte  aux  intrigues,  aux  trahisons,  aux  bassesses  de  toutes  sortes, 
mais  calme,  inébranlable,  personnification  même  de  la  fermeté,  de 
la  ténacité  dans  le  malheur  ;  La  Fayette  adolescent,  enfant  presque, 
mais  déjà  grave,  avec,  dans  son  ardent  regard,  toute  la  flamme  de 
sa  bouillonnante  et  chevaleresque  nature,  La  Fayette,  de  qui  émanait 
un  si  pénétrant,  un  si  irrésistible  charme,  La  Fayette,  symbole  déli- 
cieux de  cette  perfection,  déjà  unique  au  monde,  l'aristocratie  de 
l'ancien  régime,  perfection  qui  se  complète  et  s'achève  en  lui  par 
l'apport  des  idées  nouvelles,  ces  idées  humanitaires  du  xx«  siècle, 
entourant,  comme  d'une  auréole,  sa  grâce  et  sa  noblesse  juvéniles. 
Qu'ils  étaient  bien  faits  pour  se  comprendre  et  s'aimer  !  Qu'ils 
s'aimèrent  et  se  comprirent  vite  !  La  modestie,  trait  fondamental  de 
ces  deux  caractères,  éclate,  dès  les  premiers  mots,  de  leur  premier 
entretien.  «  Marquis,  nous  sommes  embarrassés  de  nous  montrer  à 
un  officier  qui  quitte  les  troupes  françaises.  »  —  «  Général,    c'est 
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pour  apprendre  et  non  pour  enseigner  que  je  suis  ici.  »  —  Hélas  oui, 
il  allait  apprendre,  et  à  quelle  rude  école  !   Mais,  à  partir  de  ce 
moment,  il  ne  veut  d'autre  maître  que  son  grand,   son  magnanime 
chef.    Il  a  compris,  au  premier  regard,   quelle  grandeur  d'âme  se 
cache  sous  cette  réserve,  sous  cette  froideur  apparente  ;   il  n'a  qu'à 
s'approcher  de  la  chaleur  de  ce  grand  cœur  pour  sentir  fleurir  en  lui 
toutes  les  vertus   que  sa  noble  nature  lient  en  germe  :  entrain  et 
gaîté,  malgré  les  tristesses,  bravoure,    persévérance,   abnégation, 
toutes   les  fortes    qualités   qui   font    le  soldat   parfait.  —   Presque 
aussitôt  que  commence  son  service  commencent  ses  revers.  Sa  pre- 
mière bataille  lui  vaut  une  défaite  ;  en  ralliant  ses  troupes,  il  reçoit 
sa  première  blessure.   Déjà  il  a  excité  à  ce  point^  l'admiration  de 
Washington,  que  celui-ci  dira  :  «  Soignez-le  comnie  mon  fils,  car  je 
l'aime  de  même.  »  Sur  son  lit  de  souffrance,  il  a  la  joie  d'apprendre 
la  capitulation  du  général  anglais  Burgoygne  à  Saratoga.   A  peine 
rétabli,  c'est  lui  que  l'on  charge  d'une  mission  de  confiance  :  c'est 
lui  qui  devra  se  porter  au  devant  du  redoutable  Cornwallis,  tout 
brûlant  d'effacer  le  mauvais  effet  de  la  récente  défaite  anglaise, 
et  c'est  lui  qui,  sans  expérience,  accomplit  pourtant  si  bien  sa  rude 
besogne,  que  le  Congrès  vote  a  qu'il  lui  serait  extrêmement  agréable 
de  voir  le  marquis  de  La  Fayette  à  la  tête  d'une  division  ».  Du  coup, 
on  le  nomme  général,  et  du  coup  il  quitte  son  état  de  volontaire. 
Désormais  il  commandera  les  Virginiens.  Mais  aussitôt  nouvelle 
épreuve  :  le  dénûment  de  sa  division  fut  si  effroyable,  qu'il  fallût 
l'équiper   à  ses  frais,  —  les  hommes  ne  recevant  ni  chemises,  ni 
habits,  —  et  les  approvisionnements  faisant  défaut  pendant  des  jour- 
nées entières.  Ce  ne  sera  là,  pour  La  Fayette,  que  l'occasion  d'affirmer 
plus  fortement  cet  autre  trait  dominant  de  sa  nature  :  sa  générosité. 
Ses  soldats  et  lui  avaient,  dans  leur  retraite  à  Valley-Forge,  les  pires 
souffrances  à  endurer  :  les  privations  cruelles,  le  froid,  la  faim  ; 
mais,  en  vrai  officier  français,  il  s'attache  à  gagner  par  ses  préve- 
nances, ses  soins,  sa  bonté,  le  cœur  de  ses  hommes.  Quel  contraste 
avec  la  méthode  employée  par  un  autre  officier   qu'avait  envoyé 
en  Amérique,  l'Allemagne,  un  nommé  Von  Sleuben  !  Me  permettrez- 
vous  d'indiquer  comment  il  procédait  :  Il  commençait  par  injurier 
ses  hommes  e/i  allemand,  puis  en  français,  et,  lorsqu'il  était  à  bout 
de  souffle,  il  s'approchait  de  Hamilton  et  de  La  Fayette  et  leur  disait  : 
«  Moi,  je  n'en  peux  plus,  mais  vous,  répétez-leur  ceci,  vingt,  trente, 
quarante  fois  :  ,,Schweinkopf,  Schweinkopf'^,  quant  à  moi,  je  n'en 
peux  plus!»  — Vous  estimerez  avec  moi,  j'en  suis  sûr,  que  la  méthode 
de  La  Fayette  était  meilleure.   Partout  et  toujours,  il  servait  de 
modèle,  sa  discipline,  si  elle  était  sévère,  était  éclairée,  humaine; 
sa  patience  égale  à  celle  de  ceux  à  qui  il  commandait  ;  sa  bonne 
humeur  et  sa  gaîté  n'étaient  jamais  plus  fortes  qu'aux  moments  les 
plus  sombres. 
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il  aurait  pu  dire,  parodiant  le  poète  : 
«  Nous  étions  malheureux,  mais  nous  étions  contents, 
«  Nous  étions  malheureux,  c'était  là  le  bon  temps  ! 
«  Nous  étions  malheureux?  —  Non!  nous  avions  vingt  ans  !  » 
Il  réussit  si  bien  en  tout,  que  de  jour  en  jour  son  autorité  grandit, 
son  rôle  devient  prépondérant  ;  il  est  de  plus  en  plus  le  bras  droit 
de  Washington,  qu'il  ne  consent  jamais  à  quitter,  même  lorsque 
des  postes  plus  séduisants  lui  sont  offerts.  Sa  fidélité  à  son  grand 
chef  et  ami  et  à  ses  compagnons  d'armes  est  un  autre  trait  charmant 
qui  l'ancre  plus  solidement  dans  l'estime  de  ceux  qui  l'entourent. 
C'est  à  lui  de  préférence  à  toute  autre  qu'on  confie  les  missions 
difficiles,  les  missions  de  confiance.    Il  s'en  tire   toujours   à  son 
avantage.  A  ce  propos,  un  seul  exemple  suffira  pour  vous  prouver 
son  adresse  : 

Se  faisant  fort,  avec  l'aide  de  Clinton,  de  capturer  celui  qu'il 
appelait  dédaigneusement  le  "Boy",  l'amiral  How^e  avait  appareillé 
une  frégate  pour  l'expédier  en  Angleterre.  Un  souper  avait  été 
préparé  auquel  des  amis  intimes  avaient  été  invités,  surtout  des 
dames,  où  l'on  se  proposa  d'exhiber  le  jeune  phénomène  Mais. . , 
La  Fayette  sut  manœuvrer  mieux  encore  que  le  général  anglais. 
Feignant  des  attaques  en  montrant  une  tête  de  colonne,  il  s'ar- 
rangea si  bien  que  deux  lignes  anglaises  se  portèrent  l'une  contre 
l'autre  et,  au  moment  où  elles  étaient  sur  le  point  de  s'attaquer, 
il  glissa  entre  les  mains  des  ennemis.  Trop  tard  les  Anglais  recon- 
naissant leur  erreur,  cherchèrent  La  Fayette.  La  Fayette,  lui,  était 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  ! 

Sans  être  un  Napoléon,  il  sait  toujours  par  sa  présence  d'esprit, 
son  audace,  sa  prudence,  se  tirer  des  affaires  les  plus  difficiles. 
Voyez  après  Brandywine,  voyez  après  Monmouth,  c'est  sa  présence 
qui  fait  cesser  une  retraite  ;  ailleurs,  à  Rhode-Island,  lorsqu'il 
apprend  l'arrivée  de  d'Estaing  avec  la  flotte  française,  La  Fayette 
,  vole  au-devant  de  lui  et  trouve  moyen  d'arriver,  après  240  milles  de 
route,  très  frais,  avant  le  reste  de  l'armée,  afin  de  prévenir  les  amis 
à  temps.  Lorsque  les  troupes  américaines,  irritées  de  voir  s'éloigner 
d'Estaing,  rédigèrent  une  protestation,  c'est  encore  lui  qui  refuse 
de  la  signer,  et  lorsque  le  général  américain,  emporté  par  sa 
colère,  écrit  «  que  nos  alliés  nous  ont  abandonnés  »,  La  Fayette 
se  rend  chez  lui  et  exige  que  l'ordre  du  matin  soit  rélracté  dans 
celui  du  soir.  Il  sait  se  faire  valoir,  et  faire  valoir  son  pays.  Dans 
une  lettre  publiée  par  un  des  commissaires  anglais,  envoyé  de 
Londres  pour  tenter  une  conciliation,  la  nation  française  était  traitée 
de  «perfide  ».  La  Fayette,  aussitôt,  envoie  un  cartel  à  l'auteur. 

Quoi  d'étonnant  alors  que  la  confiance  que  lui  montre  l'Amérique 
croisse  sans  cesse  ?  C'est  lui  qui  est  chargé  d'apaiser  les  discus- 
sions entre  les  divers  partis  et  de  faire  prêter  serment  à  tous  les 
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habitants  des  régions  du  Nord.  Son  zèle  est  infatigable,  aussi  son 
influence  grandit  de  plus  en  plus. 

Pourtant  il  ne  tarda  pas,  ainsi  que  Washington,  à  se  rendre 
compte  que,  malgré  tous  ses  efforts,  l'Amérique  n'arriverait  pas 
seule  à  vaincre  l'Angleterre.  Il  songe  alors  à  rentrer  en  France,  soit 
pour  porter  la  guerre  au  cœur  de  l'Angleterre  même,  pour  para- 
lyser par  là  son  offensive,  soit  pour  chercher  tout  ce  qui  manque 
aux  Américains.  Il  présente  alors  une  requête  au  Congrès  pour  que 
celui-ci  l'autorise  à  retourner  dans  son  pays  natal.  Cette  permission 
lui  est  accordée  ;  voici  en  quels  termes  : 

«  Résolu  ; 

«  Le  21  octobre  1778,  qu'il  est  accordé  au  marquis  de  La  Fayette 
ime  permission  d'aller  en  France.  Le  président  offre  au  marquis 
de  La  Fayette  les  remerciements  du  Congrès  pour  le  zèle  désinté- 
ressé qui  l'a  conduit  en  Amérique,  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
Etats-Unis,  par  son  courage  et  ses  talents,  dans  beaucoup  d'occa- 
sions importantes.  Le  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à  la 
Cour  de  Versailles  sera  chargé  d'offrir  en  leur  nom  au  marquis  de 
La  Fayette  une  épée  de  prix,  ornée  d'emblèmes  convenables  ». 

Le  lendemain,  le  Congrès  prend  cette  autre  résolution  :  «  A  notre 
grand,  fidèle  et  cher  allié  et  ami  :  Nous  recommandons  ce  noble 
jeune  homme  à  l'attention  de  Votre  Majesté,  parce  que  nous  l'avons 
vu  sage  dans  le  conseil,  brave  sur  le  champ  de  bataille,  patient  au 
milieu  des  fatigues  de  la  guerre.  Il  a  acquis  la  confiance  des 
Etats-Unis,  vos  bons  et  fidèles  amis  et  alliés,  et  l'affection  de  leurs 
citoyens  ». 

La  Fayette  était  porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  Washington 
disait  à  Franklin  :  «  Lorsque  le  marquis  de  La  Fayette  arrive  avec 
tant  de  titres  à  votre  estime,  il  serait  inutile,  si  ce  n'était  pour  L^atis- 
faire  mes  propres  sentiments,  d'ajouter  que  j'ai  pour  lui  une  amitié 
très  particulière  ». 

Le  plus  beau  bâtiment  des  Etats-Unis  fut  désigné  pour  le  trans- 
porter en  Europe,  et,  nouvelle  preuve  de  l'amitié  qu'il  laissait  der- 
rière lui,  les  soldats  ne  le  désignaient  plus  après  son  départ,  que 
sous  le  nom  de  «  l'ami  du  aoldat  ».  Le  contraste  entre  son  départ  et 
son  retour  fut  frappant.  Parti  de  France  en  fugitif,  il  fut  acclamé  à 
Brest  et  reçu  en  triomphateur  à  Paris. 

Mais  dès  qu'il  se  rend  compte  que  l'expédition  projetée  contre 
l'Angleterre  devient  impossible,  il  se  dit  que  son  devoir  est  de 
revenir  de  nouveau  auprès  de  Washington,  mais  il  veut  revenir  les 
mains  pleines,  avec  des  troupes  derrière  lui.  Il  obsède  de  ses  solli- 
citations la  cour  de  Versailles  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  satisfaction, 
et,  lorsqu'il  est  sûr  qu'il  aura  ce  qu'il  demande,  il  vole  au-devant 
de  ces  renforts  pour  annoncer  leur  venue,  pour  donner  du  courage 
à  ceux  qui  ont  tant  besoin  de  réconfort.  Par  modestie,  il  laisse  à 
Rochambeau  la  direction  des  troupes  françaises  et  reprend  celle 
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des  troupes  de  la  Virginie  pour  lui-même.  Il  renouvelle  tous  les 
exploits  de  sa  première  campagne,  et  lorsqu'une  seconde  fois 
Gornwallis  écrit  à  son  chef  ;  «  Cette  fois-ci,  le  gamin  ne  peut 
m'échapper,  »  le  gamin,  avec  des  troupes  moins  nombreuses  le 
harcèle  et  l'entrave  au  point  que  Gornwallis  est  attiré  presque  sans 
s'en  douler  dans  le  guet-apens  que  lui  tendaient  Washington  et  les 
troupes  de  Rochambeau  avec  le  secours  de  la  flotte  française. 
Trop  tard  il  se  rendit  compte  qu'il  était  cerné,  il  fallut  capituler 
avec  toutes  ses  troupes  ;  la  victoire  de  York-Town  assurait  l'indé- 
pendance à  l'Amérique. 

Ses  multiples  démarches,  ses  instances  —  trop  nombreuses  pour 
que  j'essaie  même  de  vous  en  parler  ici  —  avaient  fini  par  triompher 
de  toutes  les  résistances,  de  toutes  les  indiff'érences.  L'Amérique 
était  définitivement  Hbérée  ;  elle  allait,  dans  peu  de  temps,  et  par 
la  bouche  même  du  grand  Jefferson,  affirmer  que  «  sans  La  Fayette, 
il  est  probable  que  l'Amérique  ne  serait  jamais  arrivée  à  faire 
reconnaître  son  indépendance  ». 

Aussi  concevons-nous  sans  peine  qu'à  partir  de  ce  moment  son 
nom  aille  grandissant.  Lors  de  son  troisième  voyage  il  est  reçu  solen- 
nellement par  le  Congrès,  honneur  extraordinaire  dont  personne 
n'avait  joui,  sauf  Washington.  Différents  Etats  donnèrent  son  nom 
à  des  villes  et  à  des  comtés.  Les  capitales  lui  offraient  le  droit  de 
cité.  Des  diplômes  lui  confèrent,  ainsi  qu'à  ses  fils  et  ascendants,  le 
titre  de  citoyen  des  Etats-Unis.  La  Virginie  plaça  son  buste  dans 
la  salle  des  délibérations  de  Richmond.  Elle  fit  don  à  la  ville  de 
Paris  d'un  autre  buste  en  marbre  de  La  Fayette.  Couvert  des  béné- 
dictions de  tout  un  peuple,  il  s'embarqua  à  Boston  après  une 
superbe  fête.  Ainsi  il  avait  successivement  conquis  l'amitié  de 
Washington,  la  liberté  pour  ce  pays  et  la  vénération  de  tout  un 
peuple. 

L'Amérique,  en  18M,  voulut  d'une  façon  plus  solennelle  lui 
témoigner  toute  sa  reconnaissance  et  l'invita  à  visiter  officielle- 
ment les  États-Unis. 

La  Fayette  s'embarqua  sur  un  navire  de  commerce  qui  faisait 
voile  pour  New-York,  où  il  arriva  le  17  septembre  1824. 

Il  retrouvait  ainsi  cette  terre,  après  plus  de  quarante  ans,  riche  et 
puissante  au  delà  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  espérer.  Au  port,  les 
autorités  de  l'État  et  toute  la  population  l'accueillirent  avec  raille 
acclamations,  et  on  le  conduisit,  à  travers  une  double  haie  de 
milice,  au  logement  qui  lui  avait  été  préparé  au  centre  de  cette 
grande  ville  qu'il  avait  laissée  peuplée  de  25,000  habitants  et  qui 
en  comptait  plus  de  150,000.  Toutes  les  notabilités  de  New-York 
vinrent  le  visiter,  et  chaque  fois  qu'il  se  montra  en  public  la  foule 
se  pressa  sur  son  passage.  Chacun  voulait  voir  celui  qui  avait  été 
l'ami  de  Washington,  qui  avait  combattu  à  côté  de  lui  pour  la  cause 
glorieuse   de  l'Indépendance.   Les   vieillards   croyaient  revenir  au 
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temps  de  leur  jeunesse,  les  jeunes  gens  voyaient  revivre,  dans  un  de 
ses  principaux  acteurs,  cette  époque  historique  qui  ne  leur  était 
connue  que  par  les  récits  de  leurs  pères.  Il  était  le  témoin  vivant  de 
deux  grandes  révolutions,  le  résumé  de  l'histoire  des  deux  mondes 
pendant  le  demi-siècle  qui  s'était  écoulé.  Son  voyage  dans  toute 
l'étendue  des  États-Unis  fut  accomi)agné  des  mômes  vives  démon- 
strations. Partout  on  accueillit  avec  enthousiasme  celui  qu'on 
appelait  l'hôte  de  la  nation.  De  New-York  il  alla  à  Boston,  qui  avait 
donné  le  premier  signal  de  l'indépendance,  puis  à  Philadelphie,  où 
siégeait  le  Congrès  qui  la  proclama.  11  revit  les  lieux  témoins  de 
ses  combats,  de  ses  périls,  de  ses  victoires  ;  admira  les  grandes 
villes  où  il  n'avait  laissé  que  des  bourgades,  et  de  nombreux  villages 
dans  des  pays  qu'ils  avait  vus  entièrement  déserts. 

A  Washington,  le  Président  lui-même  fit  les  honneurs,  puis  à 
Mount-Vernon,  l'ancienne  demeure  de  Washington,  où  il  fut  reçu 
par  la  famille,  qui  le  conduisit  à  la  tombe  de  ce  grand  homme. 

Poursuivant  sa  route  au  Sud,  La  Fayette  visita  les  nouvelles 
acquisitions  des  États-Unis,  les  Florides,  la  Louisiane,  territoires 
plus  vastes  que  toute  l'Europe,  par  lesquels  était  complétée  la 
grande  république  dont  l'indépendance  des  treize  colonies  avait  jeté 
le  fondement. 

S'embarquant  enfin  à  la  Nouvelle-Orléans  sur  le  Mississipiy  il 
remonta  le  grand  fleuve  devenu  américain  et  arriva  dans  les  nou- 
veaux Etats  de  l'Ouest,  vit  sur  le  Mississipi  et  sur  ses  affluents  des 
villes  nouvelles  déjà  considérables,  des  ports,  d^es  chantiers,  des 
manufactures  et  tout  le  mouvement  d'un  peuple  actif  et  industrieux 
succédant  à  la  solitude  et  au  silence. 

Revenu  à  Washington,  il  y  trouva  le  Congrès  rassemblé  et  fut 
l'objet,  de  la  part  de  ses  membres,  des  plus  grands  empressements. 
Le  Congrès,  en  état  aujourd'hui  d'acquitter  la  dette  du  pays  envers 
ceux  qui  l'avaient  servi,  voulut  lui  donner  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance  et  lui  vota  non  seulement  une  concession  de  terres 
considérable,  mais  un  don  de  deux  cent  mille  dollars,  soit  un  million 
de  francs. 

La  Fayette  prit  enfin  congé  d'une  nation  à  laquelle  l'attachaient 
tant  de  souvenirs  et,  s'embarquant  sur  une  frégate  des  Etats-Unis 
chargée  de  le  reconduire,  retourna  en  France. 

Il 

Nous  venons  d'énumérer  rapidement  des  faits.  Reste  à  en  dégager 
la  portée.  La  Fayette  a  su,  disions-nous,  gagner  l'amitié  de  Washing- 
ton, puis,  par  la  suite,  —  conséquence  inévitable,  —  la  vénération 
de  tout  un  pays,  le  pays  qui  a  pour  idole  nationale  ce  grand  chef. 
Entretemps  il  a  contribué  puissamment  à  donner  l'indépendance  à 
l'Amérique.  Je  tiens  à  insister  d'abord  sur  cette  amitié  —  une  des 
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très  grandes  amitiés  historiques,  une  des  plus  belles  du  monde,  qui 
devra  être  choyée  par  tous  les  hommes  —  parce  qu'elle  signifie,  à 
nos  yeux,  tant  de  choses.  Elle  réchauffe  l'enthousiasme  de  chacun 
pour  l'autre  et  devient  à  la  longue  une  sorte  d'idolâtrie  réciproque. 
La  Fayette  parle  de  ce  «  divin  héros  »  :  «  Je  ne  vois  pas  d'homme 
au  monde,  écrit-il,  qui  soit  plus  digne  de  l'adoration  de  son  pays. 
J'admire  tous  les  jours  davantage  la  beauté  de  son  caractère  et  de 
son  âme.  Son  nom  sera  révéré  de  tous  les  siècles  par  tous  les  amants 
de  la  Liberté  et  de  l'Humanité.  »  Washington,  de  son  côté,  est 
comme  enveloppé  par  la  grâce,  la  chaleur  palpable  de  La  Fayette. 
Il  est  soudain  touché  comme  d'un  reflet  de  beauté  esthétique,  la 
magie  de  l'ancien  régime  fait  fondre  son  formalisme,  la  nature  de 
Washington  s'est  modifiée  au  contact  de  La  Fayette,  l'âme  de 
La  Fayette  a  été  trempée  au  contact  de  Washington,  et,  —  consé- 
quence inattendue,  —  cette  amitié  étroite  force  les  Colonies  qui, 
jusque-là,  avaient,  autant  que  les  Anglais,  eu  la  haine  de  la  France, 
à  la  chérir  dorénavant  passionnément. 

La  vénération  des  Américains  pour  La  Fayette,  puis  pour  la 
France,  vient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  leur  culte  pour  leur  grand 
héros  national  avec  le  culte  qu'insensiblement  ils  vouent  de  plus 
en  plus  à  la  personnalité  qui  se  confond  avec  la  sienne.  L'amitié  si 
étroite  qui  unit  Washington  à  La  Fayette  fait  que  bientôt  ils  ne 
forment  plus  qu'un  seul  être  doué  des  qualités  qui,  à  leurs  yeux, 
priment  toutes  les  autres.  Graduellement  ils  arriveront  à  éprouver 
le  même  amour  pour  la  France  que  pour  leur  grand  pays,  qui  doit 
son  existence  à  Washington  et  à  La  Fayette,  autant  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Par  son  amitié,  par  la  vénération  qu'il  a  excitée  chez  les 
compatriotes  de  Washington,  La  Fayette  a  été,  en  somme,  un 
pont  jeté  entre  sa  patrie  et  l'Europe.  En  effet,  son  beau  geste 
désintéressé  n'exprimait  pas  seulement  l'élan  d'une  âme  isolée,  il 
représentait  tout  ce  mouvement  de  réforme  morale  et  politique  qui 
bouillonnait  en  France  cinquante  ans  avant  la  Révolution.  Toutes 
les  croyances  des  penseurs  français  dans  la  perfectibilité  de  la 
nature  humaine,  tout  leur  enthousiasme  devait  imprégner  toute  la 
pensée  moderne  ;  ce  sont  les  philosophes  français  qui  sont  devenus 
les  pères  de  la  pensée  politique  de  l'Amérique.  Ainsi  les  bases 
mêmes  du  gouvernement  américain  ont  été  fournies  par  des  pen- 
seurs français;  voilà  pourquoi  aujourd'hui,  si  un  Américain  entame 
une  discussion  sur  la  destinée  de  l'humanité,  il  s'aperçoit  qu'un 
sujet  britannique  ne  porte  à  cette  matière  qu'un  faible  intérêt,  tan- 
dis que  le  Français,  lui,  l'entend  à  demi-mot.  C'est  que  la  religion 
de  l'humanité  est  un  produit  français,  et  c'est  parce  que  l'amitié  de 
ces  deux  hommes  s'est  nouée  dans  une  période  où  la  religion  de 
l'humanité  était  à  son  apogée,  qu'elle  a  été  forte  et  si  durable.  Ils 
se  sont  connus  à  une  époque  d'espérance  dorée,  et  leur  affection 
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naturelle  semble  avoir  été  accrue  par  toute  les  disparates  exté- 
rieures :  celle  de  l'âge,  de  la  langue,  de  l'éducation,  du  tempéra- 
ment. Ainsi,  grâce  à  cette  amitié,  La  Fayette  a  rendu  un  service 
d'une  portée  immense,  non  pas  seulement  en  affranchissant  une 
nation  d'une  tyrannie  qui  l'oppressait  ;  il  a  rendu  un  service  plus 
inestimable  encore,  —  dont  très  probablement  lui-môme  ne  se  ren- 
dait pas  exactement  compte,  —  il  a  fertilisé  l'esprit  américain  à 
l'aide  des  idées  françaises,  à  l'aide  de  l'idéal  français. 

Car  le  rôle  de  la  France  au  point  de  vue  intellectuel  et  parmi  les 
peuples  du  monde,  quel  est-il  ?  C'est,  il  me  semble,  de  clarifier,  de 
tamiser  les  idées  de  façon  à  n'en  laisser  passer  que  la  quintessence. 
Aussi  sûrement  que  le  cœur  est  fait  pour  chasser  le  sang,  l'estomac 
pour  digérer  et  le  cerveau  pour  penser,  la  France  est  faite,  elle,  pour 
préciser  les  idées  venues  d'ailleurs.  Tout  apport  intellectuel  se 
trouve  chez  nous  passé  au  tri,  de  sorte  que,  au  contact  des  idées 
françaises,  l'esprit  américain  a  reçu  une  netteté,  une  clarté,  une 
précision  que,  sans  les  rapports  établis  par  La  Fayette,  ils  auraient 
pu  ne  jamais  avoir.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  pensées 
de  Montesquieu  sont  le  fondement  sur  lequel  repose  le  gouverne- 
ment américain,  même  si  tout  le  mécanisme  de  ce  gouvernement 
est  l'héritage  de  l'expérience  anglo-saxonne  ;  par  là,  l'Amérique  est 
plus  à  même  de  vibrer  à  l'unisson  avec  nos  sentiments,  avec  nos 
désirs,  nos  vues,  notre  idéal,  et  c'est  peut-être  là  le  service  le  plus 
éminent  que  La  Fayette  lui  a  rendu. 

Les  Américains  avaient  montré  leur  reconnaissance  du  vivant  de 
La  Fayette  ;  ils  ont  voulu  aujourd'hui  témoigner  leur  reconnaissance 
de  nouveau.  Ils  nous  apportent  des  secours  matériels.  Est-ce  réelle- 
ment ce  qu'ils  nous  apportent  de  plus  précieux  ? 

Ne  nous  apportent -ils  pas  eux  aussi,  à  leur  tour,  un  don  spiri- 
tuel? Certes,  oui,  ils  nous  apportent,  en  plus,  comme  ils  l'ont  si 
bien  dit  eux-mêmes,  leur  cœur,  mais,  par  dessus  tout,  ils  nous 
apportent  leur  idéal,  qui  est  le  nôtre  !  Ces  deux  grandes  nations  ont 
le  même  but,  le  même  désir,  la  même  pensée.  Leur  apport  matériel 
avec  leur  apport  spirituel  a  fait  que  la  France  n'a  pas  seulement  à 
côté  d'elle  une  nouvelle  alliée  ;  brusquement,  comme  grâce  à  quel- 
que magique  coup  de  baguette  de  fée,  la  population  de  la  France 
se  trouve  augmentée  de  quatre-vingt  millions  de  Français,  avec 
toutes  les  ressources  nouvelles  que  comporte  cette  augmentation 
subite,  avec  en  plus  l'esprit  si  particulièrement  américain  d'énergie 
et  d'initiation.  Ce  qu'une  diplomatie  serrée  ou  tortueuse  n'aurait 
jamais  pu  nous  valoir,  le  geste  de  La  Fayette  nous  l'a  valu.  On  se 
rend  compte,  n'est-ce  pas,  que  le  vieux  dicton  est  bien  vrai  :  «  Un 
bienfait  n'est  jamais  perdu  »  et  que  l'acte  qui  paraît  aux  gens  rassis 
le  plus  fou  est  parfois  sublime  par  les  conséquences  vastes  et  inat- 
tendues qui  en  résultent. 
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Voilà,  Mesdames,  Messieurs,  ce  que  La  Fayette  a  valu  à  l'Amé- 
rique, a  valu  à  la  France  !  Est-ce  peu  de  chose  que  d'avoir,  en  dépit 
de  difficultés  insurmontables,  porté  son  épée,  sa  vaillance,  son 
énergie,  sa  jeunesse,  son  âme  là  où  le  devoir  le  commandait, 
d'avoir  rendu  possible  l'affranchissement  non-seulement  d'un  paj'S 
opprimé,  mais,  par  la  conséquence  inévitable  résultant  de  son  geste, 
d'avoir  après  lui,  dans  un  avenir  radieux,  contribué  puissamment  à 
la  délivrance  du  monde? 

Si  les  Américains  nous  ont  témoigné  leur  confiance,  leur  recon- 
naissance, que  nous  reste-t-il  désormais  à  faire  à  notre  tour  pour 
que  notre  reconnaissance  se  montre  à  la  hauteur  de  la  leur? 

Ne  devons-nous  pas,  avanl  tout,  leur  prouver  que,  chez  nous, 
La  Fayette  n'est  pas  mort,  que,  en  dépit  du  temps,  la  race  ne  s'est 
pas  perdue?  Que,  comme  au  premier  jour  de  la  guerre,  nous  avons 
son  élan,  sa  générosité,  son  ardeur,  son  sang  dont  les  siècles  n'ont 
pu  ralentir  le  cours  ;  que  nous  savons  attendre  comme  lui,  souffrir 
comme  lui,  endurer  encore,  pour  que  finalement  nos  efforts  soient 
couronnés  de  succès  ? 

Un  jour,  après  la  tourmente  de  la  Révolution,  on  demandait  à 
La  Fayette  ce  que,  lui,  avait  bien  pu  faire  pendant  ce  temps-là.  — 
Il  répondit  simplement,  modestement,  selon  sa  coutume  :  «  Je  suis 
resté  debout  !  » 

Gomme  lui,  restons  debout  !  Alors  nous  pourrons  être  sûrs  que 
devant  l'énergie  américaine,  devant  l'intelligence  française,  les 
efforts  de  l'abîme  brutal  et  obscur  viendront  se  presser  et  déferler 
impuissants  au  pied  de  ces  deux  grands  phares,  symboles  de 
lumière  et  de  force,  qui  vopt  à  jamais  rester  debout  pour  le  bien 
de  l'Humanité  :  l'Amérique,  la  France. 

Henri  Hovelaque. 
(Lycée  Lakanal.) 


A  PROPOS   DE   LA    «  PENINSULE  IBÉRIQUE  301 


A  propos  de  la  «Péninsule  Ibérique»* 


L'on  a  beaucoup  écrit,  et  discuté,  sur  la  primitive  population  de 
l'Espagne,  ce  peuple  des  Ibères  qui  a  donné  son  nom  à  la  Péninsule, 
et  il  est  très  peu  aisé,  même  pour  le  spécialiste,  de  tirer  au  clair 

—  même  provisoirement,  car,  en  pareilles  matières,  tout  est  relatif 

—  la  masse  confuse  et  contradictoire  des  notions  tendant  à  une 
solution  de  cet  obscur  problème.  Depuis,  cependant,  que  W.  von 
Humboldt —  dans  sa  Prïifang  der  Untersuchungen  ueber  die  Urbe- 
wohner  Hispaniens  mittelst  der  Baskischen  Sprache  (Berlin,  1821) 

—  posait,  de  façon,  il  est  vrai,  absolument  erronée,  la  question  ibéri- 
que, l'eiTort  des  érudits  n'a  pas  cessé  de  contribuer  à  son  élucida- 
tion,  et,  si,  actuellement,  des  résultats  précis  sont  acquis,  c'est 
grâce  au  zèle  désintéressé  d'hommes  comme  Emil  Hûbner  —  dont 

1.  Bibliographie  de  laquestion. —  ^i/ino^rap/jie; A. Schulten, art,:  ,,IIisparua^'-, 
dans  la  Realencyclopaedie  der  kîassischen  Altertumswissenschaft,  de  Pauly- 
Wissowa;  id.,  Numantia.  Das  Ergebnis  der  Ausgrabungen.  1.  Die  Keltiberer  und 
ihre  Kriege  mit  Rom  (Mùnchen,  Bmckmann,  1914);  U.  Kahrstedt,  Geschichte  der 
Karthager  (t.  III  de  la  Geschichte  der  Karthager  de  Otto  Melzer,  Berlin,  Weid- 
mann,  1913).  —  Civilisation  de  la  côte  orientale  et  du  Sud  :  Pierre  Paris,  Essai  sur 
l'art  et  Vindustrie  de  V Espagne  primitive  (Paris,  E.  Leroux,  1903-04);  E.  Albertini, 
Fouilles  d'Elche,  dans  Bulletin  Hispanique  (Bordeaux,  1905  et  1908);  A.  Engel  et 
P.  Paris,  Une  forteresse  ibérique  à  Osuna  (Nouvelles  Archives  des  missions  scienti- 
fiques et  littéraires,  XIII  [1906],  pp.  337  seq.)  ;  H.  Sandars,  The  Weapons  of  the 
Iberians  (Archaelogia,  LXIV,  1913)  ;  José  Raxnôn  Mélida,  Las  esculturas  del  Cerro 
de  los  Santos  (Madrid,  1906);  H.  Sandars,  Pre-roman  bronze  votive  offerings  from 
Despenaperros  in  the  Sierra  Morena,  Spain  {Archaeologia,  LX,  pp.  69  seq.)] 
R.  Lantier,  El  Santuario  Ibérico  de  Castellar  de  Santisteban  {Memorias  de  la 
Comisiôn  de  investigaciones  paleontolôgicas  y  prehistôricas,  Madrid,  1917);  J.  Calvo 
et  J.  Cabré,  Excavaclones  en  la  cueva  y  collado  de  los  Jardines  {Santa  Elena,  Jaén), 
dans  Memorias  de  la  Junta  Superior  de  Excavaclones  y  antigiiedades  (Madrid,  1917); 
P. Bosch,  El  problema delacerdmica  ibérica{Mem.  de  la  Com. de  inv. pal. y pr eh., i9lo) ; 
J.  R.  Melida,  El  Tesoro  ibérico  de  Jdvea  (Revista  de  Archivas,  Bibliotecas  y  Museos, 
Madrid  1895);  F.  Almarche  Vàzquez,  La  antigua  civilizaciôn  ibérica  en  el  reino  de 
Valencia  (Madrid,  V.  Suârez,  1918).  —  Civilisation  de  L'Ebre  :  P.  Bosch,  La  Cultnra 
ibérica  a  l'Aragô  (dans  le  journal  catalan  La  Veu  de  Catalnnya,  17  février  et  6  mars 
1917,  Barcelona);  id.,  Campanya  arqueolôgica  del  Institut  d'Estudis  Catalans  al  limit 
de  Catalanya  i  Aragô  (Gaseres,  Calaceit  i  Macaliô),  au  t.  V  (1913-14)  de  VAnuari 
del  Institut  d'Estudis  Catalans,  Barcelona  ;  V.  Bardavin  Ponz,  Estaciones  prehis. 
tôricas  y  poblados  desiertos  recientemente  descubiertos  y  estudiados  en  varias 
localidades  de  la  provincia  de  Teruel  (Zaragoza,  1918).  —  Civilisation  de  Castille  : 
A.  Schulten,  Die  Ausgrabungen  in  und  um  Numantia  (au  n»  de  janvier  1913  de 
l'Internationale  Monatschrift  et  Barcelona,  Estudio,  1914  :  Mis  Excavaclones  de 
Numancia);  Excavaclones  de  Numancia,  Memorias  de  la  Comisiôn  Ejecntiva 
(Madrid,  191:2)  ;  P.  Bosch,  El  problema  de  la  cerdmica  ibérica  (Mem.  de  la  Com.  de 
Invest.  paleont.  y  prehist.,  1915.)  —  L'essentiel  de  la  bibliographie  plus  ancienne 
dans  l'article  :  Ibères,  de  M.  L.  Will,  Grande  Encyclopédie,  t.  XX,  p.  509.  Il  est 
bien  entendu,  d'autre  part,  que  Les  Ibères  d'Ed.  Philipon  (Paris,  1909,  avec  préface 
de  H.  d'Arbois  de  Jubainville)  sont  à  la  base  de  toute  étude  de  la  question. 


3Gi  UEVUK    DE    L  ENSEItiNEMIiiM"   DES   LANGUES    VIVANTES 

le  Corpus  des  inscriptions  hispaniques  (Inscriptiones  Hispaniœ 
Christianœ,  Berolini,  1871  ;  Suppl.  ihid.  1876  ;  Monumenta  linguœ 
ibericœ,  ibid.  1893)  a  été  longtemps  la  presque  unique  base  de 
recherches  —  et  l'abbé  H.  Breuil,  dont  les  magistrales  découvertes 
sur  les  races  protohistoriques  d'Espagne  font  époque,  au  même 
titre  que  celles  du  savant  directeur  de  V Institut  français  de  Madrid, 
M.  P.  Paris,  sur  les  antiquités  plus  spécifiquement  ibériques. 

Aujourd'hui,  l'on  a  compris  que  la  seule  manière  d'aboutir  à  des 
résultats  précis  —  après  avoir  tant  épilogue  sur  les  données, 
si  embrouillées,  des  textes  anciens  —  consistait  à  explorer  systéma- 
tiquement le  sous-sol  de  l'Espagne  aux  points  de  settlements 
ibériques  et,  désormais,  c'est  la  pioche  à  la  main  qu'il  faut  aborder 
l'énigme,  si  l'on  veut  lui  ravir  enfin  son  secret.  Les  Espagnols  l'ont, 
d'ailleurs,  admis  et  se  sont  décidés  —  après,  comme  toujours,  que 
l'initiative  leur  en  fut  venue  de  chez  nous  —  à  disputer,  non  sans 
de  secrètes  jalousies,  la  palme  à  nos  prospecteurs.  A  côté  de  l'acti- 
vité de  la  Junta  des  excavations  et  antiquités  et  de  la  Comisiôn  des 
investigations  paléontologiques  et  préhistoriques,  créations  de 
l'administration  centrale  madrilène,  il  importe  de  mentionner  celle 
du  plus  indépendant  Institut  d'Estudis  Catalans  barcelonais,  dont 
le  champ  d'action,  il  est  vrai,  se  limite  à  une  portion  restreinte 
du  territoire  espagnol.  L'effort  combiné  de  ces  organismes,  joint 
à  celui  de  la  recherche  étrangère,  ne  permet  point  encore,  à  cette 
heure,  de  donner  la  «  contestaciôn  dejinitiva  »  aux  interrogations 
posées  et,  naturellement,  non  résolues  en  1899  par  M.  R.  Altamira, 
au  t.  I,  p.  54,  de  son  Historia  de  Espana  y  de  la  Civilizacion 
Espanola  :  1°  Qui  étaient  les  Ibères  ?  2°  D'où  venaient-ils  ?  3°  Quels 
rapports  avaient-ils  avec  les  races  paléolithiques,  néolithiques  et  des 
métaux  déjà  connues  ?  4o  A  quelle  date,  ou  vers  quelle  époque  appro- 
ximativement, ai^rivèrent-ils  en  Espagne,  et5o  Quels  sont,parm,i  les 
restes  parvenus  jusqu'à  nous,  ceux  qui  doivent  leur  être  attribués? 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  avec  quelque  apparence,  semble-t-il,  de 
certitude  se  résumerait  en  ceci  : 

Ethnographie  ibérique.  —  Il  est  acquis  à  l'histoire  qu'en  500  avant 
Jésus-Christ  —  soit  donc  lorsque  les  Phéniciens  étaient  établis 
à  Gadîr  (Gâdiz)  et  les  Grecs  à  Rhode  (Rosas)  <  t  Eniporion  (Ampu- 
rias)  —  le  peuple  ibère  occupait  la  péninsule.  L'occupait-il  avant 
l'arrivée  des  premiers  colons  phéniciens?  —  on  sait  que  la  fondation 
de  Gadîr  est  d'environ  1100  avant  J.-C.  —  C'est  probable,  mais  sim- 
plement probable.  Quant  à  sa  différentiation  raciale  l'on  tend  à 
admettre  qu'il  appartenait  à  la  même  famille  ethnique  que  les  Ber- 
bères, dont  on  sait  qu'ils  diffèrent,  totalement,  des  Sémites  asiatiques 
et  des  Indo-Germains  européens.  Une  telle  hypothèse  s'appuie 
^mrtout  sur  les  caractères  de  la  langue  ibérique,  que  l'on  a  réussi 
à  déchiffrer,  grâce  à  l'analogie  de  ces  caractères  avec  ceux  des  Grecs 
et  des  Latins,  mais  que  l'on  ne  peut  traduire,  parce  que  les  vocables 
n'ont  rien  de  commun  avec  aucun  idiome  connu,  ancien  ou  moderne. 
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La  prétendue  analogie  avec  le  basque,  que  feu  Achille  Luchaire 
a  cru  devoir  soutenir  après  Humboldt  —  d'abord  dans  une  brochure 
publiée  en  1874,  alors  qu'il  était  professeur  d'histoire  au  lycée 
de  Pau,  puis  dans  sa  thèse  latine  de  doctorat  parisien,  en  1877,  — 
est  encore  à  démontrer.  De  même  celle  avec  les  langues  berbères, 
entreprise  qui  attend  toujours  qu'on  la  conduise  avec  quelque 
sérieux  scientifique.  De  tout  ce  qui  précède,  il  reste  qu'en  500  avant 
Jésus-Christ,  ce  peuple  mystérieux  occupait  tout  le  Sud  et  l'Est  de 
la  péninsule,  ayant  apparemment  pris  pied  d'abord  en  Andalousie, 
s'il  est  vrai  qu'il  parvint  en  Espagne  par  le  détroit  de  Gibraltar i. 
De  son  exode  sur  la  France  et  de  ses  ultérieurs  avatars  en  Aquitaine, 
nous  n'avons  rien  à  dire  ici.  Les  historiens  anciens,  sur  ce  point 
comme  sur  celui  de  son  intrusion  dans  les  territoires  celtes  — 
les  Celtes,  branche  de  la  grande  famille  indo-germanique,  avaient 
pénétré  en  Espagne  vers  l'an  600  et  en  occupaient  le  Centre  et  l'Ouest, 
d'où  ils  avaient  chassé  les  Ligures,  autre  peuple  dont  nous  ne 
savons  rien  de  positif —  sont  tellement  sujets  à  caution  que  le  plus 
que  l'on  puisse  risquer,  c'est  l'affirmation  qu'au  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  l'ibérisation  du  centre  de  la  péninsule  était  un  fait 
accompli,  les  quelques  résidus  celtes  subsistant  s'étant  réfugiés  — 
et,  d'ailleurs,  il  arrivait  qu'ils  y  fussent  fortement  mêlés  à  des 
éléments  ibériques  —  dans  des  coins  extrêmes  et  des  hauteurs 
inaccessibles  de  l'âpre  plateau  central  castillan.  En  somme,  les 
Ibères  procédèrent  avec  les  Celtes  comme  ceux-ci  avaient  procédé 
avec  les  Ligures  :  ils  les  dépouillèrent  purement  et  simplement, 
de  sorte  que  les  territoires  qui  leur  restèrent  se  réduisirent  au  Sud 
du  Portugal  {Celtici)  et  au  Nord-Est  et  Sud-Est  du  plateau  central 
(JBerones  et  Germani).  Les  éléments  celtiques  qui  s'étaient  main- 
tenus en  Castille  —  ou,  mieux,  en  Vieille  Castille  —  s'y  mélangèrent 
avec  les  Ibères  pour  former  la  nouvelle  race  des  Celtibères,  dont 
l'origine  est  donc  celtique  et  non,  comme  on  l'admettait  naguère, 
ibérique.  Et  c'est  ainsi  qu'en  ce  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
les  historiens  anciens,  en  éliminant,  dans  la  dénomination  de 
la  péninsule,  désormais  le  vocable  celtique  pour  lui  substituer 
l'ibérique,  ne  feront,  on  ]e  voit,  que  consigner  l'ordre  de  choses 
ethnique  en  Espagne. 

Civilisation  de  la  Côte  Orientale  et  du  Sud.  —  Il  ne  saurait, 
actuellement,  point  s'agir  d'une  civilisation,  mais  bien  de  civili- 
sations, en  ra[)port  avec  les  époques  et  les  tribus.  Au  Sud-Est 
—  dans  les  territoires  représentés  par  les  actuelles  provinces  d'Ali- 
cante,  Murcia  et  Albacete  —  se  présente  la  première  région,  avec 
tendances  d'extension  culturelle  sur  le  Nord,  en  longeant  la  côte 
méditerranéenne,  jusque  dans  le   Sud  de  la  France.  L'Andalousie 

1.  L'hypothèse  selon  laquelle  les  Ibères  seraient  venus  d'Afrique  en  Espagne 
quand  ce  paj^s  tenait  encore  à  l'Afrique  est  insoutenable,  l'existence  du  détroit 
remontant  en  toute  apparence  à  une  période  géologique  antérieure  à  l'apparition 
de  l'homme. 
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forme  la  seconde  de  ces  régions.  La  troisième  est  constituée  par  le 
bassin  de  l'Elbe  et  ses  affluents.  La  Geltibérie  représente  la  qua- 
trième. L'apogée  de  ces  civilisations  serait  aux  ye-iye  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  comme  en  font  foi  de  nombreux  restes  de  villes, 
nécropoles  et  sanctuaires,  et  aurait  atteint  un  niveau  fort  respec- 
table, grâce,  sans  doute,  à  l'influence  des  settlements  phéniciens  et 
grecs,  ces  derniers  ayant  joué  un  rôle  capital.  La  région  andalouse 
en  est,  à  partir  du  ve  siècle,  sensiblement  influencée  II  semble  que 
c'ait  été  une  époque  de  paix,  à  peine  troublée  par  les  dissensions  de 
clan  à  clan.  Nul  ne  songeait  à  disputer  aux  Ibères  leur  prépondé- 
rance. Les  Phéniciens  et  les  Grecs,  puis  les  Carthaginois,  se  con- 
tentaient de  gérer  leurs  colonies  et  de  vaquer  à  leurs  transactions 
commerciales  avec  l'élément  ibérique,  qui,  à  leur  contact  —  comme 
aussi  à  celui  des  soldats  mercenaires  revenus  de  lointaines  expédi- 
tions à  la  solde  des  Carthaginois^  —  apprenait  l'art  de  s'adapter.  11 
fallut  l'issue  malheureuse  de  la  première  Guerre  Punique  —  en 
2('>4  avant  J.-C.  —  pour  porter  à  la  culture  ibérique  un  coup  mortel. 
Les  Barkides  —  Hamilcar,  Hasdrubal,  Hannibal  —  jetteront  leur 
dévolu  sur  l'Espagne  orientale  et  méridionale  (237-218).  Puis  survien- 
dra la  seconde  Guerre  Punique,  en  218,  que  compliquera  l'interven- 
tion, suivie  de  la  domination,  de  Rome  en  Espagne.  La  civilisation 
romaine  va  peu  à  peu  s'implanter  dans  le  pays,  où  elle  triomphera 
définitivement  lorsque,  en  133,  Scipion  conquerrera  Numance  et  que 
commencera  la  romanisation  de  l'intérieur. 

De  cette  apogée  culturelle  des  ye-iye  siècles,  que  reste-t-il  ?  De 
nombreuses  ruines  de  citées  fortifiées,  généralement  à  la  cîme  des 
monts  {Acropoles  de  Meca,  près  Bonete,  province  d'Albacete,  et 
d'Osuna,  province  de  Séville)  andalous  ou  ((  levantins  ».  Peu,  mal- 
heureusement, ont  été  fouillées  systématiquement,  et  il  est  impossible 
d'en  tenter  les  reconstitutions  schématiques.  Du  moins  possède-t-on 
des  débris  —  armes  et  céramiques  peintes  —  qui  permettent  de  se 
faire  une  idée  assez  exacte  de  la  «  culture  »  d'alors.  Les  temples  et 
les  nécropoles  déjà  exhumés  complètent  cet  ensemble  suggestif. 

Ces  temples  sont,  soit  des  édifices  de  pierre,  où  étaient  exposés 
les  ex-voto  dédiés  aux  dieux  (Gerro  de  los  Santos,  près  Montealegre, 
dans  la  province  d'Albacete),  soit  des  cavernes,  où  l'on  a  trouvé 
maintes  offrandes  de  bronze  (Despenaperros,  de  don  quichottesque 
mémoire,  et  Castellar  de  Santisteban,  province  de  Jaen).  Quant  aux 
nécropoles,  où  l'on  conservait  la  cendre  des  défunts  en  des  urnes 
d'argile  richement  décorées  et  où  l'on  exposait  des  vases  .remplis 
d'aliments  et  leurs  armes  —  tout  cela,  sans  doute,  à  l'usage  des 
mânes  dans  l'au-delà,  —  les  principales  se  ^  trouvent  à  Archena 
(Albacete)  et  Almedinilla  (Gordoue). 

Grâce,  d'autre  part,  aux  sculptures  mises  à  jour,  le  sens  artistique 
des  Ibères  apparaît  comme  extraordinairement  développé.  Maîtrise 

1.  A  la  bataille  d'Himera  (Sicile),  en  480  avant  J.-C,  des  troupes  espagnole» 
ccxEballirenl  dans  les  rangs  carthaginois  contre  les  Grecs. 
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technique,  sens  de  la  beauté  de  la  ligne  et  grande  variété  de  décor 
et  d'habillement  :  telles  en  sont  les  caractéristiques.  A  côté  de  re- 
présentations primitives  d'animaux  —  surtout  de  taureaux  —  com- 
munes dans  toute  la  péninsule  et  dont  le  type  le  plus  parfait  est 
l'animal  à  tête  humaine  barbue  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Bicha  de  Balazote  —  véritable  duplicatum  de  l'art  oriental  ^  —  que 
de  chefs-d'œuvre,  tant  en  statues  qu'en  reliefs  !  Les  représentations 
guerrières  exhumées  à  Osuna  par  MM.  P.  Paris  et  Engel  sont 
connues.  Mais  il  faut  aller  voir,  à  Madrid,  à  la  salle  III  du  Miiseo 
Archeolôgico  Nacional,  installé  dans  le  bel  édifice  de  la  Biblioteca 
Nacional,  les  figures  d'argiles,  —  statues  votives  de  femmes  avec, 
aux  mains,  des  vases  et  une  complication  ornementale  raflînée 
de  la  tête  et  de  la  poitrine,  —  qui  constituent  d'intéressants 
pendants  au  buste  coloré  de  la  «  Dame  d'Elche  »  du  Louvre, 
pour  juger  combien  cet  art  se  complique  d'influences  orientales, 
mais  surtout  d'influences  helléniques.  C'est,  en  effet,  principalement 
la  céramique  qui  manifeste  cette  dépendance,  rachetée,  d'ailleurs, 
par  une  heureuse  originalité  dans  l'adaptation,  comme  en  témoignent 
les  découvertes  de  Villaricos  (Almeria)  et  d'Ampurias,  qui  fut  sans 
aucun  doute  le  point  d'échange  entre  les  produits  autochtones  et 
ceux  des  régions  sud-italiques. 

Civilisation  de  VEbre.  —  Moins  variée  que  celle  des  régions  pré- 
cédentes, elle  nous  apparaît,  grâce  aux  fouilles  nombreuses  de 
YInstitut  d'Estiidis  Catalans,  comme  impliquant  deux  périodes  dis- 
tinctes. L'une,  couvrant  les  v^-ive  siècles  avant  notre  ère,  est  connue 
principalement  par  quelques  settlements  du  Bas- Aragon  (Les  Esco- 
dines  et  San  Gristôbal,  près  Mazaleon,  et  le  Tossal  Redô,  près 
Calaceite,  dans  la  province  de  Téruel)  et  de  formes  assez  primitives. 
Peu  de  sépultures  ont  été  découvertes,  mais  en  revanche  les  débris 
de  douars,  avec  d'informes  ustensiles  (poids  de  métier  à  tisser, 
parures  en  bronze,  vases  décorés),  ne  manquent  pas.  L'autre  pé- 
riode, qui  appartient  au  me  siècle,  témoigne  d'un  progrès  archi- 
tectonique  sensible  (villes  de  Calaceite,  Alcaniz,  Caspe,  La  Zaida, 
etc.,  dans  le  Bas-Aragon,  et  surtout  le  Tossal  de  les  Tenalles,  près 
Sidamunt,  dans  la  province  de  Lérida)  et  d'un  matériel  domestique 
un  peu  plus  perfectionné,  bien  qu'inférieur  aux  restes  subsistant  des 
régions  du  Sud  et  de  l'Est.  Les  armes  —  Idifalcata,  un  sabre  courbe 
ibérique,  et  les  épées  droites  à  deux  tranchants  et  lames  de  fer,  en 
particulier  —  ainsi  que  les  bijoux,  surtout  les  fibules  gravées,  et  la 
céramique,  spécialement  les  vases  circulaires  peints,  constituent  les 
plus  curieux  survivants  de  cet  âge,  qui  marque  l'apogée  de  la  cul- 
ture ibérique  en  Aragon. 

1.  Se  trouve  à  la  salle  III,  sus-mentionnée,  du  M.  A.  N.  Balazote  est  dans 
la  province  d'Albacete.  Le  «  taureau  »  en  question  est,  en  réalité,  un  sphinx 
ibérique,  sans  doute  l'ornement  de  quelque  sépulcre.  Les  antiquités  ibériques, 
au  M.A.N.,  occupent  les  salles  I  et  III  du  rez-de-chaussée,  où,  malheureusement, 
l'on  a  donné  place  à  des  contrefaçons.  Le  British  Muséum  et  le  Louvre  ont  reçu 
ceux  des  petits  bronzes  découverts  par  M.  H.  Sandars  à  Despenaperros,  que  ce 
savant  n'a  pas  laissés  au  M.  A.  N. 
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Cwilisation  de  la  Castille.  —  C'est  là,  on  l'a  dit,  que  les  Ibères 
ont  maintenu  le  plus  longtemps  leur  indépendance  i,  devenus,  ainsi 
qu'on  l'a  lu  plus  haut,  les  Celtibères.  En  constante  opposition  avec 
les  dominateurs  romains  —  ainsi,  lors  du  soulèvement  des  Lusita- 
niens sous  Viriathe  —  ils  firent,  au  cours  des  iii'-iie  siècles  avant 
notre  ère,  fleurir  une  variété  spéciale  de  civilisation  ibérique,  dont 
les  excavations  de  Numance  ont  donné  la  mesure  adéquate.  Point 
n'est  ici  le  lieu  de  tracer,  même  sommairement,  l'historique  de  ces 
fouilles.  Commencées,  avec  un  succès  douteux,  par  D.  Eduardo 
Saavedra,  nul  hispanologue  n'ignore  comment  Herr  Adolf  Schulten, 
professeur  à  l'Université  d'Erlangen,  en  accapara  —  même  dans 
rédition  anglaise  du  Baedeker2  —  la  direction,  passée  enfin,  aujour- 
d'hui, à  une  commission  espagnole,  et  comment,  ayant  tiré  de  l'Es- 
pagne tout  ce  dont  il  avait  besoin,  il  paya  sa  dette  d'hospitalité  en 
un  article  de  la  Deutsche  Rundschau  contre  les  paysans  de  Castille, 
sur  lequel  il  importe  de  lire  les  réflexions  de  M.  J.  Juderias,  germa- 
nophile et  directeur  de  La  Lectura,  dans  le  no  d'octobre  1913  de 
cette  Revue  madrilène.  Mais  laissons  ces  contingences  :  la  guerre 
actuelle  en  a  suscité,  sur  le  seul  domaine  des  éludes  hispaniques, 
d'autres,  plus  graves  et  difficilement  remédiables.  Restons-en  à 
Numance  et  à  la  culture  ibérique.  Elles  s'identifient,  la  ville  et  cette 
culture,  en  ce  sens  que  la  ruine  de  l'une,  par  les  légions  de  Scipion 
l'Africain,  en  133  avant  notre  ère,  scellera  la  fin  de  l'autre.  Finis 
Iberiœ  !  Désormais,  un  mauvais  décalque  des  mœurs  romaines 
s'imposera,  uniforme,  aux  municipes  espagnols,  et  si  quelque  chose 
subsistera,  cependant,  encore,  du  vieil  esprit  dompté,  l'on  ne  s'en 
apercevra  qu'à  l'heure  des  migrations  des  peuples,  où  le  mélange 
des  Ibères  colonisés  avec  les  Barbares  du  Nord  formera  cette  nou- 
velle race  qui,  fondue  par  les  guerres  de  reconquête  sur  l'envahis- 
seur africain  en  un  bloc  unifié  en  apparence,  conservera  jusqu'à 
nos  jours  tant  de  différentiations  ethniques  qu'il  serait  toujours  loi- 
sible de  parler,  non  d'une  Espagne,  mais  des  Espagnes,  comme  aux 
temps  où  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  son  Empire... 

Camille  Pitollet. 

1.  Pour  les  découvertes  d'antiquité  ibérique  en  Portugal,  voir  la  collection  de 
la  revue  Portagalia,  ou  les  comptes  rendus  des  Fouilles  et  découvertes  archéolo- 
giques en  Espag-ne  et  en  Portugal  de  M.  P.  Paris  dans  VArchàologischer  Anzeiger 
du  Jahrbuch  de  VArchàologisches  Institut  allemand.  Le  principal  explorateur  de 
la  Geltibérie,  M.  J.  Cabré,  est  l'homme  lige  du  marquis  de  (^erralbo,  lui-même 
archéologue  et  actuellement  l'un  des  plus  ardents  germanophiles  d'Espagne, 
grand  patron  du  Correo  Espanol,  qui  couvre  chaque  jour,  à  Madrid,  la  France 
de  boue.  Voir  sur  le  marquis  de  Cerralbo  l'article  d'un  hispanologue  et  univer- 
sitaire français  —  article  ,  d  ailleurs,  d'un  esprit  très  discutable  —  dans  le  Cor- 
respondant du  25  octobre  1915  :  Les  carlistes  et  les  catholiques,  p.  216  seq.,  et  celui 
de  M.  A.  Morel-Fatio  précédemment  paru  dans  la  même  Revue,  n»  du  25  juillet 
i9l5,  sur  Les  néo-carlistes  et  l'Allemagne,  de  tendances  analogues. 

2.  Spain  and  Portugal,  IVth  ea.,  1913,  p.  195  a  Excavations  undertaken  by 
prof.  Schulten  in  igoS,  etc.  »  Sur  la  réfutation  des  prétentions  et  allégations 
calomnieuses  de  Schulten,  par  D.  Santiago  Gômez  Santacruz,  v.  notre  article  : 
Schulten  rediçivus  dans  La  Razôn  (Madrid),  n'  149,  25  nov.  1917. 
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NOTES    &    DOCUMENTS 


Une  contribution  à  V histoire  du  Pangermanisme 


Je  retrouve  dans  ma  bibliothèque  une  mince  brochure  parue  en  189i 
dans  le  recueil  des  «  Discours  et  traités  théologiques  et  sociaux  »  publié» 
sous  la  direction  du  Licencié  en  théologie  Webbr,  pasteur  à  Miinchen- 
Gladbach.  La  brochure  porte  le  titre  :  «  Lantinomie  entre  L'esprit  du 
peuple  allemand  et  Vesprit  du  peuple  français  »  ;  elle  est  du  Licencié 
Weber  lui-même  et  dédiée  en  toute  dévotion  à  S.  M.  l'Impératrice 
Auguste -Viktoria. 

Au  moment  où  sous  l'inspiration  et  la  conduite  du  professeur  de 
Sorbonne,  Ch.  Andler,  une  diligente  équipe  de  traducteurs  publie  une 
longue  et  éloquente  série  de  documents  sur  le  Pangermanisme,  et  où 
nombre  de  bons  esprits  s'efforcent,  comme  par  exemple  MM.  Flagh  et 
Muret,!  de  révéler  —  un  peu  tard,  hélas!  —  au  grand  public  français, 
les  aspects  secrets  de  la  mentalité  allemande,  il  nous  paraît  intéressant 
de  tirer  de  l'oubli  ce  curieux  et  caractéristique  factum.  Il  constitue, 
comme  on  va  le  voir,  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de  o  l'orgueil 
allemand»,  comme  à  celle  de  la  gallophobie  germanique. 

«  Esprit  allemand,  esprit  français  »,  débute  brutalement  l'auteur,  «  on 
ne  peut  guère  imaginer  d'antinomie  plus  marquée  ».  Allemands  et  An- 
glais ont  des  points  communs  :  le  sens  de  l'amitié,  le  sens  de  la  nature, 
le  goût  de  l'agriculture  et  de  la  vie  patriarcale.  — Allemands  et  Italiens 
se  ressemblent  par  l'imagination  créatrice,  l'aptitude  aux  arts  plastiques 
et  à  la  musique.  Les  Espagnols  ont  comme  les  Allemands  une  aptitude 
naturelle  à  la  mélancolie,  le  sérieux  du  caractère,  l'énergie  des  passions. 
—  Russes  et  Turcs  se  rapprochent  des  fils  de  Germanie  par  leur  amour 
pour  la  nature,  leur  flegme,  leurs  tendances  patriarcales  et  conserva- 
trices... De  cette  énumération,  fâcheusement  incomplète  d'ailleurs, — 
pourquoi  les  peuples  Scandinaves,  les  Grecs,  les  Suisses,  sans  parler  des 
diverses  nations  balkaniques,  sont-ils  ignominieusement  exclus  de 
l'honneur  de  ressembler  au  peuple  élu?  —  de  cette  énumération,  dis-je, 
le  Licencié  Weber  tire  la  conclusion  triomphante  :  «  Entre  les  Français 
et  nous,  par  contre,  opposition  radicale,  pas  le  moindre  point  de  contact  ». 

C'est  dans  ce  fait  qu'il  faut  chercher  la  raison  foncière  de  l'inimitié 
séculaire  qui  sépare  les  Allemands  des  Français,  mais  il  y  en  a  bien 
d'autres  et  qui  sautent  aux  yeux. 

Tout  d'abord,  ainsi  que  l'a  démontré  Fichte  dans  ses  Discours  à  la 
nation  allemande,  le  peuple  allemand  a  conservé  son  originalité  pre- 
mière ;  il  continue  d'habiter  la  terre  de   ses  ancêtres  et  de  parler  leur 

i.  J.  Flach.  Essai  sur  la  formation  de  l'esprit  public  allemand.  Paris. 
M.  Muret.  L'orgueil  allemand.  Paris,  Payot. 
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langue.  Le  peuple  français,  au  contraire,  est  un  mélange  hybride  de 
sang  celte,  roman  et  allemand  ;  son  sol  est  celte,  sa  langue  romaine,  son 
nom  rappelle  que  les  Francs  ont  contribué  à  sa  formation. 

Les  Gaulois  ont  commencé  par  subir  l'invasion  romaine  qui  a  profon- 
dément modifié  leur  civilisation  et  leur  langue,  puis,  au  V  siècle,  il  a 
subi  l'invasion  des  Burgondes  et  des  Wisigoths  qui  ont  imprimé  leur 
marque  sur  les  régions  du  Jura,  du  Rhône  et  de  l'Aquitaine  ;  les  Anglo- 
Saxons  ont  de  leur  côté  changé  la  race  de  Bretagne,  enfin  les  Francs 
sont  venus  à  la  lin  du  v*  siècle  et  le  nord  de  la  Gaule  a,  à  son  tour, 
perdu,  sous  leur  domination,  son  originalité  propre. 

Tandis  que  le  peuple  allemand  gardait  son  unité  première,  le  peuple 
gaulois  devenait  un  amalgame  monstrueux  d'éléments  hétérogènes. 

Toutefois,  ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'auteur,  l'élément  celte 
restait  l'élément  dominant  et,  au  total,  les  Français  d'aujourd'hui  sont 
restés  ce  qu'étaient  les  Celtes  du  temps  de  César  :  un  peuple  léger, 
adroit,  spirituel  et  gai,  enclin  aux  enthousiasmes  prompts  comme  aux 
colères  subites,  mobile,  fougueux,  courageux,  aux  décisions  rapides, 
mais  inconstant,  réagissant  aux  moindres  bruits,  épris  de  nouveautés. 
—  La  plupart  des  défauts  des  Français  modernes  s'expliquent  par  la 
regrettable  survivance  en  eux  des  particularités  celtiques.  —  La  consta- 
tation aurait  pu  être  gênante  pour  le  Licencié  Weber,  mais  celui-ci  ne 
s'embarrasse  pas  pour  si  peu,  et,  impassible,  il  établit  pesamment  son 
parallèle  de  détail. 

Tandis  que  les  Allemands  avec  leur  conscience  minutieuse  et  tatil- 
lonne veulent  laborieusement  pénétrer  jusqu'à  la  substance  et  se  préoc- 
cupent plus  de  la  sincérité  de  leur  pensée  que  de  son  vêtement  extérieur, 
les  Français  se  contentent  du  sens  extérieur  des  choses  qu'ils  saisissent 
d'ailleurs  avec  aisance  et  ils  visent  à  l'éclat  de  la  forme,  la  forme  est 
tout  pour  eux  ;  ils  ne  recherchent  que  l'apparence,  l'apparence  qui 
plaît;  ils  n'ont  jamais  le  souci  de  la  vérité  pour  elle-même;  l'opinion 
publique,  l'effet  produit  sur  elle,  leur  importent  plus  que  la  vérité  ; 
ils  travaillent  pour  le  moment  et  pour  la  société.  —  Leur  intelligence 
manque  d'âme  et  de  profondeur,  et  il  en  résulte  que  dans  la  vie  pratique 
ils  se  laissent  souvent  guider  par  des  concepts  théoriques,  par  des 
abstractions  d'école  :  la  Révolution  et  le  Socialisme  français  en  sont 
deux  preuves  évidentes.  Vouloir  fonder  la  société  sur  la  liberté,  l'éga- 
lité, la  fraternité,  comme  vouloir  la  réformer  sans  se  soucier  de  l'histoire 
et  de  la  religion  sont  deux  utopies  qui  reposent  également  sur  une 
méconnaissance  absolue  des  réalités  du  cœur  humain. 

Sacrifiant  tout  à  l'apparence,  vivant  pour  la  société,  le  Français  appa- 
raît au  premier  abord  comme  éminemment  sociable,  mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  derrière  la  bonhomie  et  la  gentillesse  de  surface,  il  n'y  a  le 
plus  souvent  que  fausseté  et  sécheresse,  —  derrière  les  «  formes  »  si 
chères  aux  Français,  il  n'y  a  que  pauvreté  et  convention,  raideur  et 
soumission  aveugle  à  la  mode. 

Combien  différent  est  l'Allemand  !  Il  est,  vu  de  l'extérieur,  lourd, 
gauche,  sans  grâce,  sa  naïveté  et  sa  sincérité  font  de  lui  souvent  une 
dupe,  mais  quelle  plénitude  de  pensée  et  de  sentiment  sous  cette  écorce 
rude  !  —  Les  Allemands  vont  au  fond  des  choses,  ils  ont  le  souci  et  le 
sens  du  mystère. 
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Leur  mythologie  en  est  une  première  preuve.  Au  lieu  de  ces  Dieux, 
achevés,  contents  d'eux-mêmes,  incapables  de  progrès  qu'étaient  les 
Olympiens,  les  dieux  germaniques  luttent,  pèchent,  connaissent  la  chute 
et  l'épreuve,  mais  ils  connaissent  aussi  la  purification  par  la  douleur  et 
la  réconciliation  avec  l'ordre  éternel  de  l'Univers  par  la  souffrance.  — 
La  science  et  l'art  allemands  fournissent  des  exemples  non  moins  carac- 
téristiques de  la  profondeur  de  l'esprit  allemand.  —  Q'on  songe  au  théo- 
sophe  Jakob  Bôhme  et  à  son  effort  angoissé  pour  atteindre  au  Divin. 
Qu'on  songe  à  la  pléiade  de  philosophes  modernes  :  Kant,  Jacobi, 
Hamann,  Baader,  Sleffens,  Fichte,  Schelling.  Hegel,  qui  eux  aussi  luttent 
avec  un  âpre  sérieux  pour  soulever  un  coin  du  voile.  Et  il  en  est  de 
même  dans  tous  les  domaines;  partout,  dans  les  Sciences  naturelles, 
dans  la  Médecine,  dans  le  Droit,  dans  l'Histoire,  la  Philologie,  la  Litté- 
rature, la  Musique,  les  Arts  plastiques,  le  même  sérieux,  la  même 
préoccupation  de  la  vérité,  le  même  idéalisme,  le  même  respect  du 
Divin.  Le  Faust  est  le  meilleur  résumé,  le  symbole  le  plus  complet  des 
tendances  profondes  de  l'esprit  allemand.  Les  Français  n'ont  rien  de 
pareil  à  mettre  en  regard. 

L'antithèse  entre  l'esprit  allemand  et  l'esprit  français  n'est  pas  moins 
sensible  dans  le  domaine  de  l'activité  pratique.  Les  Français  ont  de 
l'aisance,  de  la  vivacité,  de  la  fougue,  mais  ils  sont  avant  tout  incon- 
stants, turbulents,  s'ils  s'enflamment  vite  pour  un  homme  ou  pour  une 
cause,  ils  s'en  détournent  avec  une  égale  facilité.  —  Les  Allemands,  au 
contraire,  sont  lents  à  se  mettre  en  branle,  ils  réfléchissent  longtemps 
avant  de  se  décider  à  agir,  mais  une  fois  partis  ils  vont  jusqu'au  bout 
de  leur  effort  et  rien  n'est  capable  de  les  en  détourner.  Il  n'y  a  pas  à 
chercher  ailleurs  les  raisons  des  succès  que,  dans  tous  les  domaines,  les 
pionniers  de  la  culture  allemande  remportent  à  l'étranger  ;  leur  ténacité 
et  leur  sérieux  leur  assurent  en  tout  et  partout  la  suprématie. —  Regar- 
dez les  Français  par  contraste  ;  on  ne  les  rencontre  à  l'étranger  que 
dans  des  situations  subalternes  :  maîtres  à  danser,  coiffeurs,  maîtres 
de  langues,  épiciers  ;  ici  comme  partout  ils  travaillent  pour  l'apparence 
et  le  luxe,  ils  reculent  devant  les  métiers  qui  demandent  de  la  volonté, 
de  l'énergie,  de  la  patience. 

Même  antithèse  encore  si  nous  considérons  la  façon  dont  s'estiment 
et  se  jugent  elles-mêmes  les  deux  nations. 

Les  Français  ont  une  vanité  toute  féminine,  ils  posent  toujours  pour 
la  galerie,  ils  veulent  à  tout  prix  des  applaudissements  et  ils  commen- 
cent par  ne  pas  se  les  ménager  à  eux-mêmes.  Ont-ils  assez  répété  que 
leur  Paris  était  le  cœur  et  îe  cerveau  du  Monde!  —  Les  Allemands,  toute 
leur  histoire  en  porte  témoignage,  se  sont,  par  contre,  toujours  estimés 
au-dessous  de  leur  valeur  et  ont  toujours,  été  enclins  à  surestimer  les 
autres  et  à  les  imiter  ;  ils  ont  mis  des  siècles  à  prendre  conscience 
d'eux-mêmes  et  de  leur  force.  Le  mouvement  d'orgueil  national  provoqué 
par  les  Arndt,  les  Kôrner,  les  Schenkendorf  fut  de  courte  durée  et  bien 
vite  on  en  revint  au  cosmopolitisme,  on  applaudit  à  la  poésie  frivole, 
ordurière,  haineuse  et  anti-allemande  de  ce  «  singe  furieux  »,  de  ce 
«bandit  littéraire  »  que  fut  Heine. —  Il  fallut  la  grande  crise  salutaire  de 
la  guerre  de  1870  pour  affranchir  l'esprit  allemand.  Et  encore  l'affran- 
chissement n'est-il  pas  complet  et  l'esprit  du  juif  Heine  continue  de 
vivre  dans  les  bas-fonds  de  la  conscience  populaire,  dans  la  presse  et 
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la  littérature  allemandes...  Les  rêves  des  poètes  de  l'Indépendance  ne 
sont  pas  encore  réalisés,  le  peuple  allemand  ne  veut  pas  encore  croire 
avec  eux  qu'il  mérite  d'être  le  premier  peuple  du  monde,  ayant  le  mo- 
nopole des  plus  nobles  vertus  :  le  sens  de  la  liberté  et  du  divin,  la  pro- 
fondeur et  la  sincérité  du  sentiment  (Arndt),  le  courage  indomptable, 
l'amour  de  la  terre  et  de  la  femme,  le  respect  de  la  foi  jurée  (Schenken- 

dorf) 

Le  Licencié  Weber,  s'il  vit  encore,  doit  être  satisfait.  Depuis  1891, 

ses  chers  Allemands  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  voie  où  il  regret- 
tait de  ne  pas  les  voir  marcher  d'un  pas  plus  ferme.  Ils  sont  arrivés, 
grâce  aux  Pangermanistes  à  la  conviction  que  l'Allemagne  est  bien  la 
nation  élue  par  le  Seigneur,  pour  diriger  les  destinées  morales,  politi- 
ques et  économiques  du  monde,  qu'elle  doit  remplir  sa  mission  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  sans  souci  des  règles  et  des  scrupules  vul- 
gaires de  la  morale  courante,  qui  n'est  que  la  morale  des  faibles.  —  Les 
moyens  dont  elle  use  et  qui  scandalisent  le  Monde,  ne  lui  ont  d'ailleurs 
pas  été  inspirés  par  les  nécessités  du  moment.  Avec  la  «  profondeur 
méticuleuse  »,  dont  le  pasteur  de  Miinchen  —  Gladbach  fait  sa  vertu 
cardinale,  elle  les  a  longuement  médités  à  l'avance,  elle  a  fait  doctora- 
lement  la  théorie  du  viol,  du  meurtre  des  civils,  des  incendies  et  des 
bombardements  systématiques,  de  la  destruction  méthodique  des  mo- 
numents de  l'ennemi,  du  parjure,  elle  a  pesamment,  dans  le  silence 
recueilli  des  officines  de  ses  états-majors  ou  des  cabinets  de  ses  savants, 
décidé  qu'il  fallait  avant  tout  faire  disparaître  du  nombre  des  nations 
qui  comptent,  celle  qui  constitue  son  antithèse  odieuse,  la  France.  Le 
Licencié  Weber  peut  être  content  :  ses  bons  Allemands  ont  entendu 
son  appel  !  H.  Loiseau. 

Bourses  d'études  aux  États-Unis 

pour  les  jeunes  Françaises 

On  annonce  que  l'université  Golumbia  de  New-York,  en  entente  avec 
le  comité  France-Amérique  de  cette  ville  et  la  dotation  Carnegie,  vient 
de  fonder  pour  les  étudiantes  françaises  un  certain  nombre  de  bourses 
d'études  d'une  ou  deux  années  dans  les  principales  universités  améri- 
caines. Les  titulaires  de  ces  bourses  seront  choisies  par  le  ministère 
français  de  l'instruction  publique  parmi  les  bachelières  ou  licenciées 
qui,  en  retour,  s'engageront  à  demeurer  aux  Etats-Unis  comme  profes- 
seurs de  français  pendant  une  période  de  deux  ou  trois  années. 

C'est  la  suite  du  mouvement  que  nous  avons  été  des  premiers  à  signa- 
ler dans  cette  Revue,  et  qui  a  déjà  provoqué  un  grand  nombre  de  candi- 
datures. Nous  rappelons  à  ce  propos  que  notre  rôle  se  borne  à  rensei- 
gner nos  lectrices  et  que  toutes  les  demandes  de  bourses  doivent  être 
adressées  à  l'Oflice  National  des  Universités  et  Ecoles  françaises, 
96,  boulevard  Raspail,  Paris. 
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Concours  et  Examens  de  1918 

ÉPREUVES  ÉCRITES 

AGRÉGATION     D'ALLEMAND 

THÈME 

Le  Romantisme. 

Le  romantisme,  ce  fut  l'innovation,  l'innovation  moitié  sérieuse,  moitié 
puérile,  et  qui  tantôt  cherchait  sincèrement  une  expression  pour  des 
sentiments  éprouvés,  tantôt  cherchait  seulement  à  s'écarter  le  plus  pos- 
sible de  ce  qui  avait  été  jusque-là  consacré  et  convenu.  Il  est  inutile  de 
se  dissimuler  qu'il  y  eut  beaucoup  de  parti  pris  dans  cette  révolution. 
On  avait  la  bonne  volonté  de  revenir  à  la  nature,  et  qui  pourrait  nier, 
en  effet,  que  les  poètes  de  la  nouvelle  école  n'aient  trouvé  bien  des  efifels 
pittoresques  dont  la  poésie  n'avait  pas  l'idée  auparavant  ?  Mais  aussi 
que  de  manière  et  de  calcul  en  tout  cela  !  On  se  proclamait  indépendant, 
et  l'on  n'avait  t'ait  que  chang^er  de  modèles  :  Shakespeare  et  Byron  au 
lieu  de  Racine  et  de  Boileau,  et,  comme  il  arrive  dans  ces  cas-là,  les 
étrangetés  du  modèle  copiées  comme  des  beautés,  les  rugosités  du  chêne 
prises  pour  le  chêne  lui-même.  Il  en  fut  de  nos  novateurs  comme  des 
protestants  du  xvr  siècle,  qui,  après  avoir  répudié  l'autorité  de  l'Église, 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  à  la  place  l'autorité  de  leurs 
propres  formules.  Les  romantiques  ne  voulaient  plus  entendre  parler 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  non,  mais  ils  nous  rassasièrent  du  moyen 
âge,  d'Orient  et  de  chevalerie.  Ce  fut  le  malheur  du  romantisme  que  de 
vouloir  être  à  tout  prix  nouveau,  puissant,  naïf  :  on  ne  devient  rien  de 
tout  cela  de  parti  pris,  et  jamais  un  poète  n'a  atteint  la  grande  origina- 
lité en  se  proposant  d'être  original. 

Il  y  a,  du  reste,  une  distinction  à  faire  à  cet  égard  parmi  les  grands 
innovateurs  de  notre  littérature  moderne.  Tandis  que  les  uns  se  préoccu- 
paient davantage  de  leur  rôle  de  révolutionnaires  et  des  conditions  de 
l'art  nouveau,  qu'ils  en  lixarent  la  théorie  et  qu'ils  se  demandaient  à 
chaque  pas  :  comment  va  mon  accoutrement?  d'autres  y  allaient  plus 
simplement.  Ils  avaient  an  cœur  un  grand  vide  et  un  vague  ennui  ;  ou 
bien  ils  avaient  connu  les  morsures  de  là  passion,  les  sanglots  de 
l'amour  trahi  ;  ils  avaient  prié  ou  pleuré  ;  ils  étaient  naïfs  parce  qu'ils 
étaient  sincères,  et  sincères  parce  qu'ils  avaient  été  émus.  Mais  ce  n'était 
là  qu'une  première  génération  et  l'époque  classique  du  romantisme.  Les 
épigones  vinrent  ensuite,  la  lignée  des  disciples,  chez  lesquels  les  dé- 
fauts ne  firent  que  s'accuser.  L'inspiration  disparut  pour  faire  place  tou-, 
jours  davantage  au  système  et  au  métier.  Il  y  eut  encore  du  talent,  il  y 
en  eut  énormément  quelquefois,  mais  un  talent  qui  n'avait  plus  rien 
d'élevé,  l'habileté  de  doigts  du  virtuose  qui  ne  prise  dans   l'art  que  la 
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difficulté.  En  ne  voulant  être  qu'artistes,  nos  écrivains  devinrent  des 
artisans.  Ils  crurent  pouvoir  se  passer  de  la  pensée,  de  l'âme,  et  ils  tom- 
bèrent dans  le  joli.  Ou  encore,  ils  crurent  pouvoir  se  borner  à  la  forme, 
et  ils  arrivèrent  au  difforme.  On  fit  du  laid  et  de  l'ignoble  comme  on 
faisait  jadis  du  noble  et  du  beau.  «  11  y  a  parmi  les  poètes,  répétait 
Gœthe,  des  g-ens  dont  le  penchant  est  de  vivre  toujours  avec  les  idées 
que  tout  autre  aime  à  chasser  de  son  esprit.  » 

Edmond  Schbrer.  Études  sur  la  littérature  contemporaine,  4*  série. 


VERSION 

Die  deutsche  Freiheit. 

Ich  môchte  nun  drei  Grundtypen  deutscher  Freiheitsempfindungen 
gegeniiber  dem  Staate  aufstellen,  die  immer  wieder  inneuer  individueller 
Lebendigkeit  unter  uns  erschienen  sind. 

Den  ersten,  vv^ie  w^ir  ihn  eben  beim  jungen  Humbolt  gesehen  und  bei 
Nietzsche  wieder  erlebt  haben,  môchte  ich  die  Freiheit  im  Gegenein- 
ander  nennen.  Dabei  empfindet  man  das  Eigenste  und  Individuellste, 
was  man  in  sich  hat,  als  kostbares,  schlechthin  unersetzliches  Lebens- 
gut.  Man  empfindet  das  Anderssein  zwischen  sich  und  dcr  Umwelt,  die 
Reibungen  mit  ihr,  die  Vergewaltigungen  von  ihr  als  furchtbaren  Riss 
des  Lebens,  als  quâlendes  Problem.  Man  lôst  es  sich,  indem  man  sich 
aufbâumt  gegen  die  Umwelt  und  zum  Revolutionàr,  sei  es  zum  blos 
theoretischen,  sei  es  zum  praktisch-politischen,  wird.  Dann  sieht  man 
im  vorhandenen  Staate  nicht  das  Quantum  Vernunft,  das  in  jedem  Staate 
steckt,  sondern  nur  das  Quantum  Unvernunft,  das  auch  in  jedem  Staate 
steckt.  Man  will  ihn  niederreissen  und  einen  schôneren  dafur  aufbauen 
oder  gar,  wenn  man  ihn  sehr  hasst,  nur  eine  Attrappe  hinstellen. 

Eine  zweite,  ruhigere  Freiheit  gegeniiber  dem  Staate  ist  die  Fx'eiheit 
im  Nebeneinander.  Mad  empfindet  sich  dabei  weniger  vergewaltigt,  als 
gehemmt  und  gestôrt  vom  Staate  und  der  Umwelt  iiberhaupt.  Man 
schafTt  sich  eine  friedliche  Insel  freien  individuellen  Innenlebens,  sagt 
zu  ihr  mil  Môrike  :  ,,Du  bist  Orplid  mein  Land",  und  iiberlàsst  die 
unangenehme  Aussenwelt  sich  selbst. 

Und  schliesslich  die  Freiheit  des  Ineinanders.  Man  gibt  die  eigene 
Individualitât  und  die  eigene  Selbstbestimmung  nicht  auf,  aber  man 
jCiihlt,  wie  sie  umwachsen,  genàhrt  und  iiberwôlbst  ist  von  anderen 
hôheren  Individualitâten,  von  ail  den  Lebenskreisen,  die  uns  erfiillend 
und  von  uns  erfûllt  umgeben,  bis  zum  Staate  und  der  Nation  berauf. 
Man  respektiert  auch  an  ihnen  Eigenwert  und  Urspriinglichkeit.  Man 
hait  also  den  Slaat  nicht  fiir  die  Schôpfung  willkiirlich  zwecksetzender 
und  schaflfender  Individuen,  sondern  fiir  eine  geschichtliche  organische 
Notwendigkeit,  die  uns  im  eigenen  Staate  ganz  individuell,  unnachahm- 
lich  und  unersetzlich  entgegentritt  und  unser  Verstândnis,  unsre  Liebe, 
unseren  hingebenden  Dienst  verlangt,  damit  es  leben  kônne,  sowie  wir 
selbst  wollen,  dass  es  lebe.  Das  schliesst  unbedingt  aus,  dass  wir  den 
uns  geschichtlich  gegebenen  Staat  revolutionàr  verneinen,  das  schliesst 
aber  keineswegs  eine  selbst  ganz  scharf  fordernde  und  einschneidende 
Reformgesinnung  aus  und  fordert  sie  sogar  in  entscheidenden  Stunden, 
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wenn  neues  Leben  aus  der  Nation  einstrômen  will  in  den  Staat. . .  Keine 
der  deulschen  Freiheitserscheinungen  ist  ganz  frei  von  Problematik, 
und  man  wird  dièse  Problematik,  dièse  Gefàhrdungen  und  Spaltungen 
der  vollen  Fieiheit  und  Lebensgemeinschaft  von  Ich  und  Staat  nicht 
einmal  ganz  hinweg  wiinschen  diirfen,  uni  beide  vor  Einfôrmigkeit  und 
Erstarrung  zu  bewahren.  Ja,  selbst  die  Freiheiten  des  Gegeneinander 
und  Nebeneinander  durfen  in  der  Symphonie  unseres  nationalen  Gesamt- 
lebens  nie  ganz  fehlen,  damit  ein  lieilsamer  Stachel  sei,  der  es  antreibe, 
und  damit  auch  eine  stille  Hand  sei,  die  auf  wunde  Gemùter  sich  lege. 
Und  in  den  schôpferischsten  Geislern  unserer  Geschichte,  bei  Luther 
und  Gœthe,  konnten  aile  drei  Freiheiten  :  Gegeneinander,  Nebeneinander 
und  Ineinander  von  Ich  und  Umwelt,  sich  hervorwagen. 

F.  Meineckb.  Die  deutsche  Freiheit,  1917. 


AGRÉGATION     D'ANGUAIS 

THÈME 

Marat  et  ses  Amis. 

D'après  ces  préséances  de  hideur,  passait  successivement,  mêlée  aux 
fantômes  des  Seize,  une  série  de  têtes  de  gorgones.  L'ancien  médecin 
des  gardes  du  corps  du  comte  d'Artois,  l'embryon  suisse  Marat,  les  pieds 
nus  dans  des  sabots  ou  des  souliers  ferrés,  pérorait  le  premier  en  vertu 
de  ses  incontestables  droits.  Nanti  de  l'office  de  fou  à  la  cour  du  peuple, 
il  s'écriait,  avec  une  physionomie  plate  de  ce  demi-sourire  d'une  banalité 
de  politesse  que  l'ancienne  éducation  mettait  sur  toutes  les  faces  :  «  Peuple, 
il  te  faut  couper  deux  cent  soixante-dix  mille  têtes  I  «  A  ce  Caligula  de 
carrefour  succédait  le  cordonnier  athée  Chaumette.  Celui-ci  était  suivi 
du  «  procureur  général  de  la  lanterne  »  Camille  Desmoulins,  Cicéron 
bègue,  conseiller  public  de  meurtres,  épuisé  de  débauches,  léger  républi- 
cain à  calembours  et  à  bons  mots,  diseur  de  gaudrioles  de  cimetière, 
lequel  déclara  qu'aux  massacres  de  Septembre  «  tout  s'était  passé  avec 
ordre  ».  Il  consentait  à  devenir  Spartiate,  pourvu  qu'on  laissât  la  façon 
du  brouet  noir  au  restaurant  Méot. 

Fouché,  accouru  de  Juilly  et  de  Nantes,  étudiait  le  désastre  sous  ces 
docteurs  :  dans  le  cercle  des  bêtes  féroces  attentives  au  bas  de  la  chaire, 
il  avait  l'air  d'une  hyène  habillée.  Il  haleinait  les  futurs  effluves  du 
sang  ;  il  humait  déjà  l'encens  des  processions  à  ânes  et  à  bourreaux,  en 
attendant  le  jour  où,  chassé  du  Club  des  Jacobins  comme  voleur,  athée, 
assassin,  il  serait  choisi  pour  ministre.  Quand  Marat  était  descendu  de 
sa  planche,  ce  Triboulet  populaire  devenait  le  jouet  de  ses  maîtres  ;  ils 
lui  donnaient  des  nasardes,  lui  marchaient  sur  les  pieds,  le  bousculaient 
avec  des  huées,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  le  chef  de  la  multitude, 
de  monter  à  l'horloge  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  sonner  le  tocsin  d'un 
massacre  général,  et  de  triompher  au  tribunal  révolutionnaire. . . 

Les  scènes  des  Cordeliers,  dont  je  fus  trois  ou  quatre  fois  le  témoin, 
étaient  dominées  ou  présidées  par  Danton,  Hun  à  taille  de  Goth,  à  nez 
camus,  à  narines  au  vent,  à  méplats  couturés,  à  face  de  gendarme 
mélangé  de  procureur  lubrique   et  cruel.   Dans  la  coque  de  son  église, 
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comme  dans  la  carcasse  des  siècles,  Danton^  avec  ses  trois  furies  mâles, 
Camille  Desmoulins,  Fable  d'Églantine,  Marat,  organisa  les  assassinats 
de  Septembre. 

Inférieur,  même  en  laideur,  à  Mirabeau  dont  il  avait  été  l'agent,  Dan- 
ton fut  supérieur  à  Robespierre  sans  avoir,  ainsi  que  lui,  donné  son 
nom  à  ses  crimes.  Il  conservait  le  sens  religieux  :  «  Nous  n'avons  pas, 
disait-il,  détruit  la  superstition  pour  établir  l'athéisme.  »  Ses  passions 
auraient  pu  être  bonnes,  par  cela  seul  qu'elles  étaient  des  passions.  On 
doit  faire  la  part  du  caractère  dans  les  actions  des  hommes  :  les  cou- 
pables à  imagination  comme  Danton  semblent,  en  raison  même  de 
l'exagération  de  leurs  dits  et  déportements,  plus  pervers  que  les  cou- 
pables de  sang-froid  et,  dans  le  fait,  ils  le  sont  moins.  Cette  remarque 
s'applique  encore  au  peuple  :  pris  collectivement,  le  peuple  est  un  poète, 
auteur  et  acteur  ardent  de  la  pièce  qu'il  joue  ou  qu'on  lui  fait  jouer.  Ses 
excès  ne  sont  pas  tant  l'instinct  d'une  cruauté  native  que  le  délire  d'une 
foule  enivrée  de  spectacles,  surtout  quand  ils  sont  tragiques  ;  chose  si 
vraie  que,  dans  les  horreurs  populaires,  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  superflu  donné  au  tableau  et  à  l'émotion. 

Danton  fut  attrapé  au  traquenard  qu'il  avait  tendu.  Il  ne  lui  servait 
de  rien  de  lancer  des  boulettes  de  pain  au  nez  de  ses  juges,  de  répondre 
avec  courage  et  noblesse,  de  faire  hésiter  le  tribunal,  de  mettre  en  péril 
et  en  frayeur  la  Convention,  de  raisonner  logiquement  sur  des  forfaits 
par  qui  la  puissance  même  de  ses  ennemis  avait  été  créée,  de  s'écrier, 
saisi  d'un  stérile  repentir  :  «  C'est  moi  qui  ait  fait  instituer  ce  tribunal 
infâme,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  !  »,  phrase  qui  plus 
d'une  fois  a  été  pillée.  C'était  avant  d'être  traduit  au  tribunal  qu'il 
fallait  en  déclarer  l'infamie. 

(Chateaubriand.  Mémoires  d' outre-tombe.) 


VERSION 

Pathos. 

A  fugitive  writer  wrote  not  long  ago  on  the  fugitive  page  of  a  ma- 
gazine :  "  For  our  part,  the  drunken  tinker  (Christopher  Sly)  is  the 
most  real  personage  of  the  pièce,  and  not  without  some  hints  of  the 
pathos  that  is  worked  ont  more  fuUy,  though  by  différent  ways,  in 
Bottom  and  Malvolio.  "  Has  it  indeed  come  to  this  ?  Hâve  the  Zeitgeist 
and  the  Weltschmerz  or  their  y  et  later  équivalents,  compared  with 
which  "  le  spleen  "  of  the  French  Byronic  âge  was  gay,  donc  so  much 
for  us  ?  Is  there  to  be  no  laughter  left  in  literature  free  from  the 
préoccupation  of  a  sham  real  life  ?  So  it  would  seem.  Even  what  the 
great  master  has  not  shown  us  in  his  work,  that  your  critic  convinced 
of  pathos  is  resolved  to  see  in  it.  By  the  pénétration  of  his  intrusive 
sympathy  he  will  come  at  it.  It  is  of  little  use  now  to  explain  Snug  the 
joiner  to  the  audience  :  why,  it  is  precisely  Snug  who  stirs  their  émotions 
so  painfully.  Not  the  lion  ;  they  can  make  shift  to  see  through  that  : 
but  the  Snug  within,  the  human  Snug.  And  Master  Shallow  has  the 
Weltschmerz  in  that  latent  form  which  is  the  more  appealing  ;  and 
discouraging  questions  arise  as  to  end  of  old  Double  ;  and  Harpagon  is 
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the  tragic  figure  of  Monomania  ;  and  as  to  Argan,  ah,  whal  havoc  in 
«  les  entrailles  de  Monsieur  »  must  hâve  been  wrought  by  those  pres- 
criptions !  Et  palati,  et  patata. 

It  may  be  only  too  true  that  the  actual  world  is  "with  pathos  delica- 
lely  edged".  For  Malvolio  living  we  should  hâve  had  living  sympathies  ; 
so  much  aspiration,  so  ill  educated  a  love  of  refinement  ;  so  unarmed  a 
credulity,  noblest  of  weaknesscs,  betrayed  for  the  laughter  of  a  cham- 
bermaid.  By  an  actual  Bottom  the  weaver  our  pity  might  be  reached  for 
the  sake  of  his  single  self-reliance,  his  fancy  and  resource  condemned  to 
burlesque  and  ignominy  by  the  niggard  doom  of  circumstance.  But  is 
not  life  one  thing  and  is  not  art  another  ?  Is  it  not  the  privilège  of  lite- 
rature  to  read  things  singly,  without  the  after-thoughts  of  life,  without 
the  troublous  completeness  of  the  many-sided  M^orld  ?  Is  not  Shakes- 
peare, for  this  reason,  our  refuge?  Fortunately  unreal  is  his  world  when 
he  wiil  hâve  it  so  ;  and  there  we  may  laugh  with  open  heart  at  a  grotes- 
que man  ;  without  misgiving,  without  remorse,  without  reluctance.  If 
great  creating  Nature  has  not  assumed  for  herself,  she  has  assuredly 
secured  to  the  great  creating  poet  the  right  of  partiality,  of  limitation, 
of  setting  aside  and  leaving  out,  of  taking  one  impression  and  one 
émotion  as  sufficient  for  the  day.  Art  and  Nature  are  complementary  ; 
in  relation,  not  in  confusion,  with  one  another.  And  ail  this  ofïicious 
cleverness  in  seeing  round  the  corner,  as  it  were,  of  a  thing  presented 
by  literary  art  in  the  flat  —  (the  borrowing  of  similes  from  other  arts 
is  of  evil  tendency  ;  but  let  this  pass,  as  it  is  apt)  —  is  but  another  sign 
of  the  gênerai  lack  of  a  sensé  of  the  séparation  between  Nature  and  her 
sentient  mirror  in  the  mind.  In  some  of  his  persons,  indeed,  Shakes- 
peare is  as  Nature  herself,  ail-inclusive  ;  but  in  others  —  and  chiefly  in 
comedy  —  he  is  partial,  he  is  impressionary,  he  refuses  to  know  what 
is  not  to  his  purpose,  he  is  lightheartedly  capricious.  And  in  that  gay, 
wilful  world  it  is  that  he  gives  us  —  or  used  to  give  us,  for  even  the 
Word  is  obsolète  —  the  pleasure  of  '*oublianee". 

Now  this  fugitive  writer  has  not  been  se  swift  but  that  I  hâve  caught 
him  a  clout  as  he  went.  Yet  he  will  do  it  again;  and  those  like-minded 
will  assuredly  also  continue  to  show  how  much  more  completely 
human,  how  much  more  sensitive,  how  much  more  responsible,  is  the 
art  of  the  critic  than  the  world  has  ever  dreamt  till  now.  And, 
superior  in  so  much,  they  will  still  count  their  importunate  sensibility 
as  the  choicest  of  their  gifts.  And  Lepidus,  who  loves  to  wonder,  can 
hâve  no  better  subject  for  his  admiration  than  the  pathos  of  the  time, 
It  is  bred  now  of  your  mud  by  the  opération  of  your  sun,  't  is  a  strange 
serpent  ;  and  the  tears  of  it  are  wet. 

Alice  Meynell.  Essays. 

AGRÉGATION     D'ESPAGNOL 

THÈME 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  d'une  littérature  dans  son  ensemble,  et  en 
particulier  de  l'œuvre  d'un  poète,  comme  de  ces  belles  villes  d'Espagne, 
par  exemple,  où  vous  trouvez  tout  :  fraîche  promenade  d'orangers  le 
long  d'une  rivière  ;  larges  places  ouvertes  au  grand  soleil  pour  les  fêtes  ; 
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rues  étroites,  tortueuses,  quelquefois  obscures,  où  se  lient  les  unes  aux 
autres  mille  maisons  de  toute  forme,  de  tout  âge,  hautes,  basses,  noires, 
blanches,  peintes,  sculptées  ;  labyrinthes  d'édifices  dressés  côte  à  côte, 
pêle-mêle,  palais,  hospices,  couvents,  casernes,  tous  divers,  tous  portant 
leur  destination  écrite  dans  leur  architecture  ;  marchés  pleins  de  peuple 
et  de  bruit  ;  cimetières  où  les  vivants  se  taisent  comme  les  morts  ;  ici, 
le  théâtre  avec  ses  clinquants,  sa  fanfare  et  ses  oripeaux  ;  là-bas,  le  vieux 
gibet  permanent,  dont  la  pierre  est  vermoulue,  dont  le  fer  est  rouillé, 
avec  quelque  squelette  qui  craque  au  vent  ;  —  au  centre,  la  grande 
cathédrale  gothique  avec  ses  hautes  flèches  tailladées  en  scies,  sa  large 
tour  du  bourdon,  ses  cinq  portails  brodés  de  bas-reliefs,  sa  frise  à  jour 
comme  une  collerette,  ses  solides  arcs-boutants,  si  frêles  à  l'œil;  et  puis, 
ses  cavités  profondes,  sa  forêt  de  piliers  à  chapiteaux  bizarres,  ses  cha- 
pelles ardentes,  ses  myriades  de  saints  et  de  châsses,  ses  colonnettes  en 
gerbes,  ses  rosaces,  ses  ogives,  ses  lancettes  qui  se  touchent  à  l'abside, 
et  en  font  comme  une  cage  de  vitraux,  son  maître-autel  aux  mille  cierges  ; 
merveilleux  édifice,  imposant  par  sa  masse,  curieux  par  ses  détails,  beau 
à  deux  lieues  et  beau  à  deux  pas  ;  —  et  enfin,  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
cachée  dans  les  sycomores  et  les  palmiers,  la  i^osquée  orientale,  au  dôme 
de  cuivre  et  d'élain,  aux  portes  peintes,  aux  parois  vernissées,  avec  son 
jour  d'en  haut,  ses  grêles  arcades,  ses  cassolettes  qui  fument  jour  et  nuit; 
ses  versets  du  Koran  sur  chaque  porte,  ses  sanctuaires  éblouissants,  et 
la  mosaïque  de  son  pavé  et  la  mosaïque  de  ses  murailles  ;  épanouie  au 
soleil  comme  une  large  fleur  pleine  de  parfums. 

Victor  Hugo. 


VERSION 

Les  débuts  de  Martinillo,  «  el  pleiteante  moledor  y  tramposo  ». 

Quedô  Martinillo  con  cinco  cincos  en  la  edad,  y  en  las  malicias,  como 
si  huvieran  passado  por  el  muclios  millones  de  siglos.  El  ser  en  el  color 
muy  negro,  y  en  el  hablar  pessado  y  prolixo,  hizo  que  se  presumiesse 
que  no  se  le  avia  puesto  a  caso  el  nombre  de  Martinillo.  Criole  su  amo 
como  a  hijo,  y  aun  lo  parecia  porqùe  en  las  costumbres  se  diferenciavan 
poco.  Ensenaronle  a  leer,  escribir,  y  contar,  y  tanto  latin,  que  a  ser  luan 
(supuesto  que  no  era  nada  blanco)  pudiera  ser  segundo  luan  Latino. 
Era  singularissima  su  inventiva  para  toda  maldad,  para  todo  embuste, 
para  todo  fingimiento,  y  cautela  ;  su  inclinacion  a  solicitar  causas,  a 
buUir  pleitos,  resucitando  los  ya  olvidados  y  fabricando  otros  de 
nuevo.  Los  bienes  de  su  madré  fueron  confiscados,  y  assi,  aunque  fue  su 
hijo,  no  su  heredero  :  mas  una  tia  suya  hermana  délia  (pescadora  en  el 
oficio,  y  en  las  costumbres  pecadora  carnal  y  torpe)  con  lo  que  avia 
pescado,  no  en  la  mar,  sino  en  las  boisas  agenas  con  sus  malos  pesos, 
le  dexô  acomodado,  y  rico.  No  se  gozô  el  tanto  la  herencia,  como  con 
que  le  truxo  pleitos  :  pareciale  a  el  que  avia  heredado  mas  en  ellos  que 
en  ella,  y  como  un  muchado  goloso  que  quando  le  dan  alguna  cosa  dulce 
la  come  muy  despacio  por  que  no  se  acabe,  assi  este  Uevava  los  pleitos 
con  passos  muy  dormidos  porque  le  durasse  aquella  causidica  inquietud, 
y  aquel  dessasosiego  litigioso.  Dieronle  una  sentencia  enfavor  en  cierto 
pleito,  y  Como  la  parte  contraria  apelasse  para  esta  corte,  y  sus  letrados 
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se  lo  disuadiessen,  porque  no  ténia  justicia,  apelô  el  tambien  de  la  mis- 
ma  sentencia,  tomando  por  color  que  no  le  avian  adjudicado  todo  lo  que 
el  dezia  pertenecerle,  y  no  era,  sino  el  dolor  de  ver  que  el  pleito  se  1© 
moria  entre  las  manos.  A  esso  se  juntava  el  desseo  de  venir  a  este  bel- 
lissimo  lug-araço  a  exercitar  en  tenta  variedad  de  tribunales  como  tiene 
su  inclinacion  turbulenta,  tan  ocasionada  a  peligros,  como  passos, 
porque  no  se  da  passo  sin  peligro  en  los  pleitos,  y  es  fuerça  que  los 
peligros  sean  muchos,  porque  los  passos  no  pueden  ser  pocos.  Apenas 
puso  los  pies  en  esta  admirable  quanto  confusa  Babilonia,  quando  cor- 
riô  como  a  su  centro  a  la  plaçuela,  que  con  ser  su  nombre  San  Salvador, 
solo  preteiiden  en  ella  los  que  la  frequentan  condenarse  los  unos  a  los 
otros,  porque  este  es  el  fin  de  los  pleitos. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  SECONDAIRE  D'ANGLAIS 

THÈME 

Une  Alouette  rusée. 

Après  avoir  disposé  nos  gluaux  autour  de  la  mare,  nous  courûmes 
nous  cacher  à  trente  pas  dans  un  taillis  de  jeunes  châtaigniers,  et  nous 
attendîmes,  le  regard  fixe  et  l'œil  en  éveil. . . 

«  Reste  tranquille,  me  dit  Sauvageol  à  voix  basse  ;  tes  mouvements 
empêchent  les  oiseaux  d'approcher.  Oh  !  voici  une  alouette.  Chut  1  » 
Il  disait  vrai  :  une  belle  alouette  huppée  était  arrivée  d'un  vol  aux 
bords  de  la  mare.  Je  me  roidis  comme  un  pieu,  et  ne  bougeai  plus.  Ce- 
pendant rien  ne  nous  assurait  que,  pour  boire,  cette  pimpante  petite 
bête  irait  passer  par  nos  portes  étroites...  Tandis  que  le  chardonneret 
se  jette  étourdiment  sur  les  gluaux,  que  la  linotte  perd  la  tête  et  cabriole 
dans  l'eau,  les  pattes  collées  au  bec,  l'alouette,  qui  a  vu  le  danger,  boit 
en  rasant  l'eau  comme  l'hirondelle,  et  s'en  va,  jetant  à  l'oiseleur  penaud 
des  notes  perlées  d'une  suprême  ironie... 

Du  premier  coup  d'œil,  elle  jugea  la  situation  :  on  voulait  l'empêcher 
de  boire.  Elle  lit  le  tour  de  la  mare  pour  s'assurer  de  près  si  tous  les 
abords  étaient  défendus.  Convaincue  qu'il  n'existait  pas  d'autre  brèche 
que  les  brèches  dangereuses,  elle  se  retira  sur  un  petit  tas  de  sable, 
à  deux  p^s  de  l'eau.  Elle  resta  là  quelques  minutes,  chauffant  son 
ventre  au  soleil,  silencieuse,  méditative,  se  battant  de  temps  à  autre  la 
tête  du  bout  de  l'aile  comme  un  philosophe  aux  abois  qui  se  donnerait 
des  coups  de  poing  pour  faire  jaillir  des  idées  de  son  cerveau.  Enfin  elle 
revint  à  la  mare,  se  dirigeant  droit  sur  nos  gluaux.  Je  retins  mon  haleine 
pour  faire  moins  de  bruit.  L'alouette  avançait  toujours,  redressant  sa 
petite  huppe  et  grésillant.  Dieu  I  elle  était  arrivée  à  l'endroit  fatal  :  pour 
peu  qu'elle  inclinât  son  joli  bec,  elle  était  perdue  !  La  fine  bête  le  com- 
prit, et  par  un  léger  battement  d'ailes,  fit  un  saut  en  arrière.  Elle  fut  un 
instant  immobile  et  sembla  hésiter.  Pourtant  elle  ne  pouvait  partir  sans 
avoir  bu  !  Elle  revint  vers  l'eau,  cette  fois  lentement,  posément.  Elle 
marcha  de  ce  pas  réfléchi  jusqu'à  l'une  de  nos  petites  ouvertures  ;  puis 
là,  par  une  pirouette  rapide,  tournant  la  tête  vers  la  lande  et  jetant  la 
queue  sur  le  gluau,  elle  entraîna  celui-ci  à  travers  le  sable,  en  ayant  soin 
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de  ne  pas  déployer  ses  ailes,  de  peur  de  les  embarrasser.  Tant  qu'elle 
sentit  les  plumes  de  sa  queue  alourdies  par  le  fardeau  qu'elles  traînaient 
après  elle,  l'alouettte  alla  à  travers  le  sable  sans  repos  et  sans  trêve. 
Enfin  le  gluau,  terreux,  chargé  de  brindilles  de  genévriers  se  détacha. 
L'oiseau,  libre,  but  et  s'envola. . . 

Sauvageol  traduisit  son  désappointement  par  un  juron  énergique,  mar- 
mottant entre  ses  dents  : 

«  Quel  tour  cette  coquine  nous  a  joué  I  quel  tour  !  » 

Ferdinand  Fabre,  Julien  Savignac. 


VERSION 

Sheep   Shearing. 

From  early  morning  there  had  been  bleating  of  sheep  in  the  yard,  so 
that  one  knew  the  créatures  were  being  sheared,  and  toward  evening 
1  went  along  to  see.  Thirty  or  forty  naked-looking  ghosts  of  sheep 
were  penned  against  the  barn,  and  perhaps  à  dozen  still  inhabiting 
their  coats.  Into  the  wool  of  one  of  thèse  bulky  ewes  the  farmer's 
small,  yellow-haired  daughter  was  twisting  her  fist,  hustling  it  toward 
Fate;  thongh  pulled  almost  off  her  feet  by  the  frightened,  stubborn 
créature,  she  never  let  go,  till,  with  a  despairing  cough,  the  ewe  had 
passed  over  the  threshold  and  was  fast  in  the  hands  of  a  shearer.  At 
the  far  end  of  the  barn,  close  by  the  doors,  I  stood  a  minute  or  two 
before  shifting  up  to  watch  the  shearing.  Into  that  dim,  beautifal 
home  of  âge,  with  its  great  rafters  and  mellow  stone  archways,  the 
June  sunlight  shone  tlirough  loopholes  and  chinks,  in  thin  glamour, 
powdering  with  its  very  strangeness  the  dark  cathedraied  air,  which, 
high  up,  clung  a  fog  of  old  grey  cobwebs  so  thick  as  ever  were  the 
stalactites  of  a  liuge  cave.  At  this  end  the  scent  of  sheep  and  wool  and 
men  had  not  yet  routed  that  home  essence  of  the  barn,  like  the  savour 
of  acorns  and  wîthering  beech  leaves. 

They  were  shearing  by  hand  this  year,  nine  of  them,  counting  the 
postman,  who  had  corne  to  round  the  sheep  up  and  give  gênerai  aid. 

Sitting  on  the  créatures,  or  with  a  leg  lirmly  crooked  over  Iheir  heads, 
each  shearer,  even  the  two  boys,  had  an  air  of  going  at  it  in  his  own 
way.  In  their  white  canvas  shearing  suits  they  worked  very  steadily, 
almost  in  silence,  as  if  drowsed  by  the  **  click-clip,  click-clip  "  of  the 
shears.  And  the  sheep,  but  for  an  occasional  wriggle  of  legs  or  head, 
lây  quiet  enough,  having  an  inborn  sensé  perhaps  of  the  fitness  of 
things,  even  when,  once  in  a  way,  they  lost  more  than  wool  ;  glad  too, 
mayhap,  to  be  rid  of  the  matted  vestments.  From  time  to  time  the 
little  damsel  offered  each  shearer  a  jug  and  glass,  but  no  man  drank  till 
he  had  finished  his  sheep  ;  then  he  would  get  up,  stretch  his  cramped 
muscles,  drink  deep,  and  almost  instanlly  sit  down  again  on  a  fresh 
beast.  And  always  there  was  the  buzz  of  Aies  swarming  in  sunlight 
of  open  doorway,  the  dry  rustle  of  the  poUardcd  lime-trees  in  the  sharp 
wind  outside,  the  bleating  of  some  released  ewe,  upset  at  her  own 
nakedness,  the  scrape  and  shuflle  of  heels  and  sheep's  limbs  on  the  floor. 
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together  with  the  **  click-clip,  click-clip  "  oftheshears.  Andeach  ewe, 
linished  with,  struggled  up,  helped  by  a  friendly  shove,  and  boltcd  eut 
dazedly  into  the  pen. 

(John  Galsworthy.  The  Inn  of  Tranqnillity.) 


COMPOSITION   FRANÇAISE 
SUR   UNE   QUESTION  GÉNÉRALE  DE   MORALE   OU  DE  LITTÉRATURE 

En  pensant  à  La  Fontaine,  montrez  comment  Kipling,  dans  les  Livres 
de  la  jungle,  élève  la  fable  aux  proportions  de  l'épopée. 

COMPOSITION  EN  LANGUE  ANGLAISE 

Where  does,  to  your  mind,  the  lasting  charm  of  Twelfth  Night  chiefly 
lie  ? 


N.  B.  —  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  (octobre)  la 
suite  des  textes  d'Agrégation  et  de  Certificat,  qui  n'ont  pu  nous  parvenir 
à  temps  pour  celui-ci. 
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Comte  de  Fels.  L'Entente  et  le  Problème  autrichien.  Paris, 

Grasset,  1918.  —  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  le  comte  de  Fels  a  réuni  une  série  d'articles  qu'il  a  fait 
paraître  dans  VŒiivre. 

L'idée  maîtresse  qui  se  dégage  de  ces  pages,  toutes  vibrantes  des 
polémiques  du  jour,  est  simple  :  Opposer  les  Habsbourg  aux  Hohen- 
zollern,  affaiblir  la  Prusse  en  Allemagne,  établir  dans  l'Europe  centrale 
le  contre-poids  de  l'Autriche. 

Elle  est  simple,  mais  elle  n'est  pas  évidente,  car  sous  le  prétexte 
idéaliste  de  travailler  au  triomphe  des  nationalités  et  sous  le  prétexte 
historique  d'en  finir,  une  fois  pour  toutes,  avec  l'antique  ennemi  de  la 
Maison  de  France,  la  Maison  d'Autriche,  nombreux  sont  les  gens  chez 
nous,  même  dans  le  monde  diplomatique,  qui  ont  inscrit  au  premier 
rang  de  leurs  buts  de  guerre,  la  dislocation  de  la  monarchie  austro- 
hongroise. 

M.  de  Fels  s'évertue  à  démontrer  combien  cette  erreur  peut  nous 
devenir  funeste,  en  détournant  notre  attention  du  but  essentiel  de 
cette  guerre  :  la  mise  hors  de  cause  de  la  Prusse,  la  destruction  du  nid 
de  rapaces  que  sont  les  Hohenzollern. 

Démembrer  l'Autriche,  la  rendre  impuissante,  serait  faire  le  jeu  de 
nos  pires  ennemis,  travailler  contre  nos  intérêts  les  plus  sacrés. 

Notre  intérêt  bien  compris  consisterait,  non  pas,  naturellement,  à 
laisser  l'Autriche,  intacte  et  impunie,  continuer  à  être  le  «  brillant 
second  »  de  l'Allemagne,  mais  à  la  détacher  de  l'Allemagne,  à  l'arracher 
à  l'étreinte  prussienne,  à  lui  faciliter  le  retour  à  sa  politique  tradition- 
nelle; celle-ci,  en  effet,  ainsi  que  l'avait  bien  compris  François-Joseph, 
avant  que  notre  diplomatie  sentimentale  et  à  courtes  vues  l'ait  en 
quelque  sorte  forcé  à  se  jeter  pieds  et  poings  liés  dans  les  bras  de 
Guillaume  II,  est  une  politique  d'opposition  à  l'impérialisme  allemand. 

La  thèse  soutenue  par  M.  de  Fels  heurte  de  front  la  politique  de 
sentiment,  elle  semble  en  contradiction  avec  les  intérêts  italiens,  et  elle 
paraît  aux  antipodes  de  la  politique  de  l'auteur  du  «  Pangermanisme 
démasqué  »,  loué  ici-même  autrefois,  mais  les  contradictions  ne  sont 
qu'apparentes  ;  elles  s'estompent,  disparaissent  même,  quand  on  les 
considère  de  près  et  de  sang-froid,  en  cherchant  la  réalité  derrière  le 
voile  trompeur  des  mots  et  des  formules  de  convention. 

Le  problème  étudié  par  le  comte  de  Fels  est,  en  tout  cas,  un  des  plus 
urgents  du  moment,  il  vaut  qu'on  y  réfléchisse,  et  le  livre  de  M.  de  Fels 
forcera  à  la  réflexion  même  ceux  dont  il  n'emportera  pas  la  conviction. 

H.  L. 
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Publications  a  Signaler. 
[Il  sera  rendu  compte  ultérieurement  des  ouvrages  reçus  par  la  rédaction,] 

A  French-English  military  technical  dictionary,  by  Col.  Gornélis  de 
Witt  Willcox.  Nouvelle  édition  avec  supplément,  1917.  In-8*,  cart.  toile, 
684  pp.  —  4  doll.  net.  (Harper,  London  &  New- York.) 

—  Un  de  nos  collègues,  M.  Eug.  Gondry,  lieutenant  au  15*  régiment 
d'artillerie  et  instructeur  à  l'Ecole  de  Fontainebleau,  vient  de  faire  pa- 
raître à  la  librairie  Lavauzelle,  un  vocabulaire  technique  des  terme» 
d'artillerie,  pour  la  liaison  avec  les  troupes  américaines  et  anglaises. 

Vargot  de  la  guerre,  d'après  une  enquête  auprès  des  officiers  et  sol- 
dats, par  Albert  Dauzat.  Paris,  Colin,  1  vol.  in-18,  br.  3  fr.  50. 

Œuvres  choisies  de  Shakespeare,  traduction  et  notices,  par  Georges 
Roth,  agrégé  de  l'Université.  3  vol.  in-18,  broché.  Bibliothèque  Larousse, 
Paris,  à  1  fr.  50  le  vol.  (-f-  30  "/o). 

Egyptian  colloqiiial  Arabie,  a  conversation  grammar  and  reader,  by 
W.  H.  T.  Gairdner.  Cambridge,  W.  Heffer  and  Sons,  1917.  1  vol.  in-8», 
cart.  toile,  12  sh.  6  d.  net.  (Adopte  pour  noter  la  prononciation  le  sys- 
tème de  l'Assoc.  Phonétique  Int.,  avec  modifications  nécessaires.) 

Serbian  Grammar,  by  Dragutin  Subotié  and  Nevill  Forbes.  Oxford, 
Glarendon  Press,  1918,  in-18,  cart.  toile,  7  sh.  6  d.  net. 


Revue  France.  —  Revue  paraissant  le  10  et  le  25  de  chaque  mois,  chez 
Berger-Levrault.  Edition  en  français  ou  en  anglais,  1  fr.  Le  premier  nu- 
méro (25  mai)  contient  des  articles  de  Daniel  Halévy  sur  Les  Boys  Améri- 
cains; de  Ch.-M.  Garnier  sur  L'enfant  anglais;  de  Pauls  Wenz,  Le  Cocher 
de  Reims,  Le  Caporal  Jones  ;  de  Maurice  Bouchor,  Poèmes  d'Alsace. 
La  nouvelle  Revue,  affirmant  «une  fois  de  plus  la  vitalité  de  la  pensée 
française  »,  se  propose  d'aider  à  «  resserrer  les  liens  entre  les  civilisa- 
tions latines  et  anglo-saxonnes  ».  Elle  s'adresse  au  grand  public  et  ga 
lecture  intéresserait  nos  grands  élèves  autant  que  les  éducateurs. 

L'Ecole  et  la  Vie.  —  Librairie  Armand  Colin.  —  Journal  de  l'ensei- 
gnement primaire,  auquel  collaborent  d'ailleurs  des  éducateurs  et  des 
écrivains  de  tout  ordre  ;  nous  relevons  dans  les  derniers  numéros  les 
noms  de  nos  collègues  Ch.  Ceslre  (articles  sur  l'effort  américain),  Albert 
Dauzat  (la  langue  française  et  la  guerre),  G.  Valran,  de  Pierre  Mille, 
Ed.  Herriot,  etc.  Voir  dans  le  dernier  numéro  un  judicieux  article  du 
D'  Gallois  sur  Fart  d'apprendre  à  lire. 


—  Notre  actif  collègue  Paul  Mieille,  du  lycée  de  Tarbes,  a  fait  imprimer 
et  distribuer  un  Rapport  et  Pétition  aux  Parlements  alliés  et  aux  Gou- 
vernements de  l'Entente  pour  «  l'Internationalisation  de  l'Anglais  et  du 
Français  »,  c'est-à-dire  leur  adoption  comme  langues  communes  de  la 
Société  des  Nations  civilisées. 

M.  Mieille  réclame  la  priorité  de  cette  idée,  qu'il  préconisait  dès  1899, 
et  résume  brièvement  les  arguments  qu'il  a  déjà  fait  valoir  à  l'appui  de 
sa  thèse  (dans  une  brochure  qui  a  été  analysée  et  discutée  ici-méme). 
Il  demande  la  constitution  d'un  commission  inter-alliée  pour  étudier  la 
question  et  rechercher  les  voies  et  moyens. 
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NEWS  FROM  THE  UNITED  STATES  * 

Chicago,  April  28 th  I9I8. 

There  could  be  no  moment  more  fitting  Ihan  Ihe  présent  one  to 
respond  to  your  call  for  news  of  America  in  the  war  from  the  point  of 
view  of  an  American  student  who  has  studied  in  Paris. 

Chicago  is  just  bringing  to  a  conclusion  the  Third  Liberty  Loan  Drive. 
It  began  three  weeks  ago  yesterday  on  Saturday,  April  6lh,  1918,  the 
anniversary  of  our  entrance  into  the  war.  In  the  morning  of  that  day, 
fascinated  crowds  watched  the  Kilties  headed  by  Harry  Lauder  in  his 
spécial  Liberty  Loan  parade  down  Michigan  Boulevard.  In  the  after- 
noon,  greater  crowds  watched  the  big  inaugural  parade  of  the  campaign 
as  it  passed  along  the  Boulevard  and  wound  its  way  back  into  the 
Loop,  the  concentrated  business  district  of  Chicago.  Since  that  time, 
every  sky-scraper  in  the  city  has  been  canvassed  from  top  to  botlom. 
The  campaign  has  spread  from  the  business  firms  to  ail  the  schools, 
collèges,  churches  and  clubs  of  the  community.  No  one  is  being  missed 
in  the  exhaustive  search  for  Liberty  Bond  purchasers.  The  response 
has  been  particularly  splendid  among  the  masses  of  people  whose 
investmenl  represents  a  real  sacrifice,  a  déduction  from  their  salary 
checks  for  some  time  to  corne.  There  is  still  much  to  be  donc,  for  in 
the  remaining  week  Chicago  must  raise  (according  to  the  Chicago  Daily 
Tribune  of  Monday,  April  29th)  : 

•'  §:  45,100,000  in  order  to  go  over  the  top  with  its  allotment  of 
#  126,180,000.  " 

Such  activity  as  the  Liberty  Loan  Drive  is  only  one  of  the  many 
waves  of  industry  that  hâve  swept  our  country  from  coast  to  coast  in 
the  past  four  years.  One  of  the  earliest  fevers  that  took  possession  of 
us  was  the  knitting  fever.  How  many  a  récalcitrant  needle  has  been 
swung  into  Une  and  gradually  forced  to  j'ield  a  perfect  pair  of  socks  ! 
Some  of  us,  alas  (though  we  are  few  in  number)  must  confess  ourselves 
still  unable  to  produce  a  pair  of  socks  that  would  not  rouse  the  scorn 
of  any  Red  Cross  Inspector.  For  us  the  attainment  of  an  almost  perfect 
French  vowel  is  inlinitely  casier  than  the  intricate  and  bewildering  : 

"  Slip  one,  purl  one,  slip  the  slipped  stitch  over,  purl  one  more  and 
turn  "  or  the  terrifying  :  "  Holding  the  knitting  needles  together  with 
"  Front  "  needle  next  to  you,  wool  at  right  end  of  *«  Heel  "  needle, 
we  are  now  ready  to  finish  the  '*  Kitchener  Toe^ 

1.  Lettre  reçue  d'une  ancienne  élève  de  la  Guilde,  Professeur  à  "  The  Univer 
sity  High  School"  de  Chicago. 
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For  tlîose  in  such  a  plight  as  ours,  it  is  évident  that  our  longues  are 
far  bélier  war  aids  Ihan  our  knitling  needles. 

The  fact  Ihat  everywhere,  even  in  Ihe  most  remote  corners  of  llie 
United  States,  peopie  are  asking  : 

'•  How  can  I  give  most  efficient  war  service  "  indicates  a  transforma- 
tion in  the  national  spirit  almost  inconceivable  to  a  nation  such  as 
France,  accustomed  to  military  service  and  to  the  spirit  of  sacrifice  for 
**  la  patrie  ".  Until  recently,  the  sight  of  a  soldier  was  almost  a  curio- 
sity.  Masses  of  troops  were  almost  never  seen.  The  youth  of  America 
hâve  never  had  to  reckon  wilh  three  years'  service  to  the  government  in 
planning  Iheir  careers.  The  mothers  of  to-day  hâve  not  had  to  consider 
the  possibility  of  being  called  on  to  sacriiice  thcir  sons  for  the  nation. 
Now  suddenly,  military  training  camps  splendidly  equipped,  hâve 
sprung  up  ail  over  the  country.  Hundreds  of  eager  volunteers  havc 
obtained  offîcers'  commissions  by  a  short  intensive  training.  They,  in. 
turn,  are  busily  training  the  multitudes  of  drafted  men  who  hâve  tilled 
the  camps  to  overflowing.  Our  ciliés  swarm  wilh  soldiers  and  jackies. 
In  almost  every  window  in  Chicago  a  service  llag  can  be  seen  wilh  one 
or  two  stars.  Only  in  very  rare  instances  as  yet  has  the  blue  star  of 
service  become  one  of  gold.  \Ve  realize  that  we  hâve  not  yet  suffered 
wilh  our  allies.  But  we  are  awake  al  last  and  the  American  heart  that 
knew  no  fear  is  full  of  the  fear  of  the  triumph  of  a  great  moral  wrong. 
With  complète  realization  has  come  détermination  to  learn  to  do  well 
things  wilh  which  we  hâve  never  before  grappied,  in  order  that  we 
may  really  help  our  allies. 

For  those  of  us  who  bave  loved  the  French  language  from  our  earliest 
childhood  and  hâve  had  the  privilège  of  pursuing  knowledge  of  it  in 
Paris  in  happy  comradeship  with  French,  English  and  Scotch  students, 
it  is  a  great  expérience  to  lind  one's  sympathy  for  England  and  France 
suddenly  shared  by  countless  Americans  who  hâve  hitherto  had  Utile 
connection  wilh  the  olher  side  of  the  Atlantic.  A  young  American  officer 
from  Camp  Granl,  Rockford,  recently  gave  vigorous  expression  to  the 
feeling  in  speaking  of  tlie  offîcers  sent  from  abroad. 

"  Gee  !  Whizz  l  "  he  said,  "but  those  English  and  French  offîcers  are 
the  linest  fellows  in  the  world.  They  certainly  are  an  A  number  one 
bunch I " 

Such  remarks  may  give  a  litlle  conception  of  the  révélation  of  England 
and  France  that  is  taking"  place  in  the  United  States  and  explain  the 
tremendous  eagerness  everywhere  manifested  in  the  sludy  of  French. 
Those  of  us  who  hâve  made  it  our  profession,  see  before  us  an  unpre- 
cedented  opportunity  for  communicating  to  others  our  love  for  French 
and  France. 

Yoiirs  slncerely, 

Ethel  Preston. 

P.  S.  —  Delay  in  mailing  this  enables  me  to  give  the  linal  relurns  of 
the  Liberty  Loan.  The  Saturday  morning  papers  of  May  4th  announced 
that  Chicago  was  still  lagging  to  the  exlent  of  17,000,000  dollars.  At 
nine-thirly  that  same  morning  ail  the  whistles  in  the  city  blew  for  half 
an  hour  in  honor  of  the  joyful  news  that  the  banks  had  come  forward 
and  completed  the  loan. 
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COURS    DE    VACANCES 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

Le  cours  par  correspondance  continuera  pour  la  préparation  du  Cer- 
tificat primaire  en  juillet  (4  semaines)  et  en  août-septembre  (ô  semaines). 
Les  textes  des  thèmes  et  des  versions  pour  juillet  ont  paru  dans  le 
n"  de  juin  de  la  Revue.  Les  compositions  seront  les  suivantes  : 

8  Juillet.  —  Composition  anglaise.  —  Discuss  the  proverb  :  "  It's  an 
111  wind  that  blows  nobody  any  good  ". 

i5  Juillet.  —  Composition  française.  —  Quelles  sont,  d'après  ce  que 
vous  avez  lu  de  Michelet,  Hugo  et  Renan,  leurs  idées  sur  les  conditions 
à  remplir  par  la  nation  qui  veut  posséder  «  l'hégémonie  du  monde  ». 

Cours  par  correspondance  du  mois  de  juillet. 

Conditions 

20  fr.  pour  les  élèves  déjà  inscrites. 
25  fr.  pour  les  élèves  non  inscrites. 

/•'  Juillet.  -—  Thème  n*  1.    Version  n°  1. 

8  »  Composition  anglaise.    Version  n*  2. 

j5  »  Thème  n*  2.    Composition  française. 

aa  »  Thème  n'  3.    Version  n*  3. 

(Août-Septembre  1918) 

10  Août.  —  Thème  n*  1.    Version  n"  i. 
ly      »  Composition  anglaise  n*  1.    Version  n°  2. 

a4      »  Thème  n*  2.     Composition  française  n*  1. 

3i      »  Composition  anglaise  n'  2.    Version  n'  3. 

y  Septembre.  —  Thème  n°  3.    Composition  française  n*  2. 
i4  »  Thème  n°  4.    Version  n*  4. 

(Les  devoirs  devant  être  expédiés  par  la  Guilde  aux  correcteurs  soit 
en  Angleterre,  soit  en  province  ;  ceux  qui  ne  parviendraient  pas  exacte- 
ment aux  dates  indiquées  ci-dessus  ne  pourraient  pas  être  corrigés. 
Ils  seraient  retournés  accompagnés  seulement  du  plan  ou  du  corrigé.) 

Conditions 

30  fr.  pour  les  élèves  déjà  inscrites. 
35  fr.  pour  les  élèves  non  inscrites. 

Les  cours  sont  payables  d'avance. 

Prière  de  lire  très  attentivement. 

I.  —  11  est  recommandé  aux  élèves  des  cours  par  correspondance: 
1*  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas  augmen- 
ter inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est  transpa- 
rent, ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lecture  et  la 
correction  très  difficiles  ; 

2°  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir  et  d'indiquer  le  nom 
et  l'adresse  sur  chaque  devoir  ; 
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3»  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  ils 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

II.  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander,  prière  de  joindre 
aux  devoirs  un  mot  séparé  pour  le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs 
aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépara- 
tion tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  trois  heures  et 
sans  livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 

Les  thèmes  sont  pris  dans  Bauer  et  Saint-Etienne  : 

Thème  n'  1.  —  Dynastie  Blanche,  p.  160,  depuis  :  «  Le  couple  se  multi- 
plia rapidement. . .»,  jusqu'à  :  «  sans  balancier  ». 

Thème  n°  2.  —  Par-delà  les  mers,  p.  341,  depuis  :  «  Si  l'on  s'arrête 
devant  ce  pays. . .»,  jusqu'à  :  «  séparé  du  reste  du  monde  ». 

Thème  n"  3.  —  L'incendie  de  Moscou,  p.  242,  depuis  :  «  Le  14  Septem- 
bre, , .»,  jusqu'à  :  «  J'étais  de  l'armée  de  Moscou  ». 

Thème  n»  4.  —  Prist  de  Oaossébougou,  p.  260,  depuis  :  «  De  ce  qui  fut 
un  grand  village. . .»,  jusqu'à  :  «  des  gouttes  de  sang  ». 

Compositions   anglaises 

1*  Describe  an  important  seaport. 

2*  ''A  garden  is  the  purest  of  human  pleasures  ;  it  is  the  greatest 
refreshment  to  the  spirit  of  man,  without  which  buildings  and  palaces 
are  but  gross  handworks."  (Bacon.)  Discuss  this. 

VERSIONS 

Version  n°  1.  —  The  law  of  Help.  —  The  highest  and  first  law  of 
the  universe  —  and  the  other  name  of  life  is  "  help  ".  The  other  name 
of  death  is  "  séparation".  Government  and  co-operalion  are  in  ail  things 
and  eternally  the  laws  of  life.  Anarchy  and  compétition,  eternally,  and 
in  ail  things,  the  laws  of  death. 

Perhaps  the  best,  though  the  most  familiar  example  we  could  take  of 
the  nature  and  power  of  consistence,  will  be  that  of  the  possible  chan- 
ges in  the  dust  we  tread  on. 

Exclusive  of  animal  decay,  w  e  can  hardly  arrive  at  a  more  absolute 
type  of  impurity  than  the  mud  or  slime  of  a  damp,  overtrodden  path,  in 
the  outskirts  of  a  manufacturing  town.  I  do  not  say  mud  of  the  road, 
because  that  is  mixed  with  animal  refuse  ;  but  take  nearly  an  ounce  or 
two  of  the  blackest  slime  of  a  beaten  footpath  on  a  rainy  day,  near  a 
large  manufacturing  town. 

That  slime  we  shall  find  in  most  cases  composed  of  clay  (or  brick- 
dust,  which  is  burnt-clay)  mixed  with  soot,  a  little  sand,  and  water. 
Ail  thèse  éléments  are  at  helpless  war  with  each  other,  and  destroy 
reciprocally  each  other's  nature  and  power  competing  and  fighting  for 
place  at  every  tread  of  j'our  foot  ;  —  sand  squeezing  ont  clay,  and  clay 
squeezing  out  water,  and  soot  meddling  everywhere  and  defiling  the 
whole.  Let  us  suppose  that  this  ounce  of  mud  is  left  in  perfect  rest, 
and  that  its  éléments  gather  together,  like  to  like,  so  thatHheir  atoms 
may  get  into  the  closest  relations  possible. 
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Let  llie  clay  begin.  Ridding  itself  of  ail  foreign  substance  it  gradually 
becomes  a  w^hite  earth,  already  very  beautiful  ;  and  fit,  wàth  help  of 
congealing  lire,  lo  be  made  into  finest  porcelain,  and  painted  on,  and 
be  kept  in  king's  palaces.  Leave  it  still  quiet  to  foUow  its  own  instinct 
of  unity,  and  it  becomes  not  only  white,  but  clear  ;  not  only  clear,  bat 
hard  ;  nor  only  clear  and  hard,  but  so  set  that  it  can  deal  with  light  in 
a  wonderful  way,  and  gather  ont  of  it  the  loveliest  blue  rays  only,  re- 
fusing  the  rest.  We  call  it  tlien  a  sapphire. 

John  Ruskin. 

Veroion  n»  2.  —  It  lias  been  remarked  that  Mr.  PecksnifFw^as  a  moral 
man.  So  he  was.  Perhaps  there  never  was  a  more  moral  man  than  Mr. 
PecksnifT;  especially  in  his  conversation  and  correspondence.  It  was 
once  said  of  him  by  a  homely  admirer,  that  he  had  a  Fortunate's  purse 
of  good  sentiments  in  his  inside.  In  this  particular  he  w^as  like  the 
girl  in  the  fairy  taie,  except  that  if  they  were  not  actual  diamonds 
which  fell  from  his  lips,  they  were  the  very  brightest  paste,  and  shone 
prodigiously.  He  was  a  most  exemplary  man  :  fuUer  of  virtuous  pre- 
cept  tîian  a  copy-book.  Some  people  likened  him  to  a  direction-post, 
which  is  always  telling  the  way  to  a  place  and  never  goes  there  :  but 
thèse  were  his  enemies  ;  the  shadows  cast  by  his  brightness  ;  that  was 
ail.  His  very  throat  was  moral.  You  saw  a  good  deal  of  it.  You  looked 
over  a  very  low  fence  of  white  cravat  (where  of  no  man  had  ever 
beheld  the  tie,  for  he  fastened  it  behind),  and  there  it  lay,  a  valley 
between  two  jutting  heights  of  collar,  serene  and  whiskerless  before 
you.  It  seemed  to  say  on  the  part  of  Mr.  PecksnifT,  ''  There  is  no 
déception,  ladies  and  gentlemen,  ail  is  peace,  a  holy  calm  pervades  me  ". 
So  did  his  hair,  just  grizzled  with  iron-gray,  which  was  ail  brushed  off 
his  forehead,  and  stood  boit  upright,  or  slightly  drooped  in  kindred 
action  with  his  heavy  eyelids.  So  did  his  person,  which  was  sleek 
though  free  from  corpulency.  So  did  his  manner,  which  was  soft  and 
oily.  In  a  word,  even  his  plain  black  suit,  and  state  of  widower,  and 
dangling  double  eye-glass,  ail  tended  to  the  same  purpose,  and  cried 
aloud,  "  Behold  the  moral  PecksnifT"  ! 

(Dickens.  Martin  Chuzzlewit.) 

Version  n»  3.  —  How  the  blackbirds  and  thrushes  sang  on  that  March 
morning  I  I  had  awoke  before  dawn  lo  liear  the  early  tuning-up  going 
on  in  the  bushes,  and  before  long,  since  I  was  too  happy  to  sleep,  I  got 
up,  dressed  quietly,  and  went  out.  The  luning-up  was  just  over,  and 
the  birds  were  ail  busy  with  breukfast,  for  you  must  know,  as  soon  as 
they  wake,  they  get  in  singing-trim  for  the  day  before  they  hâve  their 
food.  That  donc,  they  go  on  their  bright-eyed  quest,  listening,  with  head 
cocked  as  they  scuttle  over  the  lawn,  for  the  sound  of  a  worm  moving. 
They  are  so  close  to  the  ground  themselves  that  they  can  localize  this 
to  within  a  fraction  of  an  inch,  and  then  in  goes  the  spear-like  beak, 
and  the  poor  thing  is  dragged  out  of  the  soft,  dew-drenched  earth.  They 
are  not  quite  tidy  eaters,  thèse  dear  minstrels  of  the  garden  for  the 
point  is  to  get  your  breakfast  inside  you  beyond  recall,  with  the  least 
possible  delay.  Swallow,  gulp,  swallow,  and  the  thing  is  done.  Then 
you  give  one  long  flule-like  note  of  satisfaction,  and  listen  again  for  the 
second  course.    But  one  cannot  exactly  say  that  they  hâve  bad  maiiners 
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at  table,  for  the  extrême  sensibleness  of  the  plan  excludes  ail  other 
considérations.  Also,  bad  manners  at  table  irresistibly  suggest  greedi- 
ness,  and  no  bird  is  ever  greedy.  They  hâve  excellent  appetites  and 
when  Ihey  Lave  had  enough  they  stop  ealing,  and  instantly  begin  to 
sing.  (E.  F.  Benson.  A  Reaping.) 

Version  n'  4.  —  James  is  an  inexplicable  cousin.  Nature  hath  her 
unities,  which  not  every  critic  can  penetrate  ;  or,  if  \ve  feel,  we  can  not 
explain  Ih'  m.  ïhe  pen  of  Yorick,  and  of  none  since  his,  could  hâve 
drawn  J.E.  entire  —  those  line  Shandean  lights  and  shades,  which  make 
up  his  story.  I  must  limp  after  in  my  jjoor  antithetical  manner,  as  the 
fates  hâve  given  me  grâce  and  talent.  J.  E.  then  —  to  the  eye  of  a  com- 
mon  observer  at  least  —  seemeth  made  up  of  contradictory  principles. 
The  genuine  child  of  impulse,  the  frigid  philosopher  of  prudence  —  the 
phlegm  of  my  cousin's  doctrine  is  invariably  at  war  w^ith  his  tempéra- 
ment, which  is  high  sanguine.  With  always  some  lire  new  project  in 
his  brain,  J.  E.  is  the  systematic  opponent  of  innovation,  and  crier  down 
of  everytlîing  that  has  not  stood  the  test  of  âge  and  experiment.  With 
a  hundred  fine  notions  chasing  one  another  hourly  in  his  fancy,  he  is 
startled  at  the  least  approach  to  the  romantic  in  others  ;  and  determined 
by  his  own  sensé  in  everything,  commends  you  to  the  guidance  of  com- 
mon  sensé  on  ail  occasions.  With  a  touch  of  the  eccentric  in  ail  which 
he  does,  or  says,  he  is  only  anxious  that  you  should  not  commit  your- 
self  by  doing  anything  absurd  or  singular.  On  my  once  letting  slip  at 
table,  that  I  was  not  fond  of  a  certain  popular  dish,  he  begged  me  at 
any  rate  not  to  say  so  —  for  the  world  would  think  me  mad.  He  dis- 
guises a  passionate  fondness  for  work  of  high  art  (whereof  he  hath 
amassed  a  choice  collection)  under  the  pretext  of  buying  only  to  sell 
again  —  that  his  enthusiasm  may  give  no  encouragement  to  yours. 
Yet,  if  it  were  so,  why  does  that  pièce  of  tender  pastoral  Domenichino 
haug  still  by  his  wall  ?  —  is  the  bail  of  his  sight  much  more  dear  to 
him  ?  —  or  what  picture-dealer  can  talk  like  him  ? 

(Lamb.   The  Essays  of  Elia). 

Composition  française  n*  1.  —  Gélimène. 

Composition  française  n-  2.  —  Paris  pendant  U Année  TerriblCy 
d'après  Victor  Hugo.  

Cours  de  Littérature  française 

QUESTIONS.  -  1»  Pour  Michelet,  Hugo,  Renan  : 

!•  L'admiration  et  l'influence  de  l'Allemagne  en  France  entre  le 
romantisme  et  1870. 

Bibliographie  :  1,  2,  5  à  8,  10,  11. 
2°  Définition  de  la  France  ou  de  la  nation  propre  à  posséder  «  l'hégé- 
monie du  monde  ». 

a*»  Renan  et  Michelet  : 
Leurs  idées  relativement  à  l'influence  de  l'histoire  sur  les  nationalités. 

3°  Renan  : 
1*  Histoire  de  ses  opinions  sur  l'Allemagne. 

Bibliographie  :  7,  8,  11. 
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2*  Qu'enlend-il  par  ces  mots  que  la  France  et  l'Allemagne  sont  «  les 
deux  moitiés  de  l'esprit  humain  »  ? 

3»  Ses  idées  personnelles  sur  les  questions  politiques  sociales,  reli- 
gieuses, militaires,  etc. 

Bibliographie  :  7,  9,  il. 
4"  Le  malaise  allemand  entre  1871  et  1879. 

Bibliographie  :  9,  12,  13,  19. 
5"  La  théorie  des  races  et  des  langues. 

Bibliographie  :  3,  4,  16. 
6<»  La  théorie  des  frontières  naturelles. 

Bibliographie  :  12,  14,  15. 
7*  Origines  du  principe  de  Renan  sur  la   consultation  des   peuples. 
(Voltaire,  Dictionnaire  philosophique  :  Guerre.    —  Révolution.  Napo- 
léon m.) 
8"  La  question  d'Alsace-Lorraine  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
9»  Le  ton  de  l'historien  dans  le  raisonnement  et  le  style  de  Renan. 
N.  B.  —  L'idée  de  patrie  sera  traitée  par  le  devoir  sur  l'amour  de  la 
patrie  de  Corneille  à  Renan. 

4»  Hugo  : 

1"  Dépouiller  la  j)art  du  romantisme  et  celle  de  l'histoire  dans  le 
choix  entre  les  deux  nations. 

2°  Derrière  la  consolation  de  circonstance,  dégager  de  la  pièce  XII  de 
Juillet  la  philosophie  générale  de  Victor  Hugo.  (Cf.  Année  Terrible, 
Février,  v.  Légende  des  Siècles  et  sa  Préface.) 

3»  Victor  Hugo  peint  par  lui-même. 

4'  Paris. 

5»  Le  réalisme  (Nos  Morts). 

6*  Les  procédés  de  style  et  d'imagination  caractéristiques  de  Victor 
Hugo.  Faiblesse  de  la  forme  dans  L'Année  Terrible. 

7»  Replacer  les  pièces  diverses  au  milieu  des  événements  publics  ou 
dans  la  bibliographie  de  Victor  Hugo. 


BIBLIOGRAPHIE 

(V.  Hugo,  Michelet,  Renan.) 
Revue  des  Deux  Mondes  : 

i"  15  octobre  1836.  —  Quinet  sur  l'Allemagne. 

2»  15  décembre  1842.  —  Quinet  sur  la  teutomanie. 

3*  1*'  février  1871.  —  Gaidoz  sur  le  pangermanisme. 

4»  15  février  1871.  —  Quatrefages  sur  la  race  prussienne. 

5'  Bibliothèque  Universelle. 

(Juin  1907.  —  Baldensberger,  TAUemagne  vue  à  travers  la  littérature 
française.) 

6°  Virg.  Rossel.  —  Histoire  des  relations  tilléraires  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  1913. 

7*  Renan.  —  Réforme  intellectuelle  et  morale  (Lettres   à   Strauss),  cf. 
Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1870. 

8*  Renan.  —  Souvenirs   d'Enfance  et   de  Jeunesse  :  St-Sulpice  (M.  Le 
Hir)  et  Lettre  du  24  août  1845. 
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9»  Renan.  —  Mélanges  religieux  et  historiques.  La  crise  religieuse  en 
Europe,  1874,  §  II. 

10*  Renan.  —  Discours  et  conférences.  Discours  de  réception  (occa- 
sion de  la  Lettre  à  un  Ami). 

11*  Séailles.  —  Ernest  Renan,  1893. 

12»  E.  Lavisse.  —  Essais  sur  l'Allemagne  impériale,  1888. 

13*  G.  Goyau.  —  Bismarck  et  l'Eglise,  4  volumes. 

11*  Seignobos.  —  Histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine,  ch.  III, 
IV,  XVI,  XXVIII. 

15-  A.  Sorel.  —  Europe  et  Révolution.  Question  des  frontières  natu- 
relles, p.  244,  253,  310  à  324,  333,  414,  537. 

16»  E.  Seillière.  —  Le  comte  de  Gobineau  et  l'aryanisme  historique, 
1903.  Introduction. 

Pour  L'Année  Terrible  : 
Chuquct.  —  La  Guerre  de  1870-7J . 
P.  et  V.  Margueritte.  —  La  Commune. 
Biré.  —  V.  Hugo  après  1852  (très  malveillant). 
Barbou.  —  Vie  de  V.  Hugo,  1903. 


Admiration  et  Influence  de  l'Allemagne 
entre  le  Romantisme  et  1870 

Période  principale  d'admiration  et  influence  parce  que  grande  période 
de  l'Allemagne  et  que  l'évolution  J*rançaise  est  juste  au  point  voulu 
pour  la  comprendre. 

Il  y  a  évidemment  deux  époques  :  Romantisme  ; 

Philosophie  scientifique  après  1850; 
mais  elles  ne  se  contredisent  pas.  Donc  il  faut  énumérer  les  points 
de  vue,  voir  ce  qu'ils  dégagent  de  commun. 

1.  —  Littérature,  Musique  : 

a)  Admiration  du  génie  dans  ce  qu'il  a  d'universel.  Goethe,  Schiller, 
Heine  —  nommés  par  Renan  ou  Hugo,  admirés  de  Michelet,  Quinet,  etc., 
et  malgré  70. 

Beethoven  (nommé  par  Hugo),  puis  Wagner  dès  avant  70. 

b)  Par  aflinité  d'âmes,  admiration  chez  tous  nos  écrivains  du  roman- 
tisme allemand  et  son  genre  de  beauté,  sa  couleur,  réelle  ou  imaginée. 

Imitations  et  influences  (théorie  du  drame,  thèmes,  etc.),  depuis 
traduction  de  Werther  (1774)  :  «  Allemagne  »,  de  M""  de  Staël,  jusqu'à  : 
«  l'Année  terrible  »  encore.  «  Apre  et  divine  tristesse  »  de  ses  légendes 
(que  Michelet  à  un  autre  point  de  vue  dénigre  dans  le  Peuple)  son  his- 
toire «  gloire  féodale  )>,  «  burgs  »  —  ses  fleuves  et  ses  forêts.  —  Son  âme 
reflétée  dans  la  littérature.  Prestige  de  la  «  foudre  »  dans  la  «  nuit  »  — 
splendeur  —  puissance  —  héros  —  victoires  —  Titans  —  Fascination  du 
passé.  Fraîche  poésie  de  ses  plaines  vertes  et  ses  filles  blondes.  — 
L'Allemande  traditionnelle. 

c)  Un  type  conventionnel  de  l'Allemagne  se  constitue  et  s'impose  : 
enthousiaste,  idéaliste  et  candide.  Protestations  répétées  de  Quinet  et 
d'autres  contre  cette  erreur  —  En  vain. 

L'Allemagne  est  érigée  en  patrie  de  «  l'esprit  moral  ». 
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IL  —  Philosophie,  Critique  : 

a)  L'Allemagne  est  le  modèle  de  l'esprit  scientifique  dans  l'histoire 
(critique  religieuse  :  Strauss,  Renan),  la  philologie,  etc. 

Niebuhr,  Mommsen,  etc.,  et  l'érudition,  la  critique. 

Enthousiasme  de  Michelet  (1833,  Mémoires  de  Luther).  Cf.  allusions 
de  Renan. 

h)  La  philosophie  :  Kant,  Fichte,  Herder,  Hegel.  Cf.  Renan,  Lettre 
du  24  août  1845.  «  Tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  est  pur,  élevé,  moral,  beau 
et  touchant  ».  A  côté  du  socialisme,  existe  un  mouvement  intellectuel 
disposé  à  bannir  «  mesquines  distinctions  nationales  ».  Illusion  générale 
de  l'époque.  Parenté  entre  cet  idéalisme  et  discipline  française  ;  apport 
essentiel  de  la  France  et  de  Paris  dans  la  conscience  européenne,  néces- 
sité de  prendre  au  sérieux  l'hommage  de  Goethe  à  notre  xviu*  siècle.  — 
apparaissent  à  un  Renan  plutôt  après  70.  Dans  rêve  de  collaboration, 
l'Allemagne  a  la  plus  belle  moitié  :  le  sérieux. 

Il  faut  être  démocrate  comme  Michelet  pour  voir  plus  d'idéalisme 
dans  la  Révolution.  Malgré  Quinet,  légende  d'idéalisme  allemande  fonde 
les  illusions  politiques  sur  l'Allemagne. 

III.  —  Histoire  allemande  : 

a)  Passé  :  idéalisation  générale  aussi.  Cf.  Hugo  :  image  de  la  liberté 
nationale  :  Arminius  (Hermann)  Vitikind,  religieuse  :  Luther.  —  Du 
patriotisme  (Tu  sus  fondre  en  un  peuple. ..)  peut-être  allusion  à  1813.  — 
Du  droit  et  de  la  justice  :  idée  de  M"'  de  Staël  (Chevalière  des  vaincus) 
allusion  aux  Burgraves. 

b)  Avenir  :  Cf.  espoir  de  Renan  après  48  sur  l'unité  allemande  :  liberté, 
paix,  équité,  modération,  etc.,  seront  ses  principes  politiques. 

Avènement  au  trône  de  la  philosophie  et  de  l'idéal. 

On  souhaite  l'unité  allemande  :  «  Civilisation  conçue  en  Allemagne  de 
façon  si  élevée  »  que  la  grande  confédération  européenne  y  est  intéres- 
sée. «  Juste  »,  «  nécessaire  ». 

IV.  —  Conclusion  : 

Hugo,  Renan,  dans  deux  tons  absolument  différents,  reflètent  idées  et 
illusions  de  tout  un  demi-siècle 

Michelet  dans  le  peuple  est  un  des  grands  admirateurs  de  la  première 
heure  —  comme  Quinet  —  qui  commencent  à  percevoir  leur  erreur. 

Mais  des  avertissements  comme  les  leurs  n'ont  pas  été  entendus. 

1870  a  été  un  cruel  éveil  pour  les  Renan  comme  pour  les  Hugo.  Leur 
erreur  sur  la  vraie  Allemagne  leur  a  survécu. 

N.  B.  —  Les  faits  propres  à  nourrir  ce  plan  se  chercheront  dans  les 
ouvrages  indiqués  à  la  Bibliographie  :  Prouver  que  toute  l'époque  a 
pensé  comme  nos  auteurs. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certilicats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Reçue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  deveirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certilicats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  jjroposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Blocu,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  Vltalien  :  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé   de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 
_  Pouî'  VEspagnol  (Certificat  secondaire}  :  à  M'"  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  d'Alsace,  ÎBéziers  (Hérault). 

Pour  VEspagnol  (Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel.  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  6,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  francs  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  francs  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  afin  d'éviter  des  frais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS  PROPOSÉS  POUR  LE  15  AOUT  1918 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  P.  232  : 
Passage  du  Saint-Bernard...,  jusqu'à  p.  238  :  chaque  jour. 

Version.  —  Egmont,  acte  V,  se.  2  :  Egmont.  —  Alter  Freund  !...,  jus- 
qu'à :  Du  bist  nur  Bild. 

Composition  allemande.  —  Das  Wandern  im  Deutschen  Leben  und 
in  der  Dichtung. 

Composition  française.  —  Discuter  cette  pensée  de  Renan  :  «  L'épopée 
disparut  avec  l'âge  de  l'héroïsme  individuel  ;  il  n'y  a  pas  d'épopée  avec 
l'artillerie.  » 

ou  bien  :  Comment  faut-il  corriger  les  devoirs  dans  une  classe  de 
langues  vivantes. 

DEVOIRS  PROPOSÉS  POUR   LE  10   SEPTEMBRE 

Thème.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  acte  IV,  se.  1  :  Poirier.  —  Ah  f 
Verdelet,  fais-nous  grâce  de  tes  sermons...,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

Version.  —  Deutschland,  p.  248  :  Grausig  sieht's  drinnen  aus...,  jus- 
qu'à la  lin  du  morceau. 

Composition  allemande.  —  Welchen  Eindruck  laszen  die  deutschen 
patriotischen  Dichter  in  Ihnen  zuriick.  (Voir  dans  Gromaire  :  Arndt, 
Kôrner,  Riickert.) 

Composition  française.  —  Quelle  différence  faites-vous  entre  la  fiction 
et  l'idéal. 

ou  bien  :  Vous  avez  une  classe  composée  pour  une  partie  d'élèves 
ayant  déjà  commencé  l'étude  des  langues  vivantes,  d'autre  part,  de  dé- 
butants :  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  que  votre  enseignement 
profite  aux  uns  et  aux  autres  ? 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  -—  Thème.  —  Un  jour,  mon  cousin 
Page,  avocat  au  baillage  de  Clamecy,  vint  inviter  Benjamin  avec 
Machecourt,  à  faire  la  Saint- Yves.  Le  dîner  devait  avoir  lieu  à  une 
guinguette  renommée,  située  à  une  portée  de  fusil  de  faubourg;  les 
convives  étaient  d'ailleurs  gens  choisis  !  Benjamin  n'aurait  pas  donné 
cette  soirée  pour  toute  une  semaine  de  sa  vie  ordinaire.  Aussi,  après 
Vêpres,  mon  grand-père,  paré  de  son  habit  de  noce,  et  mon  oncle,  l'épée 
au  côté,  étaient-ils  au  rendez-vous  !  Les  convives  étaient  presque  tous 
réunis.  Saint- Yves  était  magnifiquement  représenté  dans  cette  assemblée. 
Il  y  avait  d'abord  l'avocat  Page,  qui  ne  plaidait  jamais  qu'entre  deux 
yins  ;  le  greffier  du  tribunal,  qui  s'était  habitué  à  écrire  en  dormant;  le 
procureur  Rapin,  qui,  ayant  reçu  en  présent,  d'un  plaideur,  une  feuillette 
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de  vin  piqué,  le  fit  assigner  pour  qu'il  eût  à  lui  en  faire  tenir  une 
meilleure  j  le  notaire  Arthus,  qui  avait  mangé  un  saumon  à  son  dessert; 
Millot-Rateau,  poète  et  tailleur,  auteur  du  Grand- Noël;  un  vieil  archi- 
tecte, qui  depuis  vingt  ans  ne  s'était  pas  dégrisé  ;  M.  Minxit,  médecin 
des  environs  ;  deux  ou  trois  commerçants  notables...  par  leur  gaieté  et 
leur  appétit,  et  quelques  chasseurs  qui  avaient  abondamment  pourvu  la 
table  de  gibier.  A  la  vue  de  Benjamin,  tous  les  convives  poussèrent  une 
acclamation  et  déclarèrent  qu'il  fallait  se  mettre  à  table.  Pendant  les 
deux  premiers  services,  tout  alla  bien.  Mon  oncle  était  charmant  d'esprit 
et  de  saillies;  mais  au  dessert  les  têtes  s'échauffèrent:  tous  se  mirent  à 
crier  à  la  fois.  Bientôt  la  conversation  ne  fut  plus  qu'un  cliquetis 
d'épigrammes,  de  gros  mots,  de  saillies  éclatant  ensemble  et  cherchant 
à  s'étouffer  l'une  et  l'autre  ;  tout  cela  faisait  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  douzaine  de  verres  qui  s'entrechoquent  à  la  fois. 

(G.  TiLLiER.  Mon  Oncle  Benjamin.) 

Version.  —  Il  fîor  degli  anni,  se  bene  è  il  meglio  délia  vita,  è  cosa 
pur  misera.  Non  per  tanto,  anche  questo  povero  bene  manca  in  si  piccolo 
tempo,  che  quando  il  vivente  a  più  segni  si  avvede  délia  declinazione 
del  proprio  essere,  appena  ne  ha  sperimentato  la  perfezione,  ne  potuto 
sentire  e  conoscere  pienamente  le  sue  proprie  forze,  che  già  scemano. 
In  qualunque  génère  di  créature  mortali,  la  massima  del  vivere  è  un 
appassire.  Tanto  in  ogni  opéra  sua  la  natura  è  intenta  e  indirizzata  alla 
morte  :  poichè  non  per  altra  cagione  la  vecchiezza  prévale  si  manifesta- 
mente,  e  di  si  gran  lunga,  nella  vita  e  nel  mondo.  Ogni  parte  dell' 
universo  si  affretta  infaticabilmente  alla  morte,  con  sollecitudine  e 
celerità  mirabile.  Solo  l'universo  medesimo  apparisce  immune  dallo 
scadere  e  languire  ;  perocchè  se  nell'  autunno  o  nel  verno  si  dimostra 
quasi  infermo  e  vecchio,  nondimeno  sempre  alla  stagione  nuova  rin- 
giovanisce.  Ma  siccome  i  mortali,  sebbene  in  sul  primo  tempo  di  ciascun 
giorno  racquistano  alcuna  parte  di  giovinezza,  pure  invecchiano  tutto 
di,  e  linalmente  si  estinguono  ;  cosi  l'universo,  benchè  nel  principio 
degli  .anni  ringiovanisca,  nondimeno  continuamente  invecchia.  Tempo 
verra,  che  esso  universo,  e  la  natura  medesima  sarà  spenta.  E  nel  modo 
che  di  grandissimi  regni  e  imperi  umani,  e  loro  maravigliosi  moti,  che 
furono  fumosissimi  in  altre  età,  non  resta  oggi  segno  ne  fama  alcuna  ; 
parimente  del  mondo  intero,  e  délie  infinité  vicende  e  calamità  délie 
cose  create,  non  rimarrà  pure  un  vestigio  ;  ma  un  silenzio  nudo,  e  una 
quiète  altissima,  empieranno  lo  spazio  immenso.  Gosi  questo  arcano 
mirabile  e  spaventoso  dell'  esistenza  universale,  innanzi  di  essere 
dichiarato  ne  inteso,  si  dileguerà  e  perderassi.  (Leopardi.) 

Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  Que  pen- 
sez-vous de  cette  déclaration  de  La  Bruyère  :  «  Je  rends  au  public  ce 
qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  emprunté  de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage.  » 

Composition  italienne.  —  Allocuzione  del  generalissimo  italîano 
Diaz  aile  truppe  francesi  venute  per  combattere  in  Italia  il  nemico 
comune. 
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ESPAGNOL 


LICENCE.  —  Version.  —  Sur  le  vers  octosyllabe  espagnol  ; 

Al  Ecelentissimo  Senor,  Don  Fernando  Enriquez  de  Ribera,  Duque  de 
Alcala,  Marques  de  Tarifa,  Conde  de  los  Molares,  Adelantado  i 
Notario  Mayor  del  Andaluzia,  Senor  de  la  casa  de  Ribera,  etc. 


Acudo  a  que  me  ayude  la  graudeza 
de  vuestra  excelcitud,  para  que  canle 
de  nuestro  Espanol  verso  la  belleza. 

De  nuestro  Espanol  verso  el  eleg-ante 
metodo,  el  armonia,  i  la  dulçura, 
a  la  Griega,  i  Latina  semejante. 

En  que  verâ  el  que  sabe  d'escriturà, 
ser  capaz  de  admitir  cuantos  sugelos 
ofrece  la  poetica  letura. 

1  los  que  fueren  dotos,  i  discrètes, 
hallaran  ser  las  Copias  Castellanas 
aptas  para  esplicar  altos  concetos. 

Su  noble  antiguedad  en  las  Grecianas 
Lyras  se  halla,  en  el  ïrocayco  verso 
qu'es  el  Nuestro,  i  lo  propio  en  ias  Romanas. 

Esto  es  notorio  en  todo  el  universo, 
esto  dizen  los  sabios  Escritores, 
i  esto  haze,  i  conoce  el  mas  adverso. 

Esto  vemos  cantar  de  los  Mayores 
que  su  Numéro,  i  Silabas  guardaron, 
cual  hizo  Anacreon,  i  otros  Autores. 

Los  Poetas  modernos  le  aplicaron 
la  consonancia  propia  que  ténia 
en  la  lengua  vulgar  que  lo  hallaron. 

Deste  genero  vemos  cada  Dia 
algunas  copias  hechas  en  Itaiia 
faltas  de  su  donayre,  i  gallardia. 

Que  a  sola  Espana  concedio  (^astalia 
por  natural,  cantar  en  su  idioma 
iras  de  Marte,  i  fuegos  de  Acidalia. 

I  el  qu'en  el  suyo,  fuera  deste  toma 
trabajo  d'escrevir,  es  propiamente 
Corneja,  que  ni  es  Guerbo,  ni  Paloma. 

A  imitacion  del  Lacio  diligente 
nuestros  Numéros  sacros  resonai'on 
en  la  Galica  Lyra  en  voz  ardienle. 

De  Amor  los  blandos  juegos  celebraron 
con  mas  felice  espiritu,  que  lueron 
los  ïtalos,  i  mas  se  levantaron. 
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Mas  en  la  perfecion  en  que  pusieron 
nuestros  Mayores  esta  compostura 
a  lodas  las  Naciones  prelirieron. 

En  ninguna  se  halla  la  dulçura 
qu'en  la  Nuestra,  la  gracia,  i  la  lerneza, 
la  elegancia,  el  donayre,  i  hermosura. 

Juan  de  la  Gueva. 


Thème.  —  Ode  a  une  fontaine. 

Je  veux,  Muses  aux  beaux  yeux, 
Muses  mignonnes  des  dieux, 
D'un  vers  qui  coule  sans  peine, 
Louanger  une  fontaine. 
Sus  donc,  Muses  aux  beaux  yeux, 
Muses  mignonnes  des  dieux, 
D'un  vers  qui  coule  sans  peine, 
Louangeons  une  fontaine. 
C'est  à  vous  de  me  guider, 
Sans  vous  je  ne  puis  m'aider, 
Sans  vous,  Bruneltes,  ma  lyre 
Rien  de  bon  ne  sçauroit  dire. 

Mais,  Brunettes  aux  beaux  yeux, 
Brunes  mignonnes  des  dieux. 
S'il  vous  piaist  tendre  ma  lyre 
Et  m'enseigner  pour  redire 
Cela  que  dit  vous  m'aurez. 
Lors,  Brunettes,  vous  m'oirez 
A  nos  françoises  aureilles 
Chanter  vos  douces  merveilles. 

O  beau  crystal  murmurant, 
Que  le  ciel  est  azurant 
D'une  belle  couleur  blue, 


Où  ma  dame  toute  nue 
Lave  son  beau  teint  vermeil 
Qui  détenoit  le  soleil, 
Et  sa  belle  tresse  blonde. 
Tresse  aux  Zéphyrs  vagabonde, 
Comme  Ceres  esmouvant 
La  sienne  aux  souspirs  du  vent, 
Tresse  vray'ment  aussi  belle 
Que  celle  d'Amour,  ou  celle 
Qui  va  de  crespes  reflos 
Frappant  d'Apollon  le  dos. 

C'est  toy,  belle  Fontenette, 
Où.  ma  douce  mignonnette, 
A  miré  ses  deux  beaux  yeux, 
Ainçois  deux  astres  des  cieux, 
Que  la  gaye  Paphienne, 
La  brunette  Gyprienne, 
Sur  ceux  des  Grâces  lou'roit. 
Et  pour  siens  les  avou'roit. 
Tant  leur  mignotise  darde 
D'amours  à  qui  les  regarde. 

Ronsard. 


CERTIFICAT  SECONDAIRE.— Version  et  Thèi?ie.— Voir  Licence. 
Composition  espagnole.  —  Voir  Certificat  primaire. 
Composition  française.  —  Voir  Certificat  primaire. 

CERTIFICAT   PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Galicia  en  las  obras  de  Doua  Emilia  de 
Pardo  Bazân. 

Composition  française.  —  Dans  quel  ordre  conviendra-t-il  le  mieux, 
en  général,  au  point  de  vue  pédagogique,  d'étudier  les  divers  temps 
simples  d'un  verbe  irrégulier  espagnol  ? 


Les  cours  de  vacances,  organisés  par  la  «  Junta  para  ampliaciôn  de 
estudios  e  investigaciones  cientificas  »,  auront  lieu  à  Madrid,  du  22  juil- 
let au  31  août  1918.  S'adresser,  pour  renseignements,  au  Secrétaire, 
Moreto,  i,  Madrid. 
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Sujets  donnés  dans  les  différents  Examens 


BACCALAUREAT    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE.  — 
Espagnol  (D).  —  Historia  abreviada  de  Juana  de  Arc  : 
1*  Infancia  ; 

2'  Hechos  de  guerra  (Orléans,  Reims,  Compiègne)  ; 
3°  Juicio  y  muerte  ; 
4°  Reflexiones  patriôticas  adaptadas  al  momento  actual. 

(Aix-Marseille.) 

Allemand  (B).  —  Ein  Wilder,  in  den  Urvi^aJdern  Afrikas  geboren, 
kommt  nach  Frankreich.  Hier  muss  er  Kleider  anziehen,  die  ihm  lâstig 
sind  ;  er  versteht  nichts  am  Gebrauche  des  Geldes,  noch  am  Nutzen  des 
Ackerbaus.  Schildre  seine  Verlegenheït  und  erklàre  dièse  Bediirfnisse 
gesitteter  Vôlker. 

Anglais  (D).  —  A  savage,  born  in  ihe  virgin  forests  of  Africa,  came 
to  France  ;  there  he  had  to  wear  horribly  annoying  clothes.  In  the  same 
way,  he  understands  nothingabout  money  or  aboutthe  use  of  ploughing. 
Tell  his  bewilderment  and  explain  thèse  first  necessities  of  civilized 
nations.  (Besançon.) 

Italien.  —  Elogio  dell'  Italia  come  patria  dell'  «  altissimo  poeta  » 
Dante  Alighieri,  del  navigatore  Cristoforo  Colombo,  del  Galileo  del 
pittore  Raffaello  da  Urbino  e  di  tanti  altri,  e  del  condottiere  Garibaldi. 

(Baccal.  Montpellier,  octobre  1910.) 

Allemand  (D).  —  England  ist  in  reiches  mâchtiges  Land  ;  in  seinen 
Kolonien  leben  kriegerisehe  Vôlker,  die  gleieli  am  Anfange  des  Krieges 
dem  Mutterstaat  zu  Hiilfe  eilten  ;  ans  Indien,  Canada,  Australien  und  se 
fern'-r  strômten  Freiwillige  herbei,  um  das  deutsche  Heer  zurùck  zu 
schlagen,  welches  in  das  neutrale  Belgien  eingefallen  war. 

So  ist,  zum  grossen  Aerger  der  Deutschen,  Englands  «  kleine  Armée  » 
zu  einer  fûrchterlichen  geworden. 

Anglais  (D)  —  England  is  not  only  a  rich  land,  but  she  has  vast  colo- 
nies with  warlike  tribes.  From  the  outset  of  the  war,  very  nnmerous 
volunteers  and  warriors  came  from  India,  Canada,  Australia  and  so  on 
to  rescue  the  mother-country  from  the  agression  of  the  Germans 
invading  neutral  Belgium.  Thus  «  the  little  Army  »  of  England  despised 
by  the  Germans  grew  to  their  bewilderment  to  a  great  one. 

(Besançon.) 

Allemand  (D).  —  Das  Elsass.  —  Lage,  Schônheit,  Fruchtbarkeit  dieser 
Gegend.  Sitten,  Trachten  der  Einwohner. 
Kàmpfe  um  den  Besitz  des  Elsasses. 
Warum  hing  das  Elsass  so  sehr  an  Frankreich  ? 
Warum  soll  das  Elsass  wieder  franzôsisch  werden  ?        {Bordeaux.) 


Le  Gérant  :  O.  Randolkt. 


I^evue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 
Wagner  et  le  wagnérisme' 


Sur  une  colline  peuplée  de  sombres  sapins,  voici,  dominant  le 
vieux  Weimar  de  sa  masse  imposante,  de  sa  terrasse  et  de  son 
escalier  monumental,  le  château  de  l'Altenburg.  C'est  là  qu'aux  envi- 
rons de  1848  s'était  retirée,  en  compagnie  de  sa  fille,  la  princesse 
Carolyne  de  Wittgenstein.  Elle  y  était  bientôt  rejointe  par  son  ami, 
le  compositeur  virtuose  Franz  Liszt.  Après  avoir  traîné  derrière  lui 
de  ville  en  ville,  dans  sa  carrière  de  triomphateur  romantique,  tout 
un  harem  d'adoratrices,  l'irrésistible  virtuose  s'était  constitué  le 
chevalier  servant  ou,  plus  exactement,  le  prisonnier  docile  et  sub- 
jugué de  la  princesse  ukrainienne.  Pour  sceller  d'un  acte  définitif  ce 
pacte  romanesque,  il  avait  accepté  un  engagement  de  chef  d'or- 
chestre au  modeste  petit  théâtre  de  la  résidence  ducale  de  Weimar. 
Et  ne  dirait-on  pas  d'un  «  couple  wagnérien  »  —  Tristan  et  Isolde, 
Siegfried  et  Brùnhilde  —  résolu  à  vivre  en  dehors  de  toute  conven- 
tion sociale  son  exceptionnel  et  héroïque  rêve  d'amour  ? 

Jamais  l'altière  Polonaise  n'était  apparue  plus  éblouissante  de 
mondaine  splendeur.  Une  aile  du  château  était  réservée  à  Liszt. 
Parfois  les  fenêtres  s'illuminaient  le  soir.  Liszt  faisait  les  honneurs 
du  logis.  La  princesse  tenait  à  ses  côtés  le  rôle  de  maîtresse  de 
maison.  Après  une  rapide  collation,  servie  à  de  petites  tables  qui 
disparaissaient  ensuite  comme  par  enchantement,  Liszt  préludait 
au  piano.  La  toute  charmante  petite  princesse  Marie,  en  un  cos- 
tume polonais  ou  hongrois,  tournait  les  pages  et  de  temps  en  temps 
passait  les  mains  dans  la  crinière  léonine  du  Maître,  comme  pour 
apaiser  le  tumulte  des  démons  qui,  sous  ce  front  enfiévré,  se 
livraient  d'invisibles  combats. 

Pendant  plus  de  dix  années,  l'Altenburg  allait  être  un  des  plus 
brillants  rendez-vous  du  monde  artistique,  sorte  de  Wartebourg  où 
se  retrouvait,  à  de  nobles  tournois,  une  génération  nouvelle  de 
musiciens,  la  jeune  école  allemande  des  Liszt,  des  RafT,  des  Joa- 
chim,  des  Cornélius.  Berlioz  y  fit  plus  d'une  apparition.  C'est  là 
aussi  que  le  wagnérisme  a  tenu  ses  premières  assises.  Dans  cette 
ambiance,  il  a  pris  consistance.  Voici  le  lieu  et  la  date  roman- 
tiques qui  l'ont  vu  naître  à  la  vie  européenne. 

Une  circonstance  fortuite  —  l'organisation  d'un  comité  en  vue 
d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  Weber  —  avait  servi  de  trait 
d'union  entre  Wagner,  alors  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  royal  de 


1.  Cours  public  professé  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix. 
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Dresde,  et  les  châtelains  de  l'Altenburg.  La  princesse  Wittgenstein 
fit  exprès  le  voyage  de  Dresde  pour  assister  à  une  représentation 
du  dernier  opéra  du  jeune  compositeur  allemand,  Tannhœuser. 
Cette  musique  étrange,  troublante  et  mystique,  tour  à  tour  brutale 
et  éthérée,  avec  ses  paroxysmes  et  ses  extases,  fit  sur  elle  une 
impression  décisive.  N'était-ce  pas  un  peu  son  propre  roman 
d'amour  avec  Liszt  qu'elle  retrouvait  là,  magnifié  dans  un  décor 
légendaire  ?  N'avait-elle  pas,  elle  aussi,  tout  sacrifié  pour  être  la 
Sainte  Elisabeth  de  ce  Tannheeuser  volage?  Dès  ce  jour  elle  «crut» 
en  Wagner,  et  elle  fit  sans  peine  partager  sa  foi  à  son  ami.  Liszt 
pensa  ne  pouvoir  mieux  débuter  dans  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre qu'en  montant  à  Weimar  cette  œuvre  d'une  inspiration  si 
hardie,  d'où  semblait  dater  une  ère  nouvelle  de  la  musique  alle- 
mande. Il  convia  le  compositeur  à  venir  assister  en  personne  aux 
répétitions  qui  devaient  avoir  lieu  au  printemps  de  l'année  1849. 
Wagner  promit  de  venir.  Mais,  entre  temps,  une  catastrophe 
imprévue  était  venue  bouleverser  tous  ses  projets. 

Richard  Wagner  I  Nous  qui  ne  le  connaissons  plus  qu'à  travers 
Bayreuth,  à  travers  le  culte  de  Bayreuth,  à  travers  le  wagnérisme 
triomphant  et  pontifiant,  à  travers  les  ovations,  l'encens,  les  défilés 
de  visiteurs,  les  consécrations  officielles,  les  interview^s  sensation- 
nelles, les  sonneries  de  cloches  et  les  apothéoses  parsifalesques, 
pouvons-nous  encore  nous  représenter  la  figure  du  premier  Wagner 
de  1848,  tel  qu'il  fut  d'abord,  c'est-à-dire   du   plus  romantique  des 
révolutionnaires   qui   ait  jamais   existé,  d'une  sorte   de   fou  anar- 
chiste ?  Quelle  fournaise  dans  cette  âme  incandescente,  d'où  jaillit 
à  torrents  la  lave  brûlante  !  Wagner,  aux  environs  de  la  trentaine, 
évoque  l'image  d'une  de  ces  forces  tout  à  fait  primitives  —  volcan, 
ouragan,  foudre,  torrent  —  qui  éclatent  en  passions  véhémentes,  en 
bouleversements  imprévisibles,  qui  outrepassent  les  capacités  nor- 
males de  l'âme  humaine.  Quel  dieu  apaisera  jamais  la  frénésie  de 
pareilles  passions  et  transmuera  en  harmonies  de  pareilles  rafales  ? 
Toute  cette  lave  éruptive,  que  nous  sentions  toujours  gronder  au 
fond  de  sa  musique,  même  la  plus  apaisée,  la  plus  éthérée,  elle  fit. 
un  jour  explosion,  lorsqu'éclata  en  Europe  la  Révolution  de  48,  que 
les  rues  de  Dresde  se  hérissèrent  à  leur  tour  de  barricades    et 
qu'on  vit  cette  chose  inouïe  :  le  maître  de  chapelle  de  Sa  Majesté 
le  roi  de  Saxe  au  premier  rang  parmi  les  émeutiers.  Non,  certes, 
comme  on  l'a  raconté  parfois,  qu'il  ait  jamais  songé  à  mettre  le  feu 
au  Théâtre  royal  de  Dresde.  Rien  n'était  plus  éloigné  de  sa  pensée 
qu'un  plan  bien  arrêté.  Ses  déclamations  les  plus  révolutionnaires 
apportent  en  même  temps  Içs  protestations  du  loyalisme  allemand 
et  dynastique  le  plus  soumis  et  le  plus  fidèle.  Ame  d'artiste,  ouverte 
à  tout  ce  qui  fait  frissonner  l'humanité,  peut-être  avait-il  simple- 
ment subi  la  contagion  de  cette  ivresse  de  48  qui,  comme  la  fer- 
mentation d'un  vin  trop  jeune,  avait  travaillé  les  douves  de  la  vieille 
Europe.  D'ailleurs,  tout  artiste  n'est-il  pas  un  révolutionnaire  qui 
s'ignore?  Ne  commeuce-t-il  pas  par  déclarer  la  guerre  à  tout  ce 
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qui  est  officiel,  établi,  convenu,  consacré  ?  Eu  présence  de  toutes 
les  doctrines  pontifiantes,  de  toutes  les  acadéuiiques  routines,  de 
toutes  les  autorités  constituées,  ne  représente-t-il  pas  l'audacieuse 
nouveauté  de  la  vie  —  celle  qui  éternellement  se  trouve  «  de  l'autre 
côté  de  la  barricade»?  Depuis  longtenaps  grondait  en  lui  une  sourde 
révolte  contre  la  carrière  trop  officielle  où  il  étouffait,  lui  qui  était 
un  novateur,  un  «  oseur  ».  Il  sentait  qu'une  folie  était  nécessaire, 
qui  créerait  l'irréparable,  et  que  ce  serait  la  libération,  le  salut  ; 
qu'en  somme  cette  folie  ce  serait  pour  lui  le  retour  à  la  Raison. 

Malheureusement  pour  lui  une  fâcheuse  confusion  s'était  établie 
alors  dans  son  esprit  entre  la  Révolution  artistique,  où  le  prédesti- 
nait son  génie,  et  la  Révolution  politique,  économique  et  sociale  qui 
faisait  appel  à  de  tout  autres  instincts.  Et  nous  touchons  ici  aux 
racines  mêmes  de  cette  conception  nouvelle,  essentiellement  révo- 
lutionnaire et  romantique,  de  l'art  wagnérien.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'être  une  «  œuvre  ».  Il  a  voulu  être  une  «  cause  »,  un  apos- 
tolat, une  foi,  une  Révolution,  une  Régénération,  une  Religion,  un 
fanatisme  nouveaux.  Qu'est-ce  que  l'art  dans  la  vie?  Quelle  est  sa 
place  dans  la  société  ?  Voilà  le  problème  obsédant  que  s'est  posé 
Wagner.  Oui,  qu'est-ce  que  l'art  pour  le  peuple  d'aujourd'hui  ?  — 
Rien  !  —  Un  contemporain  de  Wagner,  Proudhon,  l'avait  dit  :  «  Le 
peuple,  dont  l'instinct  est  toujours  si  sûr,  conserve  la  mémoire  des 
législateurs  et  des  héros  ;  il  s'inquiète  peu  du  nom  des  artistes. 
Longtemps  même,  dans  sa  rude  innocence,  il  ne  sent  pour  eux  que 
répulsion  et  mépris,  comme  s'il  avait  reconnu  en  ces  enliunineurs 
de  la  vie  humaine  les  instigateurs  de  ses  vices,  les  complices  de 
son  oppression.  ^  »  —  Et  qu'est-ce  que  l'art  pour  le  connaisseur  ?  — 
Un  luxe,  une  distraction,  un  divertissement,  un  amusement.  —  Sans 
doute  les  artistes  de  la  Renaissance  ou  encore  les  vieux  maîtres 
allemands  avaient  pris  la  chose  tout  simplement,  tout  naïvement, 
tout  modestement.  Ils  avaient  été  des  «  ouvriers  »  d'art.  Mais,  être 
un  ouvrier  qui  travaille  pour  un  salaire,  pour  un  patron  ou  pour  les 
applaudissements  du  public,  quelle  sujétion  dégradante  aux  yeux 
de  l'artiste  romantique  moderne  !  Quelle  simonie  aussi,  quel 
trafic,  quelle  prostitution  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde  !  — 
Un  soir,  dans  un  récital  consacré  à  Beethoven,  à  la  salle  Erard, 
Liszt  avait  dit  les  plus  belles  pages  du  maître.  Déjà  il  allait  se 
retirer,  lorsqu'une  clameur  s'éleva.  A  grands  cris  la  salle  lui 
réclame  sa  fameuse  fantaisie  sur  Robert  le  Diable.  Après  les  plus 
saintes  émotions,  voilà  ce  qu'il  fallait  à  ce  public  —  un  morceau  de 
cirque,  avec  l'acrobatie  endiablée  de  ses  octaves  furieux  !  Et  Liszt 
se  rassit,  accablé,  le  rouge  de  la  honte  au  visage  :  «  Je  suis  le  ser- 
viteur du  public,  cela  va  de  soi!»  dit-il  d'une  voix  blanche,  siffiante, 
où  palpitait  sa  douleur  et  son  mépris.  Ah  !  quand  aurait-il  la  force 
de  secouer  cette  servitude  dégradante  ? 

i.  Proudhon.  Système  des  Contradictions  économiques,  1S4O.  Tome  II,  p.  293. 
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Ce  geste,  Richard  Wagner  l'avait  osé.  C'est  ce  qui  fait  la  gran- 
deur unique  et  la  signification  de  ces  années  d'exil  qu'il  allait  passer 
en  Suisse,  à  Zurich.  Du  jour  au  lendemain,  toutes  les  forces  de 
l'ordre  social  s'étaient  trouvées  coalisées  contre  lui.  Lui  qui  n'était 
désormais  plus  qu'un  gibier  de  prison,  sous  le  coup  d'un  mandat 
d'amener,  comment  pouvait-il  espérer  que  dans  un  pays  de  men- 
talité policière  comme  l'Allemagne,  il  se  trouverait  un  seul  théâtre 
qui  consentît  à  mettre  son  nom  sur  l'afliche  ?  Et  qu'on  y  songe  !  Une 
œuvre  comme  la  sienne,  tellement  neuve,  incomprise,  différente  des 
autres.  Il  faudrait  comniencer  par  enseigner  aux  artistes  chargés  de 
l'interpréter  la  langue  musicale  nouvelle  dans  laquelle  elle  a  été 
écrite.  Un  musicien  qui  est  en  même  temps  le  plus  prodigieux 
homme  de  théâtre,  chef  d'orchestre,  régisseur,  boute-en-train  uni- 
versel, pour  qui  l'œuvre  d'art  n'est  pas  un  fantôme  cérébral,  mais 
une  évocation  concrète,  colorée,  fastueuse,  spectacle  et  audition, 
une  suggestion  par  tous  les  sens,  par  la  parole,  par  le  chant,  par  le 
geste,  par  la  pantomime,  par  le  décor  —  un  pareil  artiste  séparé  de 
tout  théâtre,  de  tout  orchestre,  de  tout  public,  de  tout  ce  qui  com- 
munique à  l'œuvre  la  pulsation,  l'excitation  vibrante  de  la  vie  !  Etre 
condamné  à  la  paralysie,  à  la  surdité,  à  la  cécité  en  présence  de  ses 
propres  enfants  —  savoir  qu'ils  existent  et  ne  pas  les  voir  ;  savoir 
qu'ils  ont  besoin  de  vous  et  ne  pas  pouvoir  les  assister  !  Cette 
souffrance  qu'une  mère  seule  peut  concevoir,  dans  un  autre  ordre, 
elle  a  été  celle  aussi  de  Richard  Wagner  à  Zurich. 

Et  à  cette  détresse  répond  la  «  foi  »  de  Liszt,  et  son  infatigable 
bonté.  C'est  ce  qui  fait  de  la  correspondance  de  Wagner  et  de  Liszt 
un  monument  unique,  impérissable.  Il  arrive  parfois  qu'un  organe 
ou  un  sens  en  remplace  un  autre  momentanément  endommagé  ou 
irrémédiablement  perdu,  qu'il  le  supplée,  qu'il  se  charge,  à  sa  place, 
de  toutes  les  fonctions  qui  étaient  attachées  à  cet  organe  malade 
ou  aboli.  Tel  Liszt  pour  Wagner.  Il  a  oublié  le  soin  de  sa  propre 
œuvre  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  celle  de  son  ami  ;  il  a  oublié  le 
souci  de  sa  propre  gloire  pour  se  charger  de  toute  l'impopularité 
qui  allait  s'abattre  sur  ce  génie  novateur  et  exilé.  A  cette  œuvre 
étrangère  il  a  donné,  non  seulement  son  temps,  son  inteUigence, 
mais  la  substance  même  de  son  cœur,  de  son  génie,  partageant 
toutes  les  joies  et  toutes  les  angoisses  de  cet  autre  soi-même.  Il  a  été 
le  Frère  d'armes,  le  Tuteur  admirable,  le  Suppléant,  le  Vicaire  et  le 
Croyant  de  la  toute  première  heure.  Il  a  été  Le  premier  wagnérien. 
«  C'est  là  —  écrivait  un  jour  Wagner,  anéanti  devant  un  pareil  pro- 
dige de  foi,  de  dévouement  et  d'oubli  de  soi  —  c'est  là  que  le  mot 
de  reconnaissance  n'a  plus  de  sens.  » 

Le  coup  de  maître  de  cette  fraternelle  collaboration  ce  fut,  on  le 
sait,  la  «  première  »  de  Lohengrin  à  Weimar,  le  28  août  1850.  Date 
à  jamais  mémorable  dans  les  annales  du  w^agnérisme  !  Le  28  août, 
c'était  la  veille  de  l'anniversaire  de  Goethe,  qu'on  célébrait  toujours 
pieusement  dans  la  petite  résidence  ducale.  Ainsi  l'art  w^agnérien  se 
rattachait  à  la  grande  lignée  classique  allemande,  il  en  continuait  la 
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tradition  idéaliste.  Et  pourtant  quelle  différence  !  Pour  Goethe  et 
Schiller,  l'art  se  réduisait  à  peu  près  à  la  conception  de  l'œuvre  et  à 
sa  fixation  par  la  parole  et  l'écriture. Le  Livre  —c'est-à-dire  l'œuvre 
écrite  —  c'est  le  seul  mode  de  communication  par  où  ils  entraient 
en  contact  avec  leur  temps.  Ce  que  Wagner  leur  reprochera  tou- 
jours, c'est  que,  auteurs  dramatiques  l'un  et  l'autre,  ils  aient  été 
si  peu  hommes  de  théâtre.  Une  fois  leur  pièce  composée,  ils  se 
croyaient  quittes  envers  leur  art.  Tant  pis  pour  le  public  si  l'œuvre 
n'arrivait  à  lui  que  déformée  et  défigurée  î  Tant  pis  pour  le  public 
si  le  goût  et  les  mœurs  artistiques  de  l'époque  ne  lui  permettait  pas 
de  s'élever  jusqu'au  niveau  de  ces  intuitions  nouvelles  î  Eux,  du 
moins,  les  Maîtres,  se  consolaient  à  la  pensée  d'avoir,  comme  ils 
disaient,  «  satisfait  les  meilleurs  de  leur  temps  ».  Non  ainsi  Wagner. 
II  était  possédé  d'un  besoin  démoniaque  de  «  se  communiquer  » 
entièrement,  non  sous  forme  abstraite,  littéraire,  livresque,  mais 
directement,  par  le  geste  et  la  parole,  dans  une  représentation  qui 
devait  agir  puissamment  sur  son  milieu,  sur  son  époque,  sur  un 
auditoire,  sur  une  foule.  Et  ainsi,  avec  une  netteté  impitoyable, 
s'accentuait  déjà,  dans  ce  milieu  modeste  de  Weimar,  toutes  les 
exigences  nouvelles,  exceptionnelles,  de  cet  art  qui  voulait  une  mise 
en  scène  somptueuse,  à  qui  il  fallait  un  style  tout  nouveau  de  l'exé- 
cution et  de  la  représentation,  s' étendant  à  tous  les  détails  de  la  réali- 
sation dramatique,  —  un  art  qui  était  en  même  temps  une  «  entre- 
prise» grandiose, gigantesque, une  toute  nouvelle  organisation.  «Gela 
pourrait  bien  coûter  un  million  !...  »  avait  dit  un  jour  un  des  amis  du 
Maître,  dans  une  réunion  intime  où  Wagner  exposait  ses  projets  et 
ses  plans  d'avenir.  Et  Liszt,  qui  se  trouvait  là,  de  s'écrier  avec  pas- 
sion :  «  Il  l'aura  !  Le  million  se  trouvera  !  »  Mais  le  petit  théâtre  de 
Weimar  avait  cru  faire  un  effort  surhumain  en  prélevant  2,000  thalers 
pour  les  décors,  costumes  et  accessoires.  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire, 
en  dépit  de  son  génie,  Liszt  n'était  pas  assez  homme  de  théâtre  pour 
imposer  ce  style  nouveau.  Lohengrin  était  pour  lui  un  admirable 
poème  symphonique,  composé  sur  une  légende  émouvante,  presqu'un 
oratorio  ou  une  messe  solennelle.  Sous  sa  direction  l'orchestre  fit 
merveille.  Mais  il  lui  manquait  le  sens  wagnérien  de  l'organisation, 
de  la  réalisation  scénique. 

N'empêche  !  Dès  les  premières  répétitions  de  Lohengrin  à  Weimar, 
on  sent  déjà  cette  fièvre  wagnérienne  nouvelle  dont  la  contagion 
gagne  peu  à  peu  les  artistes,  les  musiciens  de  l'orchestre,  et  enfin 
le  public.  C'est,  chez  les  exécutants,  un  enthousiasme  inconnu,  un 
unisson  prodigieux,  une  abnégation  presque  mystique  devant 
r  «  Œuvre  »,  devant  le  miracle  à  accomplir.  Chacun  a  le  sentiment 
de  collaborer  à  quelque  chose  d'inouï,  de  prendre  part  à  une 
prouesse,  de  communier  dans  une  foi  supérieure.  Voilà  le  secret  de 
cette  nouvelle  «  discipline  »  wagnérienne  qui  allait  renouveler  les 
orchestres  allemands.  —  Et  le  public,  lui  aussi,  sent  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  de  nouveau,  un  sérieux  solennel,  presque  religieux 
dans  l'émotion  artistique.  Fini  le  temps  de  l'opéra  italien,  avec  ses 
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ritournelles  et  ses  exhibitions  de  virtuoses.  «  Celte  musique,  »  écri- 
vait Liszt  des  opéras  italiens,  «  me  fait  à  présent  l'effet  nauséabond 
de  la  vieille  pommade.  »  Fini  aussi  le  temps  de  la  vieille  musique 
allemande  qui  se  confinait  dans  l'intimité  du  foyer,  du  modeste 
quator  d'amateurs  ou  de  l'orchestre  de  cour,  dont  toute  l'ambition 
se  bornait  à  divertir  très  respectueusement  quelque  noble  compa- 
gnie. On  communiait  dans  un  culte  nouveau.  On  venait  surtout  se 
battre,  se  battre  pour  une  «  cause  »  sainte,  pour  une  exaltante  idée, 
pour  une  œuvre  d'art  de  V avenir  qui  annihilait  tout  Je  passé.  En 
même  temps  que  l'idée  révolutionnaire,  Wagner  avait  jeté  la 
semence  d'une  propagande  et  d'une  agitation  nouvelle,  d'un  véri- 
table impérialisme  artistique,  d'une  sorte  de  pangermanisme  musi- 
cal avant  la  lettre. 

Et  déjà  se  précisait  dans  le  cerveau  de  l'ambitieux  créateur,  nou- 
veau Wotan,  l'entreprise  colossale,  le  plan  du  Walhall  prodigieux, 
combien  différent  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  ou  conçu  jusqu'à  ce 
jour  !  Hanté  de  ses  vieux  souvenirs  classiques,  Liszt,  après  les 
éclatants  succès  de  Tannhœuser  et  de  Lohengrin,  avait  pensé  que 
le  grand-duc  de  Weimar,  se  rappelant  l'illustre  précédent  de  l'inou- 
bliable Charles-Auguste,  ferait  de  sa  petite  résidence  le  foyer  d'une 
nouvelle  Renaissance  artistique.  Pourquoi  le  Weimar  de  Goethe, 
de  Herder,  de  Wieland,  ne  serait-il  pas  devenu  le  Bayreuth  de 
Richard  Wagner?  Mais  voilà  :  le  grand-duc  n'avait  pas  la  «  foi  ». 
Et  puis,  de  son  côté,  Wagner  voyait  déjà  plus  grand,  plus  vaste;  il 
voyait  plus  loin.  On  ne  verse  pas  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
outres.  «  Avec  une  sincérité  attristée,  je  te  le  dis  »,  écrivait-il  à  son 
frère  d'armes  de  Weimar,  «  tous  tes  efforts  à  Weimar,  je  ne  puis  les 
considérer  que  comme  peines  perdues.  Il  suffit  que  tu  fasses  une 
courte  absence  pour  qu'aussitôt,  derrière  ton  dos,  toute  la  vulgarité 
foisonne  de  plus  belle  et  qu'elle  envahisse  le  terrain  où  tu  t'étais 
ingénié  à  semer  la  |bonne  graine.  »  A  quoi  bon  étayer  un  pan  de 
mur,  ajouter  un  étage  ou  une  aile  à  un  édifice  dont  la  conception 
est  trop  exiguë,  dont  les  fondations  mêmes  sont  croulantes  ou  ver- 
moulues ? 

Quand  on  examine  cette  prodigieuse  aventure  que  fut  la  destinée 
de  Wagner,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  pour  stupé- 
fiants que  soient  le  génie  et  la  volonté  de  cet  extraordinaire  Réali- 
sateur de  Rêves,  il  lui  a  fallu  autre  chose  encore  que  du  génie  :  une 
volonté  inflexible  et  un  miraculeux  concours  de  dévouements  subal- 
ternes ;  il  lui  a  fallu  surtout  cette  force  que  nul  artiste  n'a  possédée 
à  un  degré  aussi  éminent  et  ne  s'entendait  comme  lui  à  susciter 
autour  de  lui  :  la  foi.  Son  théâtre,  d'un  bout  à  l'autre,  n'est  que  la 
glorification  de  cette  foi,  de  même  que  sa  vie  et  son  œuvre  en  sont 
la  manifestation  éblouissante.  Alors  que  les  plus  grands  artistes 
avant  lui  avaient  accepté  les  moyens  de  réalisation  que  leur  offraient 
leur  époque  et  leur  milieu  —  théâtres,  orchestres,  conservatoires, 
presse^  claque,  public  —  qu'ils  se  sont  efforcés  simplement  de  les 
conquérir,  de  les  uUhser  de  leur  mieux,  Wagner,  lui,  avec  une 
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audace  inouïe,  a  refusé  le  concours  de  ces  intermédiaires  tout  pré- 
parés. Il  a  entendu  créer  de  toutes  pièces  son  théâtre  à  lui,  façonner 
lui  même  les  organes,  les  instruments,  les  interprètes  chargés  de 
manifester  son  œuvre.  Jamais  le  fameux  Moi  germanique  de  Fichte, 
qui  tire  de  son  propre  fonds  tous  les  éléments  de  la  réalité  dans 
laquelle  il  vit  et  exerce  son  activité,  jamais  cet  égoïsme  transcen- 
dantal  qui  dit  au  monde:  «Tu  n'es  que  la  matière  de  ma  représenta- 
tion et  de  mon  œuvre  »,  ne  reçut  illustration  aussi  éclatante.  L'art 
wagnérien  —  et  c'est  une  de  ses  caractéristiques  essentielles  —  ne 
se  préoccupe  pas  du  public,  mais  uniquement  de  l'exécutant.  Il  ne 
se  place  pas  au  point  de  vue  de  la  «  jouissance  »,  mais  uniquement 
au  point  de  vue  de  la  «  production  »,  delà  réalisation  intégrale. Il  raye 
le  «  non-moi  »  de  son  programme.  N'y  eût-il  pas  de  public  du  tout, 
que  tout  de  même  la  représentation  aurait  lieu,  ne  fût-ce  que  pour 
entretenir  l'émulation  entre  les  artistes  et  le  souci  de  la  perfection 
réalisée.  De  là,  chez  Wagner,  la  haine  du  critique  —  être  impie  qui 
n'a  aucun  droit  à  l'existence  ;  la  haine  aussi  de  l'amateur,  du  dilet- 
tante ou  du  virtuose.  Autant  de  «  non-moi  »  parasites,  d'indépen- 
dants, d'indisciplinés  qui  cherchent  à  briller,  à  se  faire  valoir  aux 
dépens  de  l'œuvre.  «  Intelligenter  Gehorsam  !  »  — une  «  obéissance 
intelligente  »  —  voilà  ce  que  le  Maître  exigeait  avant  tout  de  tous 
ceux  qui  s'approchaient  de  son  œuvre.  D'une  part,  chez  le  créateur, 
la  foi,  la  foi  inébranlable,  la  foi  en  lui-même,  qui  ne  se  critique  pas, 
ne  se  discute  pas,  qui  n'a  pas  à  rendre  compte  d'elle-même  —  et, 
d'autre  part,  chez  les  exécutants,  chez  les  fidèles,  la  soumission, 
l'obéissance,  la  subordination  enthousiaste.  Obéissance  absolue, 
sacrifice  de  toute  prétention,  de  toute  virtuosité  intempestive,  cfla- 
cement  volontaire  de  toute  critique  devant  l'œuvre  impérieuse, 
devant  la  Révélation  ineffable  :  voilà  les  vertus,  les  attitudes,  les 
disciplines  essentiellement  wagnériennes  et  allemandes  qui  non 
seulement  ont  permis  de  créer  un  style  nouveau  de  l'exécution, 
mais  qui  constituent  le  principe  de  toute  moralité,  de  toute  éthique, 
de  toute  culture  wagnériennes. 

Un  pareil  art,  est-il  besoin  de  le  dire,  par  définition,  ne  souffrait 
aucun  compromis,  aucun  partage.  Il  lui  fallait  son  théâtre  à  lui,  son 
domaine,  son  «  empire  »,  son  sanctuaire  et  son  culte  exclusifs.  Ce 
fut  d'abord  à  Zurich  même  que  Wagner  rêva  d'édifier,  dans  une 
prairie,  un  simple  théâtre  provisoire,  tout  en  poutres  et  en  planches. 
Une  troupe  de  fortune,  rassemblée  de  partout,  d'exécutants  volon- 
taires, aurait  joué  devant  un  public  d'amis  et  de  fidèles  convié  pour 
l'exceptionnelle  solennité.  Humbles  débuts,  qui  ne  trouvèrent  mal- 
heureusement que  des  incrédules.  Ces  honnêtes  Helvètes  étaient 
irrémédiablement  engoncés  dans  l'horizon  borné  de  leur  phari- 
saïsme  local.  La  culture  ne  se  présentait  à  eux  que  sous  les  traits 
du  maître  d'école,  du  pédagogue  ou  du  pasteur.  Un  hôtel,  un  funi- 
culaire, une  école,  une  église,  passe  encore  —  mais  un  théâtre! 
Chacun  hésita  de  souscrire  —  non  par  lésinerie,  mais  par  souci  du 
qu'en  dira-t-on,  par  peur  du  voisin,  par  crainte  de  paraître  un  esprit 
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chimérique,  peu  sérieux.  Regrettable  étroitesse  !  Les  destinées  de 
l'art  wagnérien  eussent  alors  encore  pu  être  aiguillées  dans  une 
autre  voie.  La  Suisse,  terre  internationale,  rendez-vous  de  ces 
novateurs  plus  ou  moins  révoltés,  obligés  de  fuir  l'Etat  moderne 
avec  son  despotisme  césarien  et  son  exclusivisme  national,  n'était-ce 
paint  l'asile  rêvé  pour  abriter  cette  œuvre  nouvelle,  pour  lui  conserver 
aussi  ce  cosmopolitisme  de  la  haute  culture  européenne  dont  l'art 
wagnérien,  du  moins  à  ses  origines,  malgré  les  prétentions  et  les 
tendances  contraires  qu'il  afl&chera  plus  tard,  était  une  des  plus 
éclatantes  manifestations  ?  —  Obligé  désormais  de  chercher  à  accli- 
mater son  œuvre,  par  des  tournées  exténuantes  de  concerts,  par  des 
essais  malheureux  de  représentations  théâtrales,  dans  tous  les 
grands  centres  artistiques  d'Europe,  à  Londres^  à  Paris,  à  Vienne, 
jusqu'à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  Wagner,  à  la  suite  de  ses  déboires 
successifs,  en  arrivera,  par  réaction,  à  développer  en  lui  une  sorte 
de  nationalisme  haineux  et  vindicatif.  Partout  il  se  heurte,  non  pas 
à  une  résistance  ouverte,  mais  à  cette  torpeur,  à  cette  inertie,  à 
cette  incrédulité  humaines  qui  semblent  dire  :  «  Vous  demandez 
trop  à  vos  interprètes,  à  votre  public.  Les  exigences  de  votre  art 
sont  excessives,  surhumaines.  »  Il  rendra  l'étranger  responsable  de 
ses  demi-succès  ou  de  ses  insuccès,  oubliant  tout  à  fait  que  sa 
propre  patrie,  d'où  l'exil  l'avait  chassé,  ne  lui  avait  été  guère  plus 
accueillante. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'événement  providentiel.  Le  2  mai 
1864,  dans  une  chambre  d'hôtel  de  Stuttgart  où  il  était  venu 
s'échouer,  il  reçut  un  beau  matin  la  visite  d'un  inconnu,  le  secré- 
taire du  roi  Louis  II  de  Bavière.  Le  premier  acte  de  son  règne,  le 
jeune  roi  avait  voulu  qu'il  fût  la  réalisation  de  son  rêve  de  kron- 
prinz  —  ce  beau  rêve  d'adolescent,  lorsqu'il  s'était  senti,  à  l'audition 
de  Lohengrin,  lui  aussi  touché  de  la  grâce  et  sacré  chevalier  du 
Saint-Graal.  Et  comment  Wagner  aurait-il  hésité  à  suivre  cet  appel  ? 
L'ancien  révolutionnaire  de  48  a  perdu  ses  illusions.  Il  se  rend 
compte  que  l'œuvre  d'art  de  l'avenir  serait  le  cadet  des  soucis  de  la 
Révolution,  si  elle  réussissait  un  jour  à  triompher.  Puis  il  avait 
pensé  qu'une  élite  européenne,  surélevée  au-dessus  des  besoins  im- 
médiats, des  préoccupations  matérielles  et  utilitaires,  prendrait  en 
main  les  intérêts  supérieurs  de  la  culture.  Recruter  cette  élite, 
n'était-ce  pas  la  secrète  tendance  de  son  art?  Mais  ici  encore  il 
n'avait  recueilli  que  des  déboires.  Eh  bien  !  que  le  noble  souci  de 
l'art  soit  du  moins  une  prérogative  princière,  et  tant  mieux,  si  ce 
prince  est  un  prince  allemand.  Il  faut  un  absolutisme  royal  pour 
prélever  sur  la  foule  grossière  cet  impôt  idéaliste  de  la  culture  que 
notre  âge,  mercantile  et  industriel,  se  refuse  à  payer,  pour  forcer  le 
philistin  et  le  béotien  à  entretenir,  malgré  eux,  les  œuvres  de  l'in- 
telligence et  du  génie.  C'est  là  le  programme  tacite  sur  lequel  s'est 
conclu  le  pacte  d'alliance  entre  le  génial  créateur  et  son  royal 
disciple. 

(A  suivre.)  JeaN-EdOUARD  SPENLÉ, 

Professeur  à  l'Utiiversité  d'Aix- Marseille. 
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U enseignement  du  français  aux  Etats-Unis 

[Pour  faire  suite  aux  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  sur  cette 
question  (numéros  de  février,  mars,  avril),  auxquels  les  intéressés  vou- 
dront bien  se  reporter,  nous  reproduisons  aujourd'hui  deux  documents 
utiles.  Le  premier  est  un  article  paru  dans  VŒavre,  du  3  septembre 
dernier  (qui  fait  partie  d'une  série  de  courtes,  mais  précises  études  de 
M"'  M.  Clément  sur  les  Etats-Unis)  ;  le  second  nous  a  été  adressé  de 
Chicago.] 

SUGGESTIONS 

Il  y  a  deux  sortes  de  choses  qu'une  Française  peut  actuellement  aller 
faire  en  Amérique.  Elle  peut  y  aller  gagner  sa  vie,  à  condition  de  porter 
là-bas  une  compétence  et  une  expérience  déjà  acquises,  ou  elle  peut 
aller  —  si  elle  en  a  les  moyens  —  s'y  développer  librement,  prendre 
contact  avec  des  idées  ou  des  méthodes  nouvelles  dont  elle  reviendra 
ensuite  nous  faire  bénéficier  et  d'où  elle  est  sûre  de  tirer  plus  tard  un 
sérieux  profit  personnel. 

On  peut  gagner  sa  vie  en  Amérique  de  bien  des  manières  et  tout  d'abord 
en  enseignant  le  français.  La  demande  est  abondante;  les  salaires,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  élevés  qu'on  le  prétend  parfois,  sont  suffisants, 
et  notre  intérêt  national  exige  que  nous  soyons  représentés  dans  les 
écoles  de  tout  ordre  par  de  très  bons  professeurs. 

Mais  je  dis  bien  :  de  très  bons  professeurs.  Les  femmes  et  les  jeunes 
filles  pourvues  d'un  titre  universitaire  :  agrégation,  licence,  certificat 
d'aptitudes  à  l'enseignement  secondaire  ou  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  normales,  à  la  rigueur  baccalauréat,  sont  beaucoup  plus  recher- 
chées que  les  autres  et  peuvent  seules  espérer  un  bon  traitement  de 
début  :  de  cinq  mille  à  six  mille  francs,  par  exemple.  Surtout  si  leur 
titre  s'accompagne  de  quelque  expérience  antérieure  et  d'une  connais- 
sance sérieuse  de  la  méthode  directe. 

Car  il  n'est  pas  suffisant  de  savoir  le  français  pour  savoir  l'enseigner, 
particulièrement  à  des  étrangers.  Or,  contrairement  à  l'opinion  cou- 
rante, les  langues  modernes  sont  encore  mal  connues  en  Amérique  ; 
l'admirable  progrès  qui  s'est  fait  chez  nous  et  chez  nos  voisins  d'Angle- 
terre, depuis  une  quinzaine  d'années,  n'a  guère  pénétré  là-bas;  innom- 
brables sont  les  élèves  qui,  au  bout  de  six  ou  sept  ans  de  français,  sont 
incapables  de  lire  un  livre  ou  d'entamer  une  conversation.  Ceux  qui  le 

peuvent  sont  l'exception. 

* 
«  • 

Il  est  inutile  que  des  Françaises  s'en  aillent  si  loin  perpétuer  les  mêmes 
erreurs.  Elles  doivent  donc  emporter  avec  elles  le  secret  de  nos  méthodes, 
étudier  la  phonétique,  faire  un  stage  de  quelques  mois  dans  un  bon 
lycée  de  filles  et  y  assister  aux  leçons  d'anglais,  se  renseigner  auprès 
des  cours  d'étrangers  les  plus  réputés  (ceux  de  la  Faculté  de  Grenoble, 
par  exemple),  s'enquérir  des   livres  bien   faits,  connaître   de   près   les 
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méthodes  d'anglais  répandues  chez  nous  ^  qu'elles  n'auraient  ensuite  qu'à 
retourner,  etc. 

Toujours  empressés  à  nous  discréditer  nous-mêmes,  nous  ignorons 
trop  volontiers  que  nos  bons  maîtres  de  langues  vivantes  sont  proba- 
blement les  meilleurs  maîtres  du  monde  entier.  Si  nous  arrivions  à 
enseigner  le  français,  comme  ils  enseignent  l'anglais  ou  l'allemand, 
nous  serions  tout  près  de  la  perfection.  Je  connais  des  Français  établis 
en  Angleterre  et  qui  y  ont  atteint.  Une  petite  visite  à  la  «  Perse  School  », 
de  Cambridge,  édifierait  à  cet  égard  toutes  nos  aspirantes  professeur». 

Mais  encore  une  fois  pareille  maîtrise  suppose  avant  le  départ  la 
connaissance  exacte  de  toutes  les  nouveautés  recommandables  :  tableaux 
muraux,  usage  judicieux  du  phonographe,  tel  qu'on  le  pratique  à  l'Ecole 
Arago,  abonnement  à  la  Revue  des  Langues  vivantes  de  France  et  d'An- 
gleterre^,  phonétique  française,  comme  on  l'enseigne  à  Londres ^  etc. 

Cela  suppose  de  plus  —  est-il  nécessaire  de  le  dire  —  une  bonne  con- 
naissance de  l'anglais  et  une  véritable  vocation.  Faire  apprendre  sa 
langue  à  des  étrangers  est  une  besogne  ingrate,  pénible,  surtout  en 
Amérique,  où  la  discipline  scolaire  est  loche  et  où  le  maître  doit 
s'imposer  par  sa  seule  valeur.  Mais  c'est  une  œuvre  nationale  au  premier 
chef  et,  à  cause  de  cela,  il  faut  s'y  engager  de  bon  cœur,  en  ayant  mis 
d'abord  toutes  les  chances  de  son  côté. 

Les  postes  qu'on  peut  occuper  dans  l'enseignement  américain  sont 
très  divers.  Il  nous  importerait  surtout  d'atteindre  les  écoles  secondaires 
publiques  parce  que  leur  clientèle  est  considérable  (de  1,500  à  2,000  élèves 
par  école)  et  qu'elle  se  recrute  surtout  parmi  les  nouvelles  couches  qui 
ne  sont  que  faiblement  anglo-saxonnes  et  qui  détermineront  tout  le 
caractère  de  l'Amérique  future.  Les  filles  et  les  garçons  qui  vont  là  ont 
de  quatorze  à  dix-neuf  ans;  ce  sont  déjà  pour  nous  des  amis  olTiciels  ; 
à  nous  de  faire  d'eux  nos  amis  intimes. 

Cela  vaut  bien,  certes,  quelques  sacrifices.  L'enseignement,  dans  ces 
écoles,  est  dur  :  trente  heures  de  cours  ou  de  surveillance  par  semaine, 
des  classes  nombreuses,  hétérogènes  et  turbulentes.  Mais  on  arriverait 
aisément  aux  mille  dollars  par  an,  dont  je  parlais  ;  les  leçons  particu- 
lières en  ville  ajouteraient  encore  à  ce  traitement,  et  une  bonne  Française 
aurait  conscience  de  servir  là,  de  manière  forte  et  continue,  les  intérêts 
de  son  pays. 

*    • 

Les  innombrables  écoles  privées,  dont  la  réputation  est  excellente, 
offrent  une  autre  esj^èce  d'attrait.  De  simples  bachelières,  ou  même  des 
jeunes  filles  ayant,  outre  le  brevet  supérieur,  le  certificat  d'aptitude 
pédagogique,  y  trouveraient  de  bons  emplois,  à  condition  toujours  de 
joindre  la  méthode  au  titre  et  d'avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'ensei- 
gnement aux  étrangers. 

Beaucoup  de  professeurs  de  ces  écoles  sont  internes,  libérés  ainsi  des 
soucis   de  nourriture  et  de  logement.   On  offre  dans  ces  conditions  de 

4.  Suivant  la  règle  que  la  Revue  s'est  toujours  imposée,  nous  supprimons  les 
noms  propres,  à  commencer  par  ceux  qui  nous  intéressent  directement.  — 
N.  d.  L  R. 

2.  L'auteur  veut  sans  doute  parler  en  second  lieu  du  Modem  Language 
Teaching.  Nous  la  remercions,  pour  notre  confrère  et  nous,  de  la  publicité 
qu'elle  veut  bien  nous  faire  gracieusement. 

3.  Et  à  Paris  aussi,  nous  permettra-t-on  d'ajouter. 
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2,500  à  3,000  francs  par  an.  Le  milieu  social  étant  plus  relevé,  il  serait 
très  désirable  d'envoyer  là  des  femmes  ayant  quelque  habitude  du 
monde. 

Enfin  les  postes  de  professeurs  dans  les  Universités,  moins  fatigants, 
mieux  rétribués,  sont  naturellement  les  plus  recherchés  de  tous.  Natu- 
rellement on  n'y  peut  guère  prétendre  sans  une  agrégation  ou  une 
licence.  Là  aussi  ce  que  nous  disions  plus  haut  reste  vrai  :  on  ne  doit 
partir  pour  l'Amérique  que  si  l'on  voit  dans  l'enseignement  une  manière 
d'apostolat  ;  que  si  l'on  a  les  moyens  et  le  vouloir  d'y  apporter  du 
nouveau,  de  représenter  les  méthodes  françaises  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  moderne  et  de  meilleur. 

La  France  est  tenue  d'exporter  momentanément  son  élite,  au  rebours 
de  ce  qu'elle  a  fait  si  longtemps.  Marguerite  Clément. 

Il  n'existe  pour  le  moment  aucune  organisation  américaine  qui  cen- 
tralise les  offres  de  poste  dans  l'enseignement  public  ou  privé.  Nous 
allons  tâcher,  l'an  prochain,  d'en  amorcer  une.  Je  puis  recevoir,  en 
attendant,  toutes  les  candidatures  i.  Elles  devront  m'être  adressées  à 
Versailles,  4,  impasse  Jouvencel,  entre  le  1*'  et  le  10  octobre  (pas  avant), 
et  être  accompagnées  d'un  dossier  complet  avec  références  fournies  par 
les  professeurs  de  facultés,  chefs  d'établissements,  etc.  Les  références  et 
les  renseignements  circonstanciés  sont  exigés  partout. 

Il  serait  bon  d'envoyer  à  l'Office  National  des  Universités,  96,  boule- 
vard Raspail,  Paris,  un  double  officiel  de  la  demande  particulière  qui 
pourrait  m'être  adressée. 

LE   FRANÇAIS   DANS  L'ENSEIGNEMENT   AMÉRICAIN 
DE  NOS  JOURS 

Parmi  tous  les  problèmes  nés  de  la  guerre,  l'un  des  plus  graves 
aujourd'hui  pour  l'enseignement  américain  est  celui  du  français.  Jus- 
qu'à ce  jour,  la  langue  étrangère  étudiée  aux  Etats-Unis  était  l'allemand  ; 
nécessaire  pour  le  commerce,  les  sciences,  la  médecine,  chacun  se  faisait 
un  devoir  de  l'apprendre,  chaque  école,  collège  ou  université  un  devoir 
de  l'enseigner.  Le  français  était  étudié  surtout  avec  plaisir,  avec  l'inten- 
tion de  visiter  le  joli  pays  de  France,  puis  venaient  l'espagnol,  langue 
commerciale,  et  l'italien.  Les  professeurs  étaient  souvent  des  Américains 
d'origine  allemande,  ou  des'  Allemands  ;  ils  enseignaient  leur  propre 
langue  et  quelquefois  aussi  celle  des  autres,  ce  qui  explique  qu'une  trop 
grande  proportion  d'entre  eux,  vrais  fils  de  l'Allemagne  impérialiste, 
aient  vu  dans  l'exercice  de  leur  profession  un  excellent  moyen  de 
«  germaniser  l'Amérique  ».  La  dernière  heure  d'un  tel  état  de  choses  a 
sonné  :  l'allemand  disparaît  presque  unanimement,  et  pour  la  durée  de 
guerre  au  moins,  du  programme  des  écoles  américaines.  La  langue  de  la 
grande  alliée  et  amie,  la  France,  le  remplace,  mais  le  nombre  des  élèves 
et  étudiants  croît  beaucoup  plus  vite  que  celui  des  maîtres  et  profes- 
seurs. Aussi  fait-on  appel  à  tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de 
français,  mais  peu  sont  vraiment  bien  préparés  pour  cet  enseignement. 
L'on  ne  s'improvise  pas  soudain  professeur  de  français,  quand  on  a 

1.  C'est  toujom's  M"«  Clément  qui  parle.  On  voudra  bien  tenir  compte  de  ses 
indications  précises.  Pour  l'article  qui  suit,  prière  de  s'adresser  directement 
aussi  à  l'organisation  indiquée  par  notre  correspondante. 
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enseigné  le  latin,  l'allemand  ou  toute  autre  matière  toute  sa  vie.  Les 
directeurs  d'écoles  et  les  présidents  de  collèges  acceptent  cette  situation 
comme  un  pis  aller  en  attendant  que  des  Américains  aient  eu  le  temps 
d'étudier  notre  langue  ou  des  Français  celui  de  venir.  Loin  de  moi  la 
pensée  d'enlever  à  notre  enseignement,  au  personnel  déjà  restreint,  des 
étudiants,  des  maîtres  et  des  professeurs  estimés,  mais,  comme  nos 
vaillants  soldats  font  face  à  tous  les  fronts,  nous  saurons  nous  aussi 
vaincre  les  difficultés  et  aider  à  résoudre,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'alliance  franco-américaine,  le  problème  du  français  dans  l'enseignement 
aux  États-Unis. 

Madeleine  Fabin 
{Wisconsin  University.) 

Par  suite  du  retard  possible  dans  les  courriers,  nous  serons  recon- 
naissants aux  professeurs,  désireux  de  venir  en  Amérique,  de  nous 
donner  le  plus  de  détails  possibles  sur  :  leur  âge,  études,  religion 
(quelques  collèges  appartenant  à  des  églises),  titres  universitaires, 
années  d'enseignement,  si  l'on  a  déjà  exercé,  connaissance  de  Vanglaîs, 
Dire  aussi  si  l'on  préférerait  une  école  privée,  une  «  public  high 
school  »  ou  un  collège,  et  si  l'on  désire  faire  des  études  personnelles. 
Les  appointements  d'un  professeur  qui  n'a  encore  jamais  enseigné  sont 
de  4,500  à  5,000  francs  environ,  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  vie  est 
plus  chère  aux  États-Unis  qu'en  France.  Il  serait  bon  également  de  con- 
sulter la  carte  des  États-Unis  pour  les  zones  de  climat  et  les  prix  de 
chemin  de  fer.  Quelques  établissements  paieront  le  voyage,  mais  pas 
tous.  San-Francisco,  par  exemple,  est  à  cinq  jours  de  New-York,  et  le 
voyage  coûte  environ  600  francs.  Nous  aurons  un  vif  plaisir  à  centrali- 
ser les  demandes  et  indiquer  les  vacances  de  postes  dès  qu'elles  se  pré- 
senteront. 

S'adresser  à  Mr.  Robert  Lincoln  Kelly,  Executive  Secretary,  The 
Association  of  American  Collèges,  19,  South  La  Salle  st.,  Chicago. 


Apprenons  Vanglaîs^   mais  aussi...   V allemand 

[Nous  lisons  sous  ce  titre,  dans  la  Petite  Gironde  du  15  septembre,  les 
réflexions  suivantes  ;  elles  nous  paraissent  instructives  ;  nous  les  don- 
nons à  titre  documentaire.  Gomme  elles  n'émanent  pas  de  professeurs 
d'allemand,  elles  ne  seront  pas  suspectes  de  partialité.] 

Un  de  nos  amis,  récemment  rapatrié  d'Allemagne,  nous  apprend  que 
beaucoup  de  prisonniers  français,  officiers  et  soldats,  s'appliquent  à 
tirer  des  douloureux  loisirs  de  la  captivité  un  profit  dont  ils  compren- 
nent l'importance  future  :  ils  piochent  l'allemand.  Dans  le  camp  qu'il 
vient  de  quitter,  beaucoup  suivent  avec  assiduité  un  cours  payant  fait 
par  un  officier  ennemi.  Que  leur  exemple  ne  soit  pas  perdu  chez  nous  I 
Car,  au  lendemain  de  notre  victoire,  il  sera  nécessaire  que  beaucoup  de 
Français  sachent  l'allemand. 

D'abord  pour  le  commerce.  11  faudra  bien  remplacer  par  de  jeunes 
Français  cette  nuée  d'employés  germains  que  nos  commerçants  et  nos 
industriels  avaient  l'imprudence  d'initier  à  leurs  affaires  au  risque  d'en 
faire  de  redoutables  concurrents,  et  qui,  quelques  semaines  avant  la 
guerre,  sur  un  mot  d'ordre,  se  sont  enfuis  de  notre  pays.  Même  les 
jeunes  gens  qui  ne  seront  pas  capables  de  faire  la  correspondance  inté- 
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grale  en  allemand  rendront  déjà  de  grands  services  s'ils  savent  seule- 
ment comprendre  les  lettres  écrites  en  cette  langue  ;  car  dans  les  rela- 
tions internationales,  pour  plus  de  clarté  et  de  précision,  chacun  écrit 
d'ordinaire  dans  sa  propre  langue.  Les  employés  sachant  l'allemand 
seront  donc  très  recherchés,  sur  notre  place  surtout,  où  tant  de  com- 
merçants étaient  en  relations  d'affaires  avec  des  pays  où  est  parlé 
l'allemand. 

L'un  des  grands  avantages  des  Allemands  pour  la  conquête  des 
marchés  du  monde  a  été  la  connaissance  des  langues.  Or,  après  la 
guerre,  la  lutte  économique  renaîtra  plus  âpre  que  jamais.  Ne  laissons 
pas  demain  le  champ  libre  à  nos  ennemis.  La  connaissance  de  l'allemand 
sera  pour  nous  une  arme  capable  de  doubler,  de  tripler  notre  valeur 
combative  dans  la  lutte  mondiale.  Après  la  victoire  militaire,  tâchons 
aussi  de  remporter  la  victoire  économique. 

«  Aujourd'hui  comme  hier,  écrit  M.  Percy  Peixotto,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  américaine  à  Paris,  les  Français  ont  intérêt  à> 
étudier  la  langue  allemande.  Après  les  rudes  combats  actuels,  ils  trans- 
porteront la  lutte  victorieuse  sur  le  terrain  de  l'expansion  industrielle 
et  commerciale,  et  la  connaissance  de  l'allemand  leur  offrira  une  arme 
d'attaque  ou  de  défense,  non  seulement  excellente,  mais  indispensable.  » 

M.  Léopold  Bellan,  conseiller  municipal  de  Paris,  écrit  de  son  côté: 
«  Après  la  guerre,  le  traité  de  paix  permettra  aux  industriels  français 
l'écoulement  du  plus  grand  nombre  possible  de  marchandises  dans  les 
pays  vaincus.  Il  nous  faudra  donc  des  voyageurs  et  des  employés 
capables  de  nous  aider  dans  cette  extension  de  nos  opérations  avec  ces 
pays.  Pour  cela,  il  est  indispensable  que  les  Français  apprennent  plus 
que  jamais  l'allemand.  Ceci  aura,  en  outre,  l'avantage  d'éviter  à  quantité 
de  maisons  françaises  de  prendre  dans  leurs  magasins  et  dans  leurs 
bureaux  des  employés  de  nationalité  allemande  et  leur  permettra  de 
donner  du  travail  à  nos  nationaux.  » 

Ce  serait  aussi  aller  à  l'encontre  de  nos  propres  intérêts  si,  dans  le 
domaine  des  sciences  et  de  l'industrie,  nous  nous  condamnions  nous- 
mêmes  à  ignorer  les  travaux  de  détail  patients  et  minutieux  accumulés 
par  les  Allemands  et  les  applications  industrielles  qu'ils  font  des  inven- 
tions des  autres.  Quelle  que  soit  la  configuration  de  l'Europe  après  la 
guerre,  la  connaissance  de  l'allemand  fournira  un  précieux  instrument 
d'information  au  chimiste,  à  l'électricien,  à  l'ingénieur,  au  naturaliste, 
au  médecin. 

Au  lendemain  de  notre  victoire,  la  connaissance  de  l'allemand  sera 
nécessaire  aussi  à  ceux  qui  seront  chargés  d'aller  en  Allemagne  exercer 
notre  contrôle  sur  l'exploitation  des  mines  et  des  chemins  de  fer,  qui 
seront  le  principal  gage  de  la  rançon  que  nous  exigerons  de  nos  ennemis. 
Elle  sera  également  indispensable  aux  futurs  fonctionnaires  des  contrées 
conquises  et  en  Alsace-Lorraine  pour  pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec 
les  habitants.  «  Tous  ceux,  écrit  M.  Blumenthal,  ancien  député  de  Colmar 
au  Reichstag,  qui  voudront  contribuer  d'une  façon  efiBcace  à  l'assimila- 
tion rapide  de  l'Alsace  à  la  France  devront  savoir  l'allemand.  » 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  commerce  ou  d'industrie,  de  la  prospérité  ou 
de  la  sécurité  nationales,  apprendre  l'allemand  c'est  servir  nos  intérêts. 
L'étude  d'une  langue  est  indépendante  de  la  sympathie  ou  de  l'antipathie 
que  nous  éprouvons  pour  le  peuple  qui  la  parle,  c'est  une  question 
d'utilité,  de  nécessité.  Si  nous  apprenons  la  langue  des  Allemands,  ce 
n'est  pas  pour  eux,  c'est  contre  eux. 
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Jean  Finot.   Civilisés  contre  Allemands.   Paris,  Flammarion, 

1915. 

Pourquoi  les  trois  quarts  du  monde  civilisé  sont-ils  ligués  contre  la 
Barbarie  allemande,  et  quel  bien  sortira  de  la  grande  lutte  sans  merci 
engagée  entre  le  Bien  et  le  Mal,  tel  est  le  problème  que  se  pose  et  que 
cherche  à  résoudre  J.  Finot. 

Si  atroce  et  lamentable  qu'elle  soit,  la  guerre  présente  était  nécessaire, 
inévitable.  L'Europe  l'a  entreprise  pour  échapper  à  la  gangrène  du  mi- 
litarisme allemand,  qui  après  avoir  dégradé  l'Allemagne,  menaçait  de 
la  pourrir  elle-même. 

Cette  guerre,  d'ailleurs,  personne  en  dehors  de  l'Allemagne  ne  la 
voulait,  la  France  moins  que  toute  autre  nation,  malgré  les  raisons 
spéciales  qu'elle  avait  de  la  souhaiter.  Mais  elle  a  été  imposée  par  l'atti- 
tude de  l'Allemagne,  prussianisée,  par  son  hostilité  sourtioise  aux 
efiforts  des  peuples  civilisés  pour  faire  triompher  les  idées  de  justice 
internationale. 

Dans  une  suite  de  chapitres  très  substantiels,  l'auteur  analyse  les 
raisons  pour  lesquelles  l'Allemagne  idéaliste  de  jadis  est  devenue  la 
nation  matérialiste  d'aujourd'hui,  qui  affiche  le  mépris  qu'on  sait  pour 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  pourquoi  l'Univers  s'est  soulevé 
contre  la  tyrannie  qu'elle  prétendait  lui  imposer.  Il  les  aperçoit  dans  la 
personnalité  de  Guillaume  II  et  de  François-Joseph,  les  agissements  de 
la  diplomatie  allemande,  la  dégénérescence  de  l'âme  allemande. 

Guillaume  II  est  un  déséquilibré  mystique,  un  sinistre  mattoïde, 
comme  a  dit  Lombroso,  remarquable  par  sa  perversité  morale,  sa 
conscience  atrophiée  comme  son  bras,  l'instabilité  et  l'inconséquence 
morbides  de  son  cerveau.  —  Ivre  de  i3uissance,  il  ne.  recule  devant 
aucune  félonie,  aucun  crime  moral  pour  développer  le  pouvoir  malfai- 
sant qu'il  croit  tenir  directement  de  Dieu.  La  plupart  de  ses  actes  et  tous 
ses  discours  en  fournissent  des  preuves  qui  emportent  la  conviction. 

Son  comparse  du  début,  le  «noble  vieillard»,  le  «respectable  empe- 
reur »  François-Joseph,  aussi  impitoyablement  disséqué,  n'apparaît  pas 
moins  criminel.  Son  long  règne  n'a  été  qu'une  série  presque  ininterrom- 
pue d^attentats  contre  les  individus  ou  contre  les  peuples  ;  il  n'a  pas 
montré  moins  de  dédain  que  son  complice  pour  les  prescriptions  de  la 
morale  vulgaire. 

Inspirés  par  de  tels  maîtres  en  fourberie,  les  diplomates  allemands, 
héritiers  médiocres  de  Bismarck,  ont  étonné,  puis  peu  à  peu,  malgré  la 
crainte  qu'inspirait  la  force  qu'ils  représentaient,  indigné  et  soulevé  la 
conscience  des  peuples  par  leur  cynisme,  leur  insolence,  leur  incom- 
préhension du  monde  civilisé,  leur  amofalité,  leurs  mensonges  ;  ils  ont 
semé  la  haine,  et  l'Allemagne  récolte  actuellement  les  fruits  de  leur 
brutalité. 
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Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  leurs  agissements,  pas  plus  que  ceux 
de  leurs  empereurs,  n'eussent  pas  été  possibles  s'ils  n'avaient  été  eux- 
mêmes,  comme  leurs  souverains,  en  accord  avec  des  peuples  dont  ils 
étaient  les  porte-voix.  Ils  étaient  bien  les  uns  et  les  autres,  maîtres  et 
valets,  les  représentants  de  l'âme  allemande  contemporaine. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  expliquent  la  transformation  subie 
par  cette  âme  allemande  depuis  le  début  du  xix'  siècle  et  particulière- 
ment depuis  1870,  quelle  que  soit  la  part  respective  de  Bismarck, 
l'apôtre  de  la  Force,  de  notre  déplorable  compatriote  Gobineau  et  de  sa 
théorie  du  Germain  dolicocéphale  supérieur  au  reste  de  l'humanité, 
qnelle  que  soit  encore  la  part  des  théoriciens  du  Pangermanisme,  des 
Woltmann,  des  Reimer,  Chamberlain,  Lamprecht,  von  der  Goltz, 
Clausewitz,  Bernhardi,  etc.,  etc.,  dans  la  formation  de  l'âme  allemande 
moderne,  cette  âme  communie  avec  ses  dirigeants  dans  le  culte  de  la 
Force  cynique.  Voilà  le  fait.  Elle  accepte,  sans  révolte,  le  despotisme  le 
plus  lourd,  elle  se  plie,  sans  s'en  indigner,  à  l'esclavage  le  plus  indigne, 
elle  devient  insensible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Puissance  et  l'Argent. 
Elle  se  grise  de  la  pensée  que  la  race  allemande  est  la  première  race 
du  monde,  et  elle  se  venge  de  sa  servilité  honteuse  à  l'égard  de  ses 
tyrans  intérieurs,  le  Kaiser,  les  hoberaux,  les  porteurs  de  sabre,  en 
affectant  le  mépris  des  autres  peuples,  la  croyance  en  la  supériorité 
absolue  du  Germain,  —  en  proclamant  qu'elle  a  reçu  du  ciel  la  mission 
sacrée  de  dominer  et  d'asservir  les  peuples  qui  ne  connaissent  pas  la 
Kultur.  Et  pour  bien  marquer  que  cette  foi  est  celle  de  la  nation  alle- 
mande entière,  93  intellectuels  allemands  font  à  la  face  du  monde  stupé- 
fait l'apologie  des  crimes  allemands,  affirment  la  solidarité  des  penseurs 
et  des  soudards  de  Germanie. 

Le  culte  de  la  force  brutale  a  ruiné  l'Allemagne  moralement.  Avec  sa 
mentalité  présente,  l'Allemagne  est  prête  à  tous  les  crimes  contre  l'hu- 
manité. Celle-ci  a  le  devoir  de  rendre  la  bête  féroce  impuissante. 

Il  ne  faut  plus  que  l'Allemagne  puisse  à  son  gré  déchaîner  la  guerre  et 
mener  la  guerre  comme  elle  l'entend,  c'est-à-dire  au  mépris  de  tout  ce 
qu'on  appelait  jadis  les  droits  de  la  guerre.  Pour  atteindre  à  ce  résultat, 
il  suffira  aux  nations  civilisés  de  s'entendre,  de  se  comprendre  les  uns 
les  autres.  La  chose  n'est  pas  impossible,  et  c'est  à  le  démontrer  que 
J.  Finot  consacre  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  défini  le  Français  de  nos  jours  et  indiqué  comment  celui- 
ci,  une  fois  guéri  de  son  défaut  le  plus  dangereux,  l'alcoolisme,  pourra 
faire  encore  par  lui-même  grande  figure  dans  le  concert  des  nations,  il 
montre  l'intérêt  que  la  France  aura  à  collaborer  toujours  plus  étroite- 
ment avec  l'Angleterre,  à  laquelle  l'unissent  tant  de  liens  ethnographi- 
ques ou  historiques,  tant  d'intérêts  présents. 

Il  montre  ensuite  l'urgence  qu'il  y  aurait  pour  la  Russie  à  se  libérer 
de  l'influence  néfaste  du  Germanisme.  C'est  seulement  le  jour  où  elle  y 
sera  parvenue  qu'elle  pourra  vraiment  s'épanouir  en  toute  puissance, 
développer  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Europe  civilisée  les  germes 
innombrables  de  grandeur  économique  et  politique  qui  sont  en  elle. 
Les  événements  d'hier  et  ceux  d'aujourd'hui  ont,  hélas  !  semble-t-il, 
rendu  singulièrement  précaires  les  conclusions  de  J.  Finot  sur  l'avenir 
de  la  Russie,  mais  pour  si  violente  qu'elle  soit,  la  crise  actuelle  n'est 
sans  doute  que  passagère.  Les  signes  de  renouveau  se  multiplient,  et  il 
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y  a  tout  lieu  d'escompter  que  dans  les  éditions  futures  de  son  livre, 
J.  Finot  pourra  laisser  subsister  l'essentiel  de  son  chapitre  sur  la  Rus- 
sie, et  que  celle-ci,  sortie  du  désordre,  sera,  elle  aussi,  en  état  de  travail- 
ler, à  côté  de  ses  anciennes  alliées,  à  la  libération  définitive  de  l'Europe. 

Pour  finir,  l'auteur  esquisse  un  tableau  séducteur  de  ce  que  sera  l'Eu- 
rope de  demain  débarrassée  du  militarisme  allemand,  à  l'abri  des  ambi- 
tions insolentes  des  pangermanistes,  ces  «  bandits  internationaux  », 
comme  il  les  appelle  justement. 

Le  livre  de  J.  Finot  est  ardent  et  par  instants  passionné,  violent  ;  je 
l'eusse  préféré,  pour  mon  compte,  plus  modéré,  au  moins  d'expression, 
il  n'en  eût  produit  que  plus  d'effet  et  réalisé  plus  sûrement  son  dessein, 
mais,  tel  quel,  il  est  instructif  par  le  détail  de  sa  documentation  et  vaut 
la  peine  d'être  lu.  H.  L. 

LANGUE     ANGLAISE 

A  French-English  military  technioal  dictionâry  with  a 
supplément  containing  récent  military  and  technical  terms,  by 
Gornélis  de  Witt  Willcox,  Colonel,  United  States  Army,  Professer 
of  modem  languages,  Military  Academy  at  West  Point.  Harper  and 
Brothers,  New- York  and  London  ;  in-8»,  cart.  toile,  584  pp.  — 
4  dois.  net. 

Une  œuvre  essentielle  comme  celle-ci  se  recommande  d'elle-même,  et 
l'on  comprendra  la  valeur  particulière  qui  s'ajoute  à  cette  nouvelle 
édition  (la  première  date  de  1899)  quand  on  saura  que  le  supplément,  de 
87  pages  in-8°,  sur  deux  colonnes  de  texte  serré,  date  de  1917  ;  c'est  donc 
le  plus  "  up-to-date  "  de  nos  vocabulaires  techniques,  en  même  temps 
que  le  plus  complet.  Il  laisse  en  effet  loin  derrière  lui  les  petits  vocabu- 
laires spéciaux  déjà  publiés  ou  refondus,  qui  visaient  surtout  à  con- 
denser, sous  un  format  restreint  et  commode,  les  termes  essentiels, mais 
s'interdisaient  par  là  même  d'être  complets,  et  avaient  été  bientôt  dé- 
bordés par  le  rapide  développement  du  vocabulaire  technique,  suivant 
celui  de  l'organisation  de  plus  en  plus  complexe  de  la  guerre. 

Quant  à  la  valeur  du  dictionnaire  et  l'exactitude  des  traductions,  le 
nom  du  savant  professeur  nous  en  était  déjà  garant  ;  mais,  en  outre, 
l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  collaborateurs  béné- 
voles et  compétents  dans  les  diverses  missions  françaises  qui  ont  été 
envoyées  aux  Etats-Unis  ;  de  sorte  que  toutes  les  variétés  et  variantes 
du  vocabulaire  militaire  se  trouvent  représentées,  et  fort  congrûment 
traduites  ou  expliquées,  voire  même  les  termes  d'argot  ou  les  expres- 
sions qui  ne  sont  guère  connues  que  des  gens  du  métier  i.  D'autre  part, 
le  recensement  et  la  sélection  des  vocables  ont  été  faits  dans  un  esprit 
extrêmement  large,  et  bien  des  mots  admis  se  trouveraient  aussi  dans 

1.  Tout  en  recueillant,  au  point  de  vue  documentaire,  tous  les  termes  d'argot 
que  les  officiers  et  les  hommes  de  troupe  peuvent  avoir  besoin  de  comprendre^ 
l'auteur  leur  donne  le  très  sage  conseil  de  ne  pas  les  employer  eux-mêmes  : 
"  There  is  only  one  safe  gênerai  rule  :  avoid  the  use  of  slang  ".  Etant  donné  la 
fusion  des  "  yanks  "  avec  nos  bonhommes,  le  conseil  sera  peut-être  difficile  à 
suivre,  et  pour  beaucoup  d'ailleurs  la  question  ne  se  posera  même  pas  :  ils 
entendront  et  répéteront  un  terme  comme  «  pinard  »  sans  se  douter  que  c'est  de 
l'argot,  et  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  ne  le  reconnaît  pas  —  pas  encore. 
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les  dictionnaires  ordinaires  ;  il  est  bien  certain,  par  exemple  et  pour 
citer  au  hasard,  que  «  plume-réservoir  »  ou  «  pneumatique  »  ou  «  faire 
panache  »  n'ont  rien  d'exclusivement  militaire  ^  ;  que  beaucoup  des 
termes  indiqués  comme  appartenant  au  "  military  slang"  font  en  réalité 
partie  de  l'argot  national  :  le  bistro,  un  gnon^  ma  frangine  (ma  sœur; 
et  pourquoi  pas  alors  «  mon  frangin  »  ?).  Mais  il  est  souvent  difïicile  de 
distinguer  entre  ce  qui  nous  est  venu  du  front  et  ce  qui  pré-existait  un 
peu  partout  ;  et  sans  doute  vaut-il  mieux  en  ces  matières  pécher  par 
excès  plutôt  que  par  omission. 

En  fait  de  lacunes,  nous  n'en  découvrons  guère  qu'il  serait  juste  de 
reprocher  à  l'auteur;  les  plus  récents  termes  d'argot,  comme  limoger , 
n'ont  pu  lui  parvenir  à  temps;  mais  «trouver  le  iilon»,  le  "cushy  job" 
est  si  ancien  qu'il  avait  bien  le  droit  d'être  admis.  Dans  un  ordre  d'idées 
plus  sérieux,  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  des  termes  depuis  longtemps 
courants  dans  l'armée  britannique  ;  par  exemple,  pourquoi  insérer  à 
nouveau  au  supplément  le  mot  «  caillebotis  »  en  répétant  simplement  le 
terme  de  "grating",  employé  dans  la  marine  avec  un  sens  tout  diffé- 
rent, et  en  l'expliquant  par  "  flooring  of  a  wet  trench".  Le  terme  uni- 
versellement employé  au  front  est  '*  trench-board  "  ou  plus  familière- 
ment '*duck-boa^d"^  Pour  un  certain  nombre  de  termes  dont  il  n'existe 
pas  d'équivalent  exact,  le  mot  français  n'est  pas  traduit  ;  il  est  com- 
menté ou  bien  rendu  à  l'aide  d'une  périphrase  ;  cependant  le  chercheur, 
lui,  a  besoin  d'un  mot  ;  et  dans  certains  cas,  on  aurait  pu  le  lui  suggé- 
rer; exemple  :  «stagiaire»,  pourquoi  ne  pas  indiquer  probationer  ou 
assistant  ?  Le  terme  de  "  surgeon-probationer  ",  qui  est  reconnu  par 
l'usage  anglais,  si  nous  ne  nous  trompons,  aurait  pu  être  donné  pour 
«  médecin-auxiliaire  ». 

Mais  ce  sont  là  d'insigniliants  détails  et  il  importe  avant  tout  de 
rendre  hommage  au  très  gros  labeur  que  laisse  supposer  un  ouvrage 
de  cette  étendue,  et  à  la  science  comme  à  la  conscience  de  son  auteur. 
Il  est  même  étonnant,  si  l'on  considère  la  rapidité  avec  laquelle  le  sup- 
plément a  du  être  rédigé,  qu'il  ne  contienne  pas  plus  de  fautes'. 

Un  dernier  mot,  qui  n'est  pas  une  critique,  mais  un  simple  "  remin- 
der  "  à  nos  lecteurs,  afin  d'éviter  tout  malentendu.  Ainsi  que  le  titre  de 
l'ouvrage  les  en  avertit,  il  est  exclusivement  français-anglais,  ayant  été 
à  l'origine  publié  à  l'intention  des  élèves  de  l'Académie  de  West  Point, 
pour  leur  permettre  de  comprendre  notre  vocabulaire  technique  ;  la 
contre-partie,  le  vocabulaire  ïinglais-français  qui  leur  était  alors,  pour 
des  raisons  faciles  à  comprendre,  beaucoup  moins  nécessaire,  n'existe 
pas  ;  c'est  aussi  celui  d'ailleurs  dont  on  pourra  plus  facilement  se  passer 
au  front.  Aussi  n'avons-nous  pas  la  moindre  hésitation  à  recommander 

1.  On  peut  même  se  demander  ce  que  vient  faire  ici  le  terme  politique  de 
«  bloquiste  ».  Il  faudrait  d'ailleurs  blocard.  La  véritable  origine  doit  être  cher- 
chée dans  la  foi'mule,  précisément  due  à  M.  Clemenceau  lui-même  :  «  La  Révo- 
lution est  un  bloc  ». 

2.  Faut-il  ajouter  trench-mat,  recueilli  dans  le  Daily  Mail  de  ce  jour?  (24  sept., 
page  2,  6«  colonne,  "  Canadians'  Work  in  torn  woods  "). 

3.  Voici  quelques  coquilles  :  page  337,  il  faut  sans  doute  lire  poilu  au  lieu  de 
poiler  ;  p.  502,  à  R.  Q.,  ravitaillement;  p.  557, pylône  au  lieu  de  piône ;  p.  572 
soldat-musicien  au  lieu  de  mucisien. 
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l'ouvrage  capital  du  colonel  de  Witt  Willcox  aux  interprètes  et  aux 
instructeurs,  à  tous  ceux  que  leurs  fonctions  mettent  en  contact  avec 
les  armées  américaines  et  britanniques.  G.  C. 


LANGUE     ESPAGNOLE 

Antologia  de  Prosistas  castellanos,  por  Ramoii  Menéndez 
PiDAL,  Madrid,  1917. 

Cette  publication  de  la  Junta  para  ampliaclôn  de  estudios  est  une 
réédition  du  livre  paru  sous  le  même  titre  en  1899;  mais  ce  n'est  point, 
tant  s'en  faut,  une  simple  réimpression.  Tout  d'abord,  la  nouvelle 
édition  se  distingue  de  l'ancienne  par  son  format  plus  grand,  son  papier 
meilleur  et  son  aspect  plus  élégant.  Mais  surtout  l'auteur  a  fait  à  son 
travail  primitif  de  fort  utiles  additions.  Outre  une  nouvelle  préface,  où 
il  précise  fort  heurevisement  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  formule 
d'excellents  conseils  pour  l'explication  des  textes  en  classe,  il  nous 
donne,  au  début  de  son  livre,  une  courte  Advertencia  sobre  la  lengua 
médiéval,  qui  est  un  résumé  très  élémentaire  mais  très  net  de  ce  que  les 
élèves  doivent  savoir  d'essentiel  sur  la  prononciation  de  l'espagnol 
ancien.  D'autre  part,  alors  que  ijrécédemment  M.  Menéndez  Pidal  ne 
reproduisait  aucun  texte  antérieur  au  xvi*  siècle,  il  nous  donne  mainte- 
nant neuf  fragments  empruntés  à  des  œuvres  des  trois  siècles  précédents, 
à  savoir  :  la  Chronique  générale,  le  Conde  Lucanor,  VArcipreste  de 
Talavera  et  la  Célestine  ;  et  par  cette  addition  de  textes  antiques,  l'auteur 
a  rendu  un  immense  service  à  l'enseignement,  qui,  depuis  que  le  manuel 
de  l'italien  Gorra  est  épuisé  et  devenu  introuvable,  ne  disposait  plus 
d'aucun  recueil  de  textes  antérieurs  au  xvi*  siècle  à  mettre  entre  les 
mains  des  étudiants  ou  des  élèves.  Notons  encore  que  M.  Menéndez  Pidal 
a  substitué  au  morceau  du  comte  de  Toreno  sur  le  2  mai  un  passage  tiré 
du  même  auteur  sur  le  siège  de  Saragosse.  Enfin  les  notices  qui  pré- 
cèdent les  textes  reproduits  et  les  notes  qui  accompagnent  ceux-ci  sont 
souvent  beaucoup  plus  étendues  et  plus  copieuses  que  dans  l'édition 
primitive. 

Tous  ceux  qui  hors  d'Espagne,  ou  en  Espagne  même,  ont  eu  à  ensei- 
gner à  de  jeunes  Espagnols  l'histoire  littéraire  de  leur  pays,  comme 
nous  l'avons  fait  nous-même  pendant  près  de  quinze  ans,  savent 
combien  les  bons  recueils  de  morceaux  choisis  à  mettre  entre  leurs 
mains  font  encore  défaut  aujourd'hui,  et  ils  sauront  le  meilleur  gré  au 
maître  incontesté  de  la  philologie  espagnole  d'avoir  bien  voulu  dérober 
en  leur  faveur,  pour  mettre  au  i^oint  un  modèle  du  genre,  un  peu  du 
temps  précieux  qu'il  consacre  d'ordinaire  à  ces  admirables  travaux  qui 
ont  pour  résultat  des  publications  telles  que  son  édition  du  Cantar  de 
mio  Cid  ou  L'épopée  castillane.  Les  professeurs  d'espagnol  dans  les 
classes  françaises  pourront,  eux  aussi,  se  servir  de  ce  livre  avec  profit, 
notamment  dans  les  classes  de  philosophie  et  de  mathématiques  ;  et  ce 
ne  sera  point  donner  à  nos  collègues  un  renseignement  inutile  que  de 
leur  signaler  une  décision  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  en 
vertu  de  laquelle  VAntologia  de  Prosistas  castellanos  servira  comme 
texte  d'explication  à  l'interrogation  orale  prévue,  à  partir  de  juillet 
prochain,  pour  la  deuxième  partie  du  baccalauréat.  H.  G. 
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Les  concours  d'agrégation  (hommes)  rétablis  pour  1919.  —  Le 

ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  de  rétablir,  pour  les  hommes, 
en  1919,  le  concours  d'agrégation  en  raison,  d'une  part,  de  l'intérêt  pres- 
sant de  pourvoir  au  moins  à  quelques-unes  des  chaires  de  professeurs 
titulaires  devenues  vacantes  dans  les  lycées  de  garçons,  et  en  raison, 
d'autre  part,  de  la  nécessité  d'assurer  la  continuité  de  l'enseignement 
par  le  maintien  dans  les  lycées  et  collèges  des  professeurs  et  délégués 
actuellement  en  exercice,  maintien  que  rendrait  impossible  toute 
mesure  favorisant,  à  leur  détriment,  les  candidats  déchargés  de  tout 
service  militaire  ou  civil. 

Ces  concours  seront  ouverts  pour  les  agrégations  de  philosophie,  des 
lettres,  d'histoire  et  de  géographie,  de  grammaire,  des  mathématiques, 
des  sciences  physiques,  des  sciences  naturelles,  des  langues  vivantes 
(allemand,  anglais,  espagnol  et  italien)  et  pour  l'obtention  du  certificat 
d'aptitude  au  professorat  des  classes  élémentaires. 

Seront  seuls  admis  à  y  prendre  part  les  professeurs  et  les  délégués 
des  collèges,  les  chargés  de  cours  et  les  délégués  des  lycées.  Les  uns  et 
les  autres  devront  compter,  à  la  date  du  concours,  deux  ans  au  moins 
d'exercice  (année  scolaire  1917-1918,  1918-1919). 

Il  suffira  toutefois,  pour  les  candidats  mutilés  ou  réformés  de  la 
guerre,  ainsi  que  pour  les  prisonniers  rapatriés,  d'avoir  été  délégués 
pendant  la  durée  de  l'année  scolaire  1918-1919.  La  même  disposition  sera 
applicable  aux  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure  et  aux  boursiers 
d'agrégation. 

Les  candidats  seront  dispensés  du  stage  pédagogique. 

Les  aspirantes  aux  emplois  de  professeur  dans  les  lycées  et  collèges  de 
jeunes  filles  pourront  se  présenter,  comme  les  années  précédentes,  aux 
concours  de  l'agrégation  des  langues  vivantes.  Elles  seront,  suivant  la 
règle  établie  antérieurement,  classées  à  part. 

En  ce  qui  concerne  le  professorat  des  classes  élémentaires,  les  candi- 
dates devront  remplir  les  mêmes  conditions  de  délégation  que  les  can- 
didats. 

Certificats  (hommes).  -^  On  remarquera  que  le  certificat  secondaire 
de  langues  vivantes  ne  paraît  pas  compris  dans  la  mesure  prise  par  le 
ministre.  La  question  est  encore  à  l'étude,  mais  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'elle  sera  résolue  dans  le  même  sens  que  pour  l'agrégation.  On 
ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  le  certificat  secondaire  serait  exclu.  Quant 
au  certificat  primaire,  les  aspirants  sont  admis  à  se  présenter.  Voir  plus 
loin. 

Licences  et  diplômes.  —  Peuvent  faire  subir,  pendant  l'année 
scolaire  1918-1919,  les  épreuves  de  la  licence  es  lettres  correspondant 
à  la  série  des  langues  et  littératures  étrangères  vivantes,  les  Facultés 
des  lettres  des  Universités  ci-après  désignées: 

Université  de  Paris.  —  Allemand,  anglais,  espagnol,  italien,  russe. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  Allemand,  italien. 
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Université  de  Besançon.  —  Allemand. 

Université  de  Bordeaux.  —  Allemand,  anglais,  espagnol,  italien. 

Université  de  Gaen.  —  Allemand,  anglais. 

Université  de  Glermont.  —  Allemand,  anglais. 

Université  de  Dijon.  —  Allemand. 

Université  de  Grenoble.  —  Allemand,  anglais,  italien. 

Université  de  Lille.  —  Allemand,  anglais,  russe. 

Université  de  Lyon.  —  Allemand,  anglais,  italien,  russe. 

Université  de  Montpellier.  —  Allemand,  anglais,  espagnol,  italien. 

Université  de  Nancy.  —  Allemand,  anglais. 

Université  de  Poitiers.  —  Allemand,  anglais. 

Université  de  Rennes.  —  Allemand,  anglais. 

Université  de  Toulouse.  —  Allemand,  anglais,  espagnol. 

Le  diplôme  d'études  supérieures  de  langues  vivantes  peut  être  délivré 
par  les  mêmes  Facultés  des  lettres,  sauf  pour  les  langues  que  nous 
avons  imprimées  ci-dessus  en  italiques. 

Une  chaire  française  à  Cambridge.  —  Le  lord-maire  de  Londres 
a  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  à  Mansion  House,  sa  résidence  officielle, 
un  groupe  de  personnalités  importantes  avec  lesquelles  il  s'est  entretenu 
d'un  projet  de  création  à  l'université  de  Cambridge,  d'une  chaire  pour 
l'étude  de  la  langue,  de  la  littérature  et  des  institutions  françaises. 

Parmi  ces  notabilités  se  trouvaient  lord  Grewe,  lord  Queensborough, 
M.  Fisher,  président  du  Board  of  Education  ;  sir  John  Butcher  ;  sir  Frank 
Dyson  ;  le  prévôt  de  King's  Gollege  ;  l'évêque  d'Ely,  etc.,  etc. 

L'assistance  est  tombée  d'accord  que  la  création  d'une  chaire  française 
à  Cambridge  serait  un  moyen  particulièrement  efficace  pour  maintenir 
et  affermir  la  sympathie  intellectuelle  qui  existe  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  Elle  a  nommé  un  comité  exécutif  chargé  de  réunir 
les  fonds  nécssaires  et  de  faire  un  rapport  pour  une  conférence  qui  se 
tiendra  à  ce  sujet  à  Mansion  House.  Lord  Grewe  a  accepté  la  présidence 
de  ce  Comité. 

Nominations.  —  Université  db  Lyon  {Faculté  des  lettres).  — 
M.  Douady,  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  anglaises  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  est  nommé  professeur  de 
littératures  anglaise  et  américaine  à  ladite  Faculté  (chaii'e  nouvelle). 

M.  Hazard,  docteur  es  lettres,  chargé  d'un  cours  de  littératures 
modernes  comparées  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  est 
nommé  professeur  de  littératures  modernes  comparées  à  ladite  Faculté. 

Enseignement  secondaire.  —  M.  Senil,  proviseur  du  lycée  d'Alençon, 
est  nommé  sur  sa  demande  professeur  d'allemand  (1"  classe)  au  lycée 
Henri-IV,  en  remplacement  de  M.  Schurr,  décédé. 

MM.  Thouaille,  ch.  de  c.  anglais,  de  Tulle  à  Brest  ;  Bénassy,  ch.  de  c. 
anglais,  de  Valenciennes  à  Laval;  Rocoules,  dél.  espagnol,  Albi,  au  lycée 
d'Oran  ;  Baradat,  esp.,  nommé  professeur,  Toulouse  ;  Roth,  dél.  ail., 
nommé  chargé  de  cours,  Aurillac  ;  Comment,  ch.  de  cours  angl.,  Oran. 

MM.  Barat,  ail.,  suppléant  à  Grenoble  ;  Trévet,  ch.  de  c.  ail.,  d'Evreux 
au  Havre;  Desfeuilles,  ail.,  d'Amiens  à  Evreux;  Pradat,  ail.,  de  Mont- 
luçon  à  Marseille  ;  M"°  Erhard,  agrégée  d'allemand,  au  lycée  de  Mont- 
luçon  (garçons)  ;  MM.  Mérat,  ail.,  de  Brest  à  Troyes  ;  Kremer,  ch.  de  c. 
alL,  de  Nancy  à  Brest  ;  Bertrand,  ail.,  à  Toulouse  ;  Dassonville,  de  Châ- 
teau-Thierry, dél.  à  Toulouse  ;  Lecigne,  à  Vendôme. 
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MM.  Devin,  angi.,  de  St-Omer  au  Havre  ;  Mallet,  de  Mortagne  à  Alen- 
çon  ;  Neyton,  de  Roanne  à  Alger  ;  Bousquet,  angl.,  à  Roanne  ;  Dézert, 
angl.,  de  Quimper  à  Angers  ;  Le  R.ouge,  angl.,  de  Brest  à  Quimper  ; 
Lemonnier,  angl.,  d'Amiens  à  Gaen  ;  Valentin,  angl.,  de  Soissons  à 
Cherbourg  ;  Marquis,  angl.,  de  Lorient  à  Màcon  ;  Bocave,  angl.,  du 
lycée  Henri-IV  à  Lorient  ;  Dufour,  angl.,  de  Toulouse  à  Périgueux  ; 
Darnaud,  angl.,  de  Rochefort  à  ïouFouse  ;  Dudin,  L  viv.,  de  St-Omer  à 
Rochefort  ;  Guennebaud,  de  Morlaix  à  St  Brieuc  ;  Delhaye,  dél.  anglais, 
à  St-Omer  ;  Grouzet,  ital.,  de  Digne  à  Alger;  M'"  Perret,  dél.  anglais, 
collège  de  garçons,  Thonon  ;  M.  Delpy,  esp.,  de  Mont-de-Marsan  à 
Poitiers  ;  M"°  Ghapuis,  dél.  angl.,  de  Tulle  à  Roanne  ;  M'"  Lenoir,  agr. 
d'ail.,  professeur  au  lycée  de  Valence. 

Congés  et  retraites.  —  MM.  Peyraube.  prof,  ail.,  Gaen,  du  1"  oct.  au 
3i  déc.  1914  (?)  ;  Marsallat,  ail.,  Nantua,  du  22  mars  au  19  avril  ;  Urgel, 
lettres  et  angl.,  Ghâteaudun,  du  1"  avril  au  15  mai  ;  Laurent,  ail., 
Chinon,  retraité  du  1"  avril  ;  M.  Rauber,  ail.,  Gommercy,  id.  ;  Voegel, 
ail.,  Saint-Dié,  id.  ;  Olive,  ail.,  Tlemcen,  id.  ;  Zurbach,  ail.,  Arles,  vingt 
jours  ;  Dufresne,  Tonnerre,  un  mois  ;  Kauflfmann,  ail.,  Antibes,  six 
mois  ;  Maresquelle,  ail.,  Antibes,  du  19  février  au  28  mars  ;  Sécheresse, 
angl.,  Bergerac,  trois  semaines  ;  Amy,  angl.,  Gahors,  du  1"  avril  au 
30  sept.  ;  Roger,  angl.,  Glermont,  jusqu'au  13  mai  ;  M'"  Nazon,  angl., 
Clermont,  du  10  mai  au  30  juin;  M.  Gornu,  ail.,  Marseille,  M.  Poujol, 
angl.,  Marseille,  et  M.  Demand,  ail.,  Niort,  nommés  professeurs  honorai- 
res ;  MM.  Hanns,  ail.,  Nancy,  du  1^^^  avril  au  31  déc.  ;  Pozier,  angL, 
Rouen,  du  1"  avril  au  31  décembre  ;  Lalagiie,  ail.,  Bayonne  ;  Denis,  ail., 
lycée  Ampère,  Lyon,  du  31  mai  au  23  juin  ;  Fischer,  ail.,  Marseille,  du 
1"  oct.  1918  au  31  mars  1919  ;  Vonderheyden,  ail.,  Troyes,  id.  ;  François, 
angl.,  Alençon,  id.  ;  Landon,  ail.,  Amiens,  id.  ;  Meyer,  ail.,  Auch,  id.  ; 
Quesnel,  angl.,  Gherbourg,  id.  ;  Schmutz,  ail.,  Grenoble,  id.  ;  Odemps, 
angl.,  St-Brieux,  id.  ;  Guadelle,  angl.,  Mâcon,  id.  ;  Bauer,  ail.,  lycée 
Garnot^  du  l»-  oct.  1918  au  28  février  1919  ;  Garillon,  angl.,  Issone,  six 
mois;  Verdier,  ail.,  Bône,  du  1"  oct.  1918  au  31  mars  1919  ;  Bourzeix, 
lettres  et  angl.,  Givray,  id.  ;  Guibert,  angl.,  Menton,  id.  ;  Gaujolle,  ail., 
Vic-de-Bigorre,  id.  ;  Jeannin,  angl.,  Gosne,  id. 

Tableau  d'avancement  sur  Paris.  —  Pour  les  chaires  d'allemand  : 
MM.  Berteaux,  professeur  au  lycée  de  Rouen,  Joffroy,  professeur  au 
lycée  de  Nantes,  Krumholtz,  professeur  au  lycée  de  Besançon,  Pitrou, 
professeur  au  lycée  de  Gaen; 

Pour  les  chaires  d'anglais  :  MM.  Bourgeois,  professeur  au  lycée  de 
Beauvais,  D'Hangest,  professeur  au  lycée  du  Havre,  Rabâche,  professeur 
au  lycée  d'Amiens,  Renoir,  professeur  au  lycée  de  Reims,  Savage, 
professeur  au  lycée  de  Nice. 

Enseignement  des  jeunes  filles  (allemand).  —  M""  Garrère,  professeur 
au  lycée  de  jeunes  filles  d'Auxerre,  M'"  Davesne,  professeur  au  lycée  de 
jeunes  filles  du  Havre,  M"'  Guéritot,  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles 
de  Nancy. 

(Anglais).  —  M""  Recourt,  professeur  détachée  au  lycée  Condorcet,  à 
Paris,  Gastella,  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Glermpnt, 
Duponts,  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Bordeaux. 
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Programmes  des  Concours  pour  1919 

AGRÉGATION  D'ALLEMAND 

II.  —  Histoire  de  la  civilisation. 

1.  Le  Minnesang  :  ses  origines,  Waltlier  von  der  Vogelweide,  Neidhart 

von  Reuental 
3.  Le  rationalisme  et  le  piétisme  en  Allemagne  au  xviii*  siècle. 
Lessing.  —  Die  Erziehnng  des  Menschengeschlechts . 
Goethe.  —   Wilhelm   Meisters    Lehrjahre,    Buch   VI  :    Bekenntnisse 
einer  scîiônen  Seele. 
3.  La  politique  extérieure  de  Bismarck  après  le  congrès  de  Berlin. 
Discours  du  2  mars  1885,  du  28  janvier  1886,  du  6  février  1888. 

II.  —  Histoire  de  la  littérature. 

1.  Schiller.  —  Période  classique  (1795-1805). 

Ueber  das  Erhabene. 
Wallensteins  Tod. 

Poésies  lyriques  :  Das  Idéal  iind  das  Leben  ;  Der  Kampf  mit  dem 
Drachen. 

2.  L'École  souabe  :  Uhland,  Kerner,  Môrike. 

Uhland,  Romanzen  und  Balladen. 

Môrike,  Gedichte  (les  cent  premiers  poèmes). 

3.  Le  théâtre  allemand  de  1840  à  1860. 

Hebbel  :  Mein  Wort  ûber  das  Drama  ;  Maria  Magdalena  ;  Herodes 

und  Mariamne. 
Otto  Ludwig  :  Der  Erbfôrster. 

AGRÉGATION     D'ANGLAIS 

I.  —  L'Education  anglaise  au  xix*  Siècle. 

i .  Wordsworth.  —  The  Prélude,  IV. 

2.  Carlyle.  —  Sartor  Resartus,  Book  II,  Ghap.  III. 

3.  Mrs.  Browning.  —  Aurora  Leigh,  Book  I. 

4.  H.  G.  Wells.  —  The  New  Machiavelli,  Book  I. 

H.  •—  L'Esprit  d'aventure  et  d'entreprise  dans  l'Amérique  du  Nord. 

1 .  Parkman.  —  The  Pioneers  of  France  in  the  New  World. 

2.  F.  Cooper.  —  The  Pioneer. 

3.  Bret  Harte.  -—  The  Luck  of  Roaring  Camp  and  other  taies. 
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4 .  Mark  Twain.  —  The  Adventiires  of  Tom  Sawyer. 

5.  Whitman.  --  Songs  of  the  Open  Road;  Crossing  Brooklyn  Ferry; 

A  song  of  Joys  ;  Song  of  the  hroad  axe  ;  Song  of  the  red-wood 
tree  ;  Pioneers,  o  Pioneers  ! 

6.  Frank  Norris.  —  The  Octopus. 

7.  S.  E.  White.  —  The  Silent  Places. 

8.  Jack  London.  —  The  Call  of  the  Wild. 

9.  R.W.  Service.  —  Songs  of  a  Sourdough. 

III.  —  Théâtre  classique,  Théâtre  romantique  a  l'époque 
DE  LA  Renaissance. 

i .  Sackville  Norton.  —  Gorbodac.  * 

2.  Thomas  Preston.  —  King  Cambyses.  * 

*  Spécimens  of  the  Shakesperian  drama  edited  by  Manly,  Vol.  S. 

3.  Shakespeare.  —  Ring  Lear. 

4.  Ben  Jonson.  —  Catiline  his  conspiracy. 

AGRÉGATION  D'ESPAGNOL 

I.    —    Questions    et    auteurs. 

1°  Pourquoi  et  comment  le  castillan  est-il  devenu  la  langue  officielle  de 
l'Espagne  ? 

i.  Juan  de  Valdés.  —  Diâlogo  de  la  lengiia. 

2    Juan  Pablo  Forner.  —  Exequias  de  la  lengiia  çastellana. 
2*  Les  origines  du  goût  mauresque  dans  la  littérature  espagnole. 

1.  Romances  fronterizos,  n"  1038,  1064,  1102,   1088,   1083,  1085,   1180 

du  Romancero  gênerai  de  Durân,  tome  II  (B.  A.  E.). 

2.  Villegas.  —  Historia  del  Abencerraje  y  la  hermosa  Jarifa. 
'6"  Les  époques  du  drame  religieux  espagnol. 

1.  Juan  del  Encina.  —  Representaciôn  à  la  muy  bendiia  pasiôn  y 

muerte  de  nuestro  precioso  Redentor.  (Empieza  :  «  Deo  gracias, 
padre  honrado  ».) 

2.  Timoneda.  —  La  oveja  perdida. 

3.  Tirso  de  Molina.  —  El  condenado  por  desconfiado. 

4.  Galderon.  —  La  cena  del  rey  Baltasar. 

5.  José  Zorrilla.  —  Don  Juan  Tenorio. 

IL  —  Auteurs  supplémentaires. 

Don  Qiiij'ote,  segunda  parte,  cap.  22-27. 
Juan  Valera.  —  La  buenafama. 

III.  —  Auteur  latin. 
Dialogue  des  orateurs. 

AGRÉGATION    D'ITALIEN 

I.  —  Histoire  de  la  littérature. 

1'*  Question.  Pétrarque,  l'homme,  le  poète,  l'humaniste. 

2^  Question.  La  poésie  italienne  dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 

(La    poésie  lyrique  de   Ghiabrera  à   Fulvio    Testi  ;    la   naissance 

du  mélodrame  ;  le  poème  héroï-comique.) 
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II.  —  Histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation. 

l'«  Question.  Léonard  de  Vinci  ;  l'homme  et  l'œuvre. 

2'  Question.  L'évolution  politique  de  l'Italie,  de  1870  à  1915. 

III.  —  Auteurs  pour  les  explications  orales. 

Dante.  -  Purgatoire,  XXIII,  XXIV. 

Pétrarque.  —  Canzoniere,  n"  125  à  139  et  244  à  287  inclus  (d'après  les 

éditions  Garducci  ou  Scherillo)  ;  Trionfo  délia  Morte,  c.  H  ;  Epistola 

ad  Posteros,  jusqu'à:  «...  Sed  haec  quoque  longior  est  historia 

quam  poscat  hic  locus  ». 
Boccace.  —  Décaméron,  giorn.  IV,  nov.  7,  8,  9  et  giorn.  V,  nov.  8  et  9. 
Léonard  de  Vinei.  —  Frammenti,  édit.  Solmi  (Florence,  Barbera),  p.  231- 

297  (Pensieri  suU'  arte). 
B.  Cellini.  —  Vita  (édit.  O.  Bacci  ad  uso  délie  Scuole,  Florence,  Sansoni), 

p.  79-110 
Extraits  des  poètes  du  xvn*  siècle,  dans  le  Manuale  D'Ancona  et  Bacci, 

t.  IV,  p.  284-292  (Ghiabrera),  346-349  (O.  Rinuccini),  361-368  (Tassoni), 

380-384  et  391-392  (Marino),  456-466  (F.  Testi),  521-523  (S.  Rosa). 
G.  Garducci.  —  Giambi  ed  Epodi,  n"  XX,  XXII,  XXIII,  XXVI,  XXX  ;  — 

Prose  :  Garibaldi  in  Francia  ;  Agit  elettori  del  Collegio  di  Pisa  ;  Per 

il  tricolore. 
G.  d'Annunzio.  —  Per  la  piu  grande  Italia  (Milan,  Trêves). 

CERTIFICAT   SECONDAIRE    D'ALLEMAND 

1.  Lessing.  —  Extraits  des  Lettres  sur  la  littérature  moderne    et  des 

Lettres  archéologiques  (Paris,  Hachette). 

2.  Kleist.  Michaei  Kohlhass. 

3.  Goethe.  —  Bekenntnisse  einer  schônen  Seele  (Wilhelm  Meisters  Lehr- 

jahre).  Campagne  in  Frankreich. 

4.  Schiller.  —  Wallensteins  Tod. 

5.  Gromaire.  —  Deutsche  Lyrik,  I.  Teil  (Paris,  A,  Golin). 

CERTIFICAT     SECONDAIRE     D'ANGLAIS 

Shakespeare.  — -  King  Lear. 

Goldsmith.  —  The  Vicar  of  Wakefield. 

Wordsvi^orth.  —  The  Prélude,  livres  I  et  II. 

W.  Whitman.  —  Song  of  the  Open  Road;  Crossing  Brooklyn  Ferry;  A 

Song  of  Joys;  Song  ofthe  Broad  Axe;  Song  of  the  Redwood  Tree  ; 

Pioneers,  O  Pioneers  !  O  Star  of  France,  i8yo-i8yi. 
S.  E.  White.  —  The  Silent  Places, 
Wells.  —  The  new  Machiavelli. 

CERTIFICAT     SECONDAIRE     D'ESPAGNOL 

1.  Juan  de  Valdés.  —  Dialogo  de  la  lengua. 

2.  Romances  fronterizos,   n"'  1038,  1064,  1102,  1083,   1088,   1085,  1180  du 

Romancero  gênerai  de  Durân,  tome  II  (B.  A.  E.). 
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3.  Villegas.  —  lUstoria  del  Abencerraje  y  la  hermosa  Jarifa. 

4.  Don  Quijote,  segunda  parle,  cap.  22-27. 

5.  Calderon.  —  La  cena  del  rey  Baltasar. 

6.  Juan  Pablo  Forner.  —  Exequias  de  la  lengua  castellana, 

7.  José  Zorrilla.  —  Don  Juan  Tenorio. 

8.  Juan  Valera.  —  La  biiena  fama. 

CERTIFICAT     SECONDAIRE     D'ITALIEN 

Dante.  —  Piirgatovio,  XXUI-XXIV. 

Pétrarque.  —  Canzoniere,  n"  125-129  et  244-287  (édit.  Garducci  ou  Sche- 

rillo). 
Gellini.  — ■  Vita,  édit.  O.  Bacci  (ad  uso  délie  scuole),  p.  79-110. 
Aliieri.  — -  Vita,  epoca  quarta  (1775-1790). 
Leopardi.  —  AlV  Italia  ;  le  Ricordanze  ;  la  Ginestra. 
R.  Fucini.  —  Il  matto  délie  giiincaie  ;  Vanna  in  Maremma  ;  Tornan  di 

Maremma  (dans  le  volume  Le  Veglie  di  Neri). 

CERTIFICAT     PRIMAIRE 

(Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement  des  langues  vivantes  dans 
les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures.) 

La  liste  des  auteurs  français  auxquels  seront  empruntés,  en  1919,  les 
sujets  de  la  composition  française  et  le  texte  de  l'explication  française  à 
l'examen  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  est 
lixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Racine.  —  Mithridate. 

Molière.  —  L^Avare. 

Fénelon.    —  Lettre  à  VAcadémie,  chap.    VIII.   (Projet  d'un    traité    sur 

l'histoire.) 
Diderot.  —  Paradoxe  sur  le  Comédien  (édit.  Texte,  Hachette,  p.  163-188. 

La  Nature  et  l'Art). 
Buffon.  —  Les  Epoques  de  la  Nature.  —  Septième    et  dernière    époque 

(édit.  Georges  Meunier,  Delalain,  p.  163-188). 
Alfred  de  Vigny.  —  Moïse  ;  La  mort  du  loup  ;  UEsprit  pur. 
Victor    Hugo.    —  La   Légende    des  siècles  (Booz  endormi    ;    Première 

rencontre   du  Ghrist  avec  le  tombeau  ;   Le  mariage    de  Roland  ; 

La  paternité). 
Renan.  —  Qu'est-ce  qu'une  nation  ?  Lettre  à  un  ami  d'Allemagne. 
G.  Flaubert.  —  Un  cœur  simple. 

Les  épreuves  orales  de  langue  étrangère  porteront,  à  la  même  session, 
sur  les  ouvrages  suivants  : 

1*  Traduction  d'un  passage  d'un  auteur  français. 
Erokmann-Ghatrian.  —  L'Ami  Fritz. 

a*  Lecture  et  traduction  d'une  page  d'un  auteur  étranger. 
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Schiller.  —  Wallensteins  Tod. 

Heine.  — -  Extraits,  par  Sucher  (Librairie  Hachelte). 
Heinrich  von  Kleist.  —  Michael  Kohlhaas. 
Deutsche  Worte  (Librairie  Berger-Levrault). 

LANGUE  ANGLAISB. 

Cloldsmilh.  —  The  Vicar  of  Wakejield. 

Stevenson.  —  An  Inland  Voyage. 

Palgrave.  —  Golden  Treasury  (4'  partie,  n"  248  à  la  fin). 

LANGUE  ESPAGNOLE. 

Moreto.  —  El  desden  con  el  desden. 

Cervantes.  —  La  ilustre  fregona. 

V.  Ruiz  Aguilera.  -—  Ecos  nacionales  (Bibl.  universal,  t.  65). 

B.  Pérez  Galdôs.  —  El  amigo  Manso. 

LANGUE      ITALIENNE. 

Dante.       Divine  Comédie  ;  Enfer,  XXVI  ;  Purgatoire,  V. 

Benvenuto  Gellini.  —  Vita  (édit.  scolaire  par  Bacci  ;   Florence,  Sansoni, 

p.  28-83). 
Leopardi.  —  Sopra  il  nionumento  di  Dante  ;  La  sera  del  di  di  festa  ;  Nelle 

nozze  délia  sorella  Paolina  ;  Bruto  minore. 
Edmondo  de  Amicis.  —  Letture  scelle  ;  parte  seconda,   p.  73-197.  (Milan, 

Trêves,  éditeurs.) 

N.-B.  —  L'arrêté  ministériel  du  9  août  portant  ouverture  de  sessions 
d'examens  en  1919  pour  l'obtention  des  Certificats  d'aptitude  de  l'Ensei- 
gnement primaire  indique  que  le  Certificat  d'aptitude  à  l'Enseignement 
des  langues  vivantes  sera  ouvert  aux  aspirants  et  aspirantes. 

Le  nombre  des  aspirants  à  admettre  dans  les  différents  concours  sera 
strictement  limité  aux  besoins  du  service  et  établi  de  façon  à  réserver 
les  droits  des  candidats  éventuels  actuellement  mobilisés. 

(A  suivre.) 
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Concours  et  Examens  de  1918 

(suite) 
ÉPREUVES  ÉCRITES 

AGRÉGATION     D'ALLEMAND 

Dissertation  française.  —  Gomment  Fichte  conçoit-il  l'institution 
d'une  éducation  nationale  et  quels  effets  en  attend-il  pour  le  relèvement 
de  l'Allemagne  ? 

Dissertation  allemande.  —  Grillparzers  Lebensweisheit  in  seinen 
Altersdramen,  insbesondere  in  der  Libussa. 

AGRÉGATION    D'ANGLAIS^ 

Dissertation  française.  —  Les  caractères  de  femmes  dans  «  Richard 
Feverel  ». 

Dissertation  anglaise.  —  The  relation  of  Emerson,  Hawthorne  and 
Holmes  to  New  England  Puritanism. 

AGRÉGATION     D'ESPAGNOL 

Dissertation  française.  —  De  quelle  manière  la  production  littéraire 
de  Séville,  si  féconde  au  xvi'  siècle  et  au  début  du  xvii',  a-t-elle  contribué 
à  modifier  ou  à  former  le  génie  littéraire  espagnol  tel  qu'il  nous 
apparaît  constitué  depuis  lors,  et  spécialement  dans  la  période  dite 
classique  ? 

AGRÉGATION     D'ITALIEN 

Dissertation  française.  —  Expliquer  ce  jugement  sur  l'œuvre  histo- 
rique de  Vico  :  «  C'est  une  œuvre  de  réaction  et  de  révolution  tout  à  la 
fois  :  réaction  contre  le  présent,  pour  se  rattacher  à  la  tradition  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  —  révolution  par  rapport  au  présent  et  au 
passé,  pour  fonder  l'avenir  qui  s'appellera  plus  tard  le  xix*  siècle  2.» 

i.  Les  textes  de  thème  et  de  version  donnés  aux  agrégations  d'aïlemand, 
d'anglais  et  d'espagnol  ont  été  publiés  dans  notre  numéro  de  juillet,  ainsi  que 
toutes  les  épreuves  écrites  du  Certificat  secondaire  d'Anglais. 

2.  «È  un'  opéra  di  reazione  e  di  rivoluzione  insieme  :  reazione  al  présente, 
per  riattaccarsl  alla  tradizione  dell'  antichità  e  del  Rinascimento  ;  rivoluzione 
contro  il  présente  e  il  passato,  per  fondare  quell'  avvenire  che  si  chiamerà  poi 
secolo  XIX.  »  (Benedetto  Groce.) 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DE   LA   LANGUE  ALLEMANDE 
DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

VERSIO>'   ALLEMANDE 

Goethe's    ,,Wahrheit   nnd  Dichtiing'^. 

Goethe  war  vollaut*  berechtigt,  seine  biograpliischen  Bekenntnisse  als 
Wahrheit  und  Dichtung  zu  beseichnen  ;  nicht  bloss  in  dem  anspruchs- 
losen  Sinn,  den  er  einmal  in  einem  seiner  Briefe  an  Zelter  liervorhebt, 
dass  er  sich  die  Befugnis  wahren  woUte,  bei  Liicken  und  Undeutlich- 
keiten  des  Gedâchtnisses  einzelne  Fâden  durch  die  nachempfindende 
Phantasie  einzuschalten,  sondern  weit  mehr  noch  in  der  tieferen 
Bedeutung,  dass  das  Leben  eines  so  grossen  und  reinen  Menschen,  der 
sich  trotz  aller  Irrungen  und  Hemmnisse  in  seinem  dunklen  Drange 
doch  immer  des  rechten  Weges  bewuszt  ist,  auch  in  der  schlichtesten 
Wahrheit,  ja  in  dieser  am  meisten,  mit  der  hoheitsvoUen  Macht  eines 
grossen  geschichllichen  Gedichts  wirkt.  Und  indem  Goethe  seine  Lebens- 
und  Gemùtszustânde  schildert,  das  Werden.  seiner  Persônlichkeit  und 
seinen  allmàhlich  vorschreitenden  Bildungsgang,  die  Eindrùcke,  die  er 
von  der  Aussenwelt,  von  bedeutenden  Menschen,  von  den  ungeheuren 
Bewegungen  des  allgemeinen  politischen  Weltlaufs,  von  den  Stimmung- 
en  und  Kunstformen  der  Alten  und  Neuen,  der  vaterlàndischen  und 
der  fremden  Literaturenwicklungen  empfing,  und  die  grossartigen. 
Rùckwirkungen,  die  er  bereits  mit  seinen  ersten  gewaltigen  Dichtungen 
auf  die  Zeitgenossen  ausùbte,  wird  dièse  Schilderung  ûber  das  enge 
Privatleben  hinaus  zugleich  ein  so  lebensvolles,  tief  griindliches,  um- 
fassendes  Zeit-  und  Kulturbild,  dass  sic  das  zielzeigende  Muster  aller 
Literatur-  und  Kunstgeschichtsschreibung  geworden  ist.  Statt  unver- 
stàndig  iiber  mangelnden  Geschichtssinn  bei  Goethe  su  sprechen,  ziemt 
es,  auch  nach  dieser  Seite  hin  fein  demlitig  bei  Goethe  in  die  Schule  zu 
gehen. 

Erst  durch  dièse  Selbstbiographie  wurde  das  tiefere  Verstândnis 
Goethe's  erôffnet.  Erst  jetzt  fûhlten  und  erkannten  die  Weiterstehen- 
den,  was  die  persônlichen  Freunde  Goethe's  schon  lângst  wussten,  dass 
er  nicht  bloss  ein  grosser  Dichter,  sondern  vor  Allem  auch  ein  grosser 
und  schôner  Mensch  sei,  dass  Leben  und  Dichten  bei  ihm  in  innigster 
und  untrennbarster  Wechselwirkung  stehe.  Hermann  Hettner. 

THÈME 1 

UEnfance  du  Faune. 

A  mesure  que  le  faune  grandissait,  un  instinct  plus  impérieux  le 
poussait  vers  les  habitations  humaines.  Dès  l'aurore,  il  sortait  de 
l'épaisseur  des  bois,  et  s'en  allait  vers  les  campagnes,,  où,  de  métairie 
en  métairie,  se  répondaient  les  coqs  sonores.  A  pas  lents  il  errait  à 
travers  les  cultures  qui  paraient  la  terre  de  régulières  couleurs  ; 
longeant  les  champs  de  maïs,  de  seigle,  d'avoine,  il  assistait  de  loin  aux 
travaux  des  hommes. 

1.  N.  B.  —  Les  candidats  devront  se  servir  de  l'écriture  allemande. 


CONCOURS  ET  EXAMENS   DE   1918  365 

Parfois,  glissant  jusqu'aux  limites  des  villages,  il  s'approchait  de  la 
demeure  du  forgeron  toujours  retentissante  du  bruit  des  marteaux  sur 
l'enclume  ;  il  aimait  surtout  à  voir  ferrer  les  chevaux  ;  sur  le  sabot  haut 
levé,  qu'il  taillait  d'abord  à  coups  de  ciseau,  l'ouvrier  aux  bras  nus 
appliquait  avec  des  tenailles  le  fer  rougi  au  feu  ;  une  acre  vapeur  de 
corne  brûlée  se  répandait  dans  l'air,  et  le  cheval  inquiet  tournait  la  tête. 

D'autres  fois  il  s'arrêtait  de  loin  devant  l'atelier  du  potier  et  ses  yeux 
ne  pouvaient  se  détourner  de  la  roue  rapide  où  l'artisan  formait  à  son 
gré  de  l'argile  informe  et  docile  des  vases  harmonieux. 

Mais  rien  n'égalait  son  émotion  quand  il  pénétrait  dans  les  temples. 
Ceux  qui  étaient  consacrés  aux  Olympiens,  à  Apollon,  à  Diane,  à 
Neptune  Timpressionnaient  surtout.  La  majesté  des  proportions,  la 
noblesse  des  pierres,  le  silence  sacré  des  lieux,  tout  l'envahissait 
d'admiration  ;  et  quand  s'avançant  jusqu'au  fond  du  sanctuaire  désert, 
où  flottait  encore  après  les  sacrifices  l'odeur  des  parfums  brûlés,  il 
apercevait  dressée  dans  la  pénombre,  la  haute  image  de  l'Immortel, 
avec  son  visage  de  marbre  et  ses  yeux  de  pierres  précieuses,  la  stupeur 
frappait  ses  membres  ;  sa  poitrine  haletait,  et  il  sentait  avec  un  trouble 
magnifique  descendre  dans  son  âme  l'âme  supérieure  des  Grands  Dieux. 

Ces  jours-là,  à  l'heure  où  l'ombre  des  arbres  s'allonge,  et  où  le  soleil 
couchant  invite  les  laboureurs  à  délier  les  bœufs,  il  restait  longtemps, 
assis  sur  une  borne,  à  voir  les  lumières  s'allumer  dans  la  vallée,  et 
c'était  avec  une  indicible  mélancolie  qu'il  regagnait  les  forêts  pleines 
de  ténèbres.  (A.  Samain). 

COMPOSITION   FRANÇAISE 
SUR   UNE   QUESTION   GÉNÉRALE   DE    MORALE   OU    DE   LITTÉRATURE 

„  Es  ist  niemals  der  Stoff,  sondern  die  Behandlungsweise,  was  den 
Kiinstler  und  Dichter  macht.  "  Schiller. 

Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ? 

COMPOSITION   EN   LANGUE   ALLEMANDE 

Sind  die  Grimm'schen  Mârchen  bloss  eine  Kinderlektiire  ? 


EPREUVES  ORALES 
AGRÉGATION    D'ANGLAIS 

LEÇONS  FRANÇAISES 

1.  Etudier,  au  point  de  vue  du  développement  de  la  pensée  et  des  par- 
ticularités du  style,  l'essai  On  Beauty  dans  The  Conduct  of  Life. 

2.  Le  Sidney  de  l'histoire  et  l'Astrophel  de  Spenser. 

3.  Dickens  comme  critique  de  l'éducation  de  son  temps. 

4.  Comment  vous  expliquez-vous  la  popularité  immédiate  et  durable 
de  l'Elégie  de  Gray  ? 

5.  La  part  de  convention  littéraire  dans  Lycidas, 

6.  Apprécier  le  jugement  du  Dr.  Johnson  sur  la  poésie  de  Donne  dans 
sa  vie  d'A.  Cowley. 

7.  Le  ton  çlégiaque  de  la  poésie  anglo-saxonne. 

8.  La  pensée  et  l'art  de  M.  Arnold  dans  Thyrsis. 
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9.  Comment  Shelly  transforme  l'élégie  classique  dans  Adonais. 

10.  L'art  et  l'artifice  dans  The  Scarlet  Letter. 
ii.  La  sensibilité  de  Pope. 

LEÇONS    ANGLAISES 

1.  The  style  and  verse  of  Donne  in  the  First  Annwersary. 

2.  The  verse  and  style  of  Pearl  ;  their  nature  and  poetical  elTect. 

3.  Appreciate  Dryden's  Ode  to  the  Memory  of  Mrs.  Anne  Killigrew. 

4.  The  "  wise  youth  "  Adrian  in  Richard  Feverel. 

5.  What  do  you  think  of  the  public-school  system  as  depicled  by 
Hughes  ? 

6.  What  original  éléments  hâve  been  introduced  by  H.  Spencer  into 
the  British  idéal  of  éducation  ? 

7.  Gomment  upon  In  Memoriam,   IX.  X.  Xi. 

8.  Wit  and  Humor  in  The  Autocrat  ofthe  Breakfast  Table. 

9.  The  character  of  Mr.  Dimmesdale  in  The  Scarlet  Letter. 

10.  Ruskin's  manner  and  style  as  a  lecturer. 

11.  The  description  and  conception  of  nature  in  Tennyson's  In  Me- 
moriam. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE  D'ANGLAIS 

LECTURES   EXPLIQUÉES 

TwELFTU  NiGHï.  —  Actc  ï,  sc.  3,  from  the  beginning,  lo  Une  36  . .  .gift 
of  a  grave  ;  sc.  5,  1.  195,  Are  you  a  comedian  ?  to  1.  235,  Now,  Sir,  what 
is  your  text  ?  ;  sc.  5,  1.  275,  How  does  he  love  me  ?  to  1.  320,  Re-enter 
Malvolio  ;  Acte  II,  sc.  3,  l,  136.  'Twere  as  good  a  deed. . .  to  1. 180, 1  haven't 
in  my  nose  too. . .;  sc.  5,  Enter  Malvolio,  to  1.  8'i,  or  we  break  the  sinews 
of  our  plot  ;  Acte  IIÎ.  sc.  4,  1.  68,  Good  Maria,  lel  this  fellow  be  looked 
lo. . .  to  1.  111  . .  .he  is  an  enemy  to  mankind  ;  sc.  1,  1.  124,  Give  me  leave, 
I  beseech  you,  to  1.  170,  given  unsought  is  better;  Acte  V,  sc.  1.  55,  Enter 
Antonio,  to  1.  96,  How  can  this  be  ? 

The  Elegy.  —  From  line  45,  Perhaps  in  this  neglccted  spot  is  laid. . ., 
to  Une  76,  Yet  ev'n  thèse  bones  from  insuit  to  protect. 

Adonais.  -  St.  IX-XII  ;  XXI-XXIV  ;  XLII-XLV. 

In  Memoriam   —  VI. 

The  Scarlet  Letter.  —  Gh.  XIII,  from:  It  was  perceived  too,,.,  to  : 
It  was  only  the  darkened  house  ;  ch.  XIV,  What  evil  hâve  I  done  the 
man  ?  to  :  The  unfortunate  physician  ;  ch.  XVII,  Hester,  I  am  most 
misérable...,  to  :  Else  I  should  long  ago  hâve  thrown  off. 

The  Ordeal  of  Richard  Feverel.  —  Gh.  XV,  from  :  The  sweet 
heaven-bird  shivered  ont, . .,  to  the  end  ;  ch.  XXIX,  The  dimple  in  Glare's 

cheek  quivered to:Mrs.  Doria  read  her  daughter  from  her  own  book  ; 

ch.  XXX,  from  :  Then  cornes  that  period  when. . .,  to  the  end. 

R.  Kipling.  —  Red  Dog  :  Mowgli  took  the  terrible  scarred  head. . .,  to: 
dead  upon  his  last  and  most  terrible  kill.  The  Miracle  of  Piirun  Dhagat  : 
One  evening  he  crossed  the  highest  pass. . .,  to  "  Hère  shail  I  lind  peace", 
said  Purun  Bhagat.  Letting  in  the  Jungle  :  They  heard,  as  the  last 
burdened  family  filed  through  the  gâte...  jusqu'à  la  lin  du  chapitre; 
d°,  then  they  ail  broke  into  that  magnificent  morning  song. ..,  to  :  and 
no  one  can  work  without  sleep.  The  Sprlng  running  :  Unhappy  as  he 
was,  Mowgli. . .,  lo  :  and  deep  into  the  Jungle  again.  Quiqiiern:  The  girl 
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said  nothing,  but  bowed  her  head. . .,  to  :  a  nightmare  of  the  end  of  the 
world  at  the  end  of  the  world. 

COMMENTAIRES      GRAMMATICAUX 

TwBLFTH  NiGHT.  —  Acte  I,  SG.  4,  from  :  Thou  knowest  no  less  but  ail... 
to  the  end  ;  Acte  II,  se.  1,  from  the  beginning  to  :  Exit  Sébastian  : 
Acte  III,  se.  1,  1.  36,  Art  thou  not  Olivia's  fool  ?. . .  to  the  end  ;  Acte  IV, 
se.  3, 1. 1,  This  is  the  air. . .  to  the  end;  Acte  V,  L  9,  Belong  you  to  Lady 
Olivia?. . .  to  the  end  ;  1.  177,  For  the  love  of  God,  a  surgeon. . .  to  L  218, 
Enter  Sébastian  ;  about  the  end,  Why,  some  are  born  great...  to  the 
end  of  the  play,  the  Glown's  song  included. 

Thb  Elbgy.  —  From  :  For  who,  to  dumb  forgetfulness  a  prey...  to... 
The  next,  with  dirges  due. 

In  Memoriam.  —  VIII  and  IX  ;  XX  and  XXII. 

Thb  Scarlbt  Letter.  —  Gh.  II,  Goodwives,  said  à  hard-featured 
dame. . ,  to  :  The  door  of  the  jail  being  flung  open;  Ch.  III,  The  Révérend 
Mr.  Dimmesdale...  to  Hester  shook  her  head  ;  i6.  Truly,  friend.  and 
methinks...  to  :  A  wise  sentence  !  remarked  the  stranger  ;  Gh.  VIII, 
Governor  Bellingham  stepped. ..  to  :  The  old  minister  seated  himself  ; 
Gh.  XII,  Garried  away  by  the  grotesque  horror. . .  to  :  Pearl  laughed  and 
attempted  ;  Gh.  XIV,  Woman,  I  could  w^ell-nigh  pity  thee. . .  to  the  end  ; 
Gh.  XVII,  Oh,  Arthur,  cried  she,  forgive  me  !.. ,  to  :  With  sudden  and 
desperate  tenderness;  ib.  The  judgment  of  God  is  on  me. . .  to:  Itcannot! 
answered  the  minister  ;  p.  176,  Whence  come  you,  Hester. , .  to  :  Pearl 
laughed  again. 

The  Ordeal  of  Richard  Feverel.  —  Ch.  XII,  p.  77,  Life  was  made 
very  pleasant  to  him...  to  :  Early  in  the  days  of  their  contention  ; 
Gh.  XIV,  p.  97,  This  blooming  young  person...  to  the  end  ;  Ch.  XXV, 
p.  211,  Are  you  ill,  my  boy?  to  :  Then  Tom  Bakewell's  word;  Gh.  XXIX, 
p.  248,  Richard  Feverel  was  now  crossing. . .  to  :  the  position  of  things. 

R.  Kipling.  —  Letting  in  the  Jungle  :  Mowgli's  song  against  people; 
ib.  from  "  Whither  go  ye  ?  . .  to  :  running  up  the  two  days  old  trail  at 
adog-trot.  The  King's  An/ms  :  "  VS^hat  of  the  City?  "said  the  white 
Gobra. . .  to  :  and  heard  the  song  of  the  Brahmins  my  masters. 

N.-B.  —  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  notre 
prochain  numéro  les  textes  de  thèmes  et  versions  donnés  à  l'oral  du 
certificat  secondaire  d'anglais. 

AGRÉGATION    D'ALLEMAND 

(femmes) 

(M'"=  Thomas).  —  Thème.  •—  Lamartine,  Œuvres  choisies,  p.  105  : 
Homère  I  A  ce  grand  nom. ..  le  bruit  d'un  nom  fameux. 

Explication.  —  Goethe,  Dichtung  und  Wahrheit,  livre  20  :  Er  glaubte 
in  der  Natur. . .  gelten  lassen. 

Tristan  und  Isolde,  v.  6870-6896. 

Lbçon  allemande.  —  Luthers  Lehre  von  dem  Verhâltnis  zwischen 
Staat  und  Kirche. 

Leçon  française,  —  Le  problème  de  la  rédemption  de  Faust  d'après 
la  2'  partie  du  Faust  de  Goethe. 

(M"'  Bianconi).  —  Thème.  —  Edg.  Quinet,  Extraits,  p.  88  :  Il  faut,  nous 
répétez-vous. . .  jusqu'à  la  lin  du  chapitre. 
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Explication.  —  Goethe,  Faust  II,  V.  Mitternacht.  Faust  :  Ich  bin  nur 
durch  die  Welt  gerannt. . ,  genûgt  ein  Greist  fur  tausend  Hânde. 

Tristan  und  Isolde,  v.  6757-6787. 

Leçon  ALLEMANDE.  —  Grillparzers  idealistische  Technik  in  ,,Libussa". 

Leçon  française.  —  Le  Graal,  sa  nature  et  sa  signification  dans  la 
légende  allemande  de  Wolfram  v.  Eschenbach  à  R.  Wagner. 

(A/'"  Lenoir).  —  Thème.  —  Taine,  Voyage  aux  Pyrénées,  p.  206  :  Ici, 
qu'il  est  aisé. . .  enflammé  de  Séraphins. 

Explication.  —  Grillparzer,  Ein  Bruderzwist  in  Habsburg,llî.  Julius. 
Dort,  wenn  Ihr  nicht. . .  Rudolf. . .  Sonst  die  Welt  bewegt. 

Tristan  und  Isolde,  v.  6687-6715. 

Leçon  allemande.  —  Der  deutsche  Bauer  vor  und  nach  Steins  Re- 
formen. 

Leçon  française.  —  La  théorie  des  enléléchies  et  de  l'immortalité 
dans  la  philosophie  et  la  poésie  de  Goethe. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE  D'ALLEMAND 

THÈME    ORAL 

II  y  a  un  «  Saint  »  qui  protège  le  village.  Depuis  des  années  que  l'on 
ne  compte  plus,  il  est  enterré  un  peu  à  l'écart,  au  bord  d'un  chemin  ;  en 
signe  de  religieux  souvenir,  des  gens  vont,  de  temps  à  autre,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  j)orter  une  lumière  sur  sa  tombe,  et  je  me  sens  tellement 
quelqu'un  du  pays,  ce  soir,  que  l'idée  me  vient  d'y  aller  aussi,  avant  de 
remonter  dans  ma  barque  pour  partir.  On  n'y  voit  bientôt  plus  Le  sen- 
tier qui  mène  au  tombeau  passe  d'abord  entre  deux  vieilles  maison- 
nettes sombres,  qui  débordent  au-dessus  de  ma  tête,  et  puis  entre  des 
murs  de  jardins,  des  murs  très  vieux  aussi  et  croulants,  d'où  s'échappent 
des  branches  de  figuier  et  des  branches  de  vigne  ;  mon  pied  foule  une 
herbe  qui  sent  bon  le  foin  comme  l'herbe  de  chez  nous  ;  l'obscurité  est 
limpide  et  douce  ;  on  entend  des  musiques  de  grillons,  on  croirait  tout 
à  fait  la  campagne  de  France  un  soir  d'été.  Dans  une  modeste  boutique 
du  village,  j'ai  acheté  pour  le  Saint,  une  de  ces  bougies  de  deux  sous 
que  l'on  a  coutume  de  lui  offrir  ;  près  de  sa  stèle,  je  la  dépose  allumée 
dans  une  niche,  où  veillent  déjà  deux  ou  trois  autres  petites  flammes 
pieuses,  et  des  phalènes  arrivent  de  tous  côtés  pour  danser  autour  dans 
la  belle  nuit  tiède. 

VERSION   orale 

Briïgge,  die  tote  Stadt. 

Die  Schônheiten  Brùgges  drângen  sich  nicht  mit  der  Geschwâtzigkeit 
eines  Fremdenfùhrers  auf,  sondern  wolien  in  versteckten  Winkeln  vom 
liebevoll  forschenden  Blick  gefunden  werden  ;  dann  aber  ùben  sie  einen 
Zauber  ans,  dem  sich  kein  empfângliches  Gemùt,  kein  àsthetisch  ge- 
schultes  Auge  entziehen  kann.  Es  ist  eine  Stadt  fur  Poeten,  fur  Stim- 
mungsschwârmer,  fur  Weltflùchtlinge,  die  hier  in  den  verôdeten 
Gassen,  an  den  stilien  Kanâlen,  an  den  von  Seerosen  ùberwuchertcn 
Umw^allungsgrâben  ihren  Trâumen  nachhàngen  und  Gespenster  im 
Sonnenschein  sehen.  Unbefangene  Kinder  der  Welt  werden  sich  in 
Brûgge  auf  die  Dauer  nicht  recht  v^^ohl  fùhlen.  Eine  unsagbare  Melan- 
cholie  spinnt  ihre  Fâden  zwischen  den  Mauern,  die  auf  Schritt  und  Tritt 
von  der  raschen  Vergânglichkeit,  dem  biszchen  Daseinsfreude  und  dem 
ewigen  Todesschlaf  erzàhlen.    Aber  sind  dièse  Hàuser  wirklich  tôt? 
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Haben  sie  nicht  Gesichter,  gleichen  nîcht  ihre  Fenster  Augen,  ihre 
Dâcher  spitzen  IJûtcn?  Ist  es  nicht,  als  ob  ein  menschlicher  Ausdruck 
sie  beseelLc,  als  ob  sie  uns  hier  teilnahnasvoli,  dort  gleichgûltig,  dort 
wieder  wie  mit  schlecht  verhehltem  Hohn  ansàhen?  Und  das  trâge 
rinnende  Wasser  in  den  lângst  zwecklos  gewordenen  Kanâlen,  die 
vertrâumten  Gartenpavillons,  in  denen  am  hellen  Tage  freche  Ratten 
ihr  Wesen  treiben,  die  von  Efeu  ùbersponnenen  Hauswânde,  die  Mar- 
morlôwen  auf  den  Briicken,  die  aus  toten  Augen  in  vergangene  Zeiten 
blicken,  die  verwitterten  Heiligenbilder  und  die  murmelnden  Brunnen- 
becken  —  raunen  sie  nicht  dem  Hellliôrigen  seltsame  Geschichten  ins 
Ohr,  Legenden  voll  zarter  Wehmut  und  heiszem  Schmerz  ? 


RÉSULTATS  DES  CONCOURS  DE  1918 


{Admissibles) 
M""  Borry  ; 

Châtelain  ;  * 
Cousin  ;  * 
Fournery  ; 
Lunier  ; 
Métifeu  ; 
Macé  ;  * 
Ras  ;* 
Treille  ;  * 
Ronquet  ; 
Welsch. 


AGRÉGATION     D'ANGLAIS 

(Admises) 

1.  Ras;* 

2.  Macé  ;  * 


M" 


3.  Fournery; 

4.  Ronquet; 

5.  Treille.  * 


CERTIFICAT     D'ANGLAIS 
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(Admissibles) 
'  Berger  ;  * 

Cambron  ;  * 

Darcis  ;  * 

Dethoor  ;  * 

Estève  (Amélie)  ; 

Estève  (Marie)  ;  * 

Gautrey  (Lucy)  ;  * 

Giresse  ;  * 

Granjean  ;  * 

Jansse  ;  * 

Laffitte  ;  * 

Leyrisse  ;  * 

Metzger  ;  * 

Mieille  ;  * 

Peyre ; 

Popelin  ; 

Raymond  (Andrée)  ; 

Richard  (Mathilde)  ; 

Richer  :  * 


M""  Roman  (Jeanne)  ;  * 
Rossignol  ; 
Royer  ;  * 
Soyer ; 
Trotain  ;  * 
Vasseur. 

(Admises) 

M""l.     Peyre; 

Richer  ;  * 
Trotain  ;  * 

4.  Giresse  ;  * 

5.  Darcis;* 

6.  Estève  (Marie)  ; 

7.  Metzger;  * 

8.  Berger;* 

9.  Dethoor;* 

10.  Vasseur  ;  * 

11 .  Leyrisse  ;  * 

12.  Cambron.* 


Note.  —  Les  noms  marqués  d'un  astérisque  sont  ceux  des  élèves  de  la  Guilde 
Intern  ationale. 
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AGRÉGATION     D'ALLEMAND 


{Admissibles) 
M"*    Bianconi  ; 
M""  Lenoir  ; 
Thomas. 


(Admises) 

M"°   Bianconi  l 

M-   Lenoir      j  «^  ^'î^»^- 


CERTIFICAT     D'ALLEMAND 


(Admissibles) 

M""  Gonard  ; 

Hausser  ; 

Lacombe  ; 
M"*   Leroy  ; 

Prentout. 


(Admises) 
M""  Lacombe  ; 
Hausser  ; 
Leroy. 


AGRÉGATION     D'ESPAGNOL 


(Admissibles) 
M""  Dejeanne; 
Paraire. 


(Admise) 
M'"  Paraire. 


CERTIFICAT     D'ESPAGNOL 


(Admissibles) 
M""  Mousques  ; 
Raynard  ; 
Bouquet  ; 
Salembien  ; 
Sendral. 


(Admises) 
M""  1 .    Mousques  ; 
2.     Salembien. 


(Admissibles) 

M""  Bagary  ; 
Riolacci. 


AGRÉGATION     D'ITALIEN 

(Pas  d'admises) 


CERTIFICAT     D'ITALIEN 


(Admissibles) 

M""  Despois  ; 
Gardair  ; 
Girard  ; 
Jourdan  ; 
Scalabrino. 


(Admises) 
M""  1.     Jourdan; 
î.     Despois. 


^"^ 
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Bulletin  de  la  EUILDE  IKTEHHaTIDHaLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS    D'ANGLAIS 


Outre  ^jyfanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année    1917/1918.     —    (l"   Trimestre    :    10  Semaines). 

Les  élèves  font  chaque  semaine  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

I.  —  1°  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas 
augmenter  inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est 
transparent,  ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lec- 
ture et  la  correction  très  difficiles. 

2»  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir. 

3'  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  Us 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  mais  sans  être  annotés. 

IL  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander,  iDrière  de  joindre 
aux  devoirs  un  mot  séparé  pour  le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs 
aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépa- 
ration tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  3  heures  et  sans 
livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 

CONDITIONS 

Chaque  trimestre  se  compose  de  dix  semaines. 

L'année  scolaire  commence,  pour  les  cours  par  correspondance,  le 
1"  Novembre. 

Certificat   primaire  : 

Un  devoir  par  semaine 25  fr.     ]  ,   .        . 

x^          1       .                       .  ,^  ^  par  trimestre 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.     ) 
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Certificat  secondaire  : 

Deux  devoirs  par  semaine 40  fr.        par  trimestre 

De  plus  :  Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  Vannée 
scolaire  en  cours,  y  compris  un  abonnement  à  la  Revue  des  Langues 

Vivantes 15  fr. 

Sans  abonnement 10  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements,  autant  que  possible,  par  mandats-cartes 
adressés  à  la  secrétaire-comptable  de  la  Guilde,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 

EXAMEN  DE  LA  GUILDE 

La  Guilde  a  créé  un  examen  pour  les  étudiants  qui  ne  désirent  pas 
préparer  ceux  de  l'État  (Certificats  Primaire,  Secondaire,  Licence),  mais 
qui  veulent  cependant  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue 
anglaise. 

Cet  examen  a  donc  pour  but  de  prouver  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit 
couramment  l'anglais  ;  il  a  déjà  rendu  service  à  des  personnes  qui 
donnent  des  leçons  particulières,  enseignent  dans  des  écoles  privées, 
occupent  des  postes  de  secrétaires,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  : 
Epreuves  écrites  :  i'  Thème  pris  dans  un  auteur  moderne  non  désigné 
d'avance  ; 
2"  Compcoition  en  langue  anglaise,  récit,  lettre,  des- 
cription, etc. 
Epreuves  orales  :  1*  Version  ; 
2°  Thème; 
3*  Lecture  expliquée,  exercice  de  conversation. 

Les  textes  des  épreuves  orales  seront  pris  dans  les  auteurs  du  pro- 
gramme. 

Cet  examen  se  prépare  à  Paris,  sous  la  direction  de  Miss  Randell, 
ou  par  correspondance  avec  la  Guilde,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 

Les  élèves  font  un  devoir  par  semaine,  soit  un  thème,  soit  une  com- 
position anglaise,  qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  Uïi 
corrigé  ou  un  plan. 

Les  devoirs  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue  mater- 
ternelle  est  l'anglais. 

Conditions 

L'année  scolaire  commence,  pour  les    cours  par  correspondance,   le 
1"  Novembre. 
Chaque  trimestre  se  compose  de  10  semaines. 

Par  trimestre  de  dix  semaines 25  fr.  ; 

Droits  d'inscription  (frais  d'affranchissement)  pour  l'an- 
née scolaire  en  cours 10  fr. 

Chaque  trimestre  se  paie  d'avance. 

Prière  d'effectuer  les  paiements  autant  que  possible  par  mandats- 
cartes  adressés  à  M"*  Rigault,  secrétaire-comptable  de  la  Guilde. 
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PROGRAMME  DE  L'EXAMEN  DE  LA  GUILDE 
(1918-1919) 

1'  Lecture  et  traduction  d'une  page  d'un  auteur  étranger. 
"An  Inland  Voyage"  (R.  L.  Stevenson). 
"The  First  Hundred  Thousand"  (lan  Hay). 

L'anglais  au  Brevet  supérieur  (ancien  programme),  1910-1913  (G.  Ga- 
merlynck). 

2*  Traduction  d'un  passage  d'un  auteur  français. 
Contes  des  Fées  (Librairie  Garnier)  : 

(Le  Petit  Chaperon  Rouge;  La  Belle  au  Bois  Dormant;  Le  Chat  Botté; 
Gendrillon;  Riquet  à  la  Houppe;  Le  Petit  Poucet;  Peau  d'Ane;  L'Oiseau 
Bleu  ;  La  Belle  et  la  Bête.) 

N.  B.  —  On  peut  trouver  ces  ouvrages  à  la  Librairie  Didier,  6,  rue  de 
la  Sorbonne. 

'     CERTIFICAT  SECONDAIRE 

2  Novembre.  —  Thème  1.    Version  1. 

g           »  Thème  2.    Version  2. 

i6           »  Composition  anglaise  1.    Version  3. 

23           »  Thème  3.    Version  4. 

3o           »  Thème  4.    Composition  française  1. 

7  Décembre.  —   Thème  5.    Version  5. 

i4           »  Composition  anglaise  2.    Version  6. 

21           »  Thème  5.    Composition  française  2. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An). 

il  Janvier.  —       Thème  7.    Version  7. 

15  y>  Thème  8.    Version  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (2  devoirs  par  semaine). 

2  Novembre.  —  Thème  1.    Version  1. 
9  »  Thème  2.    Version  2. 

16  »  Composition  anglaise  1.    Version  3. 
23           »                Thème  3.    Composition  française  1. 
3o           »                Thème  4.    Version  4. 

7  Décembre.  —   Thème  5.    Version  5. 
14  »  Composition  anglaise  2.    Version  6. 

2i  »  Thème  6.    Version  7. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An). 

11  Janvier.  —       Thème  7.    Composition  française  2. 
18       »  Thème  8.    Version  8. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE  (1  devoir  par  semaine). 


2  Novembre.  - 

-  Version  1. 

9 

Thème  2. 

16 

Version  3. 

23 

Composition  anglaise  1. 

3o 

Version  4. 
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7  Décembre.  —   Thème  5. 
i^  »  Composition  française  2. 

2i  »  Thème  6. 

(Vacances  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An). 

il  Janvier.  —       Version  7. 
i8       »  Thème  8. 

N.  B.  •—  Les  sujets  de  compositions  littéraires  anglaises  et  françaises 
seront  envoyés  directement  aux  candidates. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE  ET  PRIMAIRE 

Version  n°  1.  —  Most  of  us  are  balanced  ;  in  si)ite  of  occasional 
rêveries  we  do  corne  to  terms  witli  the  limitations  of  life,  with  those 
desires  and  dreams  and  discrétions  tliat,  to  say  the  least  of  it,  qualify 
our  nobility  ;  we  take  refuge  in  our  sensé  of  humour,  and  congratulate 
ourselves  on  a  certain  amiable  freedom  from  priggishness  or  presump- 
tion;  but  for  Benham  that  easy  declension  to  a  humorous  acceptance  of 
life  as  it  is  did  not  occur.  He  found  his  limitations  soon  enough  ;  he 
was  perpetually  rediscovering  them,  but  out  of  thèse  interments  of  the 
spirit  he  rose  again-remarkably.  When  we  others  hâve  decided  that, 
to  be  plain  about  it,  we  are  not  going  to  lead  the  noble  life  at  ail,  that 
the  thingis  too  ambitions  and  expensive  even  to  attempt,  we  hâve  donc 
so  because  there  were  other  conceptions  of  existence  that  were  good 
enough  for  us  ;  we  decided  that  instead  of  that  glorious  impossible  being 
of  ourselves,  we  would  ligure  in  our  own  eyes  as  joUy  fellows  or  sly 
dogs,  or  sane,  sound,  capable  men,  or  brillant  successes,  and  so  forth 
— practicable  things. 

For  Benham,  exceptionally,  there  were  not  thèse  practicable  things. 
He  blundered,  he  fell  short  of  himself,  he  had  —  as  you  will  be  told  — • 
some  astonishing  rebuffs,  but  they  never  turned  him  aside  for  long. 
He  went  by  nature  for  this  preposterous  idea  of  nobility  as  a  llnnet 
hatched  in  a  cage  will  try  to  fly. 

He  spent  the  greater  part  of  his  life  studying  and  experimenting  in 
the  noble  possibilities  of  man.  He  never  lost  his  absurd  faith  in  that 
conceivable  splendour.  At  first  it  was  always  just  round  the  corner  or 
just  through  the  wood;  to  the  last  it  seemed  still  but  a  little  way  beyond 
the  distant  mountains. 

H.  G.  Wells.  [The  Research  Magnificent.j 

Version  n'  2.  —  I  hâve  seldom  seen  a  place  more  quaint,  pretty, 
calm,  and  pastoral,  than  this  remote  little  Church.  What  need  hâve  the 
inhabitants  for  walls  and  ramparts,  except  to  build  summer-houses,  to 
trail  vines,  and  hang  clothes  to  dry  on  them  ?  No  enemies  approach 
the  great  mouldering  gâtes  :  only  at  morn  and  even  the  cows  corne 
lowing  past  them,  the  village  maidens  chatter  merrily  round  the  foun- 
tains,  and  babble  like  the  ever-voluble  stream  that  flows  under  the  old 
walls.  The  schoolboys,  with  book  and  satchel,  in  smart  uniforms, 
march  up  to  the  gymnasium,  and  return  thence  at  their  stated  time. 
There  is  one  coffee-house  in  the  town,  and  I  see  one  old  gentleman  goes 
to  it.    There  are  shops  with  no  customers  seemingly,  and   the  lazy 
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tradesmen  lookout  of  their  little  Windows  at  the  single  stranger  saunter- 
ing  by.  ïhere  is  a  stall  with  baskets  of  queer  little  black  grapes  and 
apples,  and  a  pretty  brisk  trade  with  half-a-dozen  urchins  standing 
round.  But^  beyond  this,  tliere  is  scarce  any  talk  or  movement  in  the 
Street.  There's  nobody  at  the  bookshop.  "  If  you  will  hâve  the  good- 
ness  to  corne  again  in  an  hour  ",  says  the  banker,  with  his  mouthfuUof 
dinner  at  one  o'clock,  you  can  hâve  the  money.  "  There  is  nobody  at 
the  hôtel,  save  the  good  landlady,  the  kind  waiters,  the  brisk  young 
eook  who  ministers  to  you.  Nobody  in  the  Protestant  chureh  —  (oh  ! 
strange  sight,  the  two  confessions  are  hère  at  peace  !)  —  nobody  in  the 
Gatholic  chureh.  Thackehay.  (Peacok's  Essays.) 

Version  n°  3.  —  London,  as  1  bave  said,  fears  its  policemen.  Drink 
now  and  then  brings  a  inan  into  open  défiance,  and  on  Boat  Race  night 
the  young  barbarians  of  Oxford  and  Cambridge  import  into  the  West 
End  a  certain  exubérance  foreign  to  the  grey  city  ;  but  for  the  most  part 
the  policeman's  life  is  uneventful  and  his  authority  unchallenged.  We 
bave  no  high  spirits  any  more  :  they  bave  gone  out,  they  are  not  good 
form.  Théodore  Hook,  who  stands  for  the  highest  practical  joker,  would 
die  of  ennui,  could  he  visit  again  glimpses  of  a  London  moon  :  Théodore 
Hook,  some  of  whose  "  ordinary  habits  "  I  réad  in  a  work  on  the 
London  of  his  day,  '*  were  to  hang  pièces  of  méat  on  the  bell  handles  of 
suburban  villas,  in  the  evening,  so  that  during  the  night  every  stray 
dog  that  happened  to  pass  would  give  a  tug  ;  by  this  means  the  bell 
would  be  set  ringing  five  times  an  hour  to  the  consternation  of  the 
family,  who,  with  candies  in  hand,  might  in  vain  search  the  garden,  or 
peep  into  the  road  for  the  cause.  He  would  eut  a  signboard  in  half,  and 
affix  the  odd  pièces  to  each  other,  so  that  the  signboards  owners  next 
day  would  hâve  the  pleasure  of  witnessing  their  varions  occupations 
interpreted  in  the  most  ridiculous  announcements  in  the  world.  He 
would  stitch  his  friend's  clothes  up  in  such  a  fashion  that  when,  on  the 
following  morning,  the  friend  got  into  them,  the  conclusion  that  he 
would  at  once  jump  to  was  that  he  had  from  some  extraordinary  and 
unaccountable  cause  become  fearfully  swelled  during  the  night  —  a 
conclusion  which  Hook  would  take  care  to  confirm  by  expressing  his 
great  concern  at  his  friend's  appearance,  and  entreating  him  to  be 
allowed  to  call  a  doctor.  "  Thèse  were  some  of  his  "  ordinary  habits.  " 
But  this  kind  of  ebuUient  Londoner  is  quite  extinct  and  1  suppose  that 
it  is  that  kill-joy  the  policeman  who  bas  made  him  so. 

E.  W.  Lucas. 

Version  n°  4.  —  ÎNor  mùst  we  forget  to  mention  a  hen-coop  of  very 
révérend  antiquity  that  stood  in  the  farther  corner  of  the  garden,  not  a 
great  way  from  the  fountain.  It  now  contained  only  Chanticleer,  his 
two  wives,  and  a  solitary  chicken.  AU  of  them  were  pure  spécimens  of  a 
breed  which  had  been  transmitted  down  as  an  heirloom  in  the  Pyncheon 
family,  and  were  said,  while,  in  their  prime,  to  bave  attained  almost 
the  size  of  turkeys,  and,  on  the  score  of  délicate  flesh,  to  be  fit  for  a 
prince's  table.  In  proof  of  the  aathenticity  of  this  legendary  renown, 
Hepzibah  could  bave  exhibited  the  shell  of  a  great  egg,  which  an  ostrich 
need  hardly  bave  been  ashamed  of.  Be  that  as  it  might,  the  hens  were 
now   scarcely  larger   than  pigeons,  and  had  a  queer,  rusty,  withered 
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aspect,  and  a  gouty  kind  of  moveoient,  and  a  sleepy  and  melancholy 
lone  throughout  ail  tlie  variations  of  their  clucking  and  cackling,  It 
was  évident  that  the  race  had  degenerated,  like  many  a  noble  race 
besides,  in  conséquence  of  too  strict  a  watchfulness  to  keep  it  pure. 
Thèse  feathered  people  had  existed  too  long  in  their  distinct  variety  ;  a 
fact  of  which  the  présent  représentatives,  judging  by  their  lugubrious 
deportment,  semeed  to  be  aware.  They  kept  themselves  alive,  unques- 
tionably,  and  laid  now  and  then  an  egg,  and  hatched  a  chicken  ;  not  for 
any  pleasure  of  their  own,  but  that  the  world  might  not  absolutely 
lose  w^hat  had  once  been  so  admirable  a  breed  of  fowls.  The  distin- 
guishing  mark  of  the  hens  vv^as  a  crest  of  lamentably  scanty  growth.  In 
thèse  latter  days,  but  so  oddly  and  wickedly  analogous  to  Hepzibah's 
turban,  that  Phoebe  —  to  the  poignant  distress  of  lier  conscience,  but 
inevitably  —  was  led  to  fancy  a  gênerai  resemblance  betvvixt  thèse  for- 
lorn  bipeds  and  her  respectable  relative. 

Hawthorne.  fThe  House  of  the  seven  Gables.) 

CERTIFIGAT    SECONDAIRE 

Thème  n"  1.  —  Méditation  sur  l' Acropole.  —  Il  faut  maintenant  se 
figurer  tout  cet  espace  tantôt  nu  et  couvert  d'une  bruyère  jaune,  tantôt 
coupé  par  des  bouquets  d'oliviers,  par  des  carrés  d'orge,  par  des  sillons 
de  vigne  ;  il  faut  se  représenter  des  fûts  de  colonnes  et  des  bouts  de 
ruinea  anciennes  et  modernes,  sortant  du  milieu  de  ces  cultures  ;  des 
murs  blanchis  et  des  clôture»  de  jardins  traversant  les  champs;  il  faut 
répandre  dans  la  campagne  des  Albanaises  qui  tirent  de  l'eau  ou  qui 
lavent  à  des  puits  les  robes  des  Turcs  ;  des  paysans  qui  vont  et  viennent, 
conduisant  des  ânes  ou  portant  sur  leur  dos  des  provisions  à  la  ville  ; 
il  faut  supposer  toutes  ces  montagnes  dont  les  noms  sont  si  beaux,  toutes 
ces  ruines  si  célèbres,  toutes  ces  îles,  toutes  ces  mers  non  moins  fameuses, 
éclairées  d'une  lumière  éclatante.  J'ai  vu,  du  haut  de  l'Acropolis,  le 
soleil  se  lever  entre  les  deux  cimes  du  mont  Hymette  ;  les  corneilles  qui 
nichent  autour  de  la  citadelle,  mais  qui  ne  franchissent  jamais  son  som- 
met, planaient  au-dessous  de  nous  ;  leurs  ailes  noires  et  lustrées  étaient 
glacées  de  rose  par  les  premiers  reflets  du  jour;  des  colonnes  de  fumée 
bleue  et  légère  montaient  dans  l'ombre,  le  long  des  flancs  de  l'Hymette, 
et  annonçaient  les  pins  ou  les  chalets  des  abeilles  ;  Athènes,  l'Acropolis 
et  les  débris  du  Parthénon  se  coloraient  de  la  plus  belle  teinte  de  la 
fleur  du  pêcher  ;  les  sculptures  de  Phidias,  frappées  horizontalement 
d'un  rayon  d'or,  s'animaient  et  semblaient  se  mouvoir  sur  le  marbre  par 
la  mobilité  des  ombres  du  relief;  au  loin,  la  mer  et  le  Pirée  étaient  tout 
blancs  de  lumière  ;  et  la  citadelle  de  Gorintlie  renvoyant  l'éclat  du  jour 
nouveau,  brillait  sur  l'horizon  du  couchant,  comme  un  rocher  de  pour- 
pre et  de  feu.  Chateaubriand. 

Thème  n"  2.  —  De  petits  nuages  jouaient  et  roulaient  à  l'horizon, 
violets,  gris,  argentés,  avec  des  éclairs  de  blanc  à  leur  cime  qui  sem- 
blaient mettre  au  bas  du  ciel  l'écume  du  bord  des  mers.  De  là  se  levait 
le  ciel,  infini  et  bleu,  profond  et  clair,  splendide  et  déjà  pâlissant 
comme  à  l'heure  où  les  étoiles  commencent  à  s'allumer  derrière  le  jour. 
Tout  en  haut,  deux  ou  trois  nuages  planaient,  solides,  immobiles,   sus- 
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pendus.  Une  immense  lumière  coulait  sur  l'eau,  dormait  ici,  étincelait  là, 
faisait  trembler  des  moires  d'argent  dans  l'ombre  des  bateaux,  touchait 
un  màt,  la  tête  d'un  gouvernail,  accrochait  au  passage  le  madras  orange 
ou  la  casaque  rose  d'une  laveuse. 

La  campagne,  le  faubourg  et  la  banlieue  se  mêlaient  sur  les  deux 
rives.  Des  lignes  de  peupliers  se  montraient  entre  les  maisons  espacées 
comme  au  bout  d'une  ville  qui  finit.  Il  y  avait  des  masures  basses,  des 
enclos  de  planches,  des  jardins,  des  volets  verts,  des  commerces  de,  vins 
peints  en  rouge,  des  acacias  devant  des  portes,  de  vieilles  tonnelles  affais- 
sées d'un  côté,  des  bouts  de  mur  blanc  qui  aveuglaient  ;  puis  des  lignes 
sèches  de  fabriques,  des  architectures  de  brique,  des  toits  de  tuile,  des 
couvertures  de  zinc,  des  cloches  d'atelier.  Des  fumées  montaient  tout 
droit  des  usines,  et  leurs  ombres  tombaient  dans  l'eau  comme  des  ombres 
de  colonnes.  Sur  une  cheminée  était  écrit  :  Tabac.  Sur  une  façade  en 
gravois,  on  lisait:  Doremus,  dit  Labiche,  relayeur  de  bateaux.  Au-dessus 
d'un  canal  encombré  de  oiialands  un  pont  tournant  dressait  en  l'air  ses 
bras  noirs.  De  Gongourt.  (Renée  Mauperin.) 

Thème  n*  3.  —  L'homme  du  monde  lui-même  et  l'homme  occupé  de 
travaux  spirituels  échappent  difficilement  à  l'influence  de  ce  jubilé 
populaire.  Ils  absorbent,  sans  le  vouloir,  leur  part  de  cette  amosphère 
d'insouciance.  Pour  moi,  je  ne  manque  jamais,  en  vrai  Parisien,  de 
passer  la  revue  de  toutes  les  baraques  qui  se  pavanent  à  ces  époques 
solennelles. 

Elles  se  faisaient,  en  vérité,  une  concurrence  formidable;  elles  piail- 
laient, beuglaient,  hurlaient.  C'était  un  mélange  de  cris,  de  détonations 
de  cuivre  et  d'explosions  de  fusées.  Les  queues-rouges  et  les  Jocrisses 
convulsaient  les  traits  de  leurs  visages  basanés,  racornis  par  le  vent, 
la  pluie  et  le  soleil;  ils  lançaient,  avec  l'aplomb  des  comédiens  sûrs  de 
leurs  effets,  des  bons  mots  et  des  plaisanteries  d'un  comique  solide  et 
lourd  comme  cekii  de  Molière.  Les  Hercules,  fiers  de  l'énormité  de  leurs 
membres,  sans  front,  sans  crâne,  comme  les  orang-outangs,  se  prélas- 
saient majestueusement  sous  les  maillots  lavés  la  veille  pour  la  cir- 
constance. Les  danseuses,  belles  comme  des  fées  ou  des  princesses, 
sautaient  et  cambriolaient  sous  le  feu  des  lanternes  qui  remplissaient 
leurs  jupes  d'étincelles. 

Tout  n'était  que  lumière,  poussière,  cris,  joie,  tumulte;  les  uns 
dépensaient,  les  autres  gagnaient  ;  les  uns  et  les  autres  également 
joyeux.  Les  enfants  se  suspendaient  aux  jupons  de  leurs  mères  pour 
obtenir  quelque  bâton  de  silcre,  ou  montaient  sur  les  épaules  de  leurs 
pères  pour  mieux  voir  un  escamoteur  éblouissant  comme  un  dieu.  Et 
partout  circulait,  dominant  tous  les  parfums,  une  odeur  de  friture  qui 
était  comme  l'encens  de  cette  fête. 

Ch.  Baudelaire. 
{Petits  poèmes  en  prose.  —  Le  vieux  saltimbanque. J 

CERTIFICAT     PRIMAIRE 

Thème  n"  1.  —  Cet  agb  est  sans  pitié.  —  Envahis  par  son  silence, 
les  deux  petits  riches,  qui  avaient  pris  brusquement  pour  le  petit  pauvre 
une  de  ces  antipathies  d'enfant,  cruelles  et  sans  raison,  cherchèrent  quel- 
que moyen  amusant  de  le  tourmenter.  La  ûUette   était  particulièrement 
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acharnée.  Elle  remarqua  que  Christophe  avait  peine  à  courir,  à  cause  de 
ses  vêtements  étroits  ;  et  elle  eut  l'idée  raffinée  de  lui  faire  accomplir 
des  sauts  d'obstacles.  On  lit  une  barrière  avec  de  ftetits  bancs,  et  on  mit 
Christophe  en  demeure  de  la  franchir.  Le  malheureux  garçon  n'osa  dire 
ce  qui  l'empêchait  de  sauter  ;  il  rassembla  ses  forces,  se  lança  et 
s'allongea  par  terre.  Autour  de  lui,  c'étaient  des  éclats  de  rire.  11  fallut 
recommencer.  Les  larmes  aux  yeux,  il  fit  un  effort  désespéré,  et,  cette 
fois,  réussit  à  sauter.  Cela  ne  satisfit  point  ses  bourreaux  qui  décidèrent 
que  la  barrière  n'était  pas  assez  haute  ;  et  ils  y  ajoutèrent  d'autres  cons- 
tructions, jusqu'à  ce  qu'elle  devint  un  casse-cou  infaillible,  Christophe 
essaya  de  se  révolter  ;  il  déclara  qu'il  ne  sauterait  pas.  Alors  la  petite 
fille  l'appela  lùche,  et  dit  qu'il  avait  peur,  Christophe  ne  put  le  supporter  ; 
et,  certain  de  tomber,  il  sauta  et  tomba.  Ses  pieds  se  prirent  dans  l'obs- 
tacle :  tout  sécroula  avec  lui.  îi  s'écorcha  les  mains,  faillit  se  casser  la 
tête  ;  et  pour  comble  de  malheur,  son  vêtement  éclata  aux  genoux  et 
ailleurs.  Il  était  malade  de  honte  ;  il  entendait  les  deux  enfants  danser 
de  joie  autour  de  lui  ;  il  souffrait  d'une  façon  atroce.  11  sentait  qu'ils  le 
méprisaient,  qu'ils  le  haïssaient.  Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  Il  aurait  voulu 
mourir. 

Romain  Rolland.  {Jean-Christophe.) 

Thème  n°  2.  —  On  ne  badine  pas  avec  l'amour. 

Le  Baron.  —  Regardez  par  cette  fenêtre  ;  ne  voyez-vous  pas  que  mes 
gens  se  portent  en  foule  à  la  grille  ?  Mes  deux  enfants  arrivent  en  même 
temps  ;  voilà  la  combinaison  la  plus  heureuse.  J'ai  disposé  les  choses 
de  manière  à  tout  prévoir.  Ma  mère  sera  introduite  par  cette  porte  à 
gauche,  et  mon  fils  par  cette  porte  à- droite.' Qu'en  dites-vous  ?  Je  me 
fais  une  fête  de  voir  comment  ils  s'aborderont,  ce  qu'ils  se  diront; 
six  mille  écus  ne  sont  pas  une  bagatelle,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Ces 
enfants  s'aimaient  d'ailleurs  fort  tendrement  dès  le  berceau.  Bridaine, 
il  me  vient  une  idée. 

Maître  Bridaine.  —  Laquelle? 

Le  Baron.  —  Pendant  le  dîner,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher  —  vous 
comprenez,  mon  ami,  —  tout  en  vidant  quelques  coupes  joyeuses,  vous 
savez  le  latin,  Bridaine? 

Maître  Bridaine.  —  Ita  sedepol,  pardieu,  si  je  le  sais  ! 

Le  Baron.  —  Je  serais  bien  aise  de  vous  voir  entreprendre  ce  garçon 
—  discrètement,  s'entend,  —  devant  sa  cousine  ;  cela  ne  peut  produire 
qu'un  bon  effet  ;  —  faites-le  parler  un  peu  latin,  —  non  pas  précisément 
pendant  le  dîner,  cela  deviendrait  fastidieux,  et  quant  à  moi,  je  n'y 
comprends  rien  !  —  mais  au  dessert,  entendez-vous  ? 

Maître  Bridaine.  —  Si  vous  n'y  comprenez  rien,  monseigneur,  il  est 
probable  que  votre  nièce  est  dans  le  même  cas. 

Le  Baron.  —  Raison  de  plus  ;  ne  voulez-vous  pas  qu'une  femme 
admire  ce  qu'elle  comprend  ?  D'où  sortez-vous,  Bridaine  ?  Voilà  un 
raisonnement  qui  fait  pitié. 

Maître  Bridaine.  —  Je  connais  peu  les  femmes  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  est  difficile  qu'on  admire  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 

Le  Baron.  —  Je  les  connais,  Bridaine,  je  connais  ces  êtres  charmants 
et  indéfinissables.  Soyez  persuadé  qu'elles  aiment  à  voir  de  la  poudre 
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dans  les  yeux,  et  que  plus  on  leur  en  jette,  plus  elles  écarquillent,   afin 
d'en  gober  davantage. 

(Perdican  entre  d'un  côtéj  Camille  de  Vautre.) 

Bonjour,  mes  enfants;  bonjour,  ma  chère  Camille,  mon  cher  Perdican  ! 
embrassez-moi  et  embrassez-vous.  A.  de  Musset. 

Thème  n*  3.  —  Le  Retour  de  Ramuntciio.  —  Novembre  finissait  dans 
un  tiède  rayonnement  de  ce  soleil  qui  s'attarde  toujours  très  longtemps 
ici  sur  les  pentes  pyrénéennes.  Depuis  des  jours,  dans  le  pays  basque, 
durait  ce  même  ciel  lumineux  et  pur,  au-dessus  des  bois,  à  demi  eflfeuillés 
au-dessus  des  montagnes  rougies  de  la  teinte  ardente  des  fougères.  Au 
bord  des  chemins  montaient  de  hautes  graminées,  comme  au  mois  de 
mai,  et  de  grandes  fleurs  en  ombrelles  qui  se  trompaient  de  saison  ; 
dans  les  haies,  des  troènes,  des  églantiers  avaient  refleuri,  au  bourdon- 
nement des  dernières  abeilles  ;  et  on  voyait  voler  de  persistants  papil- 
lons, à  qui  la  mort  avait  fait  grâce  de  quelques  semaines. 

Les  maisons  basques  émergeaient  çà  et  là  des  arbres,  très  élevées,  le 
toit  débordant,  très  blanches  dans  leur  vieillesse  extrême,  avec  leurs 
auvents  bruns  ou  verts,  d'un  vert  ancien  et  fané.  Et  partout,  sur  leui's 
balcons  de  bois,  séchaient  les  citrouilles  jaune  d'or,  les  gerbes  de  hari- 
cots roses  ;  partout,  sur  leurs  murs,  s'étageaient,  comme  de  beaux  cha- 
pelets de  corail,  des  guirlandes  de  piments  rouges  ;  toutes  les  choses  de 
la  terre  encore  féconde,  toutes  les  choses  du  vieux  sol  nourricier, 
amassées  ainsi  suivant  l'usage  millénaire,  en  prévision  des  mois  assombris 
où  la  chaleur  s'en  va. 

Et,  après  les  bruits  de  l'automne,  du  nord,  cette  limpidité  de  l'air,  cet 
ensoleillement  méridional,  chaque  détail  revu  de  ce  pays,  éveillaient 
dans  l'âme  complexe  de  Ramuntcho  des  vibrations  infinies  douloureuse- 
ment douces.  P.  Loti. 

N.  B.  —  Les  textes  suivants  paraîtront  dans  le  numéro  du  1"  Novembre. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 


Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés,  nous  continuons  à 
préparer  aux  concours  des  certificats  de  l'enseignement  secondaire  et  de 
l'enseignement  primaire.  Cette  préparation  se  fait  par  correspondance  ; 
elle  est  réservée  aux  abonnés  de  la  Revue. 

Les  candidats  de  province  ou  de  l'étranger  peuvent  envoyer  quatre 
devoirs  mensuels,  savoir  :  Certificat.  —  Un  thème,  une  version,  une 
composition  française,  ou  un  commentaire  grammatical,  ou  une  lecture 
expliquée,  une  composition  en  langue  étrangère  (enseignement  secon- 
daire et  primaire),  à  raison  de  dix  francs  payables  par  mois  et  d'avance 
(sauf  pour  l'Anglais,  s'adresser  à  la  Guilde). 

Pour  la  licence,  les  candidats  feront  trois  devoirs  par  mois  :  un  thème, 
une  version,  et  un  commentaire  grammatical,  ce  dernier  considéré  comme 
épreuve  distincte  et  corrigée  à  part.  En  raison  de  l'importance  de  ces 
épreuves,  la  rétribution  mensuelle  sera  la  même  que  pour  les  certificats. 

Chaque  mois,  la  Revue  publiera  les  devoirs  proposés  et  une  partie  des 
corrigés  des  devoirs  précédents. 

Toutes  les  copies,  les  souscriptions  et  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  : 

Pour  V Allemand  :  à  M.  Henri  Bloch,  professeur  agrégé  au  lycée  Hoche, 
3,  avenue  de  Picardie,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Pour  V Italien:  à  M.  Teulier,  professeur  au  Lycée,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier  (Villa  Polette,  Cité  Gelly). 

Pour  VEspagnol  (Certificat  secondaire)  :  à  M'"  Auriac,  agrégée  de 
l'Université,  4,  rue  d'Alsace,  Béziers  (Hérault). 

Pour  VEspagnol  (Licence  et  Certificat  primaire)  :  à  M.  Gavel,  pro- 
fesseur agrégé,  Chalet  du  Fronton,  place  Lamothe,  Anglet  (Basses- 
Pyrénées). 

Pour  V Anglais  :  s'adresser  à  la  Guilde  Internationale,  G,  rue  de  la 
Sorbonne,  Paris.  (V.  plus  haut.) 

Les  candidats  sont  priés  de  joindre  un  mandat  de  trois  franos  pour 
les  frais  de  poste  et  de  correspondance  de  l'année. 

Les  candidats  habitant  l'étranger  devront  envoyer  un  mandat  de 
quatre  franos  et  se  servir,  pour  la  transcription  de  leurs  devoirs,  d'un 
papier  très  léger,  afin  d'éviter  des  fi*ais  de  port  inutiles. 
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DEVOIRS    PROPOSÉS    POUR   LE    15   NOVEMBRE 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Faire  les  compositions  données 
au  concours  de  1918. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème  eaiemand.  —  Croire  que  l'on 
a  trouvé  un  fait  scientifique  important,  avoir  la  fièvre  de  l'annoncer,  et 
se  contraindre  des  journées,  des  semaines,  parfois  des  années  à  se  com- 
battre soi-même,  à  s'efforcer  de  ruiner  ses  propres  expériences,  et  ne 
proclamer  sa  découverte  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  expériences 
contraires  ;  oui,  c'est  une  tâche  ardue.  Mais  quand,  après  tant  d'efforts, 
on  est  enfin  arrivé  à  la  certitude,  on  éprouve  une  des  plus  grandes  joies 
que  puisse  éprouver  l'àme  humaine,  et  la  pensée  que  l'on  contribuera 
à  l'honneur  de  son  pays  rend  cette  joie  plus  profonde  encore. 

Si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  l'homme  de  science  doit  en  avoir  une, 
et  c'est  à  elle  qu'il  doit  reporter  l'influence  que  ses  travaux  peuvent 
avoir  dans  le  monde. 

S'il  m'était  permis,  Monsieur  le  Président,  de  terminer  par  une  réfle- 
xion philosophique  provoquée  en  moi  par  votre  présence  dans  cette 
salle  de  travail,  je  dirais  que  deux  lois  contraires  semblent  aujourd'hui 
en  lutte  :  une  loi  de  sang  et  de  mort,  qui  en  imaginant  chaque  jour  de 
nouveaux  moyens  de  xombat,  oblige  les  peuples  à  être  toujours  prêts 
pour  le  champ  de  bataille,  et  une  loi  de  paix,  de  travail,  de  salut  qui 
ne  songe  qu'à  délivrer  l'homme  des  fléaux  qui  l'assiègent. 

L'une  ne  cherche  que  ^les  conquêtes  violentes,  l'autre  que  le  soulage- 
ment de  l'humanité.  Celle-ci  met  une  vie  humaine  au-dessus  de  toutes 
les  victoires  ;  celle-là  sacrifierait  des  centaines  de  mille  existences  à 
l'ambition  d'un  seul.  La  loi  dont  nous  sommes  les  instruments  cherche 
même  à  travers  le  carnage  à  guérir  les  maux  sanglants  de  cette  loi  de 
guerre.  Les  pansements  inspirés  par  nos  méthodes  antiseptiques  peu- 
vent préserver  des  milliers  de  soldats.  Laquelle  des  deux  lois  l'empor- 
tera sur  l'autre  ?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer, 
c'est  que  la  science  française  se  sera  efforcée,  en  obéissant  à  cette  loi  de 
l'humanité,  de  reculer  les  frontières  de  la  vie.  (Pasteur.) 

Version.—-  Extraits  de  Heine  (Hachette),  p.  106  :  Aus  dem  Vorwort..., 
jusqu'à  p.  107  :  Indessen  die  Elsâsser  und  Lothringer. 

Composition  allemande.  —  Schildert  das  Mittagessen  des  Geizigen, 

Composition  française.  —  Pourquoi  Harpagon,  tout  en  étant  un  gen- 
tilhomme du  XVII*  siècle,  symbolise-t-il  l'Avare  de  tous  les  temps  ? 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  --  Dialogue  entre 
Hartman  et  Fantasio. 

Hartman.  —  Tu  as  le  mois  de  mai  sur  les  joues. 

Fantasio.  —  C'est  vrai;  et  le  mois  de  janvier  dans  le  cœur.  Ma  tête  est 
comme  une  vieille  cheminée  sans  feu  :  il  n'y  a  que  du  vent  et  des  cen- 
dres. Ouf  !  (Il  s'asseoit.)  Que  cela  m'ennuie  que  tout  le  monde  s'amuse  !  Je 
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voudrais  que  ce  grand  ciel  si  lourd  fût  un  immense  bonnet  de  coton, 
pour  envelopper  jusqu'aux  oreilles  cette  sotte  ville  et  ses  sots  habi- 
tants. Allons,  voyons,  dites-moi,  de  grâce,  un  calembour  usé,  quelque 
chose  de  bien  rebattu. 

Fantasio,  —  Comme  ce  soleil  couchant  est  manqué  !  La  nature  est 
pitoyable  ce  soir.  Regarde-moi  un  peu  cette  vallée  là-bas,  ces  quatre  ou 
cinq  méchants  nuages  qui  grimpent  sur  cette  montagne.  Je  faisais  des 
paysages  comme  celui-là,  quand  j'avais  douze  ans,  sur  la  couverture  de 
mes  livres  de  classe. 

Spark.  —  Quel  bon  tabac  I  quelle  bonne  bière  ! 

Fantasio.  —  Je  dois  bien  t'ennuyer,  Spark  ? 

Spark.  —  Non;  pourquoi  cela? 

Fantasio.  —  Toi,  tu  m'ennuies  horriblement.  Cela  ne  te  fait  rien  de 
voir  tous  les  jours  la  même  figure  ?  Que  diable  Ilartman  et  Facio  s'en 
vont-ils  faire  dans  cette  fête  ? 

Spark.  —  Ce  sont  deux  gaillards  actifs,  et  qui  ne  sauraient  rester  en 
place. 

Fantasio.  —  Quelle  admirable  chose  que  les  Mille  et  une  Nuits  I  O 
Spark,  mon  cher  Spark,  si  tu  pouvais  me  transporter  en  Chine!  Si  je 
pouvais  seulement  sortir  de  ma  peau  pendant  une  heure  ou  deux  !  Si  je 
pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe  ! 

Spark.  —  Cela  me  paraît  assez  difficile. 

Fantasio.  —  Ce  monsieur  qui  passe  est  charmant  ;  regarde  :  quelle 
belle  culotte  de  soie  !  quelles  belles  fleurs  rouges  sur  son  gilet  !  Ses 
breloques  de  montre  battent  sur  sa  panse,  en  opposition  avec  les  bas- 
ques de  son  habit,  qui  voltigent  sur  ses.  mollets.  Je  suis  sûr  que  cet 
homme-là  a  dans  la  tête  un  millier  d'idées  qui  me  sont  absolument 
étrangères  ;  son  essence  lui  est  particulière.  Hélas  !  tout  ce  que  les  hom- 
mes se  disent  entre  eux  se  ressemble  ;  les  idées  qu'ils  échangent  sont 
presque  toujours  les  mêmes  dans  toutes  leurs  conversations  ;  mais  dans 
l'intérieur  de  toutes  ces  machines  isolées  quels  replis,  quels  comparti- 
ments secrets  !  C'est  tout  un  monde  que  chacun  porte  en  lui  î  un  monde 
ignoré,  qui  naît  et  qui  meurt  en  silence  !  Quelles  solitudes  que  tous  ces 
corps  humains  ! 

Version.  —■  Gozzi,  L'utilitÂ  del  saperb.  — Quai  bene  non  hanno 

fatto  e  non  fanno  le  scienze  e  le  lettere?  Ingentiliscono  gli  animi  dei 
privati,  ornano  le  città  di  uomini  singolari,  fanno  distinguera  le  nazioni; 
e  quello  che  più  è  da  riputarsi  si  è,  che,  quando  veramente  v'è  néces- 
sita di  compire  una  cosa  grande  negli  stati  e  nelle  umane  repubbliche, 
conviene  abbandonare  le  viste  particolari,  che  possono  avère  gli  uomini 
privati,  e  lasciarsi  regolare  in  tutto  da  quel  tali  uomini,  che  lo  materie 
intendano,  e  corne  maestri  le  professano;  corne  sarebbe  un  consiglio  nei 
casi  difïicili,  le  ambascerie  in  tempi  di  turbolenza,  un  piano  politico  di 
générale  commercio.  Questi  tali  uomini,  ch'è  ben  da  ringi'aziare  il  cielo 
di  possederli  al  bisogno,  come  sarannosi  formati  mai  ?  Con  ogni  sorta 
di  studio.  Non  serve  ora  fare  il  novero  délie  scienze  per  dimostrai'e  la 
loro  bellezza  ed  utilità,  e  basta  por  mente  ai  buoni  effetti  che  da  esse  ne 
risullano  per  avère  una  chiara  dimostrazione.  L'ignorante  non  prevede, 
ed  î  suoi  pareri  e  risoluzioni  entrano  nel  numéro  degli  accidenti  e  délie 
cose  fortuite  ;   che    all'incontro  nel   progresso  ordinario  délie  vicende 
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umane  assai  banno  conlribuUo  le  scienze  e  le  lettere  a  farci  star  megllo, 
con  più  comodi,  con  più  piaceri,  con  più  ragionevolezza.  Le  scoperte 
degli  uominl  indagatori  quante  nuove,  utilissime  ed  insieme  piacevoli 
cose  non  ci  hanno  insegnato  e  fatto  conoscere  ?  E  se  sono  nati  degli 
eflfetti  contrari  al  bene  con  questi  mezzi,  quanta  colpa  non  ne  avrà 
scmpre  avuta  la  presunzione  e  l'ignoranza?  In  générale  il  bene  non  puô 
eonvertirsi  in  maie  e  gl'ingegnî  culti  e  addottrinati  sono  in  nécessita  di 
amare  la  virtù.  e  la  verità  cbe  hanno  abbarbicate  le  loro  forti  radici  nei 
cuori  d'ognuno;  e  solo  la  ignoranza  trattiene  gli  uomini  nella  loro  bar- 
bara  fierezza,  per  cui  mancano  di  riflessione  e  perciô  anche  di  umanità 
verso  gli  altri. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version. 

CERTIFICATS.  —  Composition  française.  --  Pourquoi  Dante  est-il 
considéré  comme  le  symbole  des  revendications  italiennes  ? 

Composition  itadienne.  —  Commentare  le  seguenti  parole  di  Gozzi  : 
«  In  générale  il  bene  non  puô  eonvertirsi  in  maie  e  gl'ingegni  culti  e 
addottrinati  sono  in  nécessita  di  amare  la  virtù  e  la  verità  ;  solo  la  igno- 
ranza trattiene  gli  nomini  nella  loro  barbara  fierezza.  » 

ESPAGNOL^ 

CERTIFICATS  D'APTITUDE.  —  Thème.  —  Une  audience  du 
ROI  d'Espagne.  —  Une  fois  la  semaine,  le  lundi,  il  y  avoit  audience 
publique,  qui  est  une  pratique  qu'on  ne  peut  trop  louer,  quand  on 
ne  la  corrompt  pas.  Le  roi,  au  lieu  d'entre-bàiller  la  porte  dont  je  viens 
de  parler,  i'ouvroit,  donnoit  l'ordre  sur  le  pas  de  la  porte,  et  tout  de 
suite  traversoit  tous  ses  appartements  au  milieu  de  sa  cour,  ces  jours-là 
assez  nombreuse,  jusqu'à  la  pièce  de  l'audience  publique  des  ambassa- 
deurs et  de  la  couverture  des  grands.  Tous  s'y  rangent  comme  en  ces 
occasions  dont  j'ai  décrit  l'assiette  et  la  cérémonie  ailleurs.  Mais  en 
celle-ci  le  roi  s'assied  dans  un  fauteuil  avec  une  table,  un  écritoire  et  du 
papier  à  sa  droite.  Il  se  couvre  et  tous  les  grands.  Alors  La  Roche,  qui 
a  une  liste  à  la  main,  ouvre  la  porte  opposée  à  celle  par  où  le  roi  et  sa 
cour  est  entrée,  et  appelle  à  haute  voix  le  premier  qui  se  trouve  sur  la 
liste.  Celui-là  entre,  fait  au  roi  une  profonde  révérence  en  entrant,  une 
au  milieu,  puis  se  met  à  genoux  devant  le  roi,  excepté  les  prêtres  qui 
ôtent  leur  calotte,  et  font  une  génuflexion  en  abordant  le  roi  et  en  se 
retirant,  et  parlent  debout,  mais  baissés.  C'est  le  roi  qui  à  leur  génu- 
flexion les  fait  relever:  tout  autre  demeure  et  parle  à  genoux,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  retire.  On  parle  au  roi  tant  qu'on  veut,  de  qui  on  veut  et 
comme  on  veut,  et  on  lui  donne  par  écrit  ce  qu'on  veut.  Mais  les  Espa- 
gnols ne  ressemblent  pas  aux  François  ;  ils  sont  mesurés,  discrets, 
respectueux,  courts.  Celui-là  ayant  fini,  se  relève,  baise  la  main  au  roi, 
fait  une  profonde  révérence,  et  se  retire  sans  en  faire  d'autres,  par  ott 
il  est  entré.  Alors  La  Roche  appelle  le  second,  et  ainsi  tant  qu'il  y  en  a. 

Saint-Simon. 

1.  Nous  proposons  ici  à  tous  les  candidats  secondaires  et  primaires  les  sujets 
donnés  au  Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  langue  espagnole  dans  les 
lycées  et  collèges,  concours  de  1918. 


384 


REVUB   OE  L  ENSEIGNEMENT   DUS   LANGUES   VIVANTES 


Version. 

I  Guân  vana  ères,  umana  hermosura  ! 
î  Guân  presto  se  consume  i  se  deshaze 
La  gracia  i  el  donaire  i  compostura  ! 

La  bella  virgen,  cuya  visla  aplaze, 
1  regala  al  senlido,  en  tiempo  brève 
Al  mesmo  qu'agradô  no  satisfaze  . . 

j  Guân  brève,  i  cuân  caduca  resplandece 
Nuestra  gloria  !,  j  cuân  subito  en  el  punto 
Que  deleita  â  los  ojos  desparece  ! 

Mas  ;  ô  si  ser  pudiesse  qu'este  punto 
De  brève  vida  alegres  en  sossiego 
Gozâssemos  sin  miedo  i  dolor  junte  ! 

Gual,  d'ambiciôn  i  d'avaricia  ciego, 
Sulca  el  piélago  inmenso  peregrino, 
I  vê  del  sol  mâs  tarde  el  claro  fuego. 

Gual,ardiendo  en  f  uror  de  Marte  indino, 
Arma  el  osado  pecho  en  dure  hierro 
Gontra  el  estrecho  deudo  i  el  vezino. 

Gual,  de  si  mesmo  puesto  en  un  des- 

[tierro, 


Niega  su  voluntad  por  otra  agena, 
I  sigue  inferïor  el  mayor  ierro. 

Lisongeros  halagos,  dulce  pena, 
Buscado  mal  del  desvario  umano, 
Traen  de  gusto  la  esperança  Uano, 

Ningûnmonte,ôdesierto,ningûmllano, 
A  do  pueda  llegar  gente  atrevida, 
Nos  tendra  libres  del  error  profane. 

Ira,  miedo,  codicia  aborrecida 
Nos  cercan,  i  huir  no  es  de  provecho, 
Que  las  llevamos  siempre  en  la  liuida. 

Incierto  i  congoxoso  tiene  el  pèche, 
Quien  espéra  no  goza  ni  sossiega, 
Si  sus  vanos  contentes  no  â  deshecho. 

Quien  sabe  en  que  se  goza,  in  nunca 

[entrega 
Su  buena  dicha  en  poder  ageno, 
De  la  virtud  â  l'alta  cumbre  Uega. 

Fernande  de  Herrera  (1582). 


Composition  française.  —  Développez  et  discutez  cette  pensée  que 
l'étude  du  plus  grand  nombre  possible  de  langues  vivantes  est  désormais 
l'une  des  nécessités  qui  s'imposent  avec  le  plus  d'urgence. 

Composition  espagnole.  —  Segùn  advertencia  de  un  critico  eminente, 
las  obras  maestras  de  la  literatura  espanola,  con  escasas  excepciones, 
antes  que  sazonados  frutos  de  la  aplicaciôn  patiente,  suelen  ser  espon- 
tâneos  e  improvisados  productos  de  unas  dotes  naturales  admirables. 
Discutir  y  comentar  este  parecer,  ilustrândolo  con  ejemplos  concretos. 


Sujets  donnes  dans  les  différents  Examens 

BACCALAUREAT  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE.  - 
Italien.  —  Charles-Quint  et  le  Titien.  —  Nel  1530  ebbe  luogo  in  Bolo- 
gna,  tra  il  papa  Clémente  VII  e  Fimperatore  Carlo  V,  un  congresso  in 
cui  si  trallù  délie  sorti  dell'  Italia.  Durante  il  coUoquio  la  città  intera 
era  rimasta  ansiosa. 

Intanto  il  Tiziano  già  attempato  lavorava  a  un  sue  gran  quadre. 

Esce  fmalmente  l'imperator  col  sue  splendido  seguito...  si  avvia 
verso  la  casa  del  célèbre  pittore. . .  Un  paggio  annunzia  :  Cesare  ! 

Emozione  del  vecchio  pittore. . .  vuol  scendere  presto  dalla  sua  scala 
a  mano. . .  ma  gli  cade  il  pennvelo  dalle  mani. 

In  questo  mémento  Cesare  entrava  neJle  studio. . .  raccolse  il  pennello 
e  le  perse  con  riverenza  al  Tiziano  clie  si  pose  inginocchioni  per  rice- 
verlo. 

Cosi,  perfino  i  tiranni  dell' Italia  rendevano  emaggio  ail'  arte  italiana. 

(Baccal.  Montpellier,  octobre  1912.) 


Le  Gérant  :  O.  Randolkt. 


Revue  de  r Enseignement 

des  Langues  Vivantes 


Wagner  et  le  wagnérisme' 


Après  les  inoubliables  journées  de  Tristan  à  Munich,  en  juin  18G5, 
Wagner  était  allé  se  remettre  dans  la  haute  montagne  bavaroise  de 
ses  fatigues  et  de  ses  émotions  terribles.  Sur  l'invitation  de  son 
royal  ami  et  protecteur,  il  alla  passer  ensuite  huit  jours  dans  le 
château  de  Hohenschwangau.  Journées  d'arrière-saison,  toutes  en 
teintes  mourantes,  irréellement  belles.  Alors  furent  discutés  ces 
grandioses  projets  qui,  s'ils  avaient  abouti,  auraient  fait  de  Munich 
le  berceau  de  l'art  wagnérien,  Wagner  voyait  loin  et  grand.  Il 
avait  une  optique  héroïque  :  élever  la  Bavière  au  rang  d'Etat  de 
haute  culture,  appeler  son  jeune  roi  à  se  mettre  à  la  tète  de  cette 
Renaissance  artistique  allemande  qui  devait  faire  contrepoids  à 
l'hégémonie  militaire  de  la  Prusse,  ce  fut  le  rêve  grandiose  .que 
Louis  II  avait  reçu  de  Wagner.  Sur  les  collines  verdoyantes, 
couvertes  d'un  parc  magnifique  qui  bordent  l'Isar,  devait  s'élever 
le  Temple  nouveau  de  l'art.  Pour  le  mettre  en  valeur  on  aurait 
percé  une  avenue  immense  à  travers  toute  la  capitale  bavaroise, 
construit  un  pont  et  un  escalier  monumental  qui  aurait  fait  à 
l'édifice  des  propylées  triomphales.  A  droite  et  à  gauche,  deux 
portiques  à  colonnades  formant  galerie  et  flanqués  de  hautes  tours, 
dans  le  style  du  Trocadéro,  devaient  servir  de  promenoir.  Et  certeg, 
Louis  II  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  la  dépense.  Mais  il 
s'agissait  d'obtenir  l'approbation  du  conseil  municipal  de  Munich, 
car  le  projet  était  évalué  à  5  millions  au  bas  mot  et  la  cassette 
royale  n'aurait  pu  suflire  à  couvrir  la  dépense. 

Alors  se  déchaîna  contre  Wagner,  contre  cet  Allemand  du  Nord 
qu'on  soupçonnait  d'être  un  espion  au  service  de  la  Prusse,  une 
levée  de  boucliers,  ou  plus  exactement  de  ronds  de  cuir.  Car  la 
fameuse  pétition  par  laquelle  on  affola  le  jeune  roi,  nous  le  savons 
aujourd'hui,  n'était  qu'un  coup  monté  par  une  camarilla  de  bureau- 
crates jaloux  de  l'ascendant  exercé  par  ce  musicien  étranger,  et 
furieux  de  voir  leur  échapper  certains  fonds  secrets  où  ils  avaient 

1.  Suite.  Voir  noire  numéro  d'Août-Sept.-Octobre. 
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386  RBVUB  DE  l'BNSBIGNEMKNT   DB8  LANGUES   VIVANTES 

coutume  de  barboter.  Louis  II  était  trop  peu  expérimenté  pour 
percer  à  jour  l'intrigue.  Il  «  débarqua  »  Wagner,  la  mort  dans  l'âme. 
Par  une  journée  de  décembre,  au  petit  jour,  accompagné  d'un  vieux 
domestique  et  de  son  chien  Pohl,  Wagner  reprenait  le  train  pour 
la  Suisse,  Il  paraissait  livide,  les  traits  décomposés,  les  cheveux 
tout  grisonnants.  De  nouveau  l'éternel  nomade  partait  pour 
l'Inconnu,  après  avoir  connu,  au  cours  de  18  mois  passés  comme 
dans  un  conte  de  fées,  tous  les  triomphes  et  toutes  les  amertumes. 
A  vrai  dire  il  allait  au  devant  des  plus  belles  années  de  sa  vie  qu'il 
a  vécues  là-bas,  près  du  lac  des  Quatre-Cantons,  sur  le  petit 
promontoire,  avec  son  rideau  de  peupliers,  à  Tribschen,  années 
ensoleillées  par  l'amour  d'une  femme,  désormais  son  associée, 
Gosima  —  années  enrichies  de  la  présence  d'un  nouveau  disciple, 
le  plus  génial,  Nietzsche  —  années  fécondes  surtout,  où  a  définitive- 
ment pris  corps  la  pensée  qui  à  cette  religion  nouvelle  allait  donner 
son  sanctuaire  définitif  :  Bayreuth. 

C'est  pendant  les  années  de  guerre  1870-1871  que  la  pensée  de 
Bayreuth  a  mûri.  C'est  là  la  date  fatidique  qui  se  trouve  inscrite, 
en  lettres  invisibles,  sur  le  portique  du  temple  nouveau.  Par  son 
inspiration  première,  l'art  wagnérien,  nous  l'avons  vu,  plongeait 
dans  la  Révolution  de  1848.  Il  avait  tiré  de  là  sa  première  sève,  admi- 
rablement jeune,  folle,  téméraire,  le  noble  sang  nouveau,  dont 
il  apportait  les  battements  héroïques,  le  sang  qui  coulait  dans  les 
veines  de  la  première  génération  wagnérienne,  de  cette  authentique 
couvée  wagnérienne  qui  avait  nom  Siegmund,  Sieglinde,  Siegfried, 
Brùnhilde  —  tous  des  révoltés,  ennemis  des  lois,  en  marge  de  la 
société  et  du  code  civil.  Mais  les  victoires  prussiennes  de  1864  et 
1866  en  avaient  terriblement  imposé  à  Wagner,  e  L'exemple  de  la 
Prusse,  écrivait-il  dans  son  traité  sur  VAi't  allemand  et  la  Politique 
allem.ande  —  nous  a  montré  comment  peuvent  être  résolues  toutes 
les  contradictions  :  pour  ce  qui  est  du  côté  pratique,  c'est  à-dire  de 
l'armement  offensif  d'un  peuple,  le  problème  peut  être  considéré 
comme  impeccablement  résolu,  grâce  à  l'organisation  militaire 
prussienne.  Il  ne  reste  plus,  du  côté  idéal,  qu'à  communiquer  au 
peuple  le  sentiment  ennoblissant  de  la  valeur  de  son  armement  et 
de  ses  capacités  offensives ^  »  Infuser  à  toutes  les  activités  «idéales» 
cet  esprit  organisateur  et  offensif  qu'avait  révélé  le  militarisme  prus- 
sien, mettre  l'art  même  au  service  de  ce  nouvel  orgueil  national,  voilà 
l'alliance  nouvelle  que  va  désormais  conclure  l'art  wagnérien.  On 
sait  l'inepte  pasquinade  de  la  «  Capitulation  de  Paris  »,  composée 
au  lendemain  des  victoires  allemandes  de  1870-1871,  où  Wagner 
insultait  un  peuple  vaincu.  On  connaît  aussi  le  fameux  Kaisermarsch, 
destiné   à  la  parade  triomphale.  Wagner  harcelait  Bismarck  de 


1.  Deutsche  Kunst  und  Politik,   dans  :  Richard    Wag-ner    Gesammelte   Schrif- 
ten  und  Dichtungen.  Leipzig,  I8ff6,  tome  VIII,  p.  52. 
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ses  lettres  —  restées  d'ailleurs  sans  réponse.  Et  n'était-il  pas  lui- 
môme  un  de  Moltke  musical  ?  Il  conçut  le  projet  de  faire  des  pre- 
mières représentations  de  BajTeuth,  un  festival  national  consacré  à 
la  célébration  des  victoires  allemandes.  Une  contribution  de 
100,000  thalers,  c'était  le  marché  qu'il  offrait  à  l'Empire.  Le  grand- 
duc  de  Bade,  pressenti,  déclina  l'offre  d'engager  les  pourparlers. De 
plus  en  plus  il  apparaissait  que  l'ancien  révolutionnaire  sollicitait 
l'alliance  des  Puissants,  que  l'artiste  intransigeant  cherchait  une 
popularité  de  mauvais  aloi. 

Elle  vint  à  lui,  cette  popularité,  bruyante,  indiscrète,  tapageuse  à 
souhait.  Ah  !  sans  doute  le  Wagner  révolutionnaire  de  48,  celui  qui 
dans  l'exil  et  la  douleur  avait  conçu  l'œuvre  gigantesque,  celui-là 
les  Allemands  d'alors  l'auraient  fusillé;  ou  ils  l'auraient  envoyé 
dans  les  casemates  d'une  forteresse  méditer  sur  l'œuvre  d'art  de  la 
Révolution.  Les  plus  cléments  parlaient  de  l'enfermer  dans  un 
cabanon  de  fous.  Mais  dès  l'instant  qu'il  avait  «  réussi  »  —  grâce 
surtout  à  cette  petite  élite  cosmopolite  de  croyants  de  la  première 
heure  qui,  à  Paris,  à  Londres,  à  St-Pétersbourg,  avait  vaillamment 
combattu  le  bon  combat  wagnérien  —  dès  l'instant  qu'il  triomphait, 
les  Allemands  de  l'Empire  entendaient  l'exploiter  et  l'accaparer. 
Bayreuth  devenait  un  lieu  de  pèlerinage,  un  symbole  national.  Lors 
des  premières  représentations,  en  1876,  ce  fut  une  véritable  ruée  de 
pangermanistes  de  tout  poil,  de  toute  couleur,  de  toute  odeur.  La 
plupart  n'avaient  même  pas  leurs  entrées  au  nouveau  théâtre  — 
n'aj^ant  pas  souscrit  la  part  de  fondateur  obligatoire.  Du  moins 
remplissaient-ils  les  tavernes  de  la  petite  ville  de  leurs  rugissements, 
brandissant  leurs  cruches  de  bière,  tapant  du  poing  sur  les  tables, 
pérorant,  s'échauffant,  vociférant  à  tue-tête  la  nouvelle  victoire 
allemande.  «  Il  me  semblait  rêver  »,  racontait  Nietzsche,  qui  était 
venu  à  regret  assister  à  l'effondrement  de  son  rêve.  —  «  Où  donc 
étais-je  ?. . .  Que  s'était-il  donc  passé  ?  On  avait  traduit  Wagner  en 
allemand.  Le  wagnérien  s'était  rendu  maître  de  Wagner.  »  Même 
le  vieil  empereur  Guillaume  se  crut  obligé,  entre  deux  revues,  de 
pousser  une  pointe  jusqu'à  Bayreuth  et  d'y  déposer  la  carte  de 
visite  de  l'Empire.  Une  représentation  wagnérienne,  n'était-ce  pas 
un  intermède  tout  indiqué,  aux  «  Kaisermanœver  »  ?  Il  poussa  la 
condescendance  jusqu'à  applaudir  cette  musique  à  laquelle  il  ne 
comprenait  goutte,  tout  en  chuchotant  de  temps  à  autre  à  l'oreille 
de  son  aide  de  camp  :  «  Quelle  horreur  !  Quelle  horreur  !  » 

Et  comme  Wagner  se  prête  à  ce  rôle  de  triomphateur  national  ! 
Ce  ne  sont  que  tournées  triomphales,  réceptions,  ovations  sur  les 
quais  des  gares,  dans  les  salons  d'hôtel  pavoises  aux  couleurs 
allemandes.  Dans  ses  toasts  publics,  que  des  télégrammes  sensa- 
tionnels répandent  aux  quatre  coins  du  monde,  le  maître  de  Bayreuth 
se  compare  modestement  au  grand  Réformateur  Luther.  A  Berlin  il 
est  enfin  reçu  en  soirée  chez  Bismarck.  «  Une  pareille  opinion  de 
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soi  »,  —  aurait  dit  le  Chancelier  de  fer,  qu'il  était  pourtant  difficile 
d'estomaquer,  —  «  une  pareille  opinion  de  soi,  je  n'en  ai  jamais  ren- 
contré, pas  même  chez  un  Allemand  !»  —  Et  ce  Bayreuth  !  comme 
cela  est  Allemand,  comme  cela  vise  à  l'effet,  au  sensationnel,  au 
«  blufï  »  mondial  !  On  toaste,  on  speeche,  on  s'exalte,  on  s'excite, 
on  s'encense.  On  parle  trop  de  ce  qu'on  veut  faire.  Chacun  de  ceux 
qui  sont  là  se  rengorge  en  disant  :  «  Nous  avons  fondé  le  nouvel 
art  allemand,  la  nouvelle  culture  allemande  !  nous  sommes  ici  dans 
le  Temple  de  l'Art.  »  II  manque  à  ce  nouveau  culte  la  naïveté,  et 
cette  simplicité  classique  sans  lesquelles  on  ne  se  figure  guère  une 
grande  fête  antique. 

Uû  temple,  certes  —  mais  un  sanctuaire  qui  a  ses  coulisses.  Et 
quel  reniement,  dans  ces  coulisses,  de  ce  qui  se  passe  ou  se  chante 
sur  la  scène  !  En  scène,  le  St-Graal,'la  malédiction  de  l'or,  l'ana- 
thème  à  toutes  les  puissances  réalistes,  matérielles,  de  l'industrie, 
du  commerce,  de  la  finance.  Et  pourtant  grâce  à  qui  Bayreuth  a-t-il 
pu  se  réaliser  ?  Grâce  à  cet  enthousiasme  religieux  et  national  que 
Wagner  escomptait?  Ah!  comme  il  a  mal  payé,  ce  vieil  instinct 
idéaliste  !  Si  Bayreuth  a  pu  se  maintenir  dans  les  premiers  temps, 
c'est  grâce  à  ces  «  puissauces  »  maudites  auxquelles  en  scène  on 
jetait  l'anathème,  grâce  à  ces  capitalistes,  ces  financiers,  ces  ban- 
quiers que  Wagner  avait  tant  inveclivés.  Et  comment  ne  s'aperce- 
vait-il pas  que  le  public,  qui  applaudissait  ses  drames,  c'était  au 
fond  exactement  le  même  qui,  30  ans  auparavant,  applaudissait 
Meyerbeer  ? 

En  scène,  rien  qu'extase,  abandon,  béatification  du  Simple,  du 
Pur  et  du  Fol.  Mais  dans  les  coulisses,  que  d'intrigues,  que  de 
calculs,  que  de  diplomatie,  et  comme  on  joue  serré  à  la  villa 
Wahnfried  1  C'est  Cosima,  l'associée,  qui  tient  les  fils  de  tout  cet 
imbroglio  diplomatique,  qui  décide  des  alliances  utiles,  cajole  tel 
artiste,  comble  de  prévenances  tel  critique,  tel  écrivain  dont  la  colla- 
boration peut  être  opportune,  foudroie  tel  hésitant,  rejette  d'un 
regard  glacial  tel  indépendant  dont  elle  ne  peut  faire  un  instrument 
docile.  «  Soyez  durs  »,  ce  commandement  que  donne  Zarathoustra 
aux  <  hommes  supérieurs  »,  personne  ne  l'a  si  résolument  suivi  que 
cette  «  femme  supérieure  ».  Nietzsche  lui-même  en  fournit  la  plus 
belle  illustration.  Jamais  jeune  débutant  reçut-il  des  flatteries  plus 
exquises,  plus  irrésistiblement  enivrantes,  que  celles  qui,  alors 
qu'il  écrivait  son  Origine  de  la  Tragédie  grecque  consacrée  à  l'art 
wagnérien,  coulèrent  de  la  plume  de  Cosima  ?  Wagner  et  sa  jeune 
femme  s'arrachent  le  volume.  Ils  en  rêvent  jour  et  nuit.  Ils  en 
récitent  des  passages  entiers.  Mais  que  le  néophyte  se  permette  la 
moindre  velléité  d'indépendance,  qu'il  fasse  mine  de  s'intéresser  à 
autre  chose  qu'à  Bayreuth,  aussitôt  les  fronts  se  rembrunissent, 
les  cœurs  se  font  distants.  Bravement,  sans  mesurer,  le  jeune 
professeur  enthousiaste   et  idéaliste  s'est  dépensé  pour  Bayreuth. 
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Il  a  compromis  au  service  de  cette  cause  sa  réputation  de  savant. 
Et  pourtant,  après  la  rupture,  il  n'est  plus  que  le  Renégat,  l'Excom- 
munié. En  vain  sa  sœur  esquisse  une  réconciliation  :  elle  se  heurte 
chez  les  Wagner  à  un  mur  de  glace.  Et  lorsque  sombra  la  raison  de 
l'intbrluné  disciple,  onn' entendit  à  la  villa  Wahnfriedpas  une  parole 
de  compassion  humaine  pour  celui  qu'on  avait  naguère  tant  fêté  ! 
En  scène,  la  glorification  de  la  Pitié,  mais  dans  les  coulisses 
quelle  âpre,  quelle  impitoyable  volonté  de  Puissance  !  Lorsqu'en 
1886  Franz  Liszt,  le  père  de  Gosima,  l'ancien  frère  d'armes  de 
Wagner,  vint  chercher  à  Bayreuth  le  suprême  asile,  il  lui  fallut, 
sur  le  désir  de  sa  fille,  assister,  fiévreux,  affalé,  dans  le  fond  de  la 
loge,  un  mouchoir  sur  la  bouche,  aux  représentations  de  Tristan. 
Sa  soutane  et  sa  crinière  blanche  faisaient  si  bien  dans  le  temple  de 
l'art  wagnérien  î  A  chaque  entr'acte  il  se  traînait  jusqu'au  rebord 
de  la  loge  pour  donner  le  signal  des  applaudissements.  Il  s'éteignit 
huit  jours  plus  tard,  et  c'est  à  peine  si  sa  fille  trouva  le  temps  de 
faire  quelques  courtes  apparitions  à  son  chevet,  retenue  qu'elle 
était  toute  la  journée,  au  théâtre,  par  des  conciliabules  avec  les 
machinistes.  Voilà  la  main  de  fer  qui  a  mené  à  bien  l'entreprise  de 
Bayreuth. 

La  scène  —  et  les  coulisses  !  Jamais  contraste  n'apparut  plus 
crûment  que  lors  du  dernier  blufF,  le  bluff  mystique  organisé  autour 
de  Parsifal.  Gomme  on  comprend  ce  mélange  d'admiration  et 
d'écœurement  qu'éprouvait  Nietzsche  pour  une  pareille  œuvre,  la 
plus  ambiguë,  une  œuvre  à  double  ou  triple  sens,  peuplée  de  mille 
petites  chapelles  sombres  et  latérales,  de  mille  petits  autels  pour 
les  initiés,  dissimulés  dans  les  bas-côtés  de  la  nef.  L'air  que  nous 
respirons  ici  ce  n'est  plus  l'air  pur,  vif,  léger,  alpestre  des  grandes 
forêts,  où  avait  fusé  le  rire  héroïque  et  ingénu  de  Siegfried  ;  c'est 
un  air  de  sanctuaire,  lourd  et  enfermé.  Tout  est  devenu  hiératique, 
byzantin,  rituel,  liturgique^  d'un  archaïsme  raffiné,  somptueux  et 
savant.  Le  vieux  magicien,  pour  finir,  s'est  surpassé.  Il  a  donné  le 
fond  du  sac.  Il  a  voulu  éblouir  l'humanité  d'un  suprême  prestige. 
Il  s'est  construit,  avant  de  mourir,  un  catafalque  comme  pour  les 
funérailles  d'un  dieu. 

Etrange  paradoxe  où  se  résume  tout  le  mensonge  wagnérien  : 
le  théâtre  devenu  un  sanctuaire.  N'est-ce  pas  aussi  choquant  que  la 
formule  contraire  :  le  sanctuaire  changé  en  exhibition  théâtrale  ? 
Qu'eût  pensé  un  chrétien  de  Port-Royal,  ou  même  un  Luther  —  pour 
ne  pas  parler  d'un  Tertullien  —  bref  un  chrétien  sincère  —  d'une 
pareille  palinodie  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  contre  quoi  pro- 
teste une  certaine  pudeur,  une  certaine  délicatesse  —  dans  cet 
étalage  de  tout  ce  qu'il  devrait  y  avoir  de  plus  sacré,  de  plus  intime, 
de  fins  secret?  Wagner  ne  l'avait  pas,  cette  pudeur,  cette  délica- 
tesse. Il  n'a  jamais  discerné  entre  sincérité  vraie  du  croyant  et 
la  sincérité jOMee  du  cabotin.  Hx,mme  de  théâtre  jusqu'au  bout  des 
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ongles,  il  a  en  somme  «  joué  »  pendant  toute  sa  vie  toutes  les 
grandes  causes,  les  attitudes  pathétiques  de  son  époque  qu'il 
estimait  devoir  produire  un  effet  puissant  par  la  musique.  Commu- 
nisme, pessimisme,  mysticisme,  germanisme,  —  autant  de  masques 
successifs  qu'a  revêtus  le  mime  protéiforme  qui  était  le  démon  de  sa 
nature  et  de  son  art.  La  foi  à  son  art,  à  la  valeur  unique  de  son 
art,  c'était  là,  au  fond,  le  seul  sentiment  profondément  sincère, 
l'indéfectible  instinct  auquel  tout  le  reste  ne  servait  que  de  masque. 
«  La  propriété  dont  vous  souffrez  est  un  mal  »,  a-t-il  dit  aux 
communistes.  «  Voyez  VOr  du  Rhin.  »  —  «  L'Etat  dont  vous 
souffrez  n'est  que  parjure  et  perfidie  »,  a-t-il  dit  aux  anarchistes. 
«  Voyez  Wotan  et  Walhall.  »  —  «  Le  mariage  est  un  mal,  »  a-t-il  dit 
aux  femmes.  Voyez  Tristan  et  lsolde.y> —  «La  Science  est  un  mal», 
a-t-il  dit  aux  mystiques.  «  Voyez  Lohengrin.  »  —  «  Le  monde  n'est 
que  douleur  et  péché  »,  a-t-il  dit  aux  pessimistes  et  aux  chrétiens. 
«  Voyez  Parsifal.  —  Mais  mon  art  est  le  remède  à  tout  cela.  Venez 
à  Bayreuth.  C'est  là  que  vous  serez,  tous,  guéris  et  sauvés.  » 

Etrange  Rédemption,  en  vérité,  à  l'usage  des  gens  du  monde  et 
des  raffinés  !  Le  communisme  prêché  à  un  auditoire  de  banquiers 
cosmopolites  !  La  simplicité  évangélique  et  les  doctrines  du  renon- 
cement, magnifiés  par  tous  les  enchantements  les  plus  délicatement 
sensuels,  qui  puissent  ensorceler  à  la  fois  nos  oreilles,  nos  yeux, 
nos  esprits  !  Le  plus  théâtral  des  miracles  !  Est-ce  à  dire  que  tout 
soit  théâtre  et  virtuosité  pure  dans  Parsijal  ?  Il  faut  hre  dans  la 
monumentale  biographie  de  Wagner,  composée  par  «  Son  Excel- 
lence »  Glasenapp,  historiographe  patenté  de  Bayreuth,  la  chro- 
nique des  dernières  années  de  Wahnfried  ;  il  faut  voir  s'organiser 
là  ce  culte  familial,  un  des  plus  prétentieusement  extravagants  qui 
aient  jamais  existé  ;  il  faut  respirer  cette  toute  particulière  odeur 
de  sacristie  wagnérienne,  cette  atmosphère  d'encens  et  de  chapelle 
ardente  où  s'épanouit  Wagner-Bouddha,  pour  comprendre  le  sens 
ésotérique  de  Parsifal.  C'est  l'apothéose  finale  —  et  en  même  temps 
c'est  déjà  le  nirwanâ,  une  sorte  d'instinct  de  la  mort,  d'instinct  du 
Grand  Repos  qui  a  dû  s'emparer  de  Wagner  après  tous  les 
paroxysmes  de  l'existence  la  plus  fiévreuse  qui  ait  jamais  existé. 
Sentir  tout  le  poids  de  l'inquiétude  terrestre  ôté  de  dessus  le  cœur, 
s'abandonner  à  une  sorte  de  céleste  langueur,  à  un  far-niente 
éthéré,  et,  après  toutes  les  folies  de  la  passion,  retrouver  une 
innocence  nouvelle,  une  innocence  déjà  paradisiaque  —  voilà 
l'expérience  que  la  musique  de  Parsifal  a  revêtu  de  sa  splendeur 
liturgique  —  la  dernière  béatitude  de  Wahnfried. 

On  sait  comment,  peu  de  temps  après  cette  apothéose,  le  maître 
alla  se  reposer  à  Venise,  —  dans  cette  Venise  où  il  avait  évoqué 
naguère  les  mortelles  extases  de  Tristan  et  Isolde.  On  sait  comment, 
au  palais  Vendramin,  le  13  février  1883,  il  passa  lentement  d'une 
syncope  à  la  léthargie  et  de  la  léthargie  au  suprême  repos.    Sans 
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aucun  doute  le  terrible  surmenage  des  représentations  de  Parsifal 
avait  hâté  l'issue  fatale.  Le  sanctuaire  jaloux  avait  englouti  le  dieu 
mortel, 

Wagner  a  été  le  plus  Allemand  des  artistes  dans  le  meilleur  et  le 
pire  sens  du  mot.  Allemand,  il  l'a  été  par  cette  hypertrophie 
monstrueuse  du  Moi,  cette  conscience  hyperesthésiée  de  soi  et  cette 
volonté  inflexible  du  but,  que  ne  tempère  aucune  critique,  aucune 
considération  humaine,  par  cette  espèce  de  mégalomanie  de  raoe 
aussi  et  ce  messianisme  fanatique  qui  se  considère  comme  le  point 
d'aboutissement  de  toute  l'histoire,  comme  le  Destin  qui  fait  la 
démarcation  irrévocable  entre  le  passé  et  l'avenir,  entre  les  élus 
et  les  réprouvés.  Nul  artiste  n'a  été  plus  «  conscient  ».  Il  s'est 
interprété  lui-même  «  historiquement  ».  Il  a  écrit  l'histoire  du 
théâtre  et  de  la  musique  avant  lui.  Tout  ce  qui  est  antérieur  à  lui 
est  démodé,  dépassé,  surpassé,  n'existe  que  par  rapport  à  lui,  n'est 
rédempté  que  par  le  sens  nouveau  qu'il  y  apporte.  Le  non-moi  n'est 
qu'une  Action  du  moi,  un  stade  antérieur,  inconscient  du  moi.  «  Je 
suis,  donc  tu  n'es  pas  »,  —  c'est  là  la  formule  de  cette  espèce  de 
pangermanisme  musical  qui  s'étale,  avec  une  naïve  outrecuidance, 
dans  cette  religion  nouvelle  :  le  culte  vs^agnérien. 

Allemand,  Wagner  l'a  été  aussi  par  cet  amour  du  démesuré,  du 
colossal  et  par  une  absence  totale  de  goût  qui  fait  se  côtoyer  sans 
cesse  chez  lui  le  sublime  et  le  grotesque,  les  intentions  les  plus 
géniales  et  les  absurdités  les  plus  enfantines,  les  effets  les  plus 
brutaux  et  les  extases  les  plus  éthérées,  l'extrême  barbarie  et 
l'extrême  raffinement.  Cet  art  excessif,  surtendu,  surchargé, 
toujours  dans  le  superlatif  et  le  paroxysme,  nous  sentons  qu'il  n'est 
pas  né  sous  notre  ciel  et  que,  jusque  dans  ses  plus  irrésistibles 
enchantements,  il  s'accorde  mal  avec  le  rythme  plus  alerte,  avec  le 
goût  plus  mesuré  et  plus  sobre  de  notre  race.  Quelles  extases  ! 
Quels  désespoirs  !  Quels  accents  de  souffrance  et  de  désir  !  Quelles 
couleurs  crues,  brutales  et  quel  éclairage  fantasmagorique  !  Et 
comme  après  les  randonnées  de  ce  romantisme  théâtral,  au 
pathétique  outré,  nous  éprouvons  de  nouveau  le  besoin  d'une 
musique  pure,  simple,  saine,  joyeuse,  plus  naturelle,  plus  spontanée, 
plus  légère,  plus  ailée  —  un  menuet  de  Haydn,  une  mélodie  de 
Mozart,  une  de  nos  vieilles  chansons  ou  gavottes,  ou  une  arabesque 
de  Debussy,  après  l'extase  wagnérienne  —  comme  cela  repose, 
quel  bien  cela  fait  !  Quelle  libération  ! 

Et  pourtant,  reconnaissons-le.  Avec  ses  défauts  et  ses  exagéra- 
tions même,  il  a  été  un  Evénement  nécessaire.  Car  ce  qui  importait 
avant  tout,  c'était  d'arracher  le  public  musical  à  cet  hédonisme 
trivial  où  il  croupissait,  à  cette  atonie  qui  lui  permettait  d'applaudir 
indistinctement  une  symphonie  de  Beethoven  et  une  fade  exhibition 
de  virtuose.  Pour  secouer  cette  torpeur,pour  épurer  cette  cod science 
musicale,  l'art  wagnérien  a  été  une  crise  salutaire  et  un  excellent 
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moyen  de  propagande.  Il  a  suscité  un  fanatisme  nouveau,  il  a 
recruté  partout  des  alliés  —  d'abord  parmi  tous  les  insatisfaits,  les 
révolutionnaires,  les  anarchistes,  les  décadents,  les  névrosés,  les 
femmes  surtout  —  puis,  à  une  période  plus  rapprochée,  parmi  les 
démagogies  religieuses,  nationalistes,  impérialistes,  se  faisant  le 
grand  pourvoyeur  d'attitudes,  d'émotions  excessives,  parce  que 
tout  paraissait  préférable  à  la  routine  béate,  à  l'optimisme  trivial, 
à  la  basse  exploitation  de  l'art.  Voilà  contre  quoi  le  wagnérisme  a 
été  une  protestation  :  contre  cette  routine  du  métier,  du  répertoire 
panaché  servi  tous  les  soirs  à  un  public  hébété  ou  distrait,  contre 
cet  hédonisme  artistique  et  cette  exploitation  commerciale  de  l'art, 
de  l'art  en  grande  quantité  et  à  vil  prix,  accommodé  au  goût  du 
public,  exploitation  qui,  avant  lui,  presque  partout,  était  de  règle. 
Reconnaissons  le.  Seules  les  auditions  w^agnériennes  des  concerts 
Pas-de-Loup  et  Lamoureux  —  auditions  religieuses,  où  passait  le 
souffle  des  initiations  spirituelles  —  apportaient  à  l'élite  française 
d'alors  cette  ferveur,  cette  profondeur  de  vi«  artistique  et  cette 
réaction  idéaliste  dont  elle  éprouvait  le  besoin.  Que  cette  musique 
n'occupe  plus  dans  nos  théâtres,  sur  nos  programmes  de  concert  la 
place  trop  envahissante  qu'elle  y  tenait  —  rien  de  plus  juste,  à  la 
condition  toutefois  que  cette  protestation  contre  le  wagnérisme  ne 
serve  pas  de  prétexte  à  une  coalition  nouvelle  et  suspecte,  à  un 
retour  offensif  de  toutes  ces  vieilles  routines,  de  ces  trivialités  et 
de  ces  médiocrités  auxquelles,  de  quelque  drapeau  qu'elles  se 
couvrent,  l'art  w^agnérien  a  irrévocablement  donné  le  coup  de 
grâce. 

Jean-Edouard  Spenlé, 

Professeur  à  l'Université  d'Aix  Marseille. 
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Impressions  d'Université  Américaine 


L'Automne,  ou  plutôt  «  l'Eté  Indien  »  a  conquis  tout  le  paysage, 
comme  la  marée  pas  à  pas  s'intiltre,  et  s'empare  des  sables  de  la 
plage.  De  vert  qu'il  nous  était  apparu  sous  la  pluie,  le  voilà  mainte- 
nant tout  ensanglanté  et  tout  frissonnant  sous  l'inlassable  brise 
d'Amérique.  L'herbe  seule  reste  verte  :  c'est  le  fond  de  fraîcheur  où 
reposent  les  gigantesques  bouquets  écarlates  et  mordorés  que  sont 
les  arbres.  On  voudrait  fixer  tout  ce  débordement  de  couleurs,  em- 
plir sa  chambre  de  ces  moissons  tardives  qui,  hélas  î  n'auront  pas 
de  lendemain. 

Des  jupes  rouges  s'agitent  dans  les  champs  de  hockey,  de 
"  basket-ball  "  ;  le  blanc  domine  sur  les  "  courts  "  de  tennis.  C'est 
un  va-et-vient  joyeux  d'un  hall  à  l'autre,  de  la  bibliothèque  à  la 
gymnastique  ;  les  chemins  cimentés  jetés  d'an  bâtiment  à  l'autre  ne 
suffisent  pas  à  contenir  l'activité  fiévreuse  de  toute  cette  jeunesse  : 
on  coupe  au  plus  court,  à  travers  le  tapis  des  pelouses.  Sur  le  toit 
en  terrasse  de  la  "  gym  ",  une  escouade  de  jeunes  filles  fait  Texer- 
cice  ;  par  les  fenêtres  ouvertes,  on  entend  répéter  les  chants  de 
classe  avec  accompagnement  de  piano.  Dans  le  cloître  delà  biblio- 
thèque, auprès  du  bassin  à  jet  d'eau,  on  lit  avec  ardeur,  en  s'ap- 
puyant  tantôt  sur  un  coude,  tantôt  sur  l'autre  ;  on  s'installe  sur  les 
rebords  de  pierre,  s'adossant  aux  colonnes  rougies  de  vigne-vierge; 
quelques  privilégiées  se  sont  emparées  des  chaises-longues,  d'au- 
tres sont  montées  sur  les  terrasses,  face  au  soleil  couchant. . . 

Quelle  douceur  !  Et  là-bas,  le  canon  tonne. . . 


Timidement,  on  frappe  à  la  porte  :  «  Voulez-vous  venir  prendre 
le  thé  avec  nous  ?  »  J'accepte.  On  m'emmène  dans  la  salle  de 
*'  club  "  des  "'  Graduâtes  "^  une  très  belle  pièce,  éclairée  sur  trois 
de  ses  faces.  Une  dizaine  de  jeunes  filles  sont  déjà  réunies  ;  on 
accueille  la  Française  avec  une  nuance  de  respect  :  elle  vient  de  si 
loin  !  11  semble  qu'elle  porte  sur  ses  épaules  un  peu  de  cette  dou- 
leur sacrée  dont  chaque  famille  de  France  a  sa  part  ! 

On  ne  sciasse  pas  de  questionner  ;  en  quelques  minutes,  on  vou- 
drait tout  savoir,  tout  apprendre.  C'est  à  peine  si  je  suffis  pour  ré- 
pondre aux  interrogations .. .  On  demande  des  faits  précis^  des 
statistiques  ;  force  m'est  de  déclarer  mon  incompétence  en  bien  des 

1  Les  Graduâtes  ont  passé  leur  "  degree  ",  après  4  ans  d'études.  Les  Under- 
graduates  s'appellent  "  Freshmen  "  la  première  année,  "  Sophomores  "  la  se- 
conde, "  Juniors  "  la  troisième,  "  Seniors  "  la  quatrième.  Le  prestige  de  classe 
est  très  marqué. 
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matières  !  Pour  finir,  je  promets  de  raconter  tout  ce  que  je  sais  pen- 
dant une  soirée  libre. 

Mes  auditrices  —  une  vingtaine  —  sont  installées  en  demi-cercle 
qui  sur  le  plancher,  qui  sur  le  bras  d'un  fauteuil.  Tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  moi,  tandis  que  je  cherche  à  faire  revivre  les  jours  de 
victoire  et  les  jours  d'angoisse.. .  Deux  heures  durant,  je  perds  la 
notion  du  temps.  C'est  comme  un  flot  qui  s'échappe  et  (][ue  rien  ne 
peut  contenir. 

Quand  j'ai  fini,  de  chaudes  poignées  de  mains  me  prouvent  une 
fois  de  plus  que  les  cœurs  sont  tout  grands  ouverts,  prêts  à  donner 
toute  leur  richesse. 

*** 

A  mon  grand  étonnement,  un  soir,  je  vois  entrer  dans  ma  cham- 
bre une  jeune  fille  que  je  n'ai  jamais  vue  :  «  Je  viens  de  Sandy 
Hook,  me  dit-elle,  et  j'ai  dîné  hier  soir  avec  quelques  officiers  fran- 
çais qui  ont  fait  la  traversée  sur  le  même  bateau  que  vous  ».  — 
«  Mais  je  ne  les  connais  pas  »... 

Qu'importe  !  l'entrée  en  matière  est  trouvée  ;  nous  causons  de  la 
France,  où  Miss  H.  a  passé  plusieurs  mois  de  son  enfance.  Elle  a 
tout  vu,  les  Pyrénées,  le  Massif  Central,  la  Touraine  —  les  belles 
montagnes  et  les  belles  cathédrales. 

Le  dimanche  suivant,  Mrs.  H.  et  Mr.  H.,  qui  passent  la  journée  au- 
près de  leur  fille,  nous  invitent  à  déjeuner  au  "  Collège  Jan  ".  La 
connaissance  est  faite  —  et  bien  faite  !  Les  Françaises  de  B.  M. 
auront  un  toit  où  reposer  la  tête,  si  jamais  le  sort  leur  est  contraire... 


Ce  soir,  cérémonie  imposante  dans  le  cloître  du  **  Collège  ",  c'est 
la  «  Nuit  aux  Lanternes  »,  Le  symbole  en  est  des  plus  jolis  :  les 
Freshmen  arrivées  voici  un  mois  n'ont  pas  encore  reçu  l'investi- 
ture ;  ce  sont  leurs  aînées  d'un  an  qui  vont  la  leur  donner.  Dans 
l'obscurité  la  plus  profonde,  nous  sommes  groupées  sur  le  toit  de  la 
galerie,  dominant  ainsi  l'espace  libre  dont  le  bassin  forme  le  centre. 
Les  conversations,  fort  animées  jusqu'ici,  s'arrêtent  tout-à-coup. 
Au  loin,  c'est  comme  un  murmure  rythmique  ;  le  tout  en  mineur. 
Des  voix  se  distinguent,  se  rapprochent,  s'engouftrent  dans  des 
couloirs,  ressortent  tout  près  de  nous.  Tout  est  noir  ;  on  devine, 
plutôt  qu'on  ne  voit,  des  silhouettes  drapées  dans  la  longue  toge 
noire,  le  bonnet  carré  sur  la  tête  ;  elles  se  rangent  en  demi-cercle, 
puis  font  silence.  Nous  attendons,  prêtant  l'oreille...  Une  mélopée 
nous  arrive,  portée  par  le  vent  ;  par  l'autre  petite  porle  surgissent, 
deux  par  deux,  des  lanternes  rouges  qui  se  balancent  comme  des 
encensoirs  ;  elles  contournent  la  galerie  au  rythme  de  basse  des 
voix  bien  timbrées,  s'approchent  de  la  ligne  silencieuse,  s'arrêtent 
en  face  d'elle.    On   entend  des  chocs  de  lanternes  ;    maintenant 
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chaque  Freshinan  a  la  sienne  ;  Freshnieu  et  Sophomores,  deux  par 
deux,  reprennent  le  glissement  sur  l'herbe,  puis  entonnent  de  con- 
cert l'hymne  du  "  Collège  ".  Chacune  a  sa  lumière  ;  qu'elle  prenne 
garde  de  l'éteindre  !  L'étincelle  qu'elle  a  reçue,  elle  la  transmettra 
à  la  génération  de  demain . . . 

«** 

L'année  commence  dans  la  neige  et  la  bise.  Le  thermomètre  est 
bien  près  de  —  20.  Malgré  le  travail  ininterrompu  de  plusieurs 
hommes,  on  n'arrive  pas  à  déblayer  les  allées  ;  quelques  branches 
sont  si  lourdement  chargées  qu'elles  plient  jusqu'à  terre.  La  tour- 
mente finit  par  s'arrêter.  Le  soleil  illumine  de  sa  froide  lumière  tout 
un  monde  de  paillettes  étincelantes.  La  neige  fortement  gelée  adhère 
aux  trottoirs;  impossible  de  l'enlever.  Aussi  les  chemins  sont-ils 
transformés  en  glissades  ;  on  marche  à  tâtons,  prêt  à  s'accrocher  à 
tout  ce  qui  fait  saillie  !  L'heure  des  traîneaux  est  venue  ;  ils  rem- 
placent le  flot  pressé  des  autos;  leurs  sonnettes  tintent  joyeusement 
dans  l'air  translucide.  Aplatis  sur  leur  petits  traîneaux,  les  enfants 
—  et  les  grandes  personnes  —  s'en  donnent  à  cœur  joie.  Les  côtes 
ne  manquent  pas  aux  alentours  ;  à  quatre  ou  cinq,  on  détale  à  toute 
vitesse;  plus  il  y  a  de  chutes,  plus  on  rit;  on  en  est  quitte  pour 
manger  un  peu  de  neige . . . 


Une  université  est  le  lieu  d'élection  des  clubs  et  des  comités. 
Chaque  classe  a  ses  représentants  et  sa  présidente.  Chaque  club  a 
ses  séances  et  ses  discussions.  Le  French  Club,  l'English  Club,  le 
Glee  Club  (chant)  sont  des  plus  actifs.  Mais,  depuis  la  guerre,  le 
Comité  de  Guerre  a  pris  la  première  place.  Je  n'essaierai  pas 
d'expliquer  ses  ramifications  :  je  m'y  perdrais  ;  certains  membres 
s'oecupent  des  restrictions  alimentaires  ;  grâce  à  leur  initiative, 
beaucoup  de  gaspillage  a  été  évité.  Le  Comité  de  la  Croix-Rouge  a 
inauguré  des  classes  pour  ses  associés  et  distribue  de  la  laine  à 
toutes  les  personnes  désireuses  de  travailler  pour  l'armée. 

Quant  au  "  Service  Corps  ",  il  règne  en  maître  sur  tous  les 
domaines,  depuis  bientôt  six  mois.  Chaque  université  s'est  engagée 
à  contribuer  pour  une  certaine  somme  aux  œuvres  de  guerre.  Non 
seulement  l'honneur  national,  mais  encore  l'honneur  de  toutes  les 
étudiantes  est  en  jeu.  B.  M.  a  souscrit  pour  iO,000  dollars.  A  chacun 
sa  part  de  responsabilité  :  le  corps  enseignant,  les  quatre  classes 
d'Undergraduates  et  les  Graduâtes  doivent  fournir  une  somme  fixe. 
Et,  n'en  doutez  pas,  tous  tiendront  parole  ! 

Dans  plusieurs  débats  mémorables,  les  Graduâtes  ont  discuté 
leur  plan  d'attaque  :  d'abord  chaque  membre  remettra  à  la  tréso- 
rière  sa  contribution  personnelle.  Puis  on  organisera  des  confé- 
rences payantes,  des  concerts,  des  séances  de  projections.  Pour 
commencer,  on  décide  d'offrir  aux  Undergraduates,  chaque  matin 
vers  11  heures,  un  verre  de  lait  et  des  biscuits—  le  tout  pour  0  fr.  50. 
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En  un  rien  de  temps,  deux  personnes  sont  élues  et  chargées  des 
préparatifs  indispensables.  Deux  jours  après,  on  annonce  à  grand 
bruit  dans  chaque  hall  l'ouverture  d'une  cantine  de  "  lunch".  A  tour 
de  rôle,  nous  nous  relayons  pour  servir  le  lait,  laver  les  verres,  et 
recevoir  l'argent.  Gela  dure  environ  quinze  jours  pendant  lesquels, 
grâce  au  surplus  des  thés  payants,  nous  faisons  environ  50  dollars 
de  recette. 

Les  conférences  se  succèdent  :  hommes  politiques,  femmes  poli- 
tiques, officiers  américains,  anglais^  français  (tous  en  uniforme,  bien 
entendu),  délégués  du  Y.  M.  G.  A.  (Association  chrétienne  de  Jeunes 
Gens),  écrivains,  poètes,  etc..  Parfois  nous  retirons  60  dollars,  d'au- 
tres fois  100  ;  peu  à  peu,  la  goutte  d'eau  s'ajoute  à  la  goutte  d'eau. . . 

Pour  hâter  les  choses,  nous  avons  l'idée  de  retenir  la  grande  salle 
de  la  Gymnastique  pour  une  soirée  ;  il  y  aura  de  la  musique,  de  la 
danse,  de  1'  "ice-cream"  et  toutes  sortes  d'  "  attractions  "  inédites. 
Personne  n'est  dans  le  secret  ;  chacune  travaille  de  son  côté,  et  jus- 
qu'au dernier  moment  ignore  tout  ce  que  font  les  autres.  Il  faut  de 
la  variété  :  on  ne  fait  fl  d'aucun  talent. 

Lorsque  j'arrive  vers  les  huit  heures,  l'orchestre  improvisé  bat 
son  plein  :  piano,  violon,  et  surtout  grosse  caisse  ;  sans  compter 
nombre  d'instruments  bizarres  importés  du  Far  West. . .  Quelques 
couples  dansent  un  "  one  step  "  favori,  tout  en  dégustant  leur  cornet 
de  glace  ;  des  tentes  pleines  de  mystères  s'alignent  le  long  des  murs  : 
la  mienne  se  trouve  entre  un  tir  au  pistolet  et  un  concours  athlé- 
tique !  G'est  un  vacarme  à  rendre  fou  !  Mes  clientes,  assises  sur  la 
chaise  en  face  de  moi,  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  saisir  les 
révélations  sensationnelles  qu'elles  attendent  de  moi.  Gela  dure  deux 
heures. . .  Mais  aussi  quelle  fierté  d'avoir  recueilli  en  une  seule  soirée 
S  60  bien  comptés  ! 


Le  jour  de  la  Saint-Valentin  (14  février),  plus  que  tout  autre  jour, 
il  y  a  foule  à  l'ouverture  du  courrier.  G'est  qu'on  espère  recevoir 
quelque  carte  amusante  dont  il  faudra  deviner  l'origine  ;  parfois  ce 
sont  de  vrais  casse-tête  !  Mais  comme  le  plus  souvent  ces  jeunes 
filles  sont  parfaitement  au  courant  des  sentiments  de  leurs  admira- 
teurs, il  ne  leur  est  guère  difficile  de  mettre  le  doigt  sur  le  coupable. 

L'heure  du  dîner  approche  ;  une  des  bonnes  fait  irruption  dans 
ma  chambre  et  dépose  sur  ma  table  un  joli  géranium.  Je  m'étonne: 
«  Vous  vous  trompez,  Nancy,  ce  n'est  pas  pour  moi,  »  Elle  m'assure 
du  contraire.  Une  enveloppe  est  suspendue  à  l'une  des  tiges  par  un 
ruban  tricolore  ;  à  l'intérieur  j'aperçois  quelques  lignes  de  la  main 
de  Mrs,  H.,  et,  dans  un  coin,  une  petite  Alsacienne  soutenant  à 
pleines  mains  le  drapeau  bleu,  blanc,  rouge. . . 

Je  reste  confondue  devant  si  délicate  attention  :  c'est  comme  un 
peu  d'air  de  France. . . 
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La  campagne  pour  le  troisième  emprunt  a  commencé.  Presque 
chaque  jour,  à  la  chapelle,  l'un  de  nos  professeurs,  en  quelques 
mots  vifs,  rappelle  le  grand  but  et  le  grand  espoh'  :  «  Nos  soldats 
donnent  leur  vie  ;  que  ceux  qui  restent  donnent  leur  ar^rent  >  ;  puis 
ce  sont  des  statistiques  :  «  La  France  et  l'Angleterre  ont  donné 
«  tant  »  par  tête  ;  vous  n'avez  pas  donné  la  moitié  !  »  Pour  simplifier 
les  débats  de  conscience,  on  assigne  à  chacun  ce  qu'il  peut  acheter 
d'emprunt  :  «  Si  vous  et  votre  famille  avez  8  1,000  par  an  (5,000  fr,), 
vous  pouvez  et  vous  devez  consacrer  ^  60  à  la  grande  cause,  >  etc.. 
—  On  distribue  de  minuscules  brochures  bleues  et  rouges  :  chaque 
lettre  de  l'alphabet  correspond  à  un  mot,  et  à  un  seul  ;  A  veut  dire 
Amérique,  F  France,  G  give  (donnez),  H  honor  (honneur),  I  inte- 
rest  (intérêt),  K  kaiser,  L  liberty,  M  must  (vous  devez),  etc. . . 

«  Montrez  que  vous  avez  du  sang  rouge 
Et  non  teinté  de  jaune!  » 

A  Philadelphie,  faisant  face  à  l'Hôtel  de  Ville,  se  dresse  une  statue 
de  la  Liberté,  érigée  pour  la  circonstance  sur  un  immense  piédestal 
de  bois.  A  l'intérieur,  on  achète  les  bons  de  l'emprunt,  tandis  que, 
de  plain-pied  avec  la  statue,  un  groupe  de  soldats  en  khaki,  tous 
armés  de  porte-voix,  interpelle  la  foule  et  lui  fait  honte  de  sa  len- 
teur. 

A  quelques  pas,  sur  une  petite  voiture  à  bras,  une  mère  fait  appel 
au  dévouement  des  autres  mères  d'Amérique  ;  elle  montre  la  cloche 
de  bronze  qui  une  fois  déjà  s'est  ébranlée  pour  sonner  la  Victoire  et 
la  Liberté  ;  il  faudra  qu'elle  sonne  encore  à  coups  redoublés,  et  cela 
bientôt,  si  chacun  fait  son  devoir. . . 


Mr.  H.,  qui  va  sur  la  soixantaine,  a  fait  plusieurs  longs  séjours  en 
France  ;  jamais  il  n'a  parlé  français.  Mais  maintenant,  il  est  tout 
désolé  de  sa  négligence  et  résolument  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  Lui 
aussi  veut  aller  travailler  Là-bas ...  Et  pour  cela,  il  faut  qu'il  se 
fasse  comprendre  !  Chaque  matin,  il  prend  une  leçon  d'une  heure  ; 
quel  élève  attentif!  Il  nejperd  pas  un  mot  !  Dans  la  journée,  il  se 
promène  d'une  pièce  à  l'autre,  son  livre  à  la  main,  conjuguant  les 
verbes  rebelles  :  «  Je  m'assieds,  tu  t'assieds...  »  Si  seulement  il 
pouvait  les  prendre  à  la  gorge,  leur  faire  dire  ce  qu'il  veut  !  Ou 
bien  se  les  faire  entrer  dans  la  tête  à  force  de  coups. . .  Mais  rien 
n'y  fait  1 

«*« 

Les  arbres  reverdissent  ;  un  autre  printemps  est  venu,  le  qua- 
trième printemps  de  guerre  !  Elles  savent  bien  que  l'heure  est  à 
l'Effort,  toutes  ces  jeunes  Américaines  qui  ont  décidé  de  consacrer 
le»rs  quatre  mois  do  vacances  aux  travaux  de  guerre  !         M.  S. 
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Combien,  parmi  les  lecteurs  français  de  Byron  —  ou,  simplement, 
du  Piigrimage  —  se  sont-ils  donnés  la  peine  de  tirer  au  clair,  par  quel- 
ques rapprochements  de  textes,  la  nature  des  impressions  d'Espagne 
du  grand  romantique?  Nous  avons,  justement,  la  bonne  fortune  de  pos- 
séder une  édition  de  ce  même  Piigrimage  émanant  de  la  propre  plume 
d'un  inspecteur  général  de  l'instruction  publiqu.e  dont  la  famille 
semblait  avoir  monopolisé  la  spécialité  des  études  sur  l'Espagne  et  qui 
connaissait  lui-même  assez  à  fond  le  castillan  pour  en  soumettre  les  lois 
grammaticales  à  une  théorie,  sinon  nouvelle,  du  moins  jugée  telles 
Or,  dans  cet  ouvrage,  l'on  chercherait  vainement,  aux  notes  du  chant  I, 
le  moindre  essai  d'identification,  le  moindre  effort  d'éclaircissement 
de  ces  vers  pittoresques  et  si  débordants  de  subjectivisme  !  Même, 
d'ailleurs,  dans  la  monumentale  édition  des  œuvres  du  poète,  publiée 
de  1898  à  1903,  chez  Murray,  àLondres^,  en  dépit  d'un  ample  commentaire 
explicatif,  comme,  aussi,  dans  la  meilleure  de  ses  biographies  —  celles 
de  Karl  Elze  —,  ce  qui  se  rapporte  à  l'aventure  espagnole  est  insuffi- 
samment et  parfois  erronément  expliqué,  alors  que  les  expériences 
italiennes  et  helléniques  ont  été  glosées  à  satiété.  Les  Espagnols,  de  qui 
l'on  eût  pu  attendre  légitimement  un  travail  critique,  ont,  comme  tou- 
jours, laissé  à  d'autres  le  soin  de  débrouiller  leurs  cosas,  et  quand, 
en  1873,  l'éminent  Caste lar  donnera  à  Madrid  cette  grandiloquente 
et  éloquente  Vida  de  Lord  Byron,  traduite  en  anglais  par  Mrs.  Arthur 
Arnold  (London,  1875,  réimpr.  New-York,  1876),  il  préférera,  à  des 
recherches  originales  sur  Vlter  hispaniciim  de  son  héros,  une  importune 
réclamation  contre  l'appréciation  peu  flatteuse  pour  la  vertu  des  femmes 
espagnoles.  Les  Portugais,  de  tout  temps  plus  studieux  des  menus 
détails  de  leur  histoire  littéraire  que  les  Espagnols,  avaient,  dès  1879 
(A.  Telles  :  JLord  Byron  em  Portugal,  Lisboa),  satisfait  la  légitime 
curiosité  des  lecteurs  de  Byron  en  étudiant  l'obscur  problème  du  séjour 
de  celui-ci  en  Portugal,  du  7  juillet  au  17  juillet  1809.  Mais  ce  ne  sera 
qu'un  siècle  après,  en  1909,  qu'un  étudiant  de  Harvard,  M.  Ph.  H.  Church- 

1.  Byron.  Childe  Ilarold,  texte  anglais,  etc.,  par  Emile  Chasles.  (Paris,  1883.) 
Pour  la  «théorie»  en  question,  voir  la  lettre  de  M.  E.  Chasles  à  M.  I.  Guadalupe, 
p.  156-158  de  la  Grammaire  Espagnole  de  ce  dernier.  (Paris,  1895  ;  3™«  éd.  1905.) 

2.  Les  7  vol.  de  Poetry,  par  M.  E.  H.  Coleridge  ;  les  6  vol.  de  Letters  and 
Journals,  par  M.  R.  E.  Prothero.  La  biographie  d'Elze  (Bertin,  1870,  trad.  angl. 
avec  notes,  London,  1872)  doit  être  lue  dans  la  3»«  édition  corrigée  (Strass- 
burg,  1886).  La  biographie  de  Byron  par  l'Hon.  Roden  Noël,  dans  la  série  de» 
Great  Writers  (London,  1890),  expédie  le  voyage  de  Londres  à  Gibraltar  en 
une  page  (p.  70)  et  graphie  Massa  (pour  Mafra!)  FEscorial  portugais.  Gela,  cepen- 
dant, est  moins  choquant  que  de  lire  dans  le  Baedeker  {Spain  and  Portugal, 
4tii  éd.  Leipsic,  1913)  que  Byron  a  écrit  aune  partie  de  "  Childe  Harold"  à  Vhôtel 
Lawrence  »,  à  Cintra  (p.  51^).  On  sait  que  le  1«"^  chant  de  Childe  Harold  fut  com- 
mencé à  Janina  (Albanie),  le  31  octobre  1809.  (Cf.  Poetry,  II,  ix.) 
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man,  entreprendra  enfin  cette  si  nécessaire  besogne  (Lord  Byron's 
Expériences  in  ihe  Spanish  Peninsiila  in  i8o9,  Bordeaux-Paris,  1909) 
et  jettera  une  lumière  documentaire  suffisante  sur  la  randonnée  du  jeune 
lord  insulaire  au  pays  des  Dons.  Renvoyant  à  ce  travail  pour  tout  ce 
qui  est  illustration  documentaire,  précision  de  dates,  etc.,  nous  nous 
bornerons  ici  à  consigner  les  faits  suivants,  hors  de  conteste,  désormais. 
Arrivé,  à  cheval,  en  compagnie  de  son  ami  de  Trinity  Collège^ 
John  Gam  Hobhouse,  à  Séville,  le  soir  du  20  juillet  ou  le  matin 
du  21  juillet  1809  —  après  avoir  franchi,  à  raison  de  70  milles  par  jour, 
la  route  Lisbone-Aldea  Gallega-Montemor-Novo- Venta  do  Duque-Elvas- 
Badajoz-Albuera-Zafra-Monasterio-Santa  Olalla-Ronquillo  —  sans  inci- 
dents fâcheux  d'aucune  sorte  *'  through  this  parching  conntry  in  the 
midat  of  summer  "  {lettre  128,  à  sa  mère),  il  a,  déjà,  une  suffisante 
expérience  des  choses  d'Espagne.  Or  va-t-il,  imitant  les  voyageurs 
exotiques  qui  l'ont  précédé  et  le  suivront,  maudire,  à  son  tour,  l'africaine 
pauvreté  des  posadas,  la  légendaire  insécurité  des  routes,  la  plus  que 
primitive  frugalité  des  menus  ?  Non,  cet  Anglais  dont  le  dandysme, 
en  dépit  d'une  pose  protestataire  due  à  un  cœur  ulcéré,  est  certain, 
ne  trouve,  dès  l'abord,  que  des  mots  de  louange  pour  cette  terre  fruste 
et  si  dififérente  d'Albion,  qu'il  chérit  passionnément  à  travers  les  invec- 
tives, méritées,  qu'il  lui  adresse.  Dans  sa  lettre-journal  à  Francis 
Hodgson,  écrite  à  Gibraltar  le  6  août  1809  {lettre  n"  injj,  il  est  tout 
louange  et  enthousiasme  :  "  ...  the  horses  are  excellent  . . .  Eggs  and 
wine,  and  hard  beds,  are  ail  the  accomodation  we  foiind,  and,  in  such 
torrid  weather,  quite  enoiigh.  My  heallh  is  better  than  in  England  ". 
Et  quand,  à  15  années  de  là,  an  chant  XV  de  Don  Juan,  il  évoquera 
à  la  str.  Lxxiii, 

The  simple  olives,  beat  allies  of  wine 


On  them  and  bread  'twas  oft  my  luck  to  dine, 
The  grass  my  table-cloth,  in  open  air, 

s'il  mentionne,  en  première  ligne,  l'Espagne,  c'est  que,  un  an  à  peine 
avant  sa  mort,  il  n'a  pu  oublier  encore  qu'il  avait  naguère  rencontré, 
en  ces  mets  rustiques  traditionnels  de  tras  los  montes,  des  joies  gastro- 
nomiques inconnues  partout  ailleurs  et  jqui  faisaient  déjà,  au  temps 
des  héroïques  tercios  célébrés  par  notre  Bossuet,  le  rêve  du  soldat 
en  campagne,  selon  qu'en  témoignent  les  vers  de  Galderôn  à  la  Jornada 
segunda  de  son  Dragoncillo^.  Mais  Byron.  qui  comprend  si  peu  l'espa- 
gnol qu'à  Séville  —  où  il  fait  la  cour  à  la  plus  jeune  de  ses  deux  belles 
hôtesses  «  avec  Vaide  du  dictionnaire  »-  —  il  ne  sait  même  pas  entendre 
correctement  un  /  adiôs,  tii  hermoso,  me  gnstas  miicho  !  ~  ;  qui,  à  Cadix, 
a  recours  au  peu  de  français  qu'il  parle  pour  flirter  avec  la  fille  du  vice- 
amiral   D.    José    de   Côrdoba  ;    qui,   lorsqu'il    cite    un    mot    espagnol, 

1.  Par  nous  cités  en  1902,  p.  193  de  nos  Morceaux  Choisis  Espagnols.  (Paris, 
Garnier.) 

8.  Ph.  H.  Churchman,  op.  cit.,  p.  49,  d'après  T.  Moore,  Life  of  Lord  Byron 
(London,  1847),  p.  93.  L'éditeur  des  Letters  and  Journals,  t.  I,  p.  240,  note,  qui 
n'a  pas  connu  ce  passage  de  Moore,  prétend  erronément  que  l'amour  au  diction- 
naire s'est  fait  à  Cadix  avec  M '•  Côrdoba. 
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OU  l'accentue  mal,  ou  lui  donne  une  forme  incorrecte  :  Byron,  dont 
les  21  ans  n'impljquent,  quoi  qu'il  en  ait,  qu'une  science  surtout 
livresque  et  une  psychologie  assez  limitée,  aborde  l'espagnol  prévenu 
et  d'autant  plus  dangereusement  prévenu  en  sa  faveur  qu'il  lui  est 
impossible,  réduit  à  ses  propres  forces,  de  réformer  l'enthousiasme 
a  priori  qu'il  nourrit  à  son  endroit.  Cet  enthousiasme,  c'était  celui 
de  ceux  des  fondateurs  de  VEdinburgh  Review  —  Ganning,  Frère, 
Southey,  Sir  Walter  Scott  —  qui,  précisément,  venaient,  au  commence- 
ment de  1809,  de  fonder  la  Quarterly,  parce  que,  dans  l'organe  qui  allait 
devenir  un  adversaire  politique,  avait  paru  un  article  contre  les  patriotes 
espagnols.  Et,  dans  l'un  des  premiers  numéros  de  cette  jeune  rivale,  la  con- 
tribution qui  sera  réputée  la  meilleure  de  toutes  celles  publiées  partout 
ailleurs  sera  celle  de  Ganning  et  G.  Ellis  sur  l'expédition  de  Sir  John 
Moore  contre  Napoléon  en  Espagne  i.  M.  Emile  Ghasles,  dans  une  note 
à  la  str.  xxxiv  du  ch.  I  de  Childe  Harold,  mentionne  que  «Walter  Scott 
a  écrit  la  «  Vision  de  don  Roderick  »  et  qu'  «  à  son  tour,  Byron,  entrant 
en  Andalousie  (sic),  lit  et  rappelle  les  mêmes  sources  poétiques  ».  N'eût-il 
point  été  opportun  de  «  rappeler  »,  à  propos  de  cette  même  str.  xxxiv, 
que  cette  évocation  de  Pelayo  et  des  combats  livrés  aux  bords  du  Gua- 
diana  entre  les  chrétiens  et  l'envahisseur  arabe,  avait,  en  1803,  fait 
l'objet  d'une  des  ballades ^  traduites  de  l'espagnol  par  Thomas  Rodd 
dans  ses  Ancient  Ballads  from  the  Civil  Wars  of  Granada,  etc.  : 

Gentle  river,  gentle  river, 
Lo  !  thy  streams  are  stain'd  with  gore, 
Many  a  brave  and  noble  captain 
Floats  upon  thy  willow'd  shore,  etc? 

Dans  la  vision  espagnole  de  Byron,  il  importe  donc  de  tenir  compte 
d'un  élément  conventionnel  qui  lui  impose  certaines  attitudes,  dont 
celle  qu'il  adopte  en  face  des  femmes,  quoique  partant  d'une  autre 
source,  n'est  point  exempte.  On  se  souvient  que  c'est  à  Gadix  —  où  il 
était  arrivé,  étant  parti  de  Séville  le  23  ou  le  24  juillet,  le  25  ou 
le  26  juillet,  après  un  arrêt  à  Jerez  chez  les  Gordon,  dont  l'hospitalité 
œnophile  '"  favonred  me  with  the  inspection  of  his  vaults  and  cellars,  sa 
that  I  quaffed  at  the  fountain  head"^ — qu'il  a  cru  devoir  donner, 
rétrospectivement,  libre  cours  à  son  cant  offensé.  A  Séville,  la  vue 
de  celte  '*  Spanish  maid  ",  l'héroïne  de  Saragosse,  Agustina,  qui,  au 
Prado  de  San  Sébastian,  exhibait,  chaque  jour,  les  décorations  et  mé- 
dailles de  la  Junta,  lui  interdit  toute  allusion  désagréable  à  la  «  faci- 
lité» et  au  «libertinage»  des  femmes  espagnoles.  La  note  héroïque  dicte, 
à  la  Muse  de  cet  ardent  féministe,  tous  ses  accents,  bien  qu'il  ne  puisse 
persévérer  plus  de  trois  strophes  (hv-lvi;  cf.  aussi  The  As^e  of  bronze, 
vii)  et  que  la  i^rosopopée  épique  se  close  sur  un  mode  dévotieusement 
erotique  (lvii-lix).  Mais,  déjà,  nous  le  surprenons,  dans  ce  parallèle 
entre  les  Anglaises,  les  Espagnoles  et  les  Orientales,  victime  de  son 
éducation  classique.  M,  E.  Ghasles,  à  propos  de  l'allusion  à  l'Hades  que 
renferme  la  str.  lu,  observait  fort  pertinemment  :  «  Ici,  Byron,  qui  a  lu 

1 .  W.  Ramirez  de  Villa-Urrutia  :  Relaciones  entre  Espana  é  Inglaterra  durante 
la  Guerra  de  la  Independencia,  t.  I  (Madrid,  19H),  p.  325,  note. 

2.  La  37-"»  du  recueil. 

3.  Lettre  12S. 
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les  anciens  comme  les  moderne»,  malgré  sa  prétention  de  ne  suivre 
personne,  répète  non  seulement  nn  vers  d'Homère,  mais  encore  le  nom 
mythologique  employé  par  le  poète  :  <\iuy^iz  S'AiSt  Trpoïàij/sv.  »  Quand 
il  patauge  dans  cette  prosopopée,  où  les  «  remoter  females  »  de  son  île 
natale  ^'en  tirent  si  mal,  à  côté  des  houris  et  des  filles  au  teint  courtisé 
par  Phœbus,  il  est  hanté  par  ses  réminiscences,  et  c'est  Aulu-Gelle  qui  lui 
dicte  cette  curieuse  périphrase  sur  la  fossette  au  menton  qui  l'a  frappé 
chez  les  Sévillanes, 

The  seal  Lovées  dimpling  finger  hath  impressed 

n'étant  —  comme,  déjà,  l'indiquait  l'honnête  Byron,  en  un  yolume, 
des  Chandos  Clatsics  —  que  le 

Çigilla  in  mento  impressa  Amoris  digitulo 
Vestigio  demonstrant  mollitudinem 

d'Aulu-Gelle 

Une  fois  à  Cadix — où,  d'ailleurs,  il  ne  passera  qu'une  dizaine  de  jours, 
puisque  le  dimanche  6  août  il  écrira  à  Francis  Hodgson,  de  Gibraltar  : 
«  I  hâve  jast  arvived  at  this  place  »  ^  —  il  ne  sera  plus  maître  de  lui-même 
et  s'en  donnera  à  cœur  joie.  Ce  sera,'  alors,  une  étrange  combinaison 
de  souvenirs  antiques  —  où  les  improbae  Gaditanae  des  Romains, 
ces  lascives  courtisanes  célébrées  par  Martial  et  Juvénal,  arrangées 
à  la  sauce  piquante  de  Lucrèce  —  cf.,k  la  str.  lxxxii,  le 

Some  bitter  o'er  the  Jlowcrs  its  babbling  venom  flings 

a.vec  le  banal  «...  medlo  de  fonte  leporujn,  elc.n  —  se  compliqueront 
d'impressions  de  Beaumarchais  et  où  l'on  verra  le  subtil  Bartolo  tirer 
les  verroux  de  Rosine  : 

But  Jealousy  hasfied:  his  bars,  his  bolts, 
His  wither'd  sentinel,  dnenna  sage! 

Grisé  par  quelque  aventure  nocturne  et  la  conquête  de  faciles  courti- 
sanes, cet  éphèbe  du  Nord  en  est  resté  abasourdi  et,  au  ch.  II  de  Don  Juan^ 
str.  V,  son  émotion  sensuelle  reviendra,  dans  cette  allusion  aux 
" graceful  Ladies"  gaditanes  et 

Their  very  walk  would  make  your  bosom  swell. . . 

Plutôt  donc,  que  de  partager  l'indignation  d'un  Gastelar  contre  Byron 
pour  l'explosion  satirique-  de  sentiments  semi-conventionnels,  dont 
l'injustice  est  accrue  des  dédains  de  son  éducation,  toute  imbue  de  reli- 
giosité anglicane  2,  à  l'endroit  des  pratiques  cultuelles  du  catholicisme 

1.  Lettre  i2y.  Il  partit  de  Cadix  sur  la  frégate  Hyperion,  où  le  contre-amiral 
John  Child  Purvis  lui  avait  donné  libre  passage.  A  Cadix,  il  avait  été  très  pris 
par  la  société  bigarrée  qui  remplissait  alors  la  ville,  avait  dîné  avec  Purvis,  était 
allé  aux  taureaux,  le  dimanche  30  juillet  (à  la  course  donnée  aux  arènes  du 
Puerto  de  Santa  Maria,  où  on  lui  avait  fait  l'honneur  de  la  loge  du  gouverneur), 
avait  assisté  à  une  représentation  d'opéra  dans  le  palco  et  en  compagnie  de  la 
famille  du  vice-amiral  Côrdoba,  avait  vu  l'arrivée  du  marquis  de  Wellesley, 
frère  de  Sir  Arthur,  futur  duc  de  Wellington,  le  1"  août,  par  le  Donegal,  etc. 

2.  Cf.  Roden  Noël,  op.  cit.  p.  42  :  "  The  list  of  hooks  he  read,  moreover,  drawn 
up  hy  him  in  i8og,is  a  remarkably  long'  one. . .  incluàiag  much  hisiory,  biography, 
and  some  diviniiy.  Dr.  Glennie  says  he  was  greally  interosted  in  talking  over  reli- 
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à  l'espagnole,  nous  préférons  voir  en  ce  même  Byron,  contempteur  de 
la  «vertu»  des  femmes  andalouses,  un  disciple  des  Anciens  s'efforçant  de 
rajeunir,  dans  ses  strophes  laborieuses,  de  vieux  lieux  communs  et 
n'ayant  été  lui-même,  en  si  délicate  matière,  que  dans  cette  délicieuse 
Girl  ofCadiz,  en  sept  stances,  originairement  insérées  après  la  86«  strophe 
du  Pilgrimage,  puis  supprimées,  pour  l'impression,  en  faveur  de  celles, 
si  quelconques,  To  Inez,  et  publiées  seulement  en  1832  (cf.  Poetry,  III,  3)  : 

Oh  never  talk   again   to  me' 

Of  northern  climes  and  British  ladies; 
It  has  not  been  your  lot  to  see, 

Like  me,  the  lovely  Girl  of  Cadiz. 
Alfhough  her  eye  be  not  of  blue, 

Nor  fair  her  locks,  like  English  lasses, 
How  far  its  own  expressive  hue 

The  languid  azuré  surpasses  ! 

Gamillb  Pitollet. 


V English   Théâtre"   de    Paris 


Il  semble  bien  lointain  —  est-il  si  lointain  que  cela,  cependant  ?  —  le 
temps  où  l'on  apprenait  une  langue  vivante  de  la  manière  la  moins 
vivante  possible.  Mais  let  bygones  be  bygones  ;  tous  les  professeurs  de 
langues  étrangères  ont  aujourd'hui  compris  que,  sans  négliger  certes 
l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  ils  doivent  avant  tout  ensei- 
gner à  leurs  élèves  à  comprendre  et  à  parler.  Il  convient  donc  de  ne  rien 
négliger  pour  apporter  le  plus  de  vie  possible  à  l'acquisition  —  bien 
ardue  parfois  —  du  vocabulaire  et  de  la  prononciation  d'un  idiome 
étranger. 

On  s'est  plu  souvent  à  dire  que  le  théâtre  est  l'image  de  la  vie  :  or 
sait-on  que  Paris  possède  un  théâtre  anglais  ?  C'est  cependant  une  rare 
fortune  pour  tous  nos  lycéens  et  lycéennes  qui  étudient  la  langue  de 
Shakespeare  —  et  ils  sont  nombreux  —  de  pouvoir  pendant  toute  une 
soirée  entendre  parler  un  anglais  pur,  admirablement  prononcé  par 
d'excellents  acteurs  de  Londres,  et  de  s'initier  en  même  temps  à  bien 
des  traits  de  mœurs  d'outre-Manche  qui  se  graveront  d'autant  plu» 
profondément  dans  leur  esprit,  qu'ils  se  seront  divertis  en  les  apprenant. 

Car  si  elles  sont  divertissantes  à  souhait  —  et  si  le  rire  des  specta- 
tateurs  scande  maint  dialogue  et  mainte  répartie  —  elles  sont  surtout 
bien  anglaises,  les  comédies  que  la  troupe  de  Miss  Ashwell,  la  grande 
actrice  londonienne,  interprète  tous    les  soirs   au   Théâtre   Albert-l", 


gious  questions  with  him  at  Dulwich."  —  On  nous  en  voudrait  de  ne  pas  ajouter 
à  ces  notes  la  mention  de  la  bizarre  apostrophe  que  Byron  adressa  à  Cervantes, 
en  1823,  au  13""  chant  de  Don  Juan,  str.  ii,  mais  on  trouvera  les  éléments  pour  la 
solution  de  cette  petite  énigme  à  la  page  109,  note  st  (où  un  erratum  a  :  XII,  au 
lieu  de  :  XIII),  de  notre  thèse  sur  L'Hispanisme  de  Leasing,  et  aux  pages  603-604  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  jgi6  (ji"  du  1"  juin  :  Le  troisième  centenaire  de  Cervan- 
tes, par  A.  Morel-Fatio). 
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dans  l'aimable  petite  salle  de  la  rue  du  Rocher.   Anglaises  d'abord  par 
la  décence  parfaite  des  sujets  —  il  n'en  pourrait  du  reste  être  autrement, 
car  les  représentations  ont  été  organisées  par  l'Y.  M.  G.  A.  —  :  rien  qui 
rappelle,  même  de  loin,  les  situations   risquées   et  la  langue  riche   en 
sous-entendus  polissons  de  certains  théâtres   de   nos  boulevards...  et 
d'ailleurs.  Nous  n'avons  alfaire  qu'à  des  gens  mariés  ou  sur  le  point  de 
se  marier,  à  des  couples  de  mœurs  dignes  et  respectables,  et  toutes  les 
pièces,  comme   les  bons  contes  qui  ont  bercé  notre  enfance,  finissent 
par  un  mariage  :  si  une  jeune  gouvernante  tombe  dans  les  bras  du  père 
de  ses  élèves  (dans  The  Mollusc),  c'est  qu'orpheline  et  allligée  elle  est 
allée  à  lui  sans  arrière-pensée  comme  à  un  soutien  et  à  un  ami  ;  si  Tom 
Freeman  fait  la  cour  à  la  femme  de  chambre  de  sa  sœur  (dans  Sniith)f 
c'est  qu'il  a  la  ferme  intention  de  l'épouser  —  et  il  l'épouse  en  effet  au 
quatrième  acte  ;  si  la  secrétaire  du  romancier  à  la  mode  baise  avec  fer- 
veur le  portrait  du  «  cher  maître  »,  c'est  par  un  pur  sentiment  d'affec- 
tion filiale,  car   elle  n'éprouve  pas   pour  lui  le  moindre   amour  (The 
Tyranny  of  Tears).  Mieux  que  cela,  on  retrouve  dans  certaines  pièces 
l'esprit  a  moralisant  »  et  «  prêcheur  »  si  cher  à  nos  Alliés  :  sur  le  point 
de  se  suicider,  le  jeune  premier,  qui  s'est   laissé   entraîner  au  vol  par 
amour  pour  sa  liancée,  reçoit  d'un  de  ses  amis  une  sévère  mercuriale  : 
Le  suicide  n'est  qu'une  lâcheté,  be  a  man  ;  votre  devoir  est  de  vivre,  et 
de  vivre  mieux;  il  faut  vouloir,  avoir  du  caractère  (dans  Mrs.  Gorringé's 
Necklace).  —  Et  que  de  scènes  bien  anglaises,  et  surtout  ce  délicieux 
tableau  de   cuisine  arec  sa  hiérarchie   toute   britannique    :   le  maître 
d'hôtel  froid  et  digne,  qui  voudrait  passer  pour  un  gentleman  et  qui  le 
pourrait  presque  s'il  «  prononçait  ses  h  »  ;  la  cuisinière  importante  et 
maniérée,  qui  traite  de  haut  on  bas  la  femme  de  chambre  et  n'a  que 
mépris  pour  la  fille  de  cuisine  —  un  personnage  inimitable  (Wanted  a 
Hiisband).  —  Nous  voyons  défiler  des  types  qui  n'ont  pu  naître  que  sur 
les  bords  de  la  Tamise  :  le  clergyman  pieux  et  grave,  qui,  aspirant  à  la 
main  d'une  jeune  et  jolie  femme,  parfaitement  frivole  d'ailleurs,  la  pré- 
pare à  devenir  digne  d'être  son  épouse  en  lui  donnant  à  lire  le  Manuel 
d'Epictèle;  le  colonel,  amoureux  aussi  de  la  même  jeune  femme,  grand 
enfant  passionné  et  timide,  charmant  de  rudesse  gauche  {BUleted);  le 
frère  prodigue  qui  a  fait  sa  fortune  aux  colonies,  et  qui  en  rapporte 
dans  le  «bon  vieux  pays»  un  irrésistible  courant  d'énergie  et  de  bonne 
humeur  (The  Mollusc). 

Très  anglais  aussi,  le  jeu  des  acteurs,  si  calme,  si  réservé,  et  par  mo- 
ments, si  follement  comique  —  détente  nécessaire,  mais  brève  ;  les  per- 
sonnages se  regardent  bien  en  face,  tranquillement,  les  hommes  souvent 
les  mains  dans  les  poches  ;  le  geste  est  rare,  assez  sec,  la  diction  tout  à 
fait  naturelle,  un  "  self-control  "  parfait;  je  recommande  à  ce  sujet  le 
capitaine  Rymill  dans  BUleted,  l'amoureux  éconduit  de  Wanted  a 
Husbandy  et  surtout  le  détective  de  Mrs,  Gorringé's  Necklace.  Et  ces 
acteurs  ont  de  si  bons  sourires,  et  des  rires  si  frais,  si  jeunes,  si  spon- 
tanés. Comme  ils  ont  tous  l'air  de  s'amuser  en  jouant  î 

Je  crois  vraiment  qu«  le  Théâtre  Anglais  est  destiné  à  seconder 
l'étude  de  la  langue  et  des  mœurs  anglaises,  et  qu'il  est  digne  par  consé- 
quent d'attirer  le  public  studieux  de  nos  lycées  et  collèges. 

André  D.  Toi.édano. 
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Les  Alsaciens- Lorrains  en  Angleterre 

On  ne  sait  pas  assez  que  les  Alsaciens-Lorrains  forment  un  groupe- 
ment important  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  où  ils  ont  fondé  la  «  Ligue 
patriotique  des  Alsaciens-Lorrains  en  Angleterre  ».  La  propagande,  ou 
plutôt  (car  le  terme  de  «  propagande  »  met  tout  de  suite  le  public  en 
défiance)  l'action  discrète  mais  active  de  cette  association  n'a  pas  été 
étrangère  à  l'adhésion  éclatante  qui  a  été  donnée  i>ar  le  gouvernement 
anglais  à  notre  revendication  la  plus  chère.  Elle  a  organisé  des  confé- 
rences et  une  série  de  manifestations  dont  une  des  plus  récentes,  la 
vi«ite  de  la  musique  du  1"  régiment  de  zouaves,  a  obtenu  un  grand 
succès  à  Londres  et  dans  le  Lancashire.  Il  y  a  beaucoup  d'Alsaciens- 
Lorrains  dans  les  régiments  de  zouaves,  et  c'était  la  meilleure  preuve 
qu'on  pouvait  montrer  au  public  anglais  de  la  sincérité  des  sentiments 
qui  animent  ceux  qui  veulent  faire  retour  à  la  grande  patrie. 

Deux  conférences  en  français  ont  été  faites,  l'une  à  Cambridge,  l'autre 
à  Cardifif,  par  M'"  E.  Glévenot,  licenciée  es  lettres,  diplômée  d'histoire, 
qui  est  actuellement  «  Assistant  Lecturer  in  French  »  à  New^nham 
Collège.  Elle  s'adressait  dans  les  deux  cas  à  un  auditoire  de  cours  de 
vacances,  c'est-à-dire  composé  surtout  d'universitaires,  anciens  étudiants 
ou  professeurs  en  exercice  dans  l'enseignement  secondaire  et  primaire, 
et  qui  peuvent  exercer  une  heureuse  influence  dans  une  sphère  étendue, 
avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  à  leurs  titres  et  à  leurs  fonctions.  La 
question  d'Alsace-Lorraine,  qui  était  le  sujet  des  deux  conférences,  a  été 
ainsi  expliquée  à  une  élite,  qui  ne  demandait  sans  doute  qu'à  être 
convaincue,  mais  qui  a  tenu  à  montrer  par  ses  applaudissements  son 
approbation  chaleureuse  et  entière.  G.  C. 


Mort  de  Th.   Ziegler 

La  Vossische  Zeitung  du  3  septembre  a  annoncé,  dans  un  télégramme 
de  Francfort-sur-le-Mein,  la  mort,  survenue  dans  un  hôpital  de  cam- 
pagne de  la  Haute-Alsace,  de  l'ex-professeur  à  l'Université  de  Strasbourg, 
Theobald  Ziegler.  Agé  de  72  ans,  le  défunt  avait  quitté  en  1914  sa  chaire 
et  s'était  fixé  à  Francfort.  La  mort  l'a  atteint  alors  qu'il  endoctrinait  les 
soldats  au  profit  de  la  Pangermanie.  Il  a  été  emporté  par  la  dysenterie. 

Ce  philosophe  du  positivisme  dépendait,  en  matières  religieuses,  des 
doctrines  de  Fr.  Strauss,  et  de  celles  de  Fr.  A.  Lange  en  matières 
sociales.  Ecrivain  politique,  il  se  disait  libéral  (et  l'on  sait  aujourd'hui 
quel  sens  avait  cette  étiquette  chez  les  Boches  ultra-chauvins  des  classes 
universitaires).  Qui  de  nous  ne  possède,  dans  sa  modeste  bibliothèque 
de  germaniste,  ses  fameuses  ,,  Geistigen  iind  sozialen  Strômungen 
des  ig.  Jahrhunderts  *^  ?  Hélas,  où  sont-elles,  ces  ,,  Strômungen'^  ? 
Ziegler  écrivait  avec  une  certaine  clarté,  il  n'est  que  juste  de  le  recon- 
naître. Et  cette  qualité  est  aussi  la  plus  marquante  de  ses  autres  ou- 
vrages :  ,,  Geschichte  der  Ethik  ",  "  Die  soziale  Frage,  eine  sittliche 
Frage*',  f,Das  GefûhV,  ,,  Geschichte  der  Pàdagogik^'y  „Oer  deutsche 
Student  am  Ende  des  ig.  Jahrhiinderts^',  etc.,  etc.  Mais  où  sont  les 
neiges  d'antan?  C.  P. 
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Maurice  Muret.  Pas  d'illusions  sur  T Allemagne.  Payot, 
Paris,  1918. 

Toutes  les  illusions  sur  l'Allemagne  ne  sont  pas  mortes.  Il  en  est  une 
notamment  qui  est  particulièrement  vivace  et  ne  cesse  de  hanter  plus  ou 
moins  sournoisement  l'esprit  des  ennemis  de  l'Allemagne,  c'est  l'idée 
qu'une  révolution  est  possible  dans  l'empire  de  Guillaume  II,  qu'elle  est 
même  inévitable  et  prochaine,  et  que  de  cette  révolution  sortira  une 
Allemagne  libérée  du  militarisme  et  de  sa  rapacité,  une  Allemagne 
régénérée  et  digne  de  faire  de  nouveau  partie  du  monde  civilisé. 

C'est  là,  dit  avec  raison  M.  Muret,  une  illusion  grossière  et  dangereuse, 
et  il  le  démontre.  Sa  démonstration  est  alerte,  solide  et  convaincante  ; 
il  faut  la  lire. 

Sur  quoi  se  fondent  les  espoirs  de  révolution  en  Allemagne  ?  Sur  la 
possibilité  de  la  démocratisation  de  la  nation  allemande,  prétendent  les 
utopistes.  C'est  méconnaître  totalement  les  sentiments  de  l'Allemagne 
prussiftée,  répond  M.  Muret. 

L'es  Allemands  se  soucient  peu  de  démocratie  ;  ils  n'ont  jamais  pu 
s'enthousiasmer  sincèrement  pour  l'idéal  républicain,  pas  même  en  i8i8  ; 
ils  ont  besoin  d'un  maître,  c'est  chez  eux  un  instinct  national.  La  guerre 
actuelle  a  encore  renforcé  cet  instinct  ;  les  Allemands  s'indignent  des 
critiques  dont  leur  régime  a  été  l'objet  à  l'étranger  :  la  monarchie  a 
fonctionné  à  merveille  pendant  la  guerre,  jamais  le  peuple  allemand  et 
les  Hohenzollern  n'ont  été  plus  indissolublement  unis. 

La  chronique  des  Hohenzollern  est  d'ailleurs  devenue  en  Allemagne, 
depuis  longtemps,  la  légende  des  Hohenzollern,  légende  impudemment 
mensongère,  mais  acceptée  par  l'Allemagne  entière  comme  parole 
d'évangile.  Les  Hohenzollern  sont  devenus  autant  de  héros  sans 
reproche  et  de  petits  saints  ;  modèles  de  piété,  ils  sont  représentés  par 
surcroit  comme  les  protecteurs  nés  du  peuple,  de  bons  pasteurs,  uni- 
quement soucieux  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  leur  absolutisme  sinistre 
se-change  en  libéralisme  patriarcal. 

Et  pas  plus  qu'elle  n'est  disposée  à  se  débarrasser  des  Hohenzollern, 
l'Allemagne  n'a  envie  de  secouer  le  militarisme  qui  fait  leur  force.  Ce 
militarisme  despotique  lui  représente  le  suprême  degré  de  l'évolution 
accomplie  jusqu'à  ce  jour  par  la  civilisation.  Il  a  fait  sa  grandeur;  il 
lui  permet  de  tenir  tête  en  ce  moment  au  monde  coalisé  ;  elle  ne  l'aban- 
donnera pas. 

Il  répond  d'ailleurs  à  sa  mentalité.  L'Allemagne  est  essentiellement 
féodale  d'esprit;  elle  garde  le  respect  du  hobereau,  et  ce  respect  se  change 
en  vénération  quand  ce  hobereau  traîne  un  sabre.  De  1806  à  18i8,  le 
prestige  des  hobereaux  a  subi  une  éclipse,  mais  les  guerres  de  1864,  1866 
et  1870  le  leur  ont  rendu  renforcé,  et  leur  puissance  reste  la  clé  de  voûte 
de  l'Etat  prusso-allemand. 

Cet  Etat  est  à  leur  image,  Il  ne  reconnaît  et  n'adore  qu'un  Dieu  :  le 
Dieu  prussien,  le  Dieu  de  la  Force.  La  Prusse  a  beau  être  ethnographi- 
quement  le  moins  allemand  des  Etats  de  l'Empire,  c'est  elle  dont  l'esprit 
règne  souverainement  sur  l'Allemagne,  car,  au  cours  des  cent  dernières 
années,  par  sa  bureaucratie  et  sa  féodalité  militaire  et  civile,  elle  a 
réussi  à  triompher   des   divers   efforts    tentés  par    le  libéralisme   pour 
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s'implanter  en  Allemagne,  bien  plus,  elle  est  parvenue  à  militariser,  à 
domestiquer  le  libéralisme  et  même  le  socialisme.  Au  point  de  vue  de  la 
politique  extérieure  et  militaire,  libéraux  et  socialistes  marchent  la  main 
dans  la  main  avec  les  conservateurs.  L'attitude  des  représentants  de 
l'Allemagne  à  La  Haye,  celle  des  libéraux  et  des  socialistes  en  aoiit  1914 
et  au  cours  de  la  guerre  en  fournissent  la  preuve  indiscutable.  Les 
socialistes  allemands  ont  pu  jouer  la  comédie  paciliste,  au  point  de 
donner  aux  nôtres  l'illusion  de  la  sincérité,  ils  peuvent  maintenant 
encore  prétendre  qu'ils  sont,  au  fond,  d'accord  avec  leurs  principes,  et, 
qu'en  faisant  la  guerre,  ils  luttaient  contre  les  ennemis  nés  de  la  liberté  : 
le  tsarisme  et  l'individualisme  britanniques,  personne  ne  doit  plus  être 
leur  dupe  à  l'heure  actuelle. 

Ils  sont  eux  aussi  des  pangermanistes  à  leur  manière,  et,  s'ils  gardent 
le  souci  des  intérêts  du  prolétariat,  c'est  uniquement  le  prolétariat 
allemand  qu'ils  ont  en  vue. 

Comme  les  conservateurs,  comme  les  libéraux  asservis,  ils  luttent  pour 
l'hégémonie  allemande.  Gomme  eux,  ils  n'ont  pas  eu  à  se  faire  violence 
pour  endosser  la  livrée  militaire.  En  échange  de  vagues  promesses  de 
réformes,  ils  donnent  leur  sang,  sans  compter,  pour  la  cause  du  mili- 
tarisme. Quand  a  éclaté  la  Révolution  russe,  le  gouvernement  allemand 
a  eu  peur  qu'ils  ne  ge  laissassent  tout  de  même  entraîner  à  des  violences, 
et  il  a  esquissé  des  gestes  de  conciliation,  mais  il  a  été  bien  vite  rassuré, 
la  masse  populaire  a  écouté  sans  s'émouvoir  les  violences  de  langage 
des  socialistes  minoritaires  au  Reichstag.  Le  militarisme  et  le  panger- 
manisme sont  sortis  plus  forts  de  cette  alerte,  et  ils  se  sont  vengés 
d'avoir  tremblé  en  redoublant  d'insolence,  en  obtenant  la  tète  de 
Bethmann-HoUweg,  qui  avait  trahi  leur  angoisse  par  des  ébauches  de 
concessions  au  libéralisme. 

Les  hobereaux  et  les  militaires  sont  plus  puissants  que  jamais, 
l'Allemagne  entière  est  entre  leurs  mains  et  se  plie  docilement,  dévo- 
tement à  leur  volonté. 

Une  révolution  en  Allemagne  à  l'heure  présente  paraît  donc  impossible. 
Pour  qu'elle  devienne  possible,  il  faudrait  que  la  défaite,  la  défaite 
éclatante,  vienne  prouver  aux  Allemands  que  c'est  dans  le  militarisme 
prussien  qu'ils  doivent  chercher  la  source  de  leurs  maux  et  de  leurs 
humiliations. 

Les  Alliés  n'ont  donc  pas  à  compter  sur  un  soulèvement  de  la  démo- 
cratie allemande  contre  le  militarisme  et  le  prussianisme  au  cours  de  la 
guerre  ;  ce  soulèvement,  s'il  doit  jamais  se  produire,  sortira  de  la  défaite 
allemande  et  uniquement  de  là^.  Il  faut  donc,  à  tout  prix,  écraser  l'Alle- 
magne prussifiée,  et  renoncer,  une  fois  pour  toutes,  à  l'illusion  que  le 
salut  de  l'Europe  pourrait  venir  de  l'Allemagne  elle-même. 

Voilà  ce  dont  M.  Muret  voudrait  qu'en  quittant  son  livre,  tous  ses 
lecteurs  fussent  convaincus  ;  nous  le  voudrions  avec  lui  et  nous  lui 
souhaitons  beaucoup  de  lecteurs.  Le  nombre  des  gens  doit  sans  doute 
diminuer  chaque  jour  chez  nous,  qui  partagent  les  illusions  poursuivies 
par  M.  Muret,  mais,  comme  à  tout  instant,  on  rencontre  encore  au  coin 
des  rues  ou  dans  les  popotes,  ou  les  «  cagnas  »  du  front  de  ces  pessi- 
mistes qui  ont  plus  foi  dans  la  vertu  des  idées  révolutionnaires  que 
dans  celle  de  nos  armes  pour  abattre  le  colosse  germanique,  le  nombre 
des  gens  à  convaincre  et  à  convertir  est,  à  ce  qu'il  semble,  considérable 

1.  Les  derniers  événements  semblent  justifier  pleinement  les  pronostics  de 
M.  Muret. 
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encore,  plus  considérable  qu'on  ne  serait  porte  à  le  croire.  C'est  pourquoi 
il  nous  parait  infiniment  souhaitable  que  le  livre  de  M.  Muret  soit  beau- 
coup lu.  Aux  gens  même  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  convertis  à  l'idée 
de  la  nécessité  absolue  de  la  victoire  militaire  complète  des  Alliés,  il 
apportera  une  documentation  précieuse  qui  donnera  des  assises  plus 
solides  à  leur  conviction  et  leur  fournira  en  même  temps  des  arguments 
triomphants  pour  répandre  leur  propre  foi.  H.  Loiseau. 

L'argot  de  la  guerre,  d'après  une  enquête  auprès  des  officiers 
et  soldats,  par  Albert  Dauzaï.  Paris,  Colin,  1918.  295  pp.,  br. 
3  fr.  50. 

Spécialisé  depuis  longtemps  dans  ces  questions,  M.  Dauzat  était  tout 
désigné  pour  recueillir  un  «  herbier  »  de  cette  riche  floraison  de  termes 
d'argot  qu'a  fait  naître,  ou  plutôt  se  propager,  la  présente  guerre. 
Comme  les  recherches  ou  l'expérience  d'un  seul  homme,  si  étendues 
qu'elles  soient,  n'y  pourraient  suffire,  M.  D.  a  eu  la  jiensée  de  recourir 
à  la  collaboration  des  mobilisés  eux-mêmes,  en  la  sollicitant  au  moyen 
d'appels  insérés  dans  quelques  'journaux  et  dans  feu  le  Bulletin  des 
Armées.  Si  le  nombre  des  réponses  reçues  n'a  pas  été  très  élevé,  du 
moins  celui  des  mots  signalés  ou  recueillis  d'autre  part,  qui  s'élève  à 
près  de  deux  mille,  l'analyse,  le  classement,  l'étude  sémantique  et  mor- 
phologique de  tous  ces  irréguliers  justifient  amplement  l'initiative  de 
l'auteur,  qui,  tout  en  mettant  au  jour  un  pittoresque  ouvrage  de  vulga- 
risation, a  apporté  une  contribution  intéressante  à  la  linguistique 
générale  et  à  la  philosophie  du  langage. 

Les  études  antérieures  de  M.  D.  le  prémunissaient  contre  le  plus 
grand  danger  qui  guette  les  enquêteurs  improvisés  et  les  lexicographes 
d'occasion  :  celui  qui  consiste  à  prendre  pour  nouveaux  les  termes  qu'ils 
entendent  pour  la  première  fois,  alors  qu'il  s'agit  dans  la  plupart  des 
cas  de  termes  anciens  que  la  guerre  a  simplement  servi  à  propager^. 
Même  une  appellation  aussi  nouvelle  x^our  beaucoup  de  gens  que  celle 
de  poilu  est  antérieure  à  la  guerre,  et  était  déjà  répandue  aux  débuts 
même  des  hostilités  ;  je  me  souviens  l'avoir  entendue  dans  la  zone  des 
armées  dès  le  mois  d'août  1914.  Le  cas  de  boche  est  encore  bien  plus 
concluant.  Les  termes  d'argot  vraiment  créés  pendant  la  guerre  sont 
très  peu  nombreux  ;  il  y  en  a  cependant,  et  le  meilleur  exemple  à  don- 
ner est  celui  de  limoger.  J'ai  récemment  entendu  le  dérivé  limogeage, 
que  je  signale  en  passant. 

Malgré  la  rigueur  de  la  méthode  suivie,  il  entre  toujours  —  et  parfois 
très  heureusement  —  une  part  d'interprétation  personnelle  dans  une 
enquête  de  ce  genre  ;  et  certaines  des  solutions  apportées  ne  sont  pas 
sans  doute  définitives.  Mais  on  trouvera  vraiment  très  peu  à  reprendre 
ici,  et  les  divergences  sont  si  légères  qu'on  hésite  même  à  les  signaler. 
Ce  sont  plutôt  des  suggestions.  M.  D.  trouve  un  emprunt  à  l'allemand 
(il  ne  s'agit  pas  d'argot  ici)  dans  le  terme  de  «  pertes  sévères  »  qui  serait 
d'abord  apparu  dans  la  traduction  des  communiqués  allemands  faits 
en  Suisse   française,  pour  rendre  l'allemand   streng.  M.  D.  sait-il   que 

1.  Nous  avons  signalé  (mai  1916)  un  cas  flagrant  de  méprise  de  ce  genre  dans  une 
lettre  publiée  dans  le  Modem  Language  Notes,  en  mars  de  la  même  année.  L'au- 
teur y  signalait  comme  nouveaux  des  termes  quasi-classiques,  comme  les  fortlfs, 
rouspéter,  chien  de  quartier,  etc.  Il  y  a  une  erreur  matérielle  dans  la  référence  à 
la  Revue  des  L.  V.  donnée  ici  pai'  M.  Dauzat  :  au  lieu  de  mai  igiS,  p.  SQi,  il  faut 
lire  :  mai  1916,  p.  224. 
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depuis  longtemps  l'anglais  dit  -i  severe  losses  »,  et  n'a-t-il  pu  se  pro- 
duire là  une  influence  plus  directe  ?  De  même  le  verbe  sous-évaluer 
peut  aussi  bien  être  une  traduction  de  l'anglais  under-estlmate  que  de 
l'allemand  unterschaetsen  (et  non  schœtien,  comme  a  mis  le  typo- 
graphe). Plus  contestable,  du  même  point  de  vue  anglais,  est  cette 
appréciation  :  «  Mais  le  phénomène  le  plus  important  et  le  plus  intéres- 
sant qu'ait  produit  la  guerre  dans  le,  domaine  linguistique,  c'est  la  for- 
mation ou  plus  exactement  le  développement  d'un  argot  plus  ou  moins 
particulier  aux  soldats.  Dans  les  pays,  comme  l'Angleterre  ou  la  Suisse, 
qui  n'avaient  pas  d'armée  permanente,  c'est  bien  d'une  création  nou- 
velle qu'il  s'agit.  Au  contraire  en  France,  comme  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, il  existait  déjà  un  argot  de  caserne  que  la  guerre  a  enrichi  et 
transformé  par  suite  de  divers  apports  comme  de  générations  sponta- 
nées ^  » 

On  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  une  armée  de  réguliers  comme  celle 
de  la  Grande-Bretagne  avant  la  guerre  n'aurait  pas  eu  son  argot  spécial; 
les  conditions  permanentes  de  la  vie  de  caserne  ou  de  garnison  (surtout 
à  l'étranger)  semblent  au  contraire  devoir  favoriser  l'éclosion  et  conso- 
lider l'existence  d'un  langage  de  ce  genre,  si  restreint  soit-il.  En  effet, 
plusieurs  des  termes  popularisés  par  la  guerre  actuelle  étaient  bien 
connus  des  professionnels,  et  avaient  même  été  présentés  au  grand 
public  par  des  écrivains  illustres  comme  R.  Kipling;  ciishy,  Blighty, 
pnkka,  bâtman,  venus  de  l'Inde,  et  qui  ont  connu  au  front  une  fortune 
rapide.  Il  resterait  à  rechercher  dans  quelle  mesure  ces  dernières 
expressions  appartenaient  à  l'armée  plutôt  qu'au  «  Civil  Service  »  ou 
aux  colons.  Ce  qui  nous  amène,  en  fin  de  compte,  à  conclure  qu'il  serait 
bien  intéressant  d'avoir  pour  la  langue  anglaise  une  enquête  conduite 
par  un  juge  aussi  averti  et  aussi  compétent  que  M.  D.  a  su  l'être  pour 
le  français 2.  G.  C. 


LANGUE     ANGLAISE 

Facts  about  Francs.  Brief  answers  to  recurring  questions  by 
E.  Saillens.  Foreword  by  E.  Hovelaque.  320  pp.  with  6o  illustra- 
tions, plans  and  maps.  Paris,  Hachette  1918,  cart.  8  frs. 

C'est  une  très  heureuse  inspiration  qu'a  eu  notre  collègue  M.  Saillens^ 
actuellement  interprète  à  l'armée  britannique,  de  publier  une  sorte  de 
vade  mecum  qui  puisse  renseigner  rapidement  nos  alliés  sur   la   France 

1.  P.  20. 

2.  Quelques  points  de  détail  encore  :  «  Ld  locution  en  pagaye,  eu  désordre, 
commençait  à  se  répandre  à  Paris  avant  la  guerre  »  (p.  112).  L'expression  est 
équivoque,  car  en  pagaye  est  depuis  longtemps  emploj-é  en  province,  princi- 
palement au  bord  de  la  mer  (Bretagne).  —  L'origine  de  bâton,  provenant  d'une 
adaptation  plaisante  de  l'abréviation  de  bataillon,  ne  me  paraît  pas  douteuse  ; 
c'est  une  plaisanterie  très  ancienne  et  chère  aux  bureaux  du  sergent-major. 

P.  72.  Le  terme  de  «  chocotière  »,  appliqué  avec  d'autres  à  la  cuisine  roulante, 
reste  obscur,  est-il  dit.  Voici  qui  peut  aider  à  mettre  sur  la  piste  :  Le  verbe 
chocoter  est  employé  couramment  au  front  dans  le  sens  de  sentir  mauvais.  Ex.  : 
«  Ça  chocotte  ». 

Ajoutons  qu'en  ce  qui  concerne  Targot  anglais,  plusieurs  contributions  ont 
déjà  paru  dans  cette  Revue,  en  particulier  de  notre  collaborateur  G.  Pitollet. 
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et  les  choses  de  France.  A  ceux  qui  ont  été,  comme  lui,  interprêtes, 
l'opportunité  et  l'utilité  d'un  tel  manuel  paraissent  tellement  évidentes 
qu'on  s'étonnerait  volontiers,  et  qu'on  regrette,  qu'il  n'ait  pas  été  publié 
plus  tôt.  Que  de  fois  on  aurait  aimé  l'avoir  sous  la  main,  non  seulement 
pour  en  recommander  l'usage  à  nos  amis  britanniques,  mais  pour  y 
trouver  soi-même  le  fait  précis,  la  réponse  adéquate  aux  incessantes 
questions  qui  nous  étaient  posées  ou  qui  se  posaient  d'elles-mêmes  avec 
insistance...  comme  cet  éternel  tas  de  fumier  des  cours  de  fermes  pi- 
cardes qui  étonnait  tellement  nos  amis  au  début  (depuis,  la  résignation 
est  venue),  et  qui  ne  se  laissait  pas  facilement  *'  explain  away  "  ;  l'in- 
terprète avait  beau  appeler  à  son  aide  les  plus  subtiles  et  pressantes 
considérations  d'économie  rurale  ;  il  y  perdait...  son  anglais.  Peut-être 
réussira-t-il  mieux  maintenant,  s'il  a  recours  à  l'article  Feasants,  rédigé 
de  façon  très  impartiale,  et  bien  persuasive  aussi,  par  M.  Saillens.  C'est 
dire  que  nous  souhaitons  voir  ce  petit  livre  dans  le  **  pack  "  de  beau- 
coup d'officiers  et  de  soldats  britanniques  et  américains,  et  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  à  beaucoup  d'interprètes  eux-mêmes.  Son  format  com- 
mode, l'ordre  alphabétique  qui  a  été  avec  raison  suivi,  la  grande  quan- 
tité de  faits  et  d'  «  information  »  rapide,  sommaire  (c'est  la  guerre  !) 
condensée  dans  ce  petit  ouvrage  de  vulgarisation,  l'esprit  de  sympathie 
et  l'intelligence  (n'est-ce  pas  la  même  chose)  avec  lesquels  il  a  été  rédigé 
ou  compilé,  tout  cela  lui  permettra  d'atteindre  aisément  son  but  immé- 
diat, qui  est  d'abord  de  renseigner  et  d'éclairer  ;  mais  à  un  point  de 
vue  plus  élevé,  il  contribuera  certainement  pour  sa  part  à  faciliter  cette 
compréhension  réciproque  et  ces  sentiments  de  mutuelle  estime  qui 
sont  les  plus  sûrs  garants  d'un  accord  durable  entre  nations  bien  faites 
pour  s'entendre  et  pour  s'aimera  G.  G. 

On  the  Art  of  Writing,  lectures  delivered  in  the  University  of 
Oxford  by  Sir  A.  Quiller-Couch,  M.  A.  University  Press,  1916. 

Il  est  bien  rare  que  les  plus  brillants  orateurs  et  les  plus  attachants 
conférenciers  réussissent  à  composer  de  leurs  discours  ou  de  leurs 
leçons  un  livre  lisible  et  durable.  Sir  A.  Quiller-Gouch,  plus  heureux 
que  Villemain,  vient  de  jouer  cette  difficulté  et  de  s'en  tirer  avec  bon- 
heur. Même  si  on  ne  le  savait  pas  romancier,  on  le  devinerait  créateur, 
car  à  travers  ses  lignes  on  voit  luire  les  yeux  de  ses  auditeurs,  on  sur- 
prend leurs  sourires,  on  entend  leurs  applaudissements,  —  et  on  s'y 
associe. 

A  ses  yeux  les  qualités  dominantes  du  style  sont  la  clarté,  l'exacti- 
tude, l'accent  persuasif  et  le  charme.  Tout  style  qui  compte  «  est  curieu- 
sement personnel.  »  Aussi  l'écriture  est-elle  un  art. 

Pour  la  différence  de  la  poésie  et  de  la  prose  et  pour  l'essentielle 
difficulté  de  ces  variétés  de  l'art  littéraire,  Q.-G.  parle  en  héritier  des 
plus  saines  traditions  et  traite  ces  sujets  de  main  d'ouvrier.  Il  rend 
largement  justice  à  l'influence  de  Sainte-Beuve.  Enfin,  contre  les  entêtés 
de  germanisme  comme  Freeman  et  Green,  il  revendique  victorieusement 
la  descendance  classique  de  la  littérature  anglaise.  Notez  que  les  confé- 
rences eurent  lieu  à  la  veille  de  la  guerre.  G. 

i.  La  maison  Fisher  Unwin  vient  de  publier  une  édition  de  bibliothèque  du 
même  ouvrage. 
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Certificat  secondaire  (hommes  et  femmes).  —  Par  arrêté  du  minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  publié  au  Journal  Officiel  du  12  octobre 
1918,  un  concours  pour  l'obtention  du  Certificat  d'aptitude  à  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges  (anglais,  allemand, 
espagnol  et  italien)  sera  ouvert  aux  aspirants  et  aux  aspirantes  en  1919. 

Le  nombre  des  aspirants  à  admettre  sera  strictement  limité  aux  be- 
soins immédiats  du  service,  et  établi  de  façon  à  réserver  les  droits  des 
candidats  éventuels  actuellement  mobilisés. 

Nos  collègues  en  pays  occupé.  —  Notre  collègue  et  ami  M.  Beltette 
était  resté  à  Tourcoing,  qu'il  a  continué  à  habiter  pendant  toute  l'occu- 
pation allemande,  tout  en  donnant  à  ses  concitoyens  le  plus  bel  exemple 
de  dévouement  civique  et  professionnel.  Sa  santé,  quoique  éprouvée,  a 
pu  résister  aux  privations  et  aux  vexations.  En  janvier  dernier,  il  fut 
envoyé  comme  otage  avec  plusieurs  notables  de  Tourcoing,  dans  un 
camp  de  prisonniers  en  Litliuanie,  à  Heilsberg  ;  de  là  il  a  pu  nous  faire 
tenir  de  ses  nouvelles,  ainsi  que  de  M.  Wahart,  professeur  à  BufTon, 
qui  s'y  trouvait  avec  lui.  Nous  avions  espéré  qpe  nos  amis  seraient 
compris  dans  les  convois  de  j^risonniers  et  d'otages  rapatriés  récem- 
ment, et  des  démarches  avaient  été  commencées  dans  ce  sens.  Elle» 
n'ont  pas  abouti,  malheureusement,  et  le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères a  fait  savoir  que,  <*  d'après  une  communication  de  l'Ambassade 
d'Espagne  à  Berlin,  les  autorités  allemandes,  usant  de  la  faculté  que 
leur  donne  l'article  4  de  l'accord  de  Berne  d'invoquer  les  nécessités  mili- 
taires, ont  renvoyé  M.  Beltette  en  territoire  occupé.  » 

Nous  avons  eu,  en  effet,  confirmation  d'autre  part  du  retour  de 
M.  Beltette  à  Tourcoing  ;  car,  aussitôt  arrivé,  il  a  été  arrêté  à  son  domi- 
cile et  incarcéré  à  la  prison  de  Loos,  où  il  a  rejoint  une  quarantaine  de 
notables,  inculpés  de  «  correspondance  illicite  ».  Il  est  certain  qu'il  a 
été  de  nouveau  emmené  par  les  Boches,  avec  le  maire  M.  Dron,  avant 
la  récente  délivrance  de  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing,  mais  nous  espé- 
rons que  notre  collègue  ne  tardera  pas  à  être  libéré  définitivement. 

L'enseignement  de  la  littérature  Américaine  en  Sorbonne.  —  Le 
développement  des  relations  de  tout  ordre  avec  les  États-Unis  ont 
amené  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  la  Sorbonne  à  créer  un 
enseignement  consacré  spécialement  à  la  littérature  nord-américaine. 
A  la  vérité,  nos  professeurs  et  nos  étudiants  n'avaient  pas  attendu  la 
guerre  actuelle  pour  connaître  et  apprécier  à  leur  valeur  les  grands 
noms  de  la  littérature  d'outre-Atlantique  ;  on  connaît  les  travaux 
remarquables  dont  Edgar  Poe,  Hawthorne,  Emerson  ont  été  l'objet  chez 
nous  ;  Walt  Whitman  figurait,  il  y  a  vingt  ans,  au  programme  de 
l'agrégation  d'anglais  ;  et  Washington  Irving  est  depuis  longtemps 
populaire  dans  nos  classes.  D'autres  noms  sont  venus  depuis  s'ajouter 
à  cette  liste,  dont  le  dernier  venu,  ou  tout  au  moins  le  dernier  révélé 
au  grand  public,  est  le  romancier  Jack  London  ;  certains  restent  encore 
ignorés.  Il  a  donc  paru  nécessaire  de  faire  une  place,  à  côté  de  la  langue 
et  de  la  littérature  anglaises  déjà  si  brillamment  représentées  en  Sor- 
bonne, à  la  littérature  et  à  la  civilisation  américaines. 

Cet  enseignement  sera  inauguré  à  Paris  par  M.  Gestre,  professeur 
à   l'Université  de  Bordeaux,  qui  fut  le  premier  de   nos    étudiants  (de 
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Sorbonne)  à  aller  compléter  ses  études  ù  l'Université   de  Harvard,  où  il 
retournait  comme  "  exchange  professor  "  en  1917-1918. 

On  a  pu  voir  dans  notre  précédent  numéro  que  l'Université  de  Lyon 
avait  créé  une  chaire  de  «  littérature  anglaise  et  américaine  »,  confiée 
à  M.  Douady. 

L'enseignement  du  français  aux  travailleurs  coloniaux.  —  La 
Mission  laïque  française  (voir  au  Bulletin  de  juin  dernier)  a  organisé 
des  cours  de  français  élémentaire  à  l'usage  des  travailleurs  indigènes, 
maintenant  si  nombreux  en  France.  "Des  interprètes  ont  été  associés  à 
cette  œuvre,  et  réunis  pour  recevoir  dans  des  conférences  les  principes 
essentiels  d'application,  qu'ils  pouvaient  ne  pas  connaître,  des  méthodes 
directes.  Une  excellente  et  judicieuse  notice,  résumant  les  premières 
instructions  du  maître,  a  paru  dans  ce  Bulletin. 

Les  boursières  françaises  aux  Etats-Unis.  —  Les  Etats-Unis  vien- 
nent de  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  sollicitude  pour  la  France 
en  offrant  à  un  grand  nombre  de  jeunes  iilles  françaises  des  bourses  de 
séjour  et  d'études  dans  leurs  universités  et  collèges. 

Nos  lecteurs  savent  que,  dès  l'hiver  dernier,  cinq  boursières  avaient 
été  envoyées  à  Cincinnati.  Plus  récemment,  Bryn  Mawr  Collège  en  de- 
mandait quatre.  La  dotation  Carnegie  fonda  à  son  tour  dix  bourses  de 
huit  cent  dollars  chacune,  destinées  plus  spécialement  aux  jeunes  filles 
qui  ont  l'intention  de  faire  leur  carrière  dans  l'enseignement  américain. 
Enfin,  l'Association  des  collèges  américains  en  a  créé,  pour  l'année  sco- 
laire 1918-1919,  plus  de  cent,  qui  ne  comportent  point,  comme  les  précé- 
dentes, l'engagement  de  rester  ultérieurement  en  Amérique  et  qui  assu- 
rent à  leurs  titulaires  l'exemption  de  tous  frais  de  scolarité,  le  logement 
et  l'entretien  dans  un  collège  ou  dans  une  famille. 

C'est  l'Office  national  des  universités  qui  a  été  chargé  d'organiser  le 
recrutement  de  ces  boursières.  L'attribution  des  bourses  a  été  faite,  en 
collaboration  avec  le  directeur  de  l'office,  par  deux  déléguées  de  l'Asso- 
ciation des  collèges  ;  miss  Mary  L.  Benton  et   Mrs.  Stocks  Millar. 

Au  «ours  de  la  première  quinzaine  de  septembre,  cent  quatorze  jeunes 
filles  sont  ainsi  parties  pour  les  Etats-Unis.  Un  comité  de  départ,  formé 
à  Bordeaux,  a  veillé  à  leur  embarquement.  Un  comité  d'accueil  les  a 
reçues  à  New-York  et  a  dirigé  chacune  d'elles  vers  le  collège  auquel  elle 
a  été  affectée. 

Ajoutons  que,  de  son  côté,  le  gouvernement  français  a  créé  deux 
bourses  pour  des  jeunes  filles  américaines  à  l'école  normale  supérieure 
de  Sèvres. 

Nominations.  —  Lycées  de  Paris.  —  MM.  Devin,  dél.  angl..  du  Havre 
à  Condorcet  ;  Bénassy,  ch.  d.  c.  angl.,  de  Laval  à  Janson-de-Sailly  ; 
M"*  Gauvin,  prof,  ail.,  de  Pontoise  à  Janson-de-Sailly  ;  M.  Kremer,  ch.  d. 
e.  ail.,  de  Nancy  à  Lakanal  ;  M"*  Lévy,  dél.  ail.  et  lettres,  de  Confolens 
à  Lakanal;  M.  Renoir,  dél.  angl.,  Louis-Ie-Grand,  nommé  prof.;  M.  La 
Cecilia,  prof,  lettres  et  angl.,  à  Lisieux,  dél.  angl.  à  Montaigne  ; 
M.  Mallet,  ch.  ens.  angl.,  de  Montaigne  à  Pasteur  ;  M.  Loquet,  prof,  ail., 
à  Mortain,  dél.  à  Voltaire  ;  M.  Poiré,  dél.  angl.,  de  Compiègneà  Voltaire  ; 
M"*  Dupré,  prof,  angl.,  cours  second.,  XV  arrondissement  à  Henri-IV. 

Congés.  —  M.  Friteau,  ch.  d.  c.  angl.  à  Versailles,  du  1"  oct.  au 
31  déc.  1918. 

Légion  d'honneur.  —  M.  Peter,  prof.  coll.  de  Baume-les-Dames, 
officier-interprète  de  1'*  cl.  à  l'E.-M.  d'une  armée  (1"  mai  1918). 
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Concours  et  Examens  de 

(suite) 

ÉPREUVES  ÉCRITES 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 
DANS  LES  ÉCOLES  NORMALES 

VERSION   ALLEMANDE 

Auf  einem  italienischen  See. 

Wir  fuliren  stets  an  den  Gesladen,  Bald  war  es  ein  grosser,  unermesz- 
lich  sclieinender  Fels,  den  wir  unschifften,  und  der  wie  ein  Stùck  Alpe 
in  das  seichte  Fahrwasser  des  Sees  geworfen  schien.  An  seinem  Kôrper 
spielten  die  grauen  Licliter  und  die  violetten  Schatten,  und  an  seinem 
Fusze  plauderten  oder  flùsterten  die  Wellchen,  die  unbemerkt  und 
unablâflig  an  seinem  Korne  wuschen. 

Ein  andermal  war  es  wieder  eine  blendende  Sandbank,  die  gegen  das 
Dunkelblau  des  Wassers  hinausging,  Hinler  ihr  klomm  das  reine  Grun 
empor,  das  wieder  oben  in  Felsen  ûberging,  die  dann  blâulieh  in  die  noch 
blauere,  falst  funkelnde  Luft  bineindâmmerten.  Oft  stach  eine  solche 
Zunge  gleichlaufend  mit  dem  Ufer  weit  in  den  See  hinaus,  und  jenseils 
derselben  lag  das  ruhigste,  dunkelblaueste  Wasser  wie  ein  geborgencs 
Band  an  dem  Giirtel  des  Gesiades  dahin.  Wenn  wir  dann  in  die  Lang- 
bucht  einfuhren,  so  entwickelte  sich  eine  Hûlte,  ein  Hàuschen,  ein  Land- 
sitz,  wo  wir  friiher  nur  einen  matlgrauen  oder  schwachweiszen  Punkt 
gesehen  hatten.. . 

Mein  Begleiter  plauderte  fast  unablassig  fort.  Ich  lernte  sein  seltsames 
Italieniseh  bald  verstehen  und  antwortete  ihm  darin,  woriiber  er  grosse 
Freude  halte.  Er  nannte  mir  aile  Stellen,  von  dencn  er  die  Namen  wuszte, 
erzâhlte  mir  Geschichten,  die  oft  sehr  abenteuerlich  und  unglaublich 
waren,  und  zeigte,  wie  fast  aile  Siidlànder  gewohnt  sind,  das  lebhaf- 
leste  Enlziicken  ûber  sein  schônes  Land.  Das  erste  Mal  aszen  wir  zu 
Mittag  auf  unserem  ScbifTchen,  das  wir  ruliig  stehen  lieszen,  und  iiber 
dessen  Borde  wir  ein  Brett  als  Tisch  legten.  Er  tat  mir  aus  meiner 
Flasclie  Bescheid  und  wurde  noch  gesprâchiger  und  lustiger  als  vorher. 
Adalbert  Stifter.  (Zwei  Schwestern,  Reisebesuch.) 

VERSION    anglaise 

One  had  known  the  place  for  years  as  a  picturesque  old  house, 
standing  in  a  peaceful  park  ;  had  walched  tlie  growlh  of  certain  young 
oaks  along  a  new-laid  avenue,  and  applauded  the  owner's  enterprise  in 
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turning  a  siretch  of  pasture  lo  plough.  There  are  scores  of  such  estâtes 
in  England  which  the  motorist,  through  passing  so  often,  cornes  to  look 
upon  almost  as  his  own.  In  a  single  day  the  brackened  turf  between 
the  oaks  and  the  iron  road-fence  blossomed  into  tents,  and  the  drives 
were  ail  eut  up  with  hoofs  and  wheels.  A  little  later,  one's  car  sweep- 
ing  home  of  warm  September  nights  was  stopped  by  sentries,  who 
asked  her  nanie  and  business  ;  for  the  owner  of  that  retired  house  and 
dlscreetly  wooded  park  had  gone  elsewhere  in  haste,  and  his  estate  \ras 
taken  over  by  the  military. 

Later  still,  one  met  men  and  horses  arguing  with  each  other  for  miles 
about  that  country-side  ;  or  the  car  would  be  tlung  on  her  brakes  by 
artillery  issuing  from  cross-lanes  —  clean  batteries  jingling  off  to  their 
work  on  the  Downs,  and  hungry  ones  coming  back  to  m«als.  Every 
day  brought  the  men  and  the  horses  and  the  weights  behind  them  to  a 
better  understanding,  till  in  a  little  while  the  car  could  pass  a  quarter 
of  a  mile  of  them  without  having  to  hoot  more  than  once. 

**  VVhy  are  you  so  virtuous  ?  "  she  asked  of  a  section  encountered  at 
a  blind  and  brambly  corner.  **  Why  do  you  obtrude  your  personality 
less  than  average  tax-cart  ?  " 

"Because",  said  a  driver,  his  arm  flung  up  to  keep  the  untrimmed 
hedge  from  sweeping  his  cap  off,  *'  bccause  those  are  our  blessed 
orders.    We  don't  do  it  for  love.  " 

Rudyard  Kipling.  (The  New  Army  in  Training^  111.) 

VERSION   ESPAGNOLE 

Don  Fernando  de  Toledo  (que  por  discretisimas  travesuras  que  hizo 
le  Uamaron  el  picaro)  viniendo  de  Flandes,  donde  habîa  sido  raleroso 
soldado  y  Maestro  de  campo,  desembarcando  en  Barcelona,  muy  cercado 
de  capitanes,  dijo  uno  de  los  picaros  que  estaban  en  la  playa,  en  voz 
que  él  lo  pudiese  oir  :  Este  es  D.  Fernando  el  picaro.  Dijo  D.  Fernando, 
volviéndose  a  él  :  i,  En  que  lo  echaste  de  ver  ?  Respondiô  elpicaro  : 
Hasta  aquî  en  lo  que  oia  decir,  y  ahora  en  que  no  os  liabéis  corrido  de 
ello.  Dijo  D.  Fernando  muerto  de  risa  :  Harta  honra  me  haces,  pues  me 
tienes  por  cabeza  de  tan  honrada  profesion  como  la  tuya.  Asi  que  aun 
de  aquellas  injurias  que  derechamente  vienen  a  ofendernos,  hemos  de 
procurar  por  los  mismos  lilos  hacer  triaca  del  veneno,  gusto  del  dis- 
gusto,  donaire  de  la  pesadumbre,  y  risa  de  la  ofensa.  Que  pues  procura 
un  hombre  entender  por  donde  camina  una  espada,  la  ofensa  y  la 
defensa,  y  lo  ejercita  con  grandisima  perseverancia  hasta  hacerse  muy 
diestro  para  que  no  le  maten  o  hieran,  ^  por  que  no  se  ejercitarâ  en  lo 
que  estorba  a  venir  a  tan  misérable  estado,  que  es  la  paciencia  ?  Que 
puesta  la  côlera  en  su  punto,  y  vistas  dos  espadas  desnudas,  una  con 
otra  han  de  herir,  o  huir  :  cosa  que  por  tan  infâme  se  ha  tenido  siempre 
en  todas  las  naciones  del  mundo  ;  y  si  con  mucho  menos  trabajo  y 
ejercicio  se  puede  hacer  un  hombre  diestro  en  la  paciencia,  que  es  lo 
que  refréna  los  impetus  bestiales  de  la  côlera,  la  potencia  de  los  pode- 
rosos,  la  braveza  de  los  valientes,  la  descortesia  de  los  soberbios  igno- 
rantes, y  ataja  otros  mil  inconvenientes,  i  por  que  no  se  procura  esto 
por  no  llegar  a  lo  otro  ?  Vicentb  Espinel. 


m 
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VERSION      ITALIENNE 


Au  Poète  Frugoni. 


Frema  l'invido  biasmo,  a  cui  serpeggia 
Freddo  velen  per  le  maligne  vene, 
E  délie  goniie  ferruginee  labbra 
Solïi  l'infesto  ai  nomi  alito  tetro. 
Non  ti  caglia  di  lui.  L'ingiusto  oltraggio 
Dà  luce  al  merto;  e,  in  se  sicura  e  forte, 
Splende  virlù,  che  sol  di  se  s'  adorna  : 
Quai,  se  torbida  eclissi  assalga  e  veli 
Del  sol  la  bella  luminosa  faccia, 
Sempre  a  se  stesso  ugual,  folgora  e  ride 
Il  gran  padre  del  lume,  e  sol  del  denso 
Tergo  lunar  l'oscurilade  accusa. 
Tu  quello  sei  che  d'ail'  impura  nebbia, 
Che,  mista  a  un  lampo  menzogner,  l'au- 

[gusto 
Viril  semblante  le  premea,  tergesti 
La  bella  Poesia.  Per  te  la  cetra, 
A  cui  scordaro  in  nove  fogge  i  nervi 
Lo  stil  ventoso  e  il  puéril  concento, 


Suon  più  Icrso  imparô.  Per  te,  rinato 
Sulle  ruine  dell'  errore  estinto. 
Il  buon  gusto  spuntô,  che  tra  '1  sicuro, 
Ma  ognor  temprato  immaginar,  cui  forza 
Acquistan  le  socratiche  dottrine, 
Tra  il  ben  adatto  colorir,  tra  '1  vario 
Ondeggiar  dell'  armoniche  parole, 
Libero  scorre  imperioso  e  grave. 
Non  quai  vorace  folgore,  che  i  foschi 
Aliti  assorbe  e  il  cupo  ciel  rintrona  ; 
Non  quai  si  rota  assordator  torrente, 
Che  i  svelti  sassi  e  le  sfîancate  rupi 
Dietro  si  tragge  a  tempestar  sul  piano  : 
Ma  quale  albeggia  matlutina  e  pura 
La  pittrice  del  mondo  eterea  luce  ; 
Ma  quai  ritorna  maestosamente 
Placido  l'océan,  lasciando  addietro 
Lunga  sterilità  d'ingrate  arène. 

Angelo  Mazza  (1741-1817). 


THÈME     COMMUN 

Un  Vagabond. 

Depuis  trois  jours,  dans  ce  pays  inconnu  où  il  errait,  il  n'avait  pas 
trouvé  une  journée  à  faire  en  pleine  moisson.  Et  il  avait  dépensé  son 
dernier  sou,  mangé  sa  dernière  croûte.  Que  devenir?  Que  faire? 

L'homme,  en  suivant  la  grand'route,  atteignit  un  carrefour. 

Deux  cents  pas  plus  loin,  il  vit  une  belle  et  blanche  maison  de  cam- 
pagne séparée  de  la  route  par  une  pelouse  et  un  large  fossé.  Une  jeune 
femme  en  peignoir  bleu,  s'abritant  d'une  ombrelle,  parut  sur  le  perron 
et  appela  un  petit  garçon  qui  jouait  avec  un  gros  terre-neuve. 

Bébé  !  bébé  ! 

L'enfant  courut  vers  sa  mère,  et  le  chien,  soudain  furieux,  vint  en 
trois  bonds  jusqu'au  fossé  et  aboya  longuement  après  le  sinistre  voya- 
geur. Il  montra  le  poing  à  cette  maison  de  riches  où  les  fleurs  mati- 
nales semblaient  exhaler  du  bonheur,  et,  pris  d'un  besoin  farouche 
de  solitude,  il  se  jeta  dans  un  sentier,  à  travers  la  campagne.  C'était 
ainsi  qu'il  se  trouvait  dans  cette  grande  plaine,  au  milieu  des  hauts 
épis,  les  jambes  cassées  de  fatigue,  le  grondement  de  la  faim  dans  les 
entrailles,  seul,  perdu,  désespéré. 

Tout  à  coup,  un  coq  lança  sa  claire  fanfare.  Une  maison  était  proche. 
L'homme  avait  trop  faim.  Tant  pis  I  II  irait  là  pour  mendier,  pour  voler, 
s'il  le  fallait.  Il  fit  tournoyer  son  gourdin,  hâta  le  pas  et,  au  bout  du 
sentier,  qui  tournait  brusquement,  se  trouva  devant  une  petite  métai- 
rie. Hardiment,  il  traversa  la  cour  en  effarant  la  volaille,  se  dirigea 
vers  la  maison,  très  basse  et  couverte  en  chaume,  et  mit  la  main  aïi 
bouton  de  la  porte  vitrée,  qui  résista. 
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«  Holàî  y>  cria-t-il,  de  toute  sa  force...  Pas  de  réponse.  Les  geng  du 
logis  étaient  allés  sans  doute  travailler  aux  champs. 

Le  vagabond  enveloppa  sa  main  dans  son  vieux  chapeau  de  feutre 
pourri,  enfonça  un  carreau  d'un  coup  de  poing,  tâta  la  serrure  qui 
s'ouvrait  en  dedans  et  n'était  point  fermée  à  clef,  poussa  la  porte  et 
entra  dans  la  maison. 

François  Coppéb.  (Le  Numéro  du.  Régiment.) 

COMPOSITION   FRANÇAISE 

Dans  la  tragédie  de  Corneille,  Horace,  les  personnages  principaux 
ont-ils  vieilli,  ou  bien  les  retrouvez-vous,  avec  certaines  transpositions, 
dans  les  Français  et  les  Françaises  d'aujourd'hui  ? 

COMPOSITION  EN  LANGUE  ÉTRANGÈRE 

La  Lettre  officielle. 

Un  matin,  à  l'aube,  M.  X,  instituteur  rural,  fait  «on  tour  de  jardin. 
Sa  félicité  est  parfaite  :  conscience  tranquille,  travail  à  son  goût,  loisir 
pour  son  passe-temps  favori,  la  botanique. 

Un  gamin  lui  apporte  un  pli. ..  Sur  la  bande  :  Inspecteur  d^ Académie, 
On  le  convoque  pour  le  lendemain  jeudi  :  de  motif,  point  ! 

Surprise,  inquiétude    et   diverses    suppositions   du  ménage Nuit 

blanche. 

Le  voyage  au  chef-lieu,  l'antichambre. . .  Appelé  le  premier  ! 

«  Un  botaniste  étranger  est  de  passage,  très  curieux  de  la  flore  du 
pays  :  voulez-vous  déjeuner  avec  nous  ?  » 


LISTE  DES   CANDIDATES  ADMISSIBLES 

LANGUE     ANGLAISE 


M^ 


Angelé  * 
Aumeunier  * 
Aumont  * 
Benerandi  (Ann.)' 
Bourgeois  * 
Bouvet  * 
Bouyssonié  * 
Ganivet  * 
eharlot 
Gharrières  * 
Claret 
Goblentz  * 


M""  Cronsillac  * 
Cunéo  * 
Dés* 

Eprinchard 
Fouignet  * 
Garola  * 
Granade 
Haynaud  * 
Hodge 
Jansse  * 
Jonglas  • 
Latrasse  (Marg.) 


M'="  Métay  * 
Michaud  * 
Moinard  * 
Oppermann 
Pedretty  * 
Perruchet 
Pctithuguenin  * 
Poissonnié  * 
Sarcey  de  Sutières' 
Séjourné  * 
Soissons  * 
Tournié  * 


LANGUE     ALLEMANDE 


M""  Baudoin 
Clausse 
Didier 


M""  Magnus 
Siflfert 


M""  Varinaud 
Vérité 


M"'  Amadéi 


LANGUE     ITALIENNE 

I      M"*  Ferrari  |     M"*  Moreton 


♦  Les  Elèves  de  la  Guilde. 
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LISTE  DES  CANDIDATES  ADMISES  DÉFINITIVEMENT 

(Par  ordre  de  mérite) 
LANGUE     ANGLAISE 


1. 

M""  Aumeunier 

8 

.  M'" 

'  Gunéo 

2. 

Moinard 

9 

Angelé 

3. 

Poissonnié 

10 

Ganivet 

4. 

Jouglas 

11 

Bonnerandi  (Annonciade) 

5. 

Bouyssonié 

12 

Bouvet 

6. 

M"*   Soissons 

13 

Séjourné 

7. 

M"*   Michaud 

14. 

Sarcey  de  Sutières 

LANGUE     . 

ALLEMANDE 

1.  M""  Vérité 

3. 

M""  Baudoin 

2.            Magnus 

4. 

Siffert 

LANGUE     ESPAGNOLE 

1.  M'"  Auret  |  2.  M"  Munet 

LANGUE     ITALIENNE 

M"*  Ferrari 

N.  B.  —  Nous  publierons  ultérieurement  les  sujets  et   questions  des 
épreuves  orales. 


EPREUVES  ORALES 


CERTIFICAT  SECONDAIRE  D'ANGLAIS 

THÈMES 

I.  —  En  captivité. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  trois  jours  que  je  passai  dans  ma 
chambre  en  compagnie  de  Vasile.  Le  drôle  m'a  procuré  là  une  dose 
d'ennui  que  je  ne  veux  partager  avec  personne.  .  Il  n'attendait  pas  le 
lever  du  soleil  pour  me  donner  le  bonjour;  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  ne 
manquait  jamais  de  me  souhaiter  des  prospérités  dont  la  liste  était 
longue.  Il  me  secouait,  au  plus  profond  de  mon  repos,  pour  s'informer 
si  j'étais  bien  couvert.  A  table,  il  me  servait  comme  un  bon  domestique; 
au  dessert,  il  me  contait  des  histoires  ou  me  priait  de  lui  en  apprendre. 
Et  toujours  la  griffe  en  avant  pour  me  serrer  la  main  !  J'opposais  à  son 
bon  vouloir  une  résistance  acharnée.  Outre  qu'il  me  semblait  inutile  de 
coucher  un  rôtisseur  d'enfants  sur  la  liste  de  mes  amis,  je  n'étais  nulle- 
ment curieux  de  presser  la  main  d'un  homme  dont  j'avais  décidé  la 
mort.  Ma  conscience  me  permettait  bien  de  le  tuer  !  N'étais-je  pas  dans 
le  cas  de  légilime  défense  ?  Mais  je  me  serais  fait  scrupule  de  le  tuer  par 
trahison,  et  je  devais  au  moins  le  mettre  sur  ses  gardes  par  mon  attitude 
hostile  et  menaçante.  Tout  en  repoussant  ses  avances,  en  dédaignant 
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ses  politesses,  en  rebutant  ses  attentions,  je  guettais  soigneusement 
l'occasion  de  m'échapper  ;  mais  son  amitié,  plus  vigilante  que  la  haine, 
ne  me  perdait  pas  de  vue  un  seul  instant.  Lorsque  je  me  penchais  sur  la 
cascade  pour  graver  dans  ma  mémoire  les  accidents  de  terrain,  Vasile 
m'arrachait  à  ma  contemplation  avec  une  sollicitude  maternelle.  «  Prends 
garde  !  disait-il,  en  me  tirant  par  les  pieds,  si  tu  tombais  par  malheur, 
je  me  le  reprocherais  toute  ma  vie.  t>  Lorsque,  la  nuit,  j'essayais  de  nie 
lever  à  la  dérobée,  il  sautait  hors  de  son  lit  en  demandant  si  j'avais 
besoin  de  quelque  chose.  Jamais  on  n'avait  vu  un  coquin  plus  éveillé. 
Il  tournait  autour  de  moi,  comme  un  écureuil  en  cage. 

Edmond  About.  (Le  Roi  des  Montagnes.) 

II.  —  Une  évasion. 

J'ôtai  mes  souliers,  je  les  liai  ensemble  et  je  les  pendis  aux  courroies 
de  ma  boite.  Enlin  j'allongeai  ma  jambe  par-dessus  le  parapet,  je  pris 
à  deux  mains  un  arbuste  qui  pendait  sur  Fabîme,  et  je  me  mis  en 
voyage  à  la  garde  de  Dieu. 

C'était  une  rude  besogne,  plus  rude  que  je  ne  l'avais  supposé  de 
là-haut.  J'avais  mal  jugé  des  distances,  et  les  points  d'appui  étaient 
beaucoup  plus  rares  que  je  n'espérais.  Deux  fois  je  lis  fausse  route  en 
inclinant  sur  la  gauche.  Il  fallut  revenir  à  travers  des  difficultés 
incroyables.  L'espérance  m'abandonna  souvent,  mais  non  la  volonté. 
Le  pied  me  manqua  :  je  pris  une  ombre  pour  une  saillie,  et  je  tombai 
de  quinze  ou  vingt  pieds  de  haut,  collant  mes  mains  et  tout  mon  corps 
au  flanc  de  la  montagne  sans  trouver  où  me  retenir.  Une  racine  de 
figuier  me  rattrapa  par  la  manche  de  mon  paletot.. .  Un  peu  plus  loin, 
un  oiseau,  blotti  dans  un  trou,  s'écha^^pa  si  brusquement  entre  mes 
jambes  que  la  peur  me  lit  presque  tomber  à  la  renverse.  Je  marchais  des 
pieds  et  des  mains,  surtout  des  mains.  J'avais  les  bras  rompus,  et  j'en- 
tendais trembler  tous  les  tendons  comme  les  cordes  d'une  harpe.  Mes 
ongles  étaient  si  cruellement  endoloris  que  je  ne  les  sentais  plus.  Peut- 
être  aurais-je  eu  plus  de  force,  si  j'avais  pu  mesurer  le  chemin  qui  me 
restait  à  faire.  Mais  quand  j'essayais  de  tourner  la  tète  en  arrière,  le 
vertige  me  prenait  et  je  me  sentais  aller  à  l'abandon.  Pour  soutenir 
mon  courage,  je  m'exhortais  moi-même  ;  je  me  parlais  tout  haut  entre 
mes  dents  serrées. 

Enfin  mes  pieds  posèrent  sur  une  plate-forme  plus  large.  Je  pliai  les 
jarrets,  je  m'assis,  je  tournai  timidement  la  tête.  Je  n'étais  plus  qu'à 
dix  pieds  du  ruisseau;  j'avais  gagné  les  rochers  rouges...  Je  me  tâtai 
bras  et  jambes  pour  voir  si  j'étais  au  complet  ;  dans  ces  sortes  d'expé- 
ditions, on  sait  ce  qui  part,  on  ne  sait  pas  ce  qui  arrive.  J'avais  eu  du 
bonheur,  j'en  étais  quitte  pour  quelques  contusions  et  deux  ou  trois 
écorchures.  Le  plus  malade  était  mon  paletot.  Je  levai  les  yeux  en  l'air, 
non  pas  pour  remercier  le  ciel,  mais  pour  m'assurer  que  rien  ne  bougeait 
dans  mon  ancien  domicile.  Tout  allait  bien. 

Edmond  About.  (Le  Roi  des  Montagnes.) 

III.  —  Une  poursuite. 

«  Attends,  dit  son  camarade,  je  vais  monter  à  la  place  du  milord,  moi 
qui  n'ai  pas  de  clous  à  mes  souliers. . .  Aussitôt  dit  que  fait;  il  s'élance, 
saisit  la  plante  par  la  tige,  la  secoue,  l'ébranlé,  l'arrache  et  pousse  un 
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cri.  Je  courais  déjà  sans  regarder  en  arrière.  Leur  stupéfaction  me 
donna  dix  bonnes  secondes  d'avance.  Mais  il  ne  perdirent  pas  de  temps 
à  s'accuser  l'un  l'autre,  car  bientôt  j'entendis  leurs  pas  qui  me  suivaient 
de  loin  ;  je  redoublai  de  vitesse  :  le  chemin  était  beau,  égal,  uni,  fait 
pour  moi.  Nous  descendions  une  pente  rapide.  J'allais  éperdùment,  les 
bras  collés  au  corps,  sans  sentir  les  pierres  qui  roulaient  sur  mes  talons, 
et  sans  regarder  où  je  posais  mes  pieds.  L'espace  fuyait  sous  moi;  rochers 
et  buissons  semblaient  courir  en  sens  inverse  aux  deux  côtés  de  la 
route;  j'étais  léger,  j'étais  rapide,  mon  corps  ne  pesait  rien,  j'avais  des 
ailes.  Mais  ce  bruit  de  quatre  pieds  fatiguait  mes  oreilles.  Tout  à  coup, 
ils  s'arrêtent,  je  n'entends  plus  rien.  Seraient-ils  las  de  me  pour- 
suivre ?  Un  petit  nuage  de  poussière  s'élève  à  dix  pas  devant  moi.  Un 
peu  plus  loin  une  tache  blanche  s'applique  brusquement  sur  un  rocher 
gris.  Deux  détonations  retentissent  en  même  temps. 

Les  brigands  venaient  de  décharger  leurs  pistolets,  j'avais  essuyé  le 
feu  de  l'ennemi  et  je  courais  toujours.  La  poursuite  recommence  ;  j'entends 
deux  voix  haletantes  qui  me  crient  :  «  Arrête  !  arrête  !  »  Je  n'arrête  pas. 
Je  perds  le  chemin,  et  je  cours  toujours  sans  savoir  où  je  vais.  Un  fossé 
se  présente,  large  comme  une  rivière;  mais  j'étais  trop  bien  lancé  pour 
mesurer  les  distances.  Je  saute  :  je  suis  sauvé.  Mes  bretelles  cassent  : 
je  suis  perdu  I  4 

Vous  riez  I  Je  voudrais  bien  vous  voir  courir  sans  bretelles,  en  tenant 
des  deux  mains  la  ceinture  de  votre  pantalon.  Cinq  minutes  après, 
Monsieur,  les  brigands  m'avaient  rattrapé.  Ils  s'étaient  cotisés  pour  me 
mettre  des  menottes  aux  poignets,  des  entraves  aux  jambes,  et  ils  me 
poussaient  à  grands  coups  de  gaules  vers  le  camp. 

Edmond  About.  (Le  Roi  des  Montagnes./ 

VERSIONS 

I.  —  The  lady  crossed  the  railw^ay  and  soon  got  into  a  lonely  heath. 
She  had  been  watching  the  base  of  a  cloud  as  it  closed  dovs^n  upon  the 
Une  of  a  distant  ridge,  like  an  upper  upon  a  lower  lid,  shutting  in  the 
gaze  of  the  evening  sun.  She  w^as  about  to  return  before  dusk  came  on, 
when  she  heard  a  commotion  in  the  air  immediately  behind  and  above 
her  head.  The  saunterer  looked  up  and  saw  a  wild  duck  flying  along 
with  the  greatest  violence,  just  in  its  rear  being  another  bird,  which  a 
countryman  would  hâve  pronounced  to  be  one  of  the  biggest  duck- 
hawks  that  lie  had  ever  beheld.  The  hawk  neared  its  intended  victim, 
and  the  duck  screamed  and  redoubled  its  efforts. 

Ethelberta  impulsively  started  off  in  a  rapid  run  that  would  hâve 
made  a  little  dog  bark  with  delight  and  run  after,  her  object  being,  if 
possible,  to  see  the  end  of  this  desperate  struggle  for  a  life  so  small  and 
unheard  of.  Her  stateliness  went  away,  and  it  could  be  forgiven  for 
not  remaining  ;  for  her  feet  suddenly  became  as  quick  as  lingers,  and 
she  raced  along  over  the  uneven  ground  with  such  force  of  tread  that, 
being  a  women  slightly  heavier  than  gossamer,  her  patent  heels  punched 
liltle  D's  in  the  soil  with  unerring  accuracy  wherever  it  was  bare, 
crippled  the  heather-twigs  where  it  was  not,  and  sucked  the  swampy 
places  with  a  sound  of  quick  kisses. 

Her  rate  of  advance  was  »ot  to  be  compared  with  that  of  the  two 
birds,  though  she  went  swiftly  enough  to  keep  them  well  in  sight  in 


CO.NCOUnS   ET   EXAMENS   DE    1918  419 

such  an  open  place  as  that  around  lier,  having  at  one  point  in  Ihe 
journey  been  so  near  that  she  could  hear  the  whisk  of  tbe  duck's  feathers 
against  the  wind  as  it  lil"ted  and  lowered  its  wings.  When  the  bird 
seemed  lo  be  but  a  few  yards  from  its  enemy,  she  saw  it  strike  down- 
wards,  and,  after  a  level  flight  of  a  quarter  of  a  minute,  vanish.  The 
hawk  swooped  after,  and  Ethelberta  now  perceived  a  whitely  shining 
oval  of  still  water,  looking  amid  the  swarthy  level  of  the  heath  like  a 
hole  through  to  a  nether  sky. 

Into  this  large  pond,  which  the  duck  had  been  making  towards  from 
the  beginning  of  its  precipitate  flight,  it  had  dived  out  of  sight. 

Th.  Hardy.  {The  hand  of  Ethelberta,  I.) 

II.  —  The  dancing  was  over  at  last  and  the  radiant  company  had  left 
the  room.  A  long  and  weary  night  it  had  been  for  the  two  players 
though  a  stimulated  interest  had  hindered  physical  exhaustion  in  one 
of  them  for  a  while.  With  tingling  iingers  and  aching  arms  they  came 
out  of  the  alcôve  into  the  long  and  deserted  aj)artment,  now  pervaded 
by  a  dry  haze.  The  lights  had  burnt  low,  and  Faith  and  her  brother 
were  waiting  by  request  till  the  wagonette  was  ready  to  take  them 
home,  a  breakfast  being  in  course  of  préparation  for  them  meanwhile. 

Christopher  had  crossed  the  room  to  relieve  his  cramped  limbs,  and 
now  peeping  through  a  crevice  in  the  window  curtains,he  said  suddenly  : 
"  Who's  for  a  transformation  scène  ?  Faith,  look  hère  !  " 

He  touched  the  blind,  up  it  flew,  and  a  gorgeous  scène  presented 
itself  to  her  eyes.  A  huge  inflamed  sun  was  breaking  the  horizon  of  a 
wide  sheet  of  sea  which,  to  her  surprise  and  delight,  the  mansion  over- 
looked.  The  brilliant  dise  fired  ail  the  waves  that  lay  between  it  and 
the  shore  at  the  bottom  of  the  ground,  where  the  water  tossed  the  ruddy 
light  from  one  undulation  to  another  in  glares  as  large  and  clear  as 
mirrors  incessantly  altering  them,  destroying  them,  and  creating  them 
again  ;  while  furlher  off  they  multiplied,  thickened,  and  ran  into  one 
another  like  struggling  armies,  till  they  met  the  fiery  source  of  them  ail. 

"O,  how  wonderful  it  is  !  "  said  Faith,  ]iutting  her  hand  on  Christo- 
pher's  arm.  "Who  knew  that  whilst  we  were  ail  shut  in  hère  with  our 
puny  illumination,  such  an  exhibition  as  this  was  going  on  outside  ! 
How  sorry  and  mean  Ihe  grand  and  stately  room  looks  now  !  " 

Christopher  turned  his  back  upon  the  window,  and  there  were  the 
hitherto  beaming  candle-flames  sliining  no  more  radiantly  than 
tarnished  javelin-heads,  while  the  snow-white  lengths  of  wax  showed 
themselves  clammy  and  csîdaverous  as  the  iingers  of  a  corpse.  The 
leaves  and  flowers  which  had  appeared  so  very  green  and  blooming  by 
the  artificial  light  were  now  seen  to  be  faded  and  dusty.  Only  the 
gilding  of  the  room  in  some  degree  brought  itself  into  keeping  with  the 
splendours  outside.  Th.  Hardy.  (The  Hand  of  Ethelberta,) 


Le  texte  de  la  3«  version  a  été  tiré  de  Thomas  Hardy,  Tess  of  the  d'Urber- 
çilles.  The  woman  pays,  depuis  :  "She  nerved  herself  by  an  effort...»  jusqu'à  : 
«. .  .And  Tess  found  herself  in  the  midst  of  them.  » 
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CERTIFICATS   PRIMAIRE  ET   SECONDAIRE 

Version  n°  5.  —  Poussin  ^vas,  of  ail  painters,  the  mostpoetical.  He 
was  the  painter  of  ideas.  No  oiie  ever  told  a  story  lialf  so  well,  nor  so 
w^ell  knew  wliat  was  capable  of  being  told  by  pencil.  He  seized  on,  and 
struck  off  with  grâce  and  précision,  just  that  point  of  view  whicli 
would  be  likely  to  catch  the  reader's  fancy.  Tliere  is  a  significance,  a 
consciousness  in  whatever  he  does  (sometimes  a  vice,  but  oftener  a 
virtue),  beyond  any  other  painter.  His  Giants  sitting  on  the  tops  of 
craggy  mountains,  as  huge  themselves,  and  playing  idly  on  their 
Pan's-pipes,  seem  to  hâve  been  seated  there  thèse  three  thousand 
years,  and  to  know  the  beginninng  and  the  end  of  their  own  story.  An 
infant  Bacchus  or  Jupiter  is  big  with  his  future  destiny.  Even 
inanimate  and  dumb  things  speak  a  language  of  their  own.  Hissnakes, 
the  messengers  of  fate,  are  inspired  with  human  intellect.  Ilis  trees 
grow  and  expand  their  leaves  in  the  air,  glad  of  the  rain,  proud  of  the 
sun,  awake  to  the  winds  of  heaven.  In  his  Plague  of  Athens,  the  very 
buildings  seem  stiff  with  horror.  His  picture  of  the  Déluge  is,perhâps, 
the  finest  historical  landscape  in  the  world.  You  seeawaste  ofwaters, 
wide,  interminable  ;  the  sun  is  labouring,  wan  and  weary,  up  the  sky; 
the  clouds,  dull  and  leaden,  lie  like  a  load  upon  the  eye,  and  heaven 
and  earth  seem  commingling  into  one  confused  mass  !  His  human 
figures  are  sometimes  "  o'er-informed  "  with  this  kind  of  feeling. 
Their  actions  hâve  too  much  gesticulation,  and  the  set  expression  of 
the  features  borders  too  much  in  the  mechanical  and  caricatured  style. 

Hazlitt.  {Peacoh's  Essays.) 

Version  n»  6.  -^  The  snufïling  motor  rose  like  a  hero  to  the  occasion, 
and  came  round  throbbing  with  excitement.  Something  in  the  idea  of 
this  drive  by  night  had  evidently  taken  its  fancy,  and   it  positively 
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biirned  to  exceed  the  légal  limit,  a  wish  that  I  was  only  too  glad  to 
gratify.  "VVlieu  we  started  Ihe  crimson  of  the  siinset  was  still  aflame  in 
the  west  but  gradually  the  colour  was  withdrawn,  as  if  some  unseen 
hand  was  puUing  out  scarlet  threads  that  ran  througîi  some  exqui- 
site  fabric  of  dainty  embroidery,  leaving  there  only  the  soft  transparent 
jrovmd  of  it.  Then  more  gradually,  so  that  the  eye  could  not  trace 
the  appearance  of  each,  but  only  knew  that  the  number  was  being 
multiplied,  behind  the  dark  velvet  of  the  sky  were  lit  the  myriad  suns 
that  make  a  llame  of  space,  and  sing  in  their  orbits.  Golours  faded 
and  disappeared,  and  soon  the  world  was  turned  to  an  etching 
of  black  and  white.  The  roads  were  empty  of  traffîc,  and  though  July 
was  hère,  still  from  dark  coppice  and  leafy  screen  there  sounded  the 
one  eternal  song,  the  rapture  of  nightingales.  Often  it  seemed  to  me 
as  if  we  were  standing  still,  while  the  world  in  its  révolution  span  by 
us  ;  there  was  but  a  space  of  lamp-lit  road  by  which,  shadow-like, 
dream-like,  the  trees  and  open  spaces  ran. 

E.  F.  Benson.  (A  Reaping.) 

Version  n"  7.—  In  crossing  the  Lozère  I  had  not  only  corne  among 
new  natural  features,  but  moved  into  the   territory  of  a  différent  race. 

Even  physically  there  was  a  pleasant  change.  I  had  not  seen  a 
pretty  woman  since  1  left  Monastier,  and  there  but  one.  Now  of  the 
three  who  sat  down  with  me  to  dinner,  one  was  certainly  not  beauti- 
ful  —  a  poor  timid  thing  of  forty,  quite  troubled  at  this  roaring  table 
d'hôte,  whom  I  squired  and  helped  to  wine,  and  pledged  and  tried 
generally  to  encourage,  with  quite  a  contrary  effect  ;  but  the  other  two, 
both  married,  were  both  more  handsome  than  the  average  of  women. 
And  Clarisse  ?  What  shall  I  say  of  Clarisse  ?  She  waited  the  table 
with  a  heavy  placable  nonchalance,  like  a  performing  cow  ;  her  great 
grey  eyes  were  steeped  in  amorous  languor  ;  her  features,  although 
fleshy,  were  of  an  original  design  ;  her  moulh  had  a  curl  ;  her  nostril 
spoke  of  dainty  pride;  her  cheek  fell  into  strange  and  interesling  lines. 
It  was  a  face  capable  of  strong  émotion,  and,  with  training,  it  oflfered 
the  promise  of  délicate  sentiment. 

Before  I  left  I  assured  Clarisse  of  my  hearty  admiration.  She  took  it 
like  milk,  without  embarrassment  or  wonder,  merely  looking  at  me 
steadily  with  her  great  eyes;  and  I  own  the  resuit  upon  myself  was 
some  confusion.  If  Clarisse  could  read  Englisli,  I  should  not  dare  to 
add  that  her  figure  was  unworthy  of  her  face.  Hers  was  a  case  for 
stays;  but  that  may  perhaps  grow  better  as  she  gets  up  in  years. 

R.  L.  Stevenson.  (Travels  with  a  Donkey.) 

Version  n°  8. 

I  sing  to  him  that  rests  below^, 

And,  since  the  grasses  round  me  wave, 
I  take  the  grasses  of  the  grave, 

And  make  them  pipes  whereon  to  blow. 

The  traveller  hears  me  now  and  then, 

And  sometimes  harshly  will  speak  ; 

*'  This  fellow  would  make  weakness  weak, 
And  melt  the  waxen  hearts  of  men  ". 
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Another  answers,  "  Let  him  be, 

He  loves  to  rnake  parade  of  pain, 

That  with  his  piping  lie  may  gain 
The  praise  that  cornes  to  constancy  ". 

A  third  is  wroth,  **  Is  this  an  hour 
For  private  sorrow's  barren  song, 
When  more  and  more  the  people  throng 

The  chairs  and  thrones  of  civil  power  ? 

A  time  to  sicken  and  to  swoon, 

When  Science  reaches  forth  her  arms 
To  feel  from  world  to  world,  and  charms 

Her  secret  from  the  latest  moon  ?  " 

Behold,  ye  speak  an  idle  thing  : 

Ye  never  knew  the  sacred  dust  : 

I  do  but  sing  because  I  must, 
And  pipe  but  as  the  iinnets  sing  : 

And  one  is  glad  her  note  is  gay, 

For  now  her  little  ones  hâve  ranged  ; 

And  one  is  sad  her  note  is  changed, 
Because  her  brood  is  stol'n  aw^ay. 

Tennyson.  (In  Memoriam,  XXI.y 

CERTIFICAT    SECONDAIRE 

Thème  n°  4.  —  ...L'auberge  d'en  face,  au  contraire,  était  silencieuse 
et  comme  abandonnée.  De  l'herbe  sous  le  portail,  des  volets  cassés,  sur 
la  porte  un  rameau  de  petit  houx  tout  rouillé  qui  pendait  comme  un 
vieux  panache,  les  marches  du  seuil  calées  avec  des  pierres  de  la  route... 
Tout  cela  si  pauvre,  si  pitoyable,  que  c'était  une  charité  vraiment  de 
s'arrêter  là  pour  boire  un  coup. 

En  entrant,  je  trouvai  une  longue  salle  déserte  et  morne,  que  le  jour 
éblouissant  de  trois  grandes  fenêtres  sans  rideaux  fait  plus  morne  et 
plus  déserte  encore.  Quelques  tables  boiteuses  où  traînaient  des  verres 
ternis  par  la  poussière,  un  billard  crevé  qui  tendait  ses  quatre  blouses 
comme  des  sébilles,  un  divan  jaune,  un  vieux  comptoir,  dormaient  là 
dans  une  chaleur  malsaine  et  lourde.  Et  des  mouches  !  des  mouches  I 
jamais  je  n'en  avais  tant  vu;  sur  le  plafond,  collées  aux  vitres,  dans  les 
verres,  par  grappes...  Quand  j'ouvris  la  porte,  ce  fut  un  bourdonne- 
ment, un  frémissement  d'ailes  comme  si  j'entrais  dans  une  ruche. 

Au  fond  de  la  salle,  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  il  y  avait  une 
femme  debout  contre  la  vitre,  très  occupée  à  regarder  dehors..Je  l'appe- 
lai deux  fois  : 

—  Hé  !  l'hôtesse! 

Elle  se  retourne  lentement,  et  me  laisse  voir  une  pauvre  figure  de 
paysanne,  ridée,  crevassée,  couleur  de  terre,  encadrée  dans  de  longues 
barbes  de  dentelle  rousse  comme  en  portent  les  vieilles  de  chez  nous. 
Pourtant  ce  n'était  pas  une  vieille  femme,  mais  les  larmes  l'avaient 
toute  fanée. 
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—  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  me  demaada-t-elle  en  essuyanl  ses 
yeux. 

—  M'asseoir  un  moment  et  boire  quelque  chose. . . 

Elle  me  regarda  très  étonnée,  sans  bouger  de  sa  place,  comme  si  elle 
ne  comprenait  pas. 

—  Ce  n'est  pas  une  auberge  ici? 
La  femme  soupira  : 

—  Si...  c'est  une  auberge,  si  vous  voulez...  Mais  pourquoi  n'allez- 
vous  pas  en  face  comme  les  autres  ?  C'est  bien  plus  gai. . . 

A.  Daudet.  (Les  deux  auberges.) 

Thème  n°  5.  —  La  puissance  du  génie  de  Gomines  est  dans  la  pensée, 
et  c'est  là  précisément  le  faible  de  ses  devanciers.  A  peine  trouve-t-on 
chez  eux  quelques  saillies  d'un  bon  sens  naturel  ou  de  judicieuses 
remarques  exprimées  sous*  la  forme  superlicielle  des  proverbes  :  leur 
style,  si  alerte  quand  il  s'agit  de  raconter,  s'embarrasse  et  s'apesantit 
dès  qu'il  ébauche  un  raisonnement.  Dans  Comines,  au  contraire,  tout 
se  borne  en  réflexions  sur  les  choses, en  appréciations  sur  les  hommes; 
il  y  a  chez  lui  comme  une  verve  raisonneuse  et  une  fertilité  de  concep- 
tion philosophique  qui  se  déclarent  en  présence  des  événements.  Il 
remonte  des  effets  aux  causes  ;  il  scrute  les  mobiles  cachés,  les  intérêts 
couverts  et  compliqués  qui  donnent  secrètement  le  branle  aux  plus 
grandes  affaires  ;  il  prodigue,  avec  une  complaisance  qui  n'est  pas 
exempte  de  manie,  les  trésors  de  sa  vieillesse  expérimentée.  Nulle  occa- 
sion ne  lui  échappe  de  moraliser  la  jeunesse  et  de  régenter  les  puissants 
du  jour. 

C'est  ce  qui  imprime  à  son  livre  un  caractère  très  mai'qué  d'élévation 
philosophique  ;  c'est  aussi  ce  qui  contribue  à  faire  paraître  dans  tout 
son  relief  l'esprit  de  ruse  et  de  fourberie  qui  gouverne  la  politique  du 
XV'  siècle.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ce  siècle  tranche  absolu- 
ment sur  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  a  tout  à  coup  remplacé  i)ar  la 
déloyauté,  érigée  en  principe,  par  le  trafic  éhonté  des  consciences,  les 
généreuses  traditions  de  l'époque  chevaleresque.  Ce  qui  charge  un  peu 
le  tableau  et  accuse  un  contraste  plus  apparent  peut  être  que  réel,  c'est 
le  génie  même  de  notre  historien,  porté  par  habitude  et  par  humeur  à  se 
tenir  dans  les  dessous  ténébreux  de  la  politique,  à  tremper  dans  les  com- 
merces les  moins  délicats,  expliquant  sans  s'étonner  et  même  naïve- 
ment ce  qu'il  a  vu  toute  sa  vie  et  i^ratiqué  lui-même,  produisant  au  grand 
jour  ce  fond  d'intrigues,  tandis  que  ses  devanciers  se  prenaient  aux  sur- 
faces et  s'y  arrêtaient  sans  voir  au  delà.  C'est  moins  un  monde  nouveau 
qui  se  révèle  qu'un  aspect  nouveau  du  monde  qui  nous  est  montré. 

Charles  AuBEnTiN. 
(Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  française  au  Moyen-Age.) 

Thème  n"  6.  —  L'A-Uïomne.  —  Nous  remontions  la  petite  route  jon- 
chée de  feuilles  humides  et  noires;  les  gi*ands  peupliers  dépouillés, 
grisâtres,  laissaient  entrevoir  l'horizon^  et  l'on  apercevait  au  loin,  sous 
un  ciel  violet,  lamé  de  bandes  jaunâtres  et  froides,  les  toits  de  chaume 
affaissés  et  les  cheminées  rouges  d'où  s'échappaient  de  petits  nuages 
bleuâtres  que  chassait  le  vent  comme  un  furieux.  Bébé  sautait  de  joie, 
retournant  son  chapeau  qui  voulait  s'envoler,  et  puis  me  regardait  de 
ses  petits  yeux  brillants  sous  les   larmes.  Ses  joues   étaient   rouges  de 
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froid,  et  tout  au  bout  de  son  nez  pendait  une  petite  perle  transparente 
et  prête  à  tomber.  Mais  il  était  joyeux  et  nous  longions  les  prés  humides 
sur  lesquels  s'étalait  la  rivière  débordée.  Plus  de  roseaux,  plus  de  nénu- 
fars,  plus  de  fleurettes  sur  les  bords  !  Quelques  vaches  entrant  dans 
l'herbe  humide  jusqu'à  mi-jambe  et  paissant  lentement.  Dans  le  fond 
d'un  fossé,  à  côté  d'un  gros  troçic  de  saule,  deux  petites  lilles,  blotties 
l'une  contre  l'autre,  sous  un  grand  manteau  qui  les  entortillait.  Elles 
gardaient  leurs  vaches,  les  pieds  à  moitié  nus,  dans  des  sabots  fendus,  et 
leurs  deux  petits  visages  transis  apparaissaient  sovis  le  grand  capuchon. 
De  temps  en  temps,  de  larges  flaques  d'eau  où  se  reflétait  le  ciel 
blafard,  barraient  le  chemin,  et  nous  restions  un  instant  au  bord  de  ces 
petits  lacs  à  voir  flotter  les  feuilles  gondolées.  C'étaient  les  dernières. 
On  les  voyait  se  détacher  du  sommet  des  grands  arbres,  tournoyer 
dans  l'air  et  se  précipiter  dans  la  flaque.  Je  prenais  mon  petit  homme 
dans  mes  bras,  et,  tant  bien  que  mal,  nous  passions  outre.  Au  bord  des 
champs  brunis  et  vides,  on  voyait  une  charrue  chavirée  ou  une  herse 
laissée  là  par  hasard.  Les  ceps  de  vignes,  dépouillés,  rampaient  à  terre, 
et  les  échalas  raboteux  et  humides  étaient  réunis  en  gros  tas. 

G.  Drcz.  (Monsieur,  Madame  et  Bébé.) 

Thème  n°  7.  —  L'Imagier.  —  C'était  un  beau  couvent  bâti  sur  un 
haut  plateau.  Au-dessus,  la  montagne  couverte  de  sapins.  Les  toits 
pointus  et  les  tourelles  de  la  sainte  maison  se  découpaient  sur  ce  fond 
sombre.  Au-dessous,  une  large  vallée,  des  vignes,  des  champs  de  blé, 
des  prairies  bordées  de  peupliers,  et  un  village  le  long  d'une  molle 
rivière. 

Les  moines  de  ce  couvent  étaient  à  la  fois  de  bons  serviteurs  de  Dieu, 
de  grands  savants  et  d'excellents  laboureurs.  Le  jour,  leurs  robes 
blanches  apparaissaient  çà  et  là  dans  la  campagne,  penchées  sur  les 
travaux  de  la  terre  ;  et,  le  soir,  on  les  voyait  passer  de  pilier  en  pilier, 
sous  les  arceaux  du  large  cloître,  avec  un  murmure  de  conversations 
ou  de  prières. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  jeune  religieux,  du  nom  de  Norbert,  qui  était 
un  très  bon  imagier.  Dans  le  bois  ou  dans  la  pierre,  ou  bien  avec 
l'argile  qu'il  peignait  de  vives  couleurs,  il  savait  façonner  de  si  belles 
statues  de  Jésus,  de  Marie  et  des  saints,  que  les  prêtres  et  les  personnes 
pieuses  venaient  les  voir  de  très  loin  et  les  achetaient  très  cher,  pour  en 
faire  l'ornement  de  leurs  églises  ou  de  leurs  oratoires. 

Norbert  était  fort  pieux.  Il  avait  surtout  pour  la  sainte  Vierge  une 
dévotion  extraordinaire  ;  et  souvent  il  restait  des  heui-es  devant  l'autel 
de  l'Immaculée,  immobile  et  prosterné  sous  son  capuchon,  les  plis  de  sa 
robe  épandus  derrière  lui  sur  les  dalles. 

Norbert  était  parfois  rêveur.  Le  soir  surtout,  en  regardant,  du  haut  de 
la  terrasse,  le  soleil  s'éteindre  à  l'horizon,  il  devenait  inquiet  et  triste. 
Il  aurait  voulu  s'en  aller  loin,  voir  d'autres  coins  du  monde  que  celui 
où  il  vivait. 

Le  prieur  lui  disait  alors  : 

—  Que  voulez-vous  voir  ailleurs  que  vous  ne  voyez  où  vous  êtes!  Voilà 
le  ciel,  la  terre,  les  éléments  :  or,  c'est  d'eux  que  tout  est  fait  . .  Quand 
vous  verriez  toutes  les  choses  à  la  fois,  que  serait-ce  qu'une  vision 
vaine  ? 
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Les  bons  moines  étaient  très  aumôniers  ;  et,  comme  ils  étaient  riches, 
un  jour  vint  où  il  n'y  eut  plus  un  seul  pauvre  dans  les  environs.  Alors 
ils  résolurent  de  construire  à  leurs  frais  une  magnifique  église  près  de 
leur  couvent.  Jules  Leaiaitre.  (L'Imagier.) 

Thème  n'  8.  —  Le  Vieux.  —  Un  tiède  soleil  d'automne  tombait  dans 
la  cour  de  la  ferme,  par-dessus  les  grands  hêtres  des  fossés.  Sous  le 
gazoa  tondu  par  les  vaches,  la  terre,  imprégnée  de  pluie  récente,  était 
moite,  enfonçait  sous  les  pieds  avec  un  bruit  d'eau  ;  et  les  pommiers 
chargés  de  pommes  semaient  leurs  fruits  d'un  vert  pâle,  dans  le  vert 
foncé  de  l'herbage. 

Quatre  jeunes  génisses  paissaient,  attachées  en  ligne,  et  meuglaient 
par  moments  vers  la  maison  ;  les  volailles  mettaient  un  mouvement 
coloré  sur  le  fumier,  devant  l'étable,  et  grattaient,  remuaient,  caque- 
taient, tandis  que  les  deux  coqs  chantaient  sans  cesse,  cherchaient  des 
vers  pour  leurs  poules,  qu'ils  appelaient  d'un  gloussement  vif. 

La  barrière  de  bois  s'ouvrit  ;  un  homme  entra,  âgé  de  quarante  ans 
peut-être,  mais  qui  semblait  vieux  de  soixante,  ridé,  tortu,  marchant  à 
grands  pas  lents,  alourdis  par  le  poids  de  lourds  sabots  pleins  de  paille. 
Ses  bras  trop  longs  pendaient  des  deux  côtés  du  corps.  Quand  il  appro- 
cha de  la  ferme,  un  roquet  jaune,  attaché  au  pied  d'un  énorme  poirier, 
à  côté  d'un  baril  qui  lui  servait  de  niche,  remua  la  queue,  puis  se  mit  à 
japper  en  signe  de  joie.  L'homme  cria  : 

—  A  bas,  Finot  ! 

Le  chien  se  tut. 

Une  paysanne  sortit  de  la  maison.  Son  corps  osseux,  large  et  plat,  se 
dessinait  sous  un  caraco  de  laine  qui  serrait  la  taille.  Une  jupe  grise, 
trop  courte,  tombait  jusqu'à  moitié  des  jambes,  cachées  en  des  bas 
bleus,  et  elle  portait  aussi  des  sabots  pleins  de  paille.  Un  bonnet  blanc, 
devenu  jaune,  couvrait  quelques  cheveux  collés  au  crâne,  et  sa  figure 
brune,  maigre,  laide,  édentée,  montrait  cette  physionomie  sauvage  et 
brute  qu'ont  souvent  les  faces  des  paysans. 

CoMPosiTiox  FRANÇAISE  N"  1.  —  «Le  roi  Lear  ne  peut  se  comparer 
qu'aux  fragments  épiques  ou  aux  tragédies  mythologiques  de  l'anti- 
quité. »  Expliquez  et  discutez  cette  opinion. 

Composition  française  n*  2.  —  Quelles  raisons  vous  semblent  expli- 
quer et  justifier  la  popularité  du  «  Vicar  of  Wakefied  »  ? 

Composition  anglaise  n°  1.' —  King  Lear  is  Shakespeare's  greatest 
work  ;  is  it  his  most  perfect  ? 

Composition  anglaise  n'  2.  —  What  new  élément  does  the  Vicar  of 
Wakefield  bring  to  English  fiction  ? 

CERTIFICAT     PRIMAIRE 

Thème  n°  4.  —  Voici  un  mendiant  et  un  millionnaire  ;  Dieu  leur  dit  : 
Vous  n'avez  qu'une  minute  à  rester  sur  la  terre  ;  cette  minuté  écoulée, 
il  leur  en  accorde  une  seconde,  puis  une  troisième,  et  il  les  fait  vivre 
ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans.  Croyez-vous  que  l'un  est  bien  plus 
heureux  que  l'autre  ?  Toutes  les  misères  qui  affligent  l'homme  c'est  lui 
qui  en  est  l'ai'tisan  ;  les  jouissances  qu'il  s'élabore  ne  valent  pas  le  quart 
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de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  les  acquérir.  Il  ressemble  à  un  chasseur 
qui  bat  toute  la  journée  une  campagne  pour  un  lièvre  étique  ou  une 
carcasse  de  perdrix.  Nous  nous  vantons  de  la  supériorité  de  notre  intel- 
ligence, mais  qu'importe  que  nous  mesurions  le  cours  des  astres,  que  nous 
puissions  dire  à  une  seconde  près  à  quelle  heure  la  lune  se  trouvera 
entre  la  terre  et  le  soleil,  que  nous  parcourions  les  solitudes  de  l'océan 
avec  des  nageoires  de  bois  ou  des  ailes  de  chanvre,  si  nous  ne  savons 
pas  jouir  des  biens  que  Dieu  a  mis  dans  notre  existence  ?  Les  animaux, 
que  nous  insultons  du  nom  de  brutes,  en  savent  bien  autrement  long 
que  nous  sur  les  choses  de  la  vie.  L'âne  se  vautre  dans  l'herbe  et  la 
broute,  sans  s'inquiéter  si  elle  repoussera  ;  l'ours  ne  va  point  regarder 
les  troupeaux  d'un  fermier  afin  d'avoir  des  mitaines  et  un  bonnet  fourré 
pour  son  hiver  ;  le  lièvre  ne  se  fait  tambour  d'un  régiment  dans  l'espoir 
de  gagner  du  son  pour  ses  vieux  jours  ;  le  vautour  ne  se  fait  pas  facteur 
de  la  poste  pour  avoir  autour  de  son  cou  chauve  un  beau  collier  d'or  : 
tous  sont  contents  de  ce  que  la  nature  leur  a  donné,  du  lit  qu'elle  leur 
a  préparé  dans  l'herbe  des  bois,  du  toit  qu'elle  leur  a  fait  avec  les  étoiles 
et  l'azur  du  firmament.  Aussitôt  qu'un  rayon  luit  sur  la  plaine,  l'oiseau 
se  met  à  gazouiller  sur  la  branche^  l'insecte  bourdonne  autour  du  buis- 
son, le  poisson  se  joue  à  la  surface  de  son  étang,  le  lézard  flâne  sur  les 
pierres  chauves  de  sa  masure  ;  si  quelque  ondée  tombe  du  nuage,  chacun 
se  réfugie  dans  son  asile  et  s'y  endort  paisiblement  en  attendant  le 
soleil  du  lendemain.  Pourquoi  l'homme  n'en  fait-il  pas  autant  ? 

G.  TiLLiER.  (Mon  Oncle  Benjamin,) 

Composition  anglaise  n°  1.  —  An  English  ofiicer  writes  a  letter  home 
describing  a  day  of  battle  during  the  récent  plTensive. 

N.  B.  —  Les  autres  sujets  de  composition  française  et  anglaise  ont  été 
envoyés  directement  aux  élèves  du  cours  par  correspondance. 


Procédés  de  l'imagination  caractéristiques  du  style 
de  Victor  Huao  étudiés  dans  rc(  Année  Terrible» 


'& 


Procédés  de  style  tous  plus  ou  moins  commandés  par  son  imagination. 
Avantage  :  animer  —  donner  intuition  avant  compréhension. 
Inconvénient  :  substituer  des  mots  à  la  pensée. 

L  —  Purs  procédés  de  style. 

Abstrait  rendu  par  concret  —  idées  en  images. 

Ex.  :  Une  tiare  d'ombre  est  sur  ton  front  auguste 

Et  pourtant. . .  tu  brilles. 
Général  par  particulier.  Idées  par  faits. 

Ex.  :   , .  .Ce  ne  serait  pas  la  peine. . , 

Que  le  matin  sortît  des  mers. . . 
Et  que  V oiseau  chantât. . . 
Mille  exemples  ;  Victor  Hugo  pense  par  images. 
D'où  images  symboliques  :^ 

Ex.  :  La  musique  fait  alterner  dans  tes  hymnes  puissants 
Le  cri  de  Vaigle  avec  le  chant  de  l'alouette. 
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Ou  encore  transposition  d'un  ordre  dans  l'autre  : 
Ex.   :  C'est  comprendre... 

Que  l'orage  farouche  est... 
jusqu'à  :  et  nos  agrès. 
Ou  parole  donnée  aux  choses  (cf.  Juillet  XII). 

De  même  :  animation  qui  met  les  idées  en  drame. —  Ex.  dans  Juillet  XII 
toute  la  scène  du  pilori  de  Dieu. 

II.  —  Défauts  entraînés. 

L'emploi  de  ces  procédés  n'est  pas  limité  —  comme  dans  le  style  clas- 
sique —  par  la  raison  et  les  besoins  de  la  pensée. 

Rien  ne  garantit  de  l'abus. 

Aussi  : 

Enumérations  :  faites  en  nombre  illimité  ; 

Franchir. . .  entrer. . .  voir. . .  lire. . .  respirer. . . 

C'est...  c'est...  c'est... 
(six  fois  c'est) 

Accumulations  d'images  ou  comparaisons  : 

Conquérant  conquis  comparé  à  dompteur  et  belluaire  —  glacier  — 
rocher  de  granit  —  arbre  en  mai. 

Délivrez-nous  des  monts,  de  l'aile,  du  vent,  du  monde  ignoré,  du  de- 
voir, du  printemps,  de  l'espace,  de  l'eau,  etc. . .  etc. . . 

S'il  arrivait  que. . .  appât,  piège,  dérision,  mirage,  naufrage. 

La  pensée  s'y  noie.  Il  ne  reste  que  déblayage  fatigant.  Obscurité  : 
toutes  les  comparaisons  inégalement  appropriées.  Dans  l'Année  terrible 
devient  délire  de  mots  :  vide. 

Inutilité  —  Comparaison?  raccrochées  entre  virgules. 

Comme  l'Inde...  tu  brilles. 

Comme  le  chêne  offrant  ses  bras  au  lierre. 

Comme  on  mêle  l'argent  et  le  plomb. 

Comme  un  temple. . . 

Erudition  atTectée  : 

Crescentius  —  Codés,  Galcacus  —  Thèbe  en  proie  aux  Amphions. 

III.  —  Prétention  de  penser. 

Derrière  ces  procédés  et  dans  ces  défauts  même  il  y  a  souvent  recher- 
che de  pensée  ;  illusion  de  finesse  ou  profondeur. 

L'accumulation  est  censée" analyse  délicate  de  la  pensée. 

Monts,  aile,  vent,  etc. ..  analysent  idée  de  vérité. 

Rapprochements  saisissants  et  oppositions  heurtées  doivent  aussi 
évoquer  des  subtilités  d'idées  échelonnées  entre  les  extrêmes. 

L'empereur,  ce  sommet,  craint  l'esprit  cet  éclair. 

Nous  sommes  le  Jlambeau,  roxis  serez  Vincendie. 

Le  présent  songe  et  l'avenir  Jantôme. 

Oui,  les  peuples  sont  morts,  mais  le  peuple  va  naître. 

Clarté  hautaine  sur  un  fond  ténébreux. 

Contrastes  dans  Paris  bloqué,  etc. 

Trop  heureux  quand   ces  procédés  ne  sont  qu'affectation  vaine, 
mais  aussi  ridicule  : 

Si  tout  l'effort  de  l'homme  enfantait  la  chimère. 

Si  l'ombre  était  sa  fille  et  la  cendre  sa  mère. 
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J'aurais  tout  l'Océan  pour  me  laver  les  mains. 

Moi,  néant. . . 

J'irais,  je  le  verrais, . . 

Et  terrible,  indigne,  calme  extraordinaire, 

Je  le  dénoncerais  à  son  propre  tonnerre. 

IV.  —  Tout  se  ramène  à  révocation. 

Il  ne  faut  pas  serrer  de  près  ces  procèdes  d'expression.  Ils  ne  visent 
qu'à  ébranler,  évoquer. 

Les  mots,  les  images  s'appellent,  s'engendrent  dans  sorte  de  griserie, 
hallucination. 

Clarté  hautaine  —  suggère  : 

Ton  phare  est  allumé  sur  le  mont  des  géants. 

Décembre  IX  —  du  conquérant  conquis,  délivrance,  esclavage,  sort, 
énumération  de  toutes  les  délivrances,  révoltes,  nouveaux  jougs  :  l'Alle- 
magne sera  la  prisonnière  auguste  de  l'idée. 

La  Marseillaise  opposée  aux  rois  entraine  énumération  finale  de  tout 
le  mal  causé  par  le  «  sceptre  absolu  ». 

Accumulation  fatigante,  opposition  insuffisante  si  la  pensée  veut  sui- 
vre. Mais  une  des  images,  des  expressions  les  remplacerait-elles  toutes  ? 
Non. 

Opposition  ou  accumulation  indispensables  à  l'effet  —  Fermer  sa 
pensée,  s'ouvrir  à  sensation  —  Accumulation  est  à  la  fois  défaut  et  né- 
cessité impérieuse,  parce  qu'elle  seule  évoque,  donne  illusion  de  pensée 
qui  n'est  pas  rendue  autrement 

D'où  emploi  répété  de  mots  dépourvus  de  sens  précis  ou  bien  appro- 
prié, que  Victor  Hugo  sème  un  peu  partout  parîe  qu'ils  évoquent  des 
sentiments  :  effroi,  âpre,  immense,  informe,  fabuleux,  mystérieux, 
sinistre,  étrange,  hideux,  divin,  lugubre,  auguste,  etc.,  etc.. 

D'où  aussi  la  variété  des  combinaisons  Imaginatives  est  plus  appa- 
rente que  réelle. 

Victor  Hugo  prétendant  se  mouvoir  surtout  dans  vastes  pensées  re- 
tombe assez  souvent  dans  tonnerre,  montagnes,  ailes,  flambeaux,  aube, 
sève,  venffe,  selon  que  les  deux  aspects  qu'il  aime  donner  à  ses  ré- 
flexions :  gigantesques  comme  le  tonnerre,  ou  idéales  comme  l'aube. 

V.  —  Conclusion. 

Les  procédés  de  Victor  Hugo  ne  valent  que  ce  que  vaut  son  inspira- 
tion, comme  toute  recherche  de  style 

Inspirés  par  véritable  idée  ils  donnent  effets  splendides. 

Mais  par  nature  ils  peuvent  vivre  sans  idée  contrairement  aux  qualités 
classiques  (clarté,  simplicité,  logique)  qui  n'existent  pas  sans  qualité 
correspondante  dans  pensée. 

Les  procédés  de  V.  H.  sont  plutôt  des  trouvailles  de  vocabulaire  pro- 
pres à  être  recherchées  pour  elles-mêmes. 

Voués  en  outre  à  un  parti  pris  de  faconde,  ils  permettent  une  abon- 
dance de  style  en  dehors  de  toute  pensée  solide  :  exercice  sur  une  idée 
vague. 

L'Année  terrible  révèle  le  défaut  inné  de  procédés  qui  ailleurs  se  fai- 
saient admirer  et  fait  comprendre  la  réaction  parnassienne  avec  Leconte 
de  Lisle  ou  réaliste  avec  Flaubert. 
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Préparation  par  Correspondance 

aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 

DEVOIRS    PROPOSÉS    POUR    LE    15   DÉCEMBRE 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Thème.  —  La  Poule.  —  Cette 
mère,  qui  a  montré  tant  d'ardeur  pour  couver,  qui  a  couvé  avec  tant 
d'assiduité,  qui  a  soigné  avec  tant  d'intérêt  des  embryons  qui  n'exis- 
taient point  encore  pour  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque  ses  pous- 
sins sont  éclos  ;  son  attachement,  fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  êtres 
qui  lui  doivent  la  naissance,  s'accroît  encore  tous  les  jours  par  les  nou- 
veaux soins  qu'exige  leur  faiblesse  :  sans  cesse  occupée  d'eux,  elle  ne 
cherche  de  la  nourriture  que  pour  eux  :  si  elle  n'en  trouve  point,  elle 
gratte  la  terre  avec  ses  ongles  pour  lui  arracher  les  aliments  qu'elle 
recèle  dans  son  sein  et  elle  s'en  prive  en  leur  faveur.  Elle  les  rappelle 
lorsqu'ils  s'égarent,  les  met  sous  ses  ailes  à  l'abri  des  intempéries  et  les 
couve  une  seconde  fois.  Elle  se  livre  à  ces  tendres  soins  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  souci  que  sa  constitution  en  est  sensiblement  altérée,  et  qu'il 
est  facile  de  distinguer  de  toute  autre  poule  une  mère  qui  mène  ses 
petits,  soit  à  ses  plumes  hérissées  et  à  ses  ailes  traînantes,  soit  au  son 
enroué  de  sa  voix,  et  à  ses  différentes  inflexions  toutes  expressives,  et 
ayant  toutes  une  forte  empreinte  de  sollicitude  et  d'affection  mater- 
nelle. Mais  si  elle  s'oublie  elle-même  pour  conserver  ses  petits,  elle 
s'expose  à  tout  pour  les  défendre.  Paraît-il  un  épervier  dans  l'air  ?  Cette 
mère  si  faible,  si  timide,  et  qui  en  toute  autre  circonstance  fchercherait 
son  salut  dans  la  fuite,  devient  intrépide  par  tendresse  ;  elle  s'élance 
au  devant  de  la  serre  redoutable  ;  et  par  ses  cris  redoublés,  ses  batte- 
ments d'ailes  et  son  audace,  elle  en  impose  souvent  à  l'oiseau  carnas- 
sier, qui,  rebuté  d'une  résistance  imprévue,  s'éloigne  et  va  chercher  une 
proie  plus  facile.  Buffon. 

Version.  —  Michael  Kolhaas.  —  Das  tragische  Problem  ist  es,  das 
Rleist  in  dieser  Geschichte  vor  allem  angezogen  liât.  Ein  einfacher, 
naïver  Mensch  mit  starken  Instinkten,  recht  von  der  Art,  wie  Kleist 
seine  Helden  liebt,  w^ird  in  seinem  innersten  Gefùhl  gekrànkt,  unheilbar, 
tôtlich.  Er  fiihlt  sich  ans  allen  seinen  Kràften  ^,der  Welt  in  die  Pflicht 
verfallen  *',  sich  Genugluung  zu  schaffen,  er  tut  dièse  seine  Pflicht  uner- 
schrockenen  Herzens  —  und  verstrickt  sich,  sie  erfiillend,  trotz  reinen 
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Wollens,  in  todeswûrdige  Scliiild:  ,,  das  Rechtsgefûhl  machte  ihn  zum 
Ràuber  und  Môrder. 

Rechtsgefûhl  —  das  Wort,  is  uns  schon  einmal  bei  Kleist  entgegen- 
getreten  :  in  den  ,,  Schroffensleinern  *',  wo  die  Heiligkeit  und  Unver- 
letzlichkeit  und  siegreiche  Allmacht  des  Rechtgefiihls,  in  dem  Bewuszt- 
sein  aller  lebte.  Ganz  in  dem  Sinn  des  18.  Jahrhunderts  und  seiner 
Humanilât,  bat  Kleist  jetzt  auf  der  Hôhe  seiner  Kunst,  das  nâmliche 
Empfinden  mit  iiber  zeugender  Gewalt  geschildert,  und  aus  einem 
unfehlbaren.  ,,  Gefûhl*'  heraus  seinen  Kohlhaas  einen  todbringenden 
Kampf  ums  R.echt  aufnehmen  lassen.  Ein  sophistischer  Hiniergrund  ist 
în  dieser  Darstellung  nicht  zu  verkennen  doeh  weisz  uns  Kleist  in 
der  Plastik  und  zwingenden  Wahrheit  seiner  Schilderung  hineinzu- 
reiszen  in  das  Geschick  seines  Helden  bis  zulelzt.  Er  reflektiert  nicht 
erst  lange,  er  braucht  keine  umstàndlichen  philosophischen  Erôrterungen 
vor  und  in  der  Geschichte,  sondern  recht  in  der  Mitte  der  Sache,  linden 
wir  uns  nach  wenigen  Zeilen,  mitten  hineingefiihrt  in  den  Wirbel- 
wind  der  Geschehnisse,  die  mit  einer  sinnlichen  Bestemmtheit  ohne 
Gleichen  uns  voriibertiirmen  Auf  ein  unfehlbares  Gefûhl  baut  der 
Dichter  wieder  seine  Erzahlung  auf  —  ein  Gefùhl,  das  doch  bei  der 
,,gebrechlichen  Einrichtung  der  'Welt*'~:vpr  schwerer  Gefiihlsverwirrung 
nicht  zu  schiitzen  vermag.  Die  pessimistische  Weltanschauung  Kleists 
die  im  ,,  Kâthchen  von  Heilbronn  nicht  zu  Tage  getreten  war,  zeigt 
sich  wieder  deutlich  und  wagt  sich  in  direkten  persônlichen  Urteilen 
des  Erzàhlers  hervor.  O.  Brahm. 

Composition  française.  —  Quel  attrait,  quelle  utilité  trouvez-vous 
dans  la  lecture  des  romans  ? 

Composition  allemande.  —  Michaels  Kolhaas  Gharakter. 

Lecture  expliquée  ou  Commentaire  grammatical.  —  Michael 
Kolhaas.  Edit.  Hachette,  p.  9  :  Der  Schloszvogt  dem  er  den  Pasz  zeigte. 
jusqu'à  page  11  :  Dem  Roszhàndler  schlug  das  Herz. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE..  -  Thème.  -  Ami  Fritz,  Gh.  1  :  Tout 
changeait  autour  de  lui,...  jusqu'à  :  on  ne  pouvait  être  plus  content 
que  Fritz. 

Version. —  Deutsche  Worte,  p.  54,  depuis  :  Das  was  wir  Deutschen..., 
jusqu'à  p.  55  :  Der  gegenwârlige  Europâische  Krieg. 

Composition  française.  —  Quelle  conception  Fénelon  a-t-il  de 
l'histoire  ? 

ou  :  Quel  matériel  scolaire  jugez-vous  nécessaire  ou  utile  dans  une 
classe  d'allemand  ? 

Composition  allemande.  —  Ein  junger  Mann  aus  Lille  schreibt  an 
seine  Verwandten,  die  sich  in  Sudfrankreich  beiinden  ;  er  beschreibt 
ihnen  den  Zustand  der  Stadt  und  seine  eigene  Stimmung  wàhrend  der 
vergangenen  Wochen,  die  Vorbereitungen  der  Deutschen  und  deren 
Abzug,  den  Einmarsch  der  verbiindeten  franzosischen  und  englischen 
Truppen,  die  allgemeine  Freude. 
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ITALIEN 


LIGENŒS  ET  CERTIFICATS.  —  Thème.  —  Diderot,  Le  Neveu  iïb 
Rameau.—  ...C'est  un  philosophe  dans  son  espèce;  il  ne  pense  qu'à 
lui,  le  reste  de  l'univers  lui  est  comme  d'un  clou  à  soufflet.  Sa  fille  et  sa 
femme  n'ont  qu'à  mourir  quand  elles  voadront  :  i)ourvu  que  les  cloches 
de  la  paroisse  qu'on  sonnera  pour  elles  continuent  de  résonner  la  dou- 
zième et  la  dix-septième,  tout  sera  bien.  Cela  est  heureux  pour  lui,  et 
c'est  ce  que  je  prise  particulièrement  dans  les  gens  de  génie.  Il  ne  sont 
bons  qu'à  une  chose  ;  passé  cela,  rien  ;  ils  ne  savent  ce  que  c'est  d'être 
citoyens,  pères,  mères,  frères,  parents,  amis.  Entre  nous,  il  faut  leur 
ressembler  de  tout  point,  mais  ne  pas  désirer  que  la  graine  en  soit  com- 
mune. Il  faut  des  hommes  ;  mais  pour  des  hommes  de  génie,  point;  non, 
ma  foi,  il  n'en  faut  point.  Ce  sont  eux  qui  changent  la  face  du  globe  ; 
et  dans  les  plus  petites  choses  la  sottise  est  si  commune  et  si  puissante 
qu'on  ne  la  réforme  pas  sans  charivari.  Il  s'établit  partie  de  ce  qu'ils  ont 
imaginé,  partie  reste  comme  il  était  ;  de  là  deux  évangiles,  un  habit 
d'Arlequin.  La  sagesse  du  moine  de  Rabelais  est  la  vraie  sagesse  pour 
son  repos  et  pour  celui  des  autres.  Faire  son  devoir  tellement  quelle- 
ment,  toujours  dire  du  bien  de  monsieur  le  Prieur,  et  laisser  aller  le 
monde  à  sa  fantaisie.  Il  va  bien  puisque  la  multitude  en  est  contente. 
Si  je  savais  l'histoire,  je  vous  montrerais  que  le  mal  est  toujours  venu 
ici-bas  par  quelque  homme  de  génie  ;  mais  je  ne  sais  pas  l'histoire 
parce  que  je  ne  sais  rien.  Le  diable  m'emporte  si  j'ai  jamais  rien  appris, 
et  si,  pour  n'avoir  rien  appris,  je  m'en  trouve  plus  mal.  J'étais  un  jour 
à  la  table  d'un  ministre  du  roi  de  France  ;  hé  bien,  il  nous  démontrait 
clair  comme  un  et  un  font  deux,  que  rien  n'était  plus  utile  aux  peuples 
que  le  mensonge,  rien  de  plus  nuisible  que  la  vérité.  Je  ne  me  rappelle 
pas  bien  ses  preuves,  mais  il  s'ensuivait  évidemment  que  les  gens  de 
génie  sont  détestables,  et  que  si  un  enfant  apportait  en  naissant  sur  son 
front  la  caractéristique  de  ce  dangereux  présent  de  la  nature,  il  faudrait 
ou  l'étouffer  ou  le  jeter  au  Cagniard. 

Version.  —  Gozzi,  L'osservatore  (Fragment).  —  Sarà  uno  nella  sua 
stanza  cheto,  solitario,  pensera  leggerà,  scriverà,  o  farà  qualche  altra 
opéra  onorata  ;  uscirà  di  casa,  anderà  un  poco  a  ricrearsi  all'aria  ;  salu- 
terà  due  o  tre  amici,  perché  pochi  più  ne  avrà  voluti,  sapendo  che  di 
rado  se  ne  trova  auche  uno  che  vero  sia  ;  e  appresso  rientrerà  corne 
prima  a  fare  1  fatti  suoi.  Che  uccellaccio  è  questo  ?  diranno  alcuni  :  non 
è  possibile  che  un  uomo  sia  fatto  a  questo  modo.  Si  comincia  a  inter- 
pretare  ogni  suo  atto,  ogni  parola.  Sapete  voi  che  ha  voluto  dire 
quando  alzô  le  spalle  ?  Quello  che  significô  quell'  occliiata  e  quella 
parola  tronca  ch'  egli  ha  proferita  ?  sicchè  il  povero  uomô,  senza  punto 
avvedersene,  ha  dietro  il  notaio  e  lo  strolago,  e  chi  nota,  chi  indovina, 
chi  fa  commenti  alla  sua  lingua  e  a  quanti  membri  ha  indosso.  Voleté 
voi  più?  Tant!  sono  i  sospetti  del  fatto  suo,  ch'  egli  avrà  fatto  nell'  opi- 
nione  di  alcuni  quello  che  non  ha  fatto  mai  o  che  non  avrà  sognato  di 
fare.  Le  cose  di  questo  mondo  sono  corne  una  matassa  di  filo  ;  chi  non 
sa  trovarne  il  capo,  la  lasci  stare,  perché  s'impiglierà  sempre  più.  A  me 
pare  che  quando  si  ode  a  raccontare  qualche  cosa  di  uno,  si  dovesse 
prendere  questa  matassa,  metterla  sulî'  arcolaio,  corne  fanno  le  fem- 
mine  appunto  del  filo,  sciogliere  con  accortezza  il  primo  nodo,  o  preso 
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il  bandolo  in  mano,  cominciare  a  dipanar  con  diligenza,  secondo  che  si 
trovano  g-l'  intrighi  e  i  viluppi,  tentare  se  col  candore  dell'  animo  e  con 
la  verità  si  possono  sciogliere.  Se  non  si  puô,  buttisi  via  la  matassa  ; 
ma  quasi  sempre  Credo  che  si  potrebbe,  chi  non  corresse  troppo  in 
furia  per  volontà  d'ingarbugliare  piuttosto  che  di  snodare  Questa  usanza 
è  quasi  comune.  Benchè  la  logica  insegni  in  quai  forma  si  abbia  a  fare 
per  venire  in  chiaro  di  certe  faccende  incredibili  o  inviluppate  pochi  se 
ne  vagliono,  menasi  il  bastone  alla  cieca  e  suo  danno  a  cui  tocca. 
Quando  il  capo  è  principalmente  alterato  dai  sospetli  o  dal  mal  volera 
contro  una  persona,  si  puô  dire  che  questa  sia  una  specie  di  ubbria- 
chezza,  per  la  cui  forza  l'uomo  non  vede,  ne  sa  più  quel  che  si  dica  o 
faccia,  e  appena  conosce  più  se  medesimo,  corne  è  avvenuto  a  questi 
giorni  in  luogo  poco  lunge  di  qua  di  un  certo  uomo. 

LICENCE.  —  Commentaire  grammatical  du  texte  de  la  version . 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Composition  française.  —  Carac- 
tériser l'inspiration  patriotique  chez  Dante,  chez  Pétrarque  et  chez 
Leopardi. 

Composition  italienne.  —  Vi  pare  che  il  patriottismo  di  Leopardi 
non  sia  altro  che  il  rimpianto  di  una  gloria  tramontata  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  ~  Pourquoi 
Harpagon,  tout  en  étant  un  gentilhomme  du  xvii*  siècle,  symbolise-t-il 
l'avare  de  tous  les  temps  ? 

Composition  italienne.  —  Charles-Quint  et  le  Titien  (voir  page  384 
du  n°  d'octobre  1918  de  la  Revue  de  V Enseignement  des  Langues 
Vivantes). 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Certificat  Primaire. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Cer- 
tificat Primaire. 

Composition  française.  —  Le  théâtre  religieux  de  Calderôn. 

Composition  espagnole.  —  Entre  sus  contemporâneos  Cervantes 
tuvo  fama  de  sacar  los  asuntos  y  aûn  los  detalles  de  sus  novelas  de 
hechos  realmente  acaecidos,  hasta  el  punto  de  que  en  una  comedia  de 
Tirso  de  Molina  aparece  el  siguiente  pasaje  : 

—  I  Hay  sncesos  semejantes  I 

—  Cuando  los  llegue  a  saber 
Madrid,  los  ha  de  poner 

en  sus  Novelas  Cervantes, 
Demostrar,  con  ejemplos   sacados  de  las  obras   de   Cervantes,  euân 
fundado  y  exaclo  resultaba  aquel  concepto  que  los  coetâneos  del  gran 
novelista  tenîan  formado  de  su.manera  de  buscar  asuntos  y  modelos. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Les  candidats  traiteront  les  sujets 
donnés  à  la  dernière  session  (Voir  dans  le  corps  du  présent  numéro). 


£^  Gérant  :  O.  Randolbt. 
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Tombés  au  Champ  d'Honneur 

TUÉS 

GHARLOCHET,  professeur  d'allemand   au  collège  de  Pontoise, 
lieutenant  au  14e  R.  I.  T. 

WOLF  (Jacques),  professeur  d'allemand  au  lycée  de  Douai. 


CITATIONS 

GHARLOCHET  (François),  professeur  d'allemand  au  collège  de 
Pontoise,  lieutenant  au  14e  R.  I.  T.  : 

«  Olïicier  présent  au  14*  R.  I.  T.  depuis  le  14  novembre  1914  ;  a  toujours 
fait  preuve  de  courage  et  de  sang-froid  partout  où  le  régiment  a  passé 
(Nieuport,  Fosse  de  Galonné,  Foucaucourt,  Tracy-Ie-Val,  etc.), 

«  Tué  le  6  avril,  alors  qu'il  se  tenait  à  découvert  pour  surveiller 
la  ligne  ennemie  et  maintenir  ses  hommes  sous  un  bombardement 
furieux.  (Ordre  du  Corps  d'Armée,  6  mai  1918). 

Lieutenant  PRUVOT,  agrégé  d'anglais  : 

«  Le  28  mai  1918,  à  nn  moment  où  sa  section  était  accrochée  à  mcins 
àe  50  mètres  de  l'ennemi,  a  su,  grâce  à  son  énergie  et  à  son  courage 
personnels,  maintenir  l'ordre  dans  sa.  fraction.  Malgré  de  grandes 
fatigues  augmentées  parles  difficultés  résultant  d'une  blessure  ancienne, 
a  assuré  le  commandement  et  le  repli  de  ses  hommes.  Officier  énergique 
et  d'une  grande  bravoure.  »  (Ordre  de  la  Division). 

ROCHER  (Louis),  professeur   d'anglais    au  lycée  de   St-Etienne, 
caporal  à  la  liaison  du  colonel  commandant  le  161e  R.  I.  : 

«  A  fait  preuve  du  plus  beau  sang-froid  en  assurant,  avec  le  plus 
absolu  mépris  du  danger,  des  liaisons  fréquentes  et  périlleuses  sous 
un  violent  bombardement,  notamment  du  15  au  19  juillet  1918.  »  (Ordre 
du  régiment  du  31  juillet  1918). 


XXXV»  ANNÉB.  —  DÉCEMBRE  1918.  •—  N»  12. 
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Traits  d'union  normands  entre  la  France 

et  l'Angleterre  au  XVI1<!  siècle 


Il  est  délicat  de  se  faire  une  idée  précise  des  relations  sociales 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  encore  obscures,  à  certaines  épo- 
ques. On  ne  se  figure  plus  toutefois  que  la  France  ait  d'une  manière 
absolue  attendu  le  voyage  de  Voltaire  pour  découvrir  tout  d'un 
coup  sa  voisine,  elle  et  sa  littérature.  Pourquoi,  cependant,  ne  pas 
faire  état  d'un  témoignage  comme  celui  que  nous  apporte  l'abbé 
Michel  de  Saint-Martin  sur  lui-même  et  sur  son  entourage  pour  se 
renseigner  encore  ? 

Il  s'agit  d'un  Normand  ^  qui  note  ses  propres  faits  et  gestes  et 
ceux  de  compatriotes,  ses  contemporains.  Certes,  ces  gens  habitent 
un  pays  peu  éloigné  d,e  l'Angleterre,  une  province  qui,  jadis 
anglaise,  et  cela  pendant  assez  longtemps,  pouvait  avoir  des 
rapports  fréquents  et  faciles  avec  la  Grande-Bretagne.  Prenons 
garde  néanmoins,  que  nous  sommes  loin  de  la  route  classique  de 
Douvres  à  Calais  et  que,  môme  en  s'embarquant  à  Honfleur  ^,  il  y 
avait  encore  du  mérite  à  traverser  la  Manche.  Ce  mérite-là,  bon 
nombre  de  Normands  du  temps,  —  on  pourrait  presque  dire  de 
Caennais,  —  l'ont  eu.  Dans  une  ville  de  province,  de  quelque 
importance  alors,  il  est  vrai,  et  où  les  Protestants  d'humeur  voya- 
geuse et  entreprenante  ne  manquent  pas,  on  semble  avoir  eu  un 
tempérament  en  vérité  bien  moins  casanier  que  les  mœurs  séden- 
taires attribuées  d'ordinaire  —  et  peut-être  à  tort  —  au  bon  vieux 
temps,  ne  permettraient  de  le  supposer  ^  Soit  que,  tirant  vanité  de 
ses  pérégrinations,  il  pensât  qu'en  associant  le  nom  des  autres  au 
sien,  sa  propre  gloire  en  obtiendrait  quelque  reluisant,  soit  qu'il  ait 
agi  dans  un  but  désintéressé,  ce  qui  est  possible,  il  se  trouve  que 


i .  Michel  de  Saint-Martin,  né  à  Saint-Lô,  le  1"  mars  1614,  mort  à  Caen  (dont 
il  avait  fait  sa  résidence  d'élection),  le  14  novembre  1687.  Son  père,  ti'afiquant 
heureux  avec  le  Canada,  y  avait  acheté  un  titre  de  «  marquis  de  Miskou.  » 
L'abbé  fut  un  personnage  un  peu  vaniteux  et  un  peu  bizarre  auquel  on  joua 
dans  ses  Aàeux  jours  une  plaisanterie  qui  rappelle  Le  Bourgeois  gentilhomme, 
de  Molière.  Il  voj^agea  beaucoup  et  rapporta  de  son  séjour  à  Rome  un  ouvrage 
sur  le  «Gouvernement  de  Rome».  Caen  1652,  in-8°.  Il  écrivit  aussi  une  «Relation 
d'un  Voyage  fait  en  Flandres  en  1661  ». 

2.  Ou  à  Cherbourg,  (Cf.  note  3,  page  suivante.) 

3.  Cf.  Yanel  :  «  Une  grande  Ville  au  xviin"»  siècle.  » 
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l'abbé  de  Saint-Martin,  grand  voyageur  lui-mômc,  nous  a  conservé  ^ 
les  noms  de  «  plus  de  soixante  voyageurs  considérables,  sans 
parler  de  ceux  qui  sont  de  bas  rang 2 «^  que  la  ville  a  fourni  «depuis 
cinquante  ans  ». 

Ceux-là  mêmes  qui  ne  voyagent  pas  en  sont  fort  marris,  ainsi, 
Monsieur  de  Banville  3,  dont  le  plus  grand  de  tous  les  regrets  «  est 
de  n'avoir  point  veu  les  Pays  Etrangers  ».  Manière  d'envisager  les 
choses  que  l'abbé  apprécie,  n'ayant  au  contraire  qu'un  dédain  pro- 
fond, que  ne  tempèrent  ni  la  prudence,  ni  la  charité  chrétienne  pour  les 
poltrons  qui  n'osent  s'embarquer*.  Beaucoup  vont  vers  l'Italie  dans 
le  dessein  de  voir  les  grands  de  l'Eglise  et  aussi  de  fouler  du  pied 
une  terre  classique,  beaucoup  ont  été  en  Espagne  ou  en  Italie,  pays 
à  la  mode,  ou  dans  les  Flandres  où  l'on  se  bat,  ou  encore,  ce  sont 
des  missionnaires  qui  partent  pour  les  contrées  éloignées  des  deux 
mondes,  tantôt  Perse  et  Levant,  et,  tantôt  Canada,  et  puis,  il  y  a 
ceux  qui  ont  «longtemps»  et  «beaucoup  voyagé  sur  la  mer». 
Mots  brefs  mais  suggestifs.  Cinquante  personnes  nous  sont  indi- 
quées comme  ayant  été  en  Angleterre.  Bon  nombre  sont  gens  de 
qualité,  par  exemple,  «  Monsieur  Sallet,  Conseiller  du  Roy,  . . .  qui 
fut  en  Angleterre  où  il  avait  dès  lors,  cette  belle  manière  de  traiter 
avec  les  personnes  qui  lui  acquiert  la  bienveillance  et  la  courtoisie 
de  tous  ceux  qui  l'abordent  *  ».  Voici  donc  un  caractère  d'honnête 
homme  apprécié  en  Angleterre,  comme  en  France,  et  ceci  ne  laisse 
pas  d'être  intéressant.  Mais  il  y  aussi  des  personnes  de  moindre 
importance  :  le  sieur  du  Perron,  peintre  ;  le  sieur  Angot,  «  apoti- 
caire  »,  ou  encore  le  sieur  Bordier,  relieur.  Maint  corps  de  métier 
est  sur  la  liste.  La  plupart  ont  voyagé  dans  beaucoup  d'autres 
contrées.  Ils  ne  s'en  sont  point  tenus  à  l'Angleterre.  Sur  leur  séjour 

1.  Les  opuscules  dont  nous  tirons  ces  renseignements  sont  rarissimes. 
Ils  le  sont  au  point  que  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  qui  n'admet  pas 
les  réimpressions  dans  ses  Mémoires,  a  fait  une  exception  en  faveur  du  «  Livre 
des  Voyagers  de  la  Ville  de  Gaen  »,  et  du  «  Supplément  au  Livret  (sic)  des  Voya- 
geurs »,  non  seulençient  à  cause  de  celle  insigne  rareté,  mais  aussi,  et  plus 
encore  peut-être,  à  cause  de  l'intérêt  général  que  ces  deux  brochures  présentent. 
L'Introduction  et  l'Essai  bibliographique  qui  accompagnent  cette  publication, 
faite  par  les  soins  de  M.  F.  Engerand,  y  ajoutent  une  grande  valeur.  Bulletin 
de  la  Science  des  Antiquaires  de  Normandie,  tome  XX,  1899. 

2.  Bulletin,  p.  51. 

3.  Ibid.,  p.  77. 

3.  Ibid.,  p.  73-76. 

4 .  Parlant  «  des  périls  où  l'on  s'expose  dans  les  voyages  »,  et  «  qui  en  augmentent 
beaucoup  l'estime  »,  l'abbé  rapporte  l'épigramme  faite  sur  certain  gentilhomme 
de  Caen  qui  devant  s'embarquer  à  Marseille  ne  put  s'y  résoudre  «  Mare  vidit 
et  fugit  »,  il  ajoute  :  «  La  même  chose  arriva  à  un  abbé  de  cette  province 
qui  estant  allé  à  Cherbourg  pour  passer  en  Angleterre  eut  horreur  au  seul 
regard  de  la  mer  qui  estait  en  furie,  et  retourna  sur  ses  pas  »,  Bulletin,  p.  76. 

5.  Bulletin,  p.  52. 
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en  ce  pays  les  détails  n'abondent  point.  Us  portent  le  nom  de 
familles  connues  cependant,  et  trois  d'entre  eux  :  l'abbé  de  Saint- 
Martin  lui-même,  Moysant  de  Brieux  et  Samuel  Bochart  sont  des 
personnages  notoires,  et  quelques  traces  de  leur  passage  en  Angle- 
terre ont  été  conservées  ;  traces  trop  légères  à  notre  gré. 

Dans  les  biographies  que  nous  avons  de  luii,  le  moment 
où  l'abbé  de  Saint-Martin  entreprit  son  voyage  en  Angleterre, 
n'apparaît  pas  avec  clarté.  Quoique  son  nom  tienne  dans  le  «  Livre  » 
de  son  propre  auteur,  et,  comme  il  est  naturel,  une  place  honorable, 
nous  n'y  apprenons  que  ce  fait,  qu'il  a  été  à  Londres'.  Enfin, 
cet  excentrique  personnage  qui  fit  tant  travailler  les  presses  caen- 
naises,  leur  a-t-il  confié  une  relation  de  son  voyage  d'Angleterre, 
comme  il  leur  avait  donné  ses  impressions  de  Flandres  et  d'Italie  ? 
Il  a  beaucoup  parlé  de  cet  ouvrage.  Un  jour,  il  déclare  que, 
s'il  a  depuis  quelque  temps  cessés  de  composer  des  livres,  c'est 
qu'il  prépare  l'édition  de  son  prochain  travail  «  sur  l'Angleterre  ». 
Une  autre  fois  S  un  Monsieur  Vatier  parle  en  termes  élogieux 
d'une  «  fort  belle  pièce  »  qu'il  a  lue  avec  «  beaucoup  d'attention 
et  de  satisfaction  »,  qu'il  a  chargé  un  «  scribe  de  copier  »,  et  qui 
n'est  autre  que  la  «Relation  du  voyage  d'Angleterre  ».  On  est  sans 
nouvelles  précises  de  cette  œuvre  ;  c'est  fort  regrettable.  D'ailleurs, 
l'abbé  savait-il  l'anglais  ?  Il  n'y  faisait  pas  sans  doute  preuve 
de  cette  maîtrise  qu'on  lui  accorde  de  l'italien  ou  de  l'espagnol, 
sans  quoi  on  n'eût  pas  manqué  de  nous  le  faire  savoir*. 

Moysant  de  Brieux*  semble  avoir  eu  de  la  langue  anglaise 
une  connaissance  sinon  plus  pratique,  du  moins  assez  solide. 
Poète  érudit,  fondateur  de  l'Académie  de  Gaen,  Moysant,  ainsi  que 
plusieurs  jeunes  calvinistes  d'alors,  Samuel  Bochart  entre  autres, 
ne  négligea  point  d'aller  parfaire  ses  études  sous  des  maîtres 
appartenant  à  la  religion  protestante,  au  Collège  de  Sedan  d'abord, 
puis  à  l'Université  de  Leyde.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'après  avoir 
quitté  le  Parlement  en  1635,  que  Moysant,  «  qui  ne  se  fixera  pas 
tout  de  suite  dans  la  ville  de  Caen  )>  passa  en  Angleterre,  Il  y  resta 
trois  ans,  «  allant  aux  Universités  et  à  la  Cour  ».  Il  fait  allusion 

1.  Notamment  dans,  la  Bibliographie  générale,  article  de  Hippeau. 

2.  Cf.  une  autre  pièce  :  Bulletin,  p.  126  :  «  L'abbé  parle  ensuite  des  réjouis- 
sances qu'il  a  observées  durant  les  séjours  qu'il  fit  en  Flandres,  à  Namur, 
à  Bourges,  à  Londres,  etc.  » 

3.  P.  103,  Bulletin:  Pièce  in-i»,  4  pp. 

4.  P.  141,  Bulletin  :  Lettre  signée  Vatier,  datée  de  Paris  du  16  octobre  1686, 
sur  la  Mort  de  M.  de  la  Haulle. 

5.  Cf.  pièce  mentionnée,  p.  127,  Bulletin  :  n  L'abbé  parlera  ensuite  de  ceux 
qui  scavent  les  langues  étrangères  et  qui  ont  fait  de  beaux  voyages.  » 

6.  Cf.  la  Notice  Biographique  par  de  Beaurepaire,  1876,  qui  résume 
les  travaux  antérieurs. 
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à  ce  séjour  dans  des  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
dans  ses  «  Divertissements  »,  el,  ciiercheur  curieux  d'étymologies, 
dans  son  «  Traité  des  Origines  de  quelques  coutumes  anciennes, 
et  de  plusieurs  façons  de  parler  triviales  ».  Pour  le  mot  «  Bigot  », 
il  citera  ce  que  Camden^  rapporte  en  sa  «  Bretagne  w^,  Gamden, 
qui  «  fait  mention  honorable  de  notre  Université  »  ;  il  citera  Gamden 
encore  dans  une  dissertation  sur  un  sujet  gaulois  traité  avec 
la  plaisante  gaillardise  de  nos  pères.  A  propos  de  l'expression 
«Roger  bon  temps»,  il  s'en  rapportera  à  Gotgrave^,  ou,  en  d'autres 
endroits,  il  citera  l'érudit  Spelman  et  son  livre  «  De  Mensibus  ». 
Au  sujet  de  la  locution  «  faire  les  Rois  »,  il  rappellera  ce  que  dit 
«  Thomas  Neagorgus  en  son  livre  quatre  »  qu'il  a  «  vu  en  manuscrit 
à  Gantbrige  ».  Des  notices  sur  le  mot  Pipe,  sur  l'expression  «  none» 
signifiant  «  midy  »*,  indiquent  assez  quel  parti  Moysant  savait  tirer 
des  étymologies  «  anglaises  ou  saxonnes  »*.  Mais  s'il  avait  d'érudites 
notions  sur  la  langue  anglaise,  pouvait-il  la  parler  ?  Aurait-il  pu, 
comme  son  compatriote  Monsieur  de  la  Londe  le  Bas  être,  «  intro- 
ducteur des  Ambassadeurs  6,  ou  comme  Monsieur  Naude,  être 
interprète  des  Anglais,  nous  ne  savons.  En  tout  cas,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  pouvait  s'expliquer,  au  moins  aussi  bien  que  Samuel 
Bochart. 

C'est  cette  incapacité  de  s'exprimer  dans  la  langue  anglaise  qui 
fit  écourter  le  séjour  de  ce  savant  jeune  homme  en  Angleterre.  Ge 
docte  personnage,  dont  l'abbé  de  Saint-Martin  lui-même  dit  qu'il 
savait  les  langues  modernes,  y  compris  l'anglais,  autant  qu'homme 
du  monde,  ne  pouvait  à  coup  sûr  les  parler  toutes,  car  il  lui  arriva 
cette  aventure  ^  Après  s'être  arrêté  peu  de  temps  à  Londres,  il  alla 
à  Oxford,  mais  il  s'y  trouva  dans  l'impossibilité  de  converser  même 
en  latin  avec  les  savants,  «  à  cause  de  la  différence  de  prononciation». 
Alors  qu'il  demandait  à  quelque  clerc  une  place  meilleure  pour 
assister  à  une  solennité  universitaire,  voilà-t-il  pas  que  l'autre, 
n'entendant  rien  au  jargon  de  Samuel  Bochart,  mais  croyant  qu'il 

i .  Voir,  pour  tout  ceci  :  Œuvres  choisies  de  Moisant  de  Brieux,  1870. 

2.  Origines,  p.  10. 

3.  Origines,  p.  83, 

4.  Il  cite  à  ce  propos  le  nom  du  savant  anglais  Somner.  Citer  des  hommes 
comme  Gamden,  Spelman  et  Somner  montre  une  pratique  vraiment  étendue 
de  l'érudition  anglaise. 

5.  Divertissements,  p.  183. 

6.  Bulletin  passim. 

7.  Samuel  Bochart,  par  L.  D.  Paumier,  Rouen,  1840.  Bochart  partit  pour 
l'Angleterre  avec  Gameron,  son  professeur  de  philosophie  et  de  théologie 
de  Saumur. 
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demande  un  secours,  met  la  main  à  la  poche  et  offre  quelque  argent 
Maugréant,  Bochart  s'en  fut  à  Leyde  i. 

Cette  ignorance  de  l'anglais  parlé,  cette  ins^ouciance  pour  se  don- 
ner la  peine  de  le  pratiquer  sont  bien  dans  l'esprit  du  temps.  Un 
quatrième  Normand,  de  la  même  époque,  mais  de  grand  renom, 
celui-là,  un  parfait  gentilhomme  qui,  conduit  en  Angleterre  par  les 
nécessités  de  vicissitudes  de  la  politique,  ne  laissa  pas  de  s'y  fort 
bien  accoutumer  et  ne  le  cachait  point,  Saint-Evremond,  enfln,  ne 
semble  pas,  quoiqu'il  le  comprit  bien,  s'être  jamais  donné  la  peine 
de  parler  l'anglais. 

Saint-Evremond  mourut  en  1703.  Avec  lui  se  clôt  la  liste  des  Nor- 
mands de  quelque  renom  qui  formèrent  autant  de  traits  d'union 
entre  l'Angleterre  et  la  France  à  l'époque  de  Louis  XIV.  Plus  tard, 
au  xviiime  siècle,  lorsque  l'anglomanie  aura  mis  la  Grande-Bretagne 
à  la  mode,  ce  seront  presque  uniquement  des  gens  du  bel  air, 
comme  Elle  de  Beaumont  ou  Madame  du  Boccage^,  —  dont  Collé, 
dans  son  journal,  raconte  de  si  plaisantes  histoires  —  qui  tiendront 
la  place  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  de  Moysant,  de  Bochart  et  de 
Saint-Evremond.  Pour  le  moment,  contentons-nous  de  noter  ceci  : 
au  xviime  siècle  on  va  de  France  en  Angleterre,  et  cela  par  plaisir 
et  sans  y  être  obligé 3.  Parmi  les  pays  que  les  compatriotes  de  l'abbé 
de  Saint-Martin  vont  voir  de  plein  gré,  et  avant  que  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  ne  les  y  pourchasse,  l'Angleterre  tient  un  rang^ 
honorable,  très  honorable  même  en  comparaison  de  pays  en  vogue 
comme  l'Espagne  ou  l'Italie,  ou  d'endroits  où  l'on  guerroyé  sans 
cesse,  comme  les  Marches  d'Allemagne  ou  les  Flandres. 

Aussi  bien,  dans  le  même  temps,  nos  voisins  n'avaient  garde  de 
négliger  la  Normandie  et  d'y  passer,  sans  tenir  registre  de  leurs 
observations.  A  une  époque  où  Peter  Hcylin*,  Burnet,  Lister, 
Locke  ^  surtout,  venaient  en  France,  Evelyn  et  son  compagnon.  Sir 


4.  Il  convient  ici  de  ne  pas  omettre  un  nom  assez  célèbre  dans  le  monde 
protestant,  celui  de  Misson,  ministre  calviniste  comme  son  père,  et,  comme 
son  père,  réfugié  en  Angleterre.  François  Maximilien  Misson  fut  directeur 
du  culte  dans  la  Manche,  dont  il  était  originaire,  et  principalement  à  (^arentan. 
On  doit  à  ce  Normand  un  «  Nouveau  voyage  d'Italie  (1702)  »,  dont  Addison  faisait 
grand  cas,  et  le  «  Mémoire  d'un  voyage  en  Angleterre  ».  La  Haye,  1692,  iu-8». 
Misson  mourut  en  1721.  De  Saint-Martin  ne  le  mentionne  pas,  bien  entendu. 

2.  Cf.  Revue  de  l'Enseignement  des  Langues  Vivantes,  1912. 

Collé.  Journal  :  Paris,  1868,  p.  176-177,  vol.  I.—  Noter  d'ailleurs  que,  à  partir  de 
1789,  l'émigration,  favorisée  par  la  proximité  des  Iles  Anglo-Normandes,  rendra 
ces  rapj)orts  de  plus  en  plus  fréquents. 

3.  Cf.  les  ouvrages  de  Bastide  :  «  Anglais  et  Français  au  xvii""'  siècle  », 
et  de  Charlanne  :  «  L'Influence  française  en  Angleterre  au  xvii"«  siècle.  » 

4.  Cf.  Babeau  :  «  Voyageurs  en  France.  » 

5.  Cf.  Bastide,  op.  cit. 
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John  Golton  \  non  contents  de  séjourner  à  Paris,  allaient  faire  une 
excursion  en  Normandie.  Evelyn,  dans  son  journal,  s'est  fort  étendu 
sur  cette  Province,  dont  il  parle  avec  éloges.  A  ces  noms,  on  ajoutera 
celui  du  poète  Roscommon,  dont  Johnson  indique  le  séjour  à  Gaen, 
rapportant  d'ailleurs  à  ce  sujet  un  cas  de  télépathie  assez  connu  2. 
Roscommon  aurait  étudié  à  l'Université,  et  suivi  les  cours  de 
Bochart.  C'est  l'Université  et  d'autres  institutions  semblables  qui 
maintiendront  les  échanges  entre  les  deux  pays,  lorsque,  au 
xvmrae  siècle,  les  rapports  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre, 
loin  de  suivre  un  mouvement  progressif,  resteront  plutôt  station- 
naires.  En  effet,  alors  que  des  noms  comme  ceux  de  Walpole, 
de  Gray,  de  Sterne  et  de  SraoUett  '  viendront  s'ajouter  à  la  liste 
toujours  croissante  des  touristes  anglais  à  Paris,  la  Normandie 
sera  un  peu  délaissée.  Pour  un  inconnu  comme  Philip  Thicknesse  *, 
qui  ira  jusqu'à  Rouen,  nous  n'aurons  qu'un  personnage  considé- 
rable à  mentionner,  Ducarel,  qui  viendra  comme  antiquaire  et 
archéologue  «  découvrir  »,  vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  la  vieille 
province  de  Normandie,  avec  toutes  ses  richesses  artistiques.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  la  tradition  établie  par  Ducarel  reprendra 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  L'amour  du  passé,  la  contempla- 
tion et  l'étude  de  ses  vestiges  uniront  dans  un  même  enthousiasme 
les  grands  noms  bien  normands  et  célèbres  en  même  temps,  de 
De  la  Rue,  de  de  Gaumont,  de  Gerville  et  de  Le  Prévost,  à  ceux 
d'anglais  comme  Stothard,  Gotman,  Dawson  Turner  et  tant  d'au- 
tres. Nous  serons  bien  loin,  alors  des  rapports  assez  modestes 
que  nous  constatons  en  feuilletant  le  livre  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin,  mais  pour  modestes  qu'ils  soient,  ces  rapports  existent  et 
constituent  un  début  intéressant. 

Un  Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

4.  Cf.  Babeau,  op.  cit. 

2.  Johnson  Lives  of  the  Poets  :  Roscommon. 

3.  Cf.  Revue  de  l'Enseignement  des  Langues  Vilantes^  1910. 

4.  Thicknesse  :  Useful  Hints...  London,  1770. 
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L'Impérialisme  économique  allemand^ 


Selon  l'opinion  allemande  elle-même,  la  guerre  présente  est  une 
lutte  économique  autant  et  plus  qu'une  lutte  politique,  une  tentative 
violente  et  perfide  de  l'impérialisme  anglais  pour  briser  la  concur- 
rence allemande  ;  l'Allemagne  est  une  victime  du  despotisme 
économique  que  l'Angleterre  fait  peser  sur  le  monde,  la  guerre 
qu'elle  soutient  depuis  1914  est  une  «  guerre  d'indépendance  > 
analogue  à  celle  qu'en  1813  elle  a  soutenue  contre  le  despotisme 
napoléonien. 

Démolir  ce  sophisme  par  un  exposé  objectif  des  thèses  allemandes 
sur  la  nécessité  de  fonder  un  Mitteleuropa  et  de  développer  par 
tous  les  moyens  possibles  l'expansion  économique  allemande  bien 
au-delà  des  bornes  de  l'Europe  centrale,  démontrer  les  buts,  les 
moyens  et  le  danger  de  l'impérialisme  économique  allemand, 
prouver  enfin  l'urgence  et  la  possibilité  pour  la  France  et  pour 
l'Entente  de  la  lutte  contre  cet  impérialisme,  telles  sont  les  fins  que 
se  proposent  MM.  Lichtenberger  et  Petit. 

Ils  définissent,  d'abord  d'après  le  livre  fameux  de  Naumann, 
Mitteleuropa,  ce  que  doit  être  pour  les  Allemands  ce  groupement 
de  VEurope  Centrale,  qu'ils  rêvent  d'opposer  aux  grands  groupe- 
ments existant  déjà,  les  groupements  britannique,  slave  et  yankee, 
et  qui  tôt  ou  tard  absorberont  les  petits  Etats  gravitant  dans  leur 
orbite. 

La  base  du  groupement  de  VEurope  Centrale  est  l'union  étroite 
de  l'Allemagne  avec  l'Autriche-Hongrie.  Préparée  par  une  longue 
évolution  historique,  cette  union  semble  s'imposer  plus  que  jamais 
par  l'expérience  actuelle  de  la  guerre  mondiale.  Mais  le  bloc 
austro-allemand  ne  sera  en  quelque  sorte  que  le  noyau  de  l'Europe 
centrale,  le  centre  d'attraction  auquel  viendront  s'agréger  d'abord 
la  Turquie  et  les  Etats  balkaniques,  puis,  par  la  suite,  la  Hollande, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège,  et  qui  sait  peut-être  même, 
dans  un  avenir  lointain  mais  qu'on  peut  prévoir,  l'Italie,  la  vSuisse 
et. , .  la  France  avec  l'Espagne  et  le  Portugal. . .  En  attendant  que 
se  réalisent  les  dernières  conséquences  de  leur  rêve  audacieux,  les 
Allemands  escomptent  que  VEurope  Centrale  se  prolongera  tout 
naturellement  par  delà  la  Turquie  jusqu'en  Asie  Mineure  et  en 
Arabie,  et  qu'ainsi  se  constituera  sans  efforts,  comme  par  une  sorte 
de  fatalité  inéluctable,  de  Hambourg  à  Bagdad,  un  vaste  domaine 
où  régnerait  souverainement  l'influence  allemande,  et  qui  prospè- 

i.  n.  Lichtenberger  et  P.  Petit.  L'Impérialisme  économique  allemand.  Biblio- 
thèque de  Philosophie  scientifique.  —  Paris,  E.  Flammarion,  1918. 
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ferait  magnifiquement  grâce  à  rorganisation  allemande,  aux  métho- 
des d'intensification  de  concentration  du  travail  qu'elle  implique,  à 
ses  procédés  modèles  d'expansion  par  l'exportation  rationnelle. 

Sur  le  but  les  Allemands  sont  d'accord  dans  l'ensemble,  comme 
ils  le  sont  sur  les  avantages  du  système  au  point  de  vue  politique 
et  militaire,  mais  ils  diffèrent  d'avis  sur  l'attitude  que  devra  adopter 
VEurope  Centrale  vis-à-vis  du  reste  du  monde.  Devra-t-elle,  comme 
le  voudraient  les  nationalistes  et  les  protectionnistes,  pratiquer  la 
doctrine  de  l'Etat  fermé,  viser  à  se  suffire  à  elle-même,  à  réaliser 
l'autarchie  économique,  ou,  au  contraire,  selon  le  vœu  des  démo- 
crates, des  socialistes  et  des  libre-échangistes,  tendre  à  se  mêler 
toujours  davantage  au  grand  mouvement  du  trafic  international, 
bref  appliquer  le  régime  de  la  porte-ouverte,  faire  de  l'impérialisme 
mondial  et  non  de  l'impérialisme  nationaliste?  La  question  est  grave 
et  suscite  en  Allemagne  des  controverses  passionnées. 

MM.  Lichtenberger  et  Petit  analysent  l'attitude  des  nationalités 
et  des  partis  vis-à-vis  de  ce  problème  capital  et  ils  iusistent  parti- 
culièrement sur  les  difficultés  que  posera,  dans  la  réalité,  la  ques- 
tion de  l'intégration  économique  de  l'Autriche-Hongrie.  Beaucoup 
d'Allemands  se  demandent  s'il  serait  vraiment  avantageux  pour 
l'Allemagne  de  lier  partie  avec  un  Etat  rétrograde  et  retardataire 
comme  l'Autriche-Hongrie,  et  d'autre  part  nombreux  sont  les 
Autrichiens  et  plus  encore  les  Hongrois  à  qui  le  sentiment  de  leur 
infériorité  inspire  la  crainte  que  l'union  étroite  de  la  double  monar- 
chie avec  l'Allemagne  signifie  son  absorption  totale  par  sa  puis- 
sante associée,  sa  mise  en  tutelle  politique  et  économique,  un 
amoindrissement  sensible  et  fâcheux,  sinon  la  perte  absolue  de  son 
indépendance.  Mais  si  graves  que  puissent  être  les  difficultés  qui 
résulteront  ou  pourront  résulter  de  ces  divergences  de  points  de 
vue  et  d'intérêts,  ce  sont  là  pour  nous  des  questions  secondaires. 
Etant  donné  que  sur  le  principe  môme  de  l'urgence  de  la  constitution 
du  Mitteleiiropa^  la  majorité  des  Allemands  et,  semble-t-il,  des 
Austro-Hongrois,  n'hésitent  pas,  nous  pouvons  admettre  que  l'effort 
nécessaire  sera  tenté  par  eux  pour  réaliser  le  bloc  de  VEwope 
Centrale. 

L'essentiel  pour  nous  est  donc  d'essayer  de  nous  rendre  compte 
si  au  point  de  vue  économique  au  moins,  puisque  c'est  le  seul  envi- 
sagé dans  l'étude  analysée  ici,  ce  bloc  comporte  vraiment  pour 
nous  toutes  les  menaces  dont  ses  inventeurs  brandissent  le  spectre 
à  nos  yeux. 

MM.  Lichtenberger  et  Petit  prouvent,  après  et  d'après  Naumann, 
que  pas  plus  que  l'Allemagne  n'est  capable  de  se  suffire  à  elle-même 
économiquement,  malgré  toute  sa  méthode  et  son  organisation, 
VEurope  Centrale  ne  sera  en  état  de  réaliser  l'autarchie  économique, 
quelles  que  soient  les  modalités  plus  ou  moins  ingénieuses  et 
fécondes  qui  seront  adoptées  pour  le  rapprochement  économique 
des  Empires  du  Centre  et  de  leurs  satellites.  —  Et,  de  ce  fait  même, 
il  résulte  à  l'évidence  que,  l'AUemagne  ne  pouvant  renoncer  à  son 
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impérialisme  économique  mondial,  cet  impérialisme  restera  pour  le 
monde  une  menace  redoutable,  un  danger  permanent.  —  Le  jour 
même  de  la  signature  de  la  paix,  il  reprenda  la  lutte  interrompue 
avec  d'autant  plus  d'acharnement  que  ses  moyens  seront  plus 
réduits.  Les  Allemands  songent  dès  maintenant  à  cette  reprise  de 
la  lutte  économique  et  s'y  préparent  —  voilà  le  fait  à  retenir  avant 
tous  autres.  Même  battus,  il  ne  s'estimeraient  pas  perdus,  car  ils 
savent  que  leurs  ennemis  ne  peuvent  leur  enlever  ni  leur  capacité 
de  travail,  ni  leur  savoir  acquis,  ni  leur  sens  de  la  discipline  ;  ils 
comptent  sur  la  supériorité  de  leur  organisation  scientifique  qui 
leur  permettra  d'offrir  au  monde  des  produits  de  meilleure  qualité, 
à  meilleur  marché  que  leurs  concurrents;  il  se  disent  que  les  rancu- 
nes se  taisent  vite  là  où  parle  l'intérêt  et  qu'en  dépit  de  la  haine 
qu'on  leur  témoigne  ils  sauront  retrouver  et  garder  la  place  qu'ils 
avaient  conquise  avant  la  guerre  dans  le  commerce  mondial. 

MM.  Lichtenberger  et  Petit  essaient,  dans  une  dernière  partie,  de 
se  représenter,  dans  la  mesure  où  cela  est  possible  en  ce  moment, 
quelles  seront  les  conditions  générales  de  la  lutte  que  la  France  et 
l'Entente  auront  à  soutenir  contre  l'Allemagne,  ou  plutôt  de  définir 
les  procédés  qu'on  peut  envisager  pour  parer  au  danger  allemand, 
pour  résister  à  l'expansion  économique  allemande. 

Etant  donné  ce  qu'étaient  avant  la  guerre  les  rapports  commer- 
ciaux de  la  France  et  de  l'Allemagne,  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler, 
disent-ils,  que  l'interruption  des  échanges  franco-allemands,  peu 
dommageable  pour  l'Allemagne,  constituerait  pour  la  France  une 
gêne  sensible,  au  moins  momentanée,  si  la  France  était  isolée  en 
face  de  l'Allemagne,  mais  elle  ne  le  sera  pas.  Le  groupement  dont 
elle  fait  partie  actuellement  et  dont,  sans  témérité,  on  peut  escompter 
la  survivance,  aura,  par  sa  puissance  économique,  des  moyens  de 
contrainte  singulièrement  efficaces  à  l'égard  de  l'Allemagne. 

L'Allemagne  affecte  de  croire  que  l'entente  des  Alliés  ne  sera  pas 
durable,  qu'ils  seront  incapables  par  manque  de  méthode  de  réaliser 
le  blocus  économique  de  l'Allemagne  qu'ils  méditent,  que  les  fata- 
lités géographiques  assurent  à  celle-ci  une  situation  qui  ne  saurait 
lui  être  ravie  et  que  son  exclusion  de  la  Société  des  Nations  est  un 
mythe  ;  ni  l'Angleterre,  ni  la  Russie,  ni  l'Italie  ne  pourront  se  passer 
de  l'Allemagne  ;  le  voudraient-elles  vraiment  que  le  souci  de  leur 
intérêt  bien  entendu  les  aurait  vite  guéries  de  cette  chimère.  En 
fait,  statistiques  en  mains,  il  est  avéré  que  les  Alliés,  en  mettant  en 
commun  leurs  ressources  et  leurs  énergies,  pourront  isoler  l'Alle- 
magne ou  du  moins  limiter  ses  efforts  d'expansion  économique, 
assez  pour  que  son  impérialisme  économique  cesse,  non  moins  que 
son  impérialisme  politique,  d'être  un  péril  permanent  et  une  cause 
de  ruine  pour  l'univers  entier. 

Mais  il  importe  pour  arriver  à  cette  fin  désirable,  nécessaire, 
que  tout  le  monde  comprenne  bien  que  le  danger  allemand  est  et 
restera  un  danger  constant  pour  l'indépendance  politique  et  écono- 
mique des  nations  :   il  importe  surtout  que  nous  autres.  Français, 
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que  la  fringale  de  puissance  de  l'Allemagne  menace  plus  immédia- 
tement, nous  nous  rendions  un  compte  exact  que  pour  nous  garer 
du  péril  allemand,  pour  contenir  dans  de  justes  limites  la  force 
d'expansion  allemande  qui  attentera  de  nouveau  à  notre  indépen- 
dance économique,  nous  avons  besoin  de  tendre  toute  notre  énergie, 
de  réformer  notre  mentalité  et  nos  procédés,  notre  organisation  dé 
fecfueusc  et  nos  méthodes  surannées,  d'accroître  en  même  temps 
que  notre  masse  ethnique,  notre  capacité  de  rendement,  que  nous 
apprenions  à  mieux  intégrer  la  science  et  la  pratique,  que  nous 
apprenions  l'art  du  travail  et  de  l'effort  collectifs. 

L'organisation,  la  méthode,  l'ordre,  la  patience,  la  discipline  ne 
sont  pas,  encore  qu'on  ait  eu  trop  souvent  chez  nous  une  tendance 
à  le  croire,  t  choses  allemandes  »  et  contraires  au  génie  français. 
Nous  aussi  nous  pourrons,  si  nous  le  voulons,  coordonner  nos  efforts, 
discipliner  nos  énergies  ;  il  nous  suffît  de  le  vouloir  et,  pour  cela, 
de  reconnaître  qu'il  y  va  de  notre  liberté  et  môme  de  notre  exis- 
tence. —  L'individualisme  français  peut  et  doit,  sans  abdiquer,  se 
plier  aux  contraintes  nécessaires  et  créer  une  organisation  conforme 
à  son  tempérament. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  l'intérêt  puissant  du  livre 
de  MM.  Lichtenberger  et  Petit.  11  est  solidement  documenté,  les 
raisonnements  y  sont  toujours  étayés  par  des  chiffres,  des  statis- 
tiques puisés  aux  sources  les  plus  officielles  et  aux  étude*  allemanders 
les  plus  récentes.  —  Les  auteurs  ont  eu,  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes  dans  leur  introduction,  le  souci  d'être  aussi  objectifs  que 
possible  ;  ils  ont  voulu  décrire  et  comprendre  plutôt  que  juger  ou 
plaider  en  faveur  de  telle  ou  telle  solution,  et  ils  ont  laissé  dans  h- 
plupart  des  cas  la  parole  à  nos  ennemis,  reproduisant  leurs  plai 
doyers  les  plus  audacieux,  sans  toujours  en  faire  la  critique  ;  ceci 
les  expose  au  risque  de  paraître  en  approuver  eux-mêmes  les  con- 
clusions, mais  le  dernier  chapitre  de  leur  ouvrage  qui  oppose  le 
point  de  vue  français  au  point  de  vue  allemand  est  si  net  qu'il 
pare  à  tout  danger  d'équivoque  et  de  malentendu,  —  Les  chauvins 
aveugles  ne  goûteront  peut-être  pas  beaucoup  ce  livre  où  rien  n'est 
dissimulé  delà  puissance  allemande  et  de  ses  causes,  où  les  auteurs 
ont  le  courage  de  nous  dire  sans  ambages  nos  faiblesses  passées 
et  leurs  raisons,  mais  tous  ceux  qui  ont  la  préoccupation  de  la 
vérité  et  la  conviction  que  pour  conjurer  un  péril,  il  faut  le  regarder 
bien  face,  sauront  gré  à  MM.  Lichtenberger  et  Petit  de  leur  objec- 
tivité et  de  leur  sincérité. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  au  public  de  la  Revu 
l'étude  de  cet  ouvrage.  Le  sujet  en  est  sévère,  mais,  tout  en  ne 
sacrifiant  rien  à  la  fantaisie,  en  évitant  la  phrase  brillante  et  les  dé- 
veloppents  grandiloquents,  et  tout  en  ne  reculant  devant  aucune 
précision,  si  aride  fût-elle,  les  auteurs  ont  su,  à  force  de  clarté  dans 
l'exposition  et  dans  les  transitions,  le  rendre  attrayant  ;  leur  livre 
est  d'une  lecture  aisée  et  entraînante  ;  il  est  de  ceux  qu'un  professeur 
d'allemand  ne  doit  pas  ignorer.  H.  Loiseau. 
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De  la  prononciation  de  l'y  final 

dans  certains  mots  anglais 


Depuis  le  commencement  de  la  guerre  actuelle,  le  nombre  des 
livres  anglo-français  et  franco-anglais  (dictionnaires,  dialogues, 
conversations,  etc.)  s'est  accru  à  l'infini.  Et  ces  livres  étant  desti- 
nés à  ceux  qui  ne  connaissent  rien  de  la  langue  qu'ils  veulent 
apprendre,  on  a  soin  d'y  ajouter  la  prononciation  figurée  ;  tâche 
délicate,  épineuse,  souvent  impossible.  On  sait  que  les  Anglais 
n'ont  dans  leur  langue  aucun  son  qui  corresponde  à  nos  du,  de,  un, 
iiif  an,  en,  on,  ni  aux  terminaisons  nasales  —  agne,  —  ogne  (Espa- 
gne, Boulogne,  etc.).  De  notre  côté,  nous  n'avons  aucun  moyen  sûr 
d'indiquer  exactement,  par  la  lecture,  la  prononciation  correcte  du 
du  i/i  anglais,  dur  dans  thick,  thin,  thundej\  etc.,  adouci  dans  the, 
this,  that,  etc.  On  est  donc  réduit,  en  Angleterre  comme  en  France, 
à  indiquer  approximativement  par  l'écriture  des  sons  qui  n'existent 
pas  dans  le  langage  du  pays. 

Littré  a  dit  avec  raison  :  «  On  est  dispensé  de  noter  la  pronon- 
a  dation  des  langues  classiques,  car  à  part  quelques  notions  très 
«  générales,  on  l'ignore.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  langues 
«  modernes  ;  il  est  toujours  possible  de  s'en  informer  auprès  des 
«  gens  du  pays.  Je  ne  doute  pas  que  la  figuration  ne  rende  de  bons 
«  services  ;  et  ces  services  sont  indispensables  pour  des  langues  où, 
<  comme  dans  le  français  et  l'anglais,  l'écart  est  grand  entre 
«  l'écriture  et  la  prononciation.  > 

Or,  il  est  un  point  sur  lequel  les  auteurs  des  ouvrages  dont  nous 
parlons  plus  haut  nous  semblent  presque  tous  commettre  la  même 
erreur  :  c'est  la  représentation  de  la  voyelle  finale  y  ^^  certains 
mots  anglais.  Disons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  des  monosyllabes 
tels  que  why,  ply,  dry,  etc.,  dans  lesquels  Vy  étant  seul  garde  forcé- 
ment le  son  alphabétique  aï.  Nous  voulons  parler  de  la  terminaison 
r  des  polysyllabes.  Dans  la  plupart  des  dictionnaires  anglais-fran- 
çais, y  compris  l'excellent  ouvrage  d'Elwall,  et  dans  les  petits  livres 
bilingues  qui  foisonnent  actuellement  chez  nous,  la  prononciation  de 
cette  voyelle  finale  est  donnée  comme  étant  notre  i.  C'est  ainsi  que 
only,  very,  Henry,  hurry,  berry,  enemy,  literary,  laboratory,  silly, 
anxiety,  surety,  ivy,  navy,  etc.,  sont  donnés  comme  devant  se  pro- 
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noncer^  on-li,  ve-ri,  ber-ri,  litera-ri,  siMi,  na-vi,  etc.,  etc.  Mais  il  suffit 
de  causer  quelques  instants  avec  un  gentleman  anglais  ou  améri- 
cain pour  s'apercevoir  qu'il  prononce  ces  mots  plutôt  comme  notre  é  : 
on-lé,  vé-ré,  ber-ré,  hur-ré,  éné-mé,  litera-ré,  sil-lé,  aï-vé,  etc.,  etc. 
Pour  notre  oreille,  cet^  final  se  rapproche  beaucoup  plus  de  notre  é 
que  de  notre  i.  Byron  l'entendait  sans  doute  comme  nous  quand  il 
faisait  rimer  tricky  avec  dickey  dans  Don  Juan,  strophe  XLVI: 

. . .  the  valet  mounts  Ihe  dickey 
. . .  my  lady  gentlewoman  tricky. 

Et  les  lexicographes  Fleming  et  Tibbins  l'entendaient  comme 
Byron,  quand  ils  choisissaient  l'é  au  lieu  de  l'i  pour  figurer  l'y  final 
dans  leurs  Dictionnaires  anglais-français'. 

Cela  dit,  il  faut  faire  ici  une  réserve  et  observer  une  nuance.  La 
phonétique  a  des  nuances  d'une  très  grande  importance  pour  qui 
veut  saisir  tous  les  caractères,  toutes  les  finesses  d'une  langue. 
Celle  qu'il  faut  observer  ici  est  une  altération  de  l'y  final  des  poly- 
syllabes dans  la  bouche  d'un  Anglais  ;  il  y  sonne,  sans  nul  doute, 
bien  plus  comme  é  que  comme  i,  mais  le  son  de  cet  é  n'est  pas,  de 
bien  s'en  faut,  clair  et  net  comme  notre  é  français;  il  est  bref, 
vague,  fu[^itif,  ''a  fleeting  sound";  c'est  un  son  '*  quiescent", 
impossible  à  représenter  exactement  par  l'écriture  à  des  Français. 
M.  Salomon  Reinach  a  dit,  en  parlant  de  la  prononciation  des 
Grecs  :  «  ils  possédaient  probablement  un  son  vocalique  assez 
vague,  comme  celui  qu'on  entend  en  anglais  à  la  fin  des  mots  tels 
«  que  altar,  father,  author,  murmur,  etc.  »  (M.  p  :  73)  Ces  termes 
de  «  son  vocalique  assez  vague  »  s'appliqueraient  très  bien,  il  nous 
semble,  à  l'y  final  des  polysyllabes  anglais. 

Concluons  :  Si  vous  désirez  acquérir  la  prononciation  correcte  de 
l'anglais,  ne  comptez  pas  absolument  sur  le  secours  des  livres. 
Certes,  la  prononciation  figurée  rend,  dans  bien  des  cas,  de  réels 
services  ;  mais  elle  conduit,  dans  d'autres  cas,  à  des  erreurs  que 
la  langue  parlée  peut  seule  corriger.  Il  faut,  tôt  ou  tard,  demander 
des  leçons  ou  des  conseils  à  ceux  qui  parlent  correctement  l'anglais. 

R. 


1.  Nous  laissons  de  côté  la  «  figuration  »  des  premières  syllabes  ;  la  question 
n'est  pas  là  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'y  final  des  polysyllabes. 

2.  Je  suis  entièrement  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  notation  é  et  non  i,  que  je 
recommande  et  emploie  depuis  longtemps  dans  mes  leçons  et  mes  ouvrages. 
L'alphabet  de  l'A.  Ph.  Int.  possède  un  signe  spécial  pour  ce  son  relâché,  bref 
de  l'i  ;  c'est  [i]  dans  une  notation  rigoureuse (narrow  script);  mais  pour  nos  élèves, 
é  est  infiniment  préférable.  G.  C. 
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U esprit  de  VUnîversîté  française^ 

Nos  étudiants  vont  redécouvrir  la  France.  Ils  iront  en  nombres  toujours 
croissants  vers  cette  terre  à  l'émouvante  histoire,  et  ce  peuple  si  étran- 
gement attachant.  Qu'en  rapporteront-ils?  Quelles  influences  agiront 
sur  eux  pour  en  faire  des  Américains  meilleurs,  de  meilleurs  citoyens 
du  monde  ? 

L'esprit  de  l'Université  française  n'est  point  emprisonné  dans  les  salles 
de  l'Université.  11  est  partout.  Partout  où  vous  allez,  vous  trouvez  l'em- 
preinte de  l'Université  et  les  représentants  de  sa  force.  La  Franc»  entière 
n'est  qu'une  grande  Université.  Les  qualités  de  l'Université  française 
sont  les  qualités  de  la  race  française.  Nos  étudiants  se  trouveront  en 
contact  avec  les  hommes  et  les  femmes  des  Universités  et  ils  se  trouve- 
ront aussi  en  contact  avec  les  hommes  et  les  femmes  des  autres  sphères 
de  la  vie.  Le  dehors  renforcera  les  impressions  nées  de  leur  contact  avec 
les  forces  vitales  et  charmantes  de  l'amphithéâtre  et  du  laboratoire. 

Un  esprit  peut  être  subtile  sans  cesser  pour  cela  d'être  analysable. 
L'esprit  de  l'Université  française  est  un  mélange  de  qualités,  les  unes 
reconnaissables  à  chaque  pas  pour  un  observateur  quelconque,  les 
autres  moins  sensiblement  appréciables,  bien  que  n'agissant  pas  d'une 
façon  moins  puissante,  et  d'autres,  enfin,  défiant  toute  mesure  intellec- 
tuelle, mais  dont  l'influence,  toujours  présente,  profonde  et  complète, 
domine  de  sa  force  et  de  sa  bienfaisante  puissance  l'organisme  cons- 
cient tout  entier. 

En  Amérique,  nous  avons  été  longtemps  entourés  d'objets  matériels, 
de  forces  matérielles  et  de  fins  matérielles.  Notre  descente  dans  l'Averne 
date  d'il  y  a  deux  générations,  et  l'abandon  des  nobles  préoccupations 
spirituelles  et  de  l'idéal  «levé  par  l'Américain  moyen  au  début  du  siècle 
dernier  fut  la  conséquence  naturelle  et  inévitable  du  pouvoir  insolent 
que  l'industrie,  le  commerce  et  la  fabrication  prenaient  chez  nous.  Nous 
avons  poussé  l'utilitarisme  jusqu'à  ses  limites  extrêmes.  L'équilibre  de 
la  vie  était  en  danger  de  disparaître  chez  nous. 

La  vie  est  immense,  large,  variée,  humaine.  Notre  pays  est  né  dans 
l'idéalisme,  l'amour  du  droit,  de  la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  justice. 
En  tant  que  peuple,  nous  n'avons  jamais,  à  coup  sûr,  perdu  ces  hautes 
vertus  :  elles  furent  toujours  vivantes  en  nous  et  prêtes  à  servir  les 
grandes  causes  altruistes.  Notre  histoire  a  récemment  démontré,  sans 

4.  Traduction,  que  nous  devons  à  M"«  M.  Lyotard,  licenciée  d'anglais,  d'un 
article  de  M.  R.  Ferrari,  publié  dans  la  Columbia  Aliimni  News  du  2i  déc.  1917. 
Il  a  été  écrit  par  un  professeur  américain  (qui  a  étudié  et  enseigné  à  notre  École 
de  Droit  de  Paris  en  1916-1917)  pour  les  étudiants  et  le  public  américain  ;  mais 
le  public  français  ne  lira  pas  sans  profit  —  ni  sans  émotion  —  cette  analyse 
pénétrante  et  ce  chaleureux  éloge  de  notre  haut  enseignement.  —  N.  d.  l.  R. 
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qu'il  reste  rombre  d'un  doute,  qu'en  dépit  de  tous  les  arrêts,  de  tous 
les  faux-pas  et  des  éléments  épais,  nécessairement  impliqués  dans  tous 
les  événements,  l'idéalisme,  loin  d'être  chez  nous  un  souvenir  du  passé, 
est  une  torche  embrasée  et  bondissante  dont  la  flamme  nous  guide  tou- 
jours. Je  ne  pense  pas  tant  en  ce  moment  à  nos  gouvernants  qu'à  la 
masse  du  peuple.  Dans  l'histoire  du  monde  entier  il  serait  diflicile  de 
trouver  un  exemple  de  sacrifice  à  des  lins  lointaines  et  intangibles, 
comparables  à  celui  qui  frappe  chacun  d'admiration  aujourd'hui  :  le 
peuple  consent  avec  empressement  à  économiser  la  nourriture  et  même 
à  endurer  la  faim  pour  que  nos  alliés  aient  ce  qui  leur  faut  et  que  la 
cause  de  la  liberté  triomphe. 

Je  note  seulement  cela  en  passant  pour  montrer  que  les  plus  nobles 
qualités  humaines  ne  sont  point  mortes  en  nous.  En  louant  un  autre 
peuple,  nous  sommes  portés  à  nous  critiquer.  Point  n'est  besoin  d'être 
injuste  envers  les  Américains  pour  montrer  qu'ils  ont  beaucoup  à 
apprendre  des  Français.  Ce  spiritualisme  et  cet  idéalisme,  plus  que  le 
matérialisme  et  l'utilitarisme,  sont  des  traits  importants  et  universels 
de  l'esprit  français.  Les  hommes  et  les  femmes  de  chez  nous  ne  peuvent 
manquer  d'être  intéressés  par  la  valeur  culturale  de  la  vie.  Les  choses 
sont  faites  pour  l'homme,  elles  sont  ses  servantes.  L'homme  doit  domi- 
ner son  étude  et  non  être  dominé  par  son  sujet.  Un  sujet  d'étude  doit, 
avant  tout,  servir  de  discipline  pour  l'intellect,  les  émotions  et  l'es- 
ï)rit  ;  c'est  un  instrument  pour  le  libre  et  plein  développement  de  l'âme 
humaine  et  non  un  clou  pour  accrocher  notre  faible  et  futile  empire 
sur  la  chose  étudiée.  La  conquête  des  faits  est  d'une  importance  vitale. 
Mais  la  conquête  de  la  nature  n'est  pas  toute  la  vie.  Le  développement 
de  soi  qui  a  pour  résultat  la  maîtrise  de  soi,  est  un  but  plus  élevé  et, 
comme  l'une  de  ses  conséquences,  il  apporte  aus»i  l'empire  sur  les 
choses. 

L'attitude  libre,  large  et  saine  des  Universités  de  France  à  l'égard  de 
la  recherche  possède  un  charme  particulièrement  puissant.  La  largeur 
de  sympathie  du  savant  ou  de  l'érudit  français  est  un  trait  remarquable 
et  frappant.  Il  est  ouvert  aux  idées  nouvelles,  il  est  incessamment  à  la 
recherche  de  ce  qui  pourra  lui  enseigner  quelque  chose  de  nouveau  sur 
la  vie  et  ses  forces  kaleïdoacopiques.  Il  va  jusqu'aux  conséquences 
logiques  de  ses  idées,  il  poursuit  l'examen  des  faits  jusqu'à  leurs  con- 
séquences inévitables.  Rien  ne  l'intimide,  il  pousse  sa  marche  en  avant 
jusqu'aux  dernières  limites  du  savoir.  Les  faits  ne  peuvent  pas  faire  de 
mah  Les  théories  peuvent  être  renversées,  mais  la  vérité  est  plus  puis- 
sante que  les  théories,  le  savoir  a  un  attrait  plus  ferl  qu'une  conclusion 
flatteuse. 

Un  libre  esprit  d'examen  doit  être  universel,  il  ne  doit  pas  seulement 
s'appliquer  aux  sciences  naturelles,  mais  aussi  à  toutes  les  autres 
sciences.  Il  n'est  aucune  démarcation  de  la  vérité,  aucune  limitation 
au-delà  de  laquelle  il  soit  profane  et  sacrilège  de  porter  la  main.  Toute 
▼érité  est  une,  toute  vérité  se  tient  étroitement,  toute  la  vérité,  doncj 
doit  être  recherchée.  La  recherche  des  derniers  problèmes  doit  se  pour- 
suivre dans  les  sciences  physiques  et  doit  aussi  être  vigoureusement 
poursuivie  dans  les  sciences  sociales.  Psychologie,  philosophie,  religion, 
société,  tous  ces  royaumes  doivent  être  explorés.  Explorés  avec  une  vo- 
lonté ferme  et  la  tête  haute,  ils  ne  peuvent  manquer  de  nous  livrer  une 
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approximation  de  cette  vérité  idéale  qui  semble  à  jamais  devoir  rester 
inaccessible  aux  humains  que  nous  sommes.  Nous  pouvons,  du  moins, 
aller  aussi  loin  que  nos  facultés  nous  le  permettent  sans  jamais  souffrir 
qu'aucun  pouvoir  vienne  entraver  la  volonté,  l'intelligence  et  l'âme  hu- 
maine dans  leur  recherche  de  la  vérité. 

L'esprit  d'examen,  libre,  large  et  hardi,  ne  saurait  être  particulier  et 
spécial.  Il  faut  nécessairement  qu'il  soit  général  et  inclusif.  Les  spécia- 
listes abondent.  Une  des  grandes  fonctions  de  l'Université  est  de  produire 
des  spécialistes,  des  gens  qui  possèdent  une  science  à  fond.  C'est  le 
grand  honneur  de  la  France  d'être  spécialiste.  Mai»  les  spécialistes  qui 
ne  sont  que  des  spécialistes  y  sont  extrêmement  rares.  A  vrai  dire,  com- 
ment peut-on  être  spécialiste  sans  une  connaissance  des  sujets  voisins? 
Le  monde  est  un  univers,  le  savoir  une  unité.  Du  point  de  vue  philoso- 
phique, et  c'est  ainsi  que  le  savoir  est  conçu  en  1<  rance,  pour  avoir  la 
connaissace  achevée  et  profonde  d'un  sujet,  il  est  indispensable  d'en 
connaître  d'autres  aussi. 

Tout  homme  qui  se  consacre  à  l'examen  du  rapport  des  choses,  ne 
peut  pas  plus  s'abstenir  de  la  recherche  des  premiers  principes  qu'il 
ne  peut  s'abstenir  de  respirer.  L'un  est  un  corollaire  de  l'autre.  Les  dé- 
tails sont  précieux,  il  faut  posséder  les  faits,  mais  les  faits  ne  sont  pas 
la  fin  dernière  de  la  recherche.  L'accumulation  laborieuse  de  faits  isolés, 
même  rassemblés  dans  un  ordre  quelconque,  n'est  pas  œuvre  scienti- 
fique. La  science  naît  seulement  quand  les  faits  sont  (rattachés  les  uns 
aux  autres,  quand  ils  sont  présentés  dans  leurs  rapports  et  interprétés. 
Pourquoi  donc  les  formidables  compilations  allemandes  sont-elles  dé- 
pouvues  de  la  haute  valeur  scientifique  que  nous  reconnaissons  immé- 
diatement aux  ouvrages  français  ?  Les  faits  ont  été  recueillis  avec  une 
patience  infinie,  mais  ils  ne  sont  pas  interprétés.  Pourquoi  donc  nos 
innombrables  ouvrages  ne  sont-ils  que  de  pures  compilations  et  non  des 
ouvrages  ordonnés  ?  Nous  avons  des  faits  et  des  faits  en  abondance. 
Nos  écrivains  passent  des  semaines,  des  mois,  des  années  à  compiler 
des  matériaux.  Mais  que  font-ils  de  ces  matériaux?  En  règle  générale, 
ces  matériaux  restent  des  matériaux.  Ils  ne  sont  pas  transformés  en 
édifice  par  une  une  méthode  et  un  savoir  larges  et  par  le  pouvoir  de 
l'imagination  constructive.  Les  Français,  dans  leurs  livres,  emploient 
moins  de  détails,  et  ils  en  emploient  moins  dans  leurs  recherches, 
mais  le  produit  final  est  une  synthèse,  une  généralisation  qui  explique, 
illumine,  interprète  les  faits  et  les  rend  propres  à  être  utilisés. 

Le  culte  du  pouvoir  ne  peut  se  loger  dans  les  âmes  qui  brûlent  de  la 
flamme  sacrée  de  la  science  unifiée.  C'est  la  science  de  l'objet  détaché, 
sporadique,  isolé,  qui  engendre  l'intolérance  et  l'adoration  de  la  Force. 
La  Force  ne  saurait  avoir  place  dans  un  système  d'instruction  et  d'inspi- 
ration qui  vit  et  progresse  ayant  sa  raison  d'être  dans  la  recherche  de 
tout  ce  qui  peut  être  connu  sur  un  sujet  considéré  dans  ses  rapports 
avec  d'autres  sujets.  La  discussion,  la  critique,  l'argumentation,  la  per- 
suasion sont  les  pierres  de  touche  de  la  recherche  scientifique.  La  France 
étant,  comme  je  l'ai  indiqué,  une  grande  université  dominée  par  les 
forces  que  je  suis  en  train  d'analyser,  est  elle-même  aujourd'hui,  et  dans 
toutes  les  fibres  de  son  être,  critique,  argumentante,  persuasive,  mais 
non  tyrannique. 

L'esprit  de  l'enseignement  est  déterminé  par  celui  de  la  recherche.  Les 
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maîtres  n'excluent  pas  les  autres  des  droits  qu'ils  apprécient  eux-mêmes 
infiniment.  Le  professeur  a  toujours  tendu  à  dominer  l'élève.  Mais 
l'esprit  dogmatique  est  exclu  de  l'enseignement  universitaire  français. 
11  est  reconnu  que  l'étude  personnelle  est  la  vraie  méthode  d'enseigne- 
ment. Témoins  le  grand  nombre  de  leçons  «  d'explications  de  textes  », 
explications  et  commentaires  par  les  étudiants  eux-mêmes  de  passages 
pris  dans  des  œuvres  désignées  pour  l'étude.  Le  système  des  conférences 
est  en  grande  vogue,  et  le  système  des  conférences  semble  aller  à  ren- 
contre de  la  critique  par  les  étudiants.  Mais  la  discussion  introduite 
dans  la  conférence  même  empêche  le  dogmatisme,  et  l'attitude  des 
étudiants  prévient  toute  influence  excessive  de  la  part  des  professeurs. 
En  effet,  comme  je  viens  de  le  donner  à  entendre,  l'esprit  de  tolérance  et 
de  liberté  est  universel,  et  l'intelligence  des  étudiants  est  très  active. 
Dans  la  conférence  la  discussion  est  autorisée,  et  c'est  là,  aussi  bien  que 
dans  les  séminaires,  que  se  livrent  les  vrais  combats  intellectuels. 

L'absence  d'enseignement  dogmatique  et  l'esprit  dont  cette  méthode 
critique  est  le  résultat,  aboutissent  à  la  production  de  manuels  et  de 
traités  qui  sont  des  modèles  d'art.  Au  cours  de  mes  longues  relations, 
continues  et  intimes,  tant  avec  les  professeurs  qu'avec  les  étudiants  — 
ces  derniers,  hommes  et  femmes,  non  seulement  de  la  Faculté  de  Droit 
(y  compris  la  section  des  sciences  politiques,  qui  fait  partie  intégrale  de 
la  Faculté  de  Droit)  que  je  connais  le  mieux,  mais  aussi  d'autres  sections 
de  l'Université  de  Paris,  et  en  particulier  de  la  Faculté  des  Lettres,  j'ai 
été  étonné  de  la  sûreté  avec  laquelle,  professeurs  et  étudiants  embras- 
saient les  principes  fondamentaux.  Nous  étudions  livres  sur  livres  pour 
nous  préparer  à  nos  professions  et,  à  la  fin  de  ce  travail,  nous  n'avons 
aucune  vue  d'ensemble  nette,  nous  ne  possédons  par  les  principes 
qui  gouvernent  le  détail.  En  France,  les  étudiants  de  l'Ecole  de  Droit, 
par  exemple,  font  remarquablement  peu  de  lectures,  et  il  est  merveil- 
leux de  voir  comme  ils  possèdent  bien  l'essentiel. 

Je  ne  peux  pas  ici  en  donner  toutes  les  raisons  —  ceci  n'est  pas  un 
article  sur  renseignement  du  Droit  en  France  —  mais  je  puis  dire  que 
l'une  des  plus  importantes  parmi  ces  raisons  est  la  clarté  que  revêtent 
les  principes  dans  l'esprit  des  professeurs,  la  beauté  et  la  clarté  de  la 
méthode  avec  laquelle  ils  sont  présentés  dans  la  salle  de  conférences,  dans 
les  manuels  et  dans  les  traités.  La  clarté  engendre  la  clarté.  La  clarté 
engendre  la  compréhension,  la  compréhension  engendre  le  pouvoir.  La 
facilité  et  la  sûreté  remarquables  avec  lesquelles  les  étudiants  appliquent 
aux  cas  particuliers  les  principes  généraux  qu'ils  ont  appris  est  digne 
de  notre  étude  et  de  notre  admiration. 

Le  charme  d'une  présentation  séduisante  est  universel.  Deux  opéra- 
tions sont  nécessaires,  deux  instruments  indispensables.  La  pensée  doit 
être  vive  et  crystalline,  l'expression  concrète,  limpide  et  attrayante.  Ces 
qualités,  les  cours  et  les  livres  les  possèdent,  de  là  leur  effet  et  leur 
pouvoir  extraordinaires.  Mais  toutes  les  langues  ne  se  prêtent  pas 
comme  le  français  à  la  correction,  à  la  clarté,  à  la  beauté,  à  la  musique 
et  au  charme.  La  fonction  d'une  langue  n'est  pas  seulement  d'exprimer 
la  pensée,  mais  de  la  clarifier.  Certaines  langues  clarifient  la  pensée  en 
même  temps  qu'elles  l'expriment,  et  le  français  est  au  premier  rang  des 
langues  qui  ont  ce  double  effet. 

L'esprit  de  l'Université  française  consiste  donc  à  donner  le  moyen  de 
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commander  à  la  Nature  et  à  soi-même.  Grâce  à  l'emploi  des  méthodes 
scientifiques  générales,  et  grâce  aussi  à  l'instrument  merveilleux  dont 
l'étudiant  français  doit  constamment  se  servir  :  la  langue  française. 
L'étudiant  américain  sera  saisi  par  le  mécanisme  et  ravi  par  l'âme  de  la 
langue  française  telle  qu'il  l'entendra  du  haut  de  la  chaire  et  dans  ses 
relations  sociales. 

Le  charme  des  rapports  entre  étudiants  est  un  des  traits  les  plus 
séduisants  de  la  vie  universitaire  française.  Le  Français  aime  les 
loisirs,  la  conversation,  la  beauté,  la  chaleur  et  le  feu  de  l'inspi- 
ration humaine.  Il  aime  la  variété,  abhorre  la  monotomie,  les 
spécialisations  mécaniques  et  excessives.  L'Américain  fera  connais- 
sance avec  de  nouvelles  activités,  de  nouvelles  phases  de  la  vie, 
des  élans  du  sentiment  à  lui  inconnus.  L'étudiant  français  n'est 
pas  un  bûcheur.  11  ne  passe  pas,  comme  nos  étudiants  le  font  souvent, 
ses  nuits  et  ses  jours  à  déterrer  des  faits  et  des  détails  qui  ne  le 
conduisent  nulle  part  à  cause  de  l'absence  de  méthode  et  d'inspi- 
ration —  deux  qualités  que  ses  relations  avec  ses  camarades  l'auraient 
aidé  à  acquérir.  Gomment  peut-on  patauger  longtemps  dans  le  bourbier 
des  études  isolées,  des  iniinis  détails,  stériles  et  accablants,  qnand  on 
entre  dans  le  grand  air  frais  d'une  université  provinciale  ou  qu'on 
traverse  le  boulevard  St-Michel  pour  aller  au  jardin  du  Luxeinbourg 
respirer  le  parfum  enchanteur  des  lleurs  printanières,  et  se  laisser  ravir 
au  septième  ciel  par  l'exquise  beauté  du  plus  beau  de  tous  les  beaux 
jardins  de  Paris  ?  Vivant  sur  cette  terre  féerique  et  discutant  avec  ses 
camarades  d'études  le  résultat  de  ses  recherches  ou  des  leurs,  comment 
pourrait-on,  dans  ce  choc  des  esprits,  ne  pas  s'élever  jusqu'à  l'air  pur 
et  vrai  des  premiers  principes  ?  L'amour  de  la  discussion  et  la  nécessité 
pour  le  tempérament  français  de  discuter,  est  un  des  éléments  les  plus 
précieux  que  l'étudiant  américain  trouvera  pour  le  développement  de  ce 
point  de  vue  large  et  universellement  compréhensif  qui,  seul,  peut  nous 
donner  la  vision  des  principes  fondamentaux  des  choses  et  transformer 
en  êtres  humains  complets  ceux,  qui,  autrement,  n'auraient  été  que  des 
mécanismes  inanimés. 

(Trad.  Marthe  Lyotard.)  Robert  Ferrari. 

Mort  de    Luis    Bonafoux 


Le  28  octobre  dernier  est  décédé  à  Londres  un  journaliste  espagnol 
que,  pour  diverses  raisons,  il  importe  de  commémorer  dans  cette  Revue. 

Né  dans  un  village  voisin  de  Bordeaux,  Bonafoux  passa  son  enfance 
à  Puerto-Rico,  où  il  devait,  plus  tard,  retourner  en  qualité  de  «  registra- 
dov  de  la  propiedad  »  (fonctionnaire  chargé  d'enregistrer  les  titres  des 
propriétés  immobilières  et  de  leur  transmission  post  mortem).  A  Sala- 
manque,  où  il  achevait  ses  études  de  droit,  nous  le  trouvons  qui 
s'exerce,  dans  El  Eco  de  Tonnes,  à  la  littérature,  où,  une  fois  à  Madrid, 
il  ne  tarde  pas,  dans  des  polémiques  dont  celles  avec  Leopoldo  Alas  ne 
sera  pas  la  moins  bruyante,  à  se  révéler  fine  plume.  Qui  voudrait  s'en 
convaincre,  n'aura  qu'à  recourir  aux  recueils  :  Mosqaelazos  de  Aramis 
et  Yo  Y  el  plagiario  «  Clariii  v.  Il  collaborait,  alors,  à  divers  journaux, 
était  rédacteur  à  El  Globo  et  EL  Resiimen,    et  fondait  El  Intransigente* 
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Mais  la  violence  de  ses  attaques  ne  cessa  de  lui  attirer  des  déboires. 
Expulsé  de  Puerto-Rico  à  cause  de  son  article  :  El  Carnaval  en  las 
AntUtas,  qui  avait  vu  le  jour  dans  La  Union,  co  sera  un  procès  qui  le 
chassera  aussi  d'Espagne,  comme,  en  1915,  ce  seront  ses  fielleuses  bou- 
tades sur  notre  politique  qui  l'exileront  de  Paris. 

Passé  à  Londres,  il  y  continuera,  tant  bien  que  mal,  sa  collaboration 
légendaire  à  El  Heraldo  de  Madrid.  Dans  l'une  des  dernières  chroniques  à 
ce  journal  alliophile,  datée  du  8  octobre  et  insérée  dans  le  numéro  du  di- 
manche 27 octobre  dernier  ^ il  se  gausse,  précisément,  de  «la  République 
française,  la  République  de  Liberté,  d'Egalité  et  de  Fraternité  »,  qui  ve- 
nait d'expulser  de  France  le  correspondant  du  Manchester  Guardian,  et 
il  ajoute,  non  sans  ironie  :  i-iY  antes  de  este  caso  se  han  dado  otros»,  puis, 
avec  ce  grand  bon  sens  qui  était  le  fond  même  de  sa  nature  :  «  Sans 
doute  !  Mais  la  France  «e  trouve  empiriquement  en  état  de  guerre,  le 
pays  est  envahi  et  l'ennemi  à  70  (sic)  kilomètres  de  Paris.  Grands  sont 
les  soupçons,  furibondes  les  passions  politiques,  exaspérés  les  nerfs,  et, 
naturellement,  à  l'esprit  fait  défaut  l'impartialité  normale.  Les  choses 
étant  ainsi,  l'on  déporte  au  nom  d'une  Loi  «  qui  n'émane  point  de  la 
Ptépublique,  mais  de  l'Empire  »,  et  dont  l'abrogation  a  été  réclamée  avec 
instance  par  des  députés  et  des  journalistes  libéraux,  abrogation  qui 
sera  certainement  un  fait  accompli  dès  que  les  circonstances  normales 
seront  revenues. . .» 

En  attendant,  il  était  à  Londres,  où  il  venait  de  perdre  sa  femme.  El  il 
écrit  dans  ce  même  article  :  «  Les  chagrins  que  j'ai  eus  ici  dans  ma  vie 
privée,  par  une  fatalité  du  sort,  je  les  eusse  eus  également  ailleurs,  pour 
la  même  raison.  Du  moins,  si,  dans  la  vie  publique,  je  n'ai  pas  été 
exempt  d'embarras,  dus  à  des  pressions  du  dehors  plutôt  qu'à  des 
initiatives  anglaises,  encore  est-il  que  j'ai  pu  écrire  ici  avec  une  liberté 
relative,  que  j'ai  pu  continuer  à  résider  à  Londres  et  que  je  puis  le  dire. 
D'autres  peuples  sont  moins  tolérants  et  passablement  moins  démo- 
crates.. .» 

Pauvre  Bonafoux  !  Son  milieu  naturel,  en  effet,  était  Paris,  et  la  rubri- 
que Paris  al  dia  {Paris  an  jour  le  Jour)  —  qui  est  aussi  le  titre  d'un  de 
ses  volumes,  où  il  a  recueilli  des  articles  —  l'incarnait  tellement  qu'elle 
était,  si  l'on  peut  dire,  sa  raison  d'être  à  VHeraldo.  Point  toujours 
tendre  pour  notre  politique,  tant  s'en  faut,  la  langue  un  peu  particulière 
—  chargée  de  modismes  et  de  façons  de  dire  castillanes  —  dont  il  usait, 
faisait  qu'en  France  ses  improvisations  passaient  sans  être  traduites,  et 
qu'au  rebours  de  M.  E.  Gômez-Carrillo,  nos  propres  journalistes  ne  le 
citaient  presque  jamais.  Il  fallut  la  guerre  pour  qu'on  s'aperçut  de  son 
hétérodoxie  et  que  l'on  se  décidât  à  sévir. 

De  son  œuvre  parisienne,  il  reste,  comme  nous  le  disions,  des  recueils 
d'articles.  Il  a  publié  chez  les  éditeurs  Garnier  frères  ses  Esbozos 
Novelescos,  avec  prologue  du  philologue  E.  Benot  (1894,  xvi  et  408  pp.), 
ainsi  que  ses   Huellas  Literarias  (1894,  xi  et  418  pp.,  tous  deux  in-18). 

1.  A  noter  que  ce  n'  était  en  vente  dans  les  kiosques  de  nos  gares,  ce  qui  laisse 
à  supposer  que  rarticle  de  Bonafoux  n'avait  pas  alarmé  nos  autorités  de  con- 
trôle, par  ailleurs  assez  rigoureuses  eu  matière  de  presse  espagnole.  Elles  ont, 
d'ailleurs,  également  laissé  vendre,  aux  mêmes  lieux,  le  n»  du  30  octobre  1918 
de  la  Corres,  où  l'expulsion  de  Paris  de  L.  Bonafoux  est  qualifiée  à.\<injusticia>\ 
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Mais  il  faut  citer  encore  :  Ultramarinos  ;  Bilis  ;  Emilio  Zola  ;  Risas  y 
Lâgrimas  ;  Bombos  y  Palos  et  d'autres  volumes  encore,  que  nous 
n'avons  pas  dans  notre  bibliothèque.  Mentionnons  aussi  son  journal 
Ueraldo  de  Paris  —  dont  la  Nationale  ne  semble  posséder  que  l'année  1900, 
de  même  qu'elle  ne  posséderait  que  quelques  numéros  de  la  2"'  année, 
(1900)  d'un  autre  périodique,  également  édité  à  Paris  par  Bonafoux  :  La 
Campana  —,  où  il  y  de  si  savoureuses  choses,  en  particulier  des  arti- 
cles de  Pedro  de  Mugica,  ce  philologue  basque  «  ciudito  »  i,  avec  lequel 
nous  avons  pu  correspondre  encore  les  6  premiers  mois  de  la  guerre,  et 
qui  se  disposait,  lorsque  celle-ci  éclata,  à  publier  chez  Garnier  de  curieu- 
ses FllologueriaSf  restées  en  manuscrit  chez  cet  éditeur. 

La  mort  de  Bonafoux  a  produit,  dans  la  presse  de  Madrid,  une  tou- 
chante unanimité  de  regrets.  Sans  distinction  de  partis  politiques,  on 
s'est  complu  à  tresser,  sur  la  tombe  du  défunt,  une  couronne  d'éloges 
unanimes.  Ça  été,  dans  El  Sol  du  31  octobre,  Mariano  de  Gavia,  exaltant 
le  «  grand  réjractaire  »  ;  dans  la  Correspondencia  de  Espana,  Angel 
Guerra,  qui  conclut:  «D'amour  et  de  tristesse  est  mort  qui  n'a  su  qu'aimer 
et  souffrir  et,  dans  tous  ses  écrits,  il  n'y  a  qu'un  soupir  comprimé,  même 
lorsque  celui-ci  se  cache  parmi  les  rires  ..»  ;  dans  La  Acciôn,  Marin 
Alcalde  :  «  Sous  les  crudités  de  son  style  libre  et  entraînant,  un  hidalgo 
classique  érigeait  son  geste  de  maître  »  ;  le  Diario  Unwersal,  du  comte 
de  Romanones,  actuel  ministre  des  Affaires  Etrangères  :  «  Ce  grand 
journaliste,  batailleur,  sanglant  dans  l'ironie,  vif  dans  la  polémique, 
subtil  dans  l'ironie,  était  parvenue  à  la  vieillesse  avec  un  esprit  en- 
joué, écrivant  chaque  jour  avec  la  même  facilité  et  la  même  grâce  que 
lorsqu'il  luttait  avec  le  formidable  <t  Clarin. . .»  ;  la  Epoca,  organe  du 
royalisme  conservateur  :  «  C'est  la  mort  de  sa  femme  qui  a  hâté  la  fin 
des  jours  de  Bonafoux  :  il  n'a  pu  survivre  à  sa  compagne  »  ;  El  Pais, 
républicain  ;  Espana  Nueva,  ex-organe  démocratique  vendu  aux  Boches; 
La  Tribuna,  feuille  du  Banco  Aleniân  Trasatlântico,  etc,  etc.,  et,  last  but 
not  least,  El  Ueraldo  de  Madrid,  ponctuant  :  «  Par-dessus  les  passions 
humaines,  et  malgré  tant  de  divisions  inévitables,  une  fois  de  plus  le 
cadavre  d'un  compagnon  nous  a  tous  unis  à  l'instant  de  la  douleur. ..» 
(In  Memoriam,  n'  du  31  octobre  1918.)  Camille  Phollet. 


La  3^  Semaine  de  V Amérique  Latine 

Le  succès  des  congrès  sud-américains,  qui  s'était  affirmé  dès  leur 
début  à  Lyon,  et  dans  la  seconde  année  à  Paris  (voir  notre  numéro 
de  décembre  1917  et  celui  de  janvier  1918,  avec  la  communication 
du  professeur  Martinenche),  vient  de  recevoir  à  Bordeaux  une  éclatante 
consécration.  Cette  manifestation  annuelle  a  pour  but,  on  le  sait, 
de  resserrer  les  rapports  intellectuels,  moraux  et  commerciaux  entre 
la  France  et  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  Congrès,  dont  l'organisation  et  la  présidence  effective  restaient 
confiées  à  M.  Ch.  Guernier,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  marine 
marchande,  a  été  ouvert  solennellement  par  M.  Clémentel  et  clos  en 

1.  Ainsi  l'appelle  avec  raison  M.  Miguel  de  Tore  y  Gisbert  à  la  p.  1351  du 
Dictionnaire  espagnol  par  lui  publié  en  i912  à  la  librairie  Larousse. 
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présence  de  M.  Leygues.  Plus  de  trois  cents  adhésions  avaient  été 
recueillies  et  toutes  les  nations  sud-américaines  y  participaient,  soit 
par  leurs  représentants  officiels,  soit  par  les  personnalités  les  plus 
marquantes  du  monde  des  lettres,  des  sciences,  ou  de  l'industrie. 

Les  congressistes  se  sont  occupés  eu  premier  lieu  des  questions 
intellectuelles,  celles  que  nous  retiendrons  ici.  Sous  la  présidence 
de  M.  Thamin,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  MM.  Georges  Dumas 
(Sorbonne),  Duguit  et  Sauvaire-Jourdan  (Bordeaux,  droit),  Vezès 
(Bordeaux,  sciences),  Henri  Lorin  (Bordeaux,  lettres),  Cruchet  (Bordeaux, 
médecine),  ont  traité  différentes  questions  d'enseignement.  Un  certain 
nombre  de  vœux  ont  été  adoptés  : 

1*  Qu'un  échange  d'étudiants  ait  lieu,  dans  des  conditions  à  déterminer, 
entre  les  Facultés  de  l'Amérique  latine  et  les  Facultés  françaises,  et  que 
des  bourses  soient  créées  à  cet  effet  en  France. 

2»  Qu'un  échange  de  professeurs  ait  également  lieu. 

3°  Qu'un  échange  de  publications  scientifiques,  médicales,  économiques 
et  littéraires,  ait  lieu  entre  ces  mêmes  Facultés  et  qu'un  centre  réunis- 
sant toutes  celles  de  l'Amérique  latine  soit  créé  à  Bordeaux. 

4°  Que  des  bourses  soient  créées  en  France,  en  particulier  par  la  Ville 
de  Paris,  pour  les  jeunes  gens  qui  iront  étudier,  dans  les  Facultés  de 
médecine  de  l'Amérique  latine,  la  thérapeutique  des  maladies  communes 
à  l'Amérique  du  Sud  et  à  nos  pays. 

5°  Que  le  gouvernement  français,  pour  réjjondre  aux  besoins  des 
«  colonies  françaises  »,  ainsi  qu'aux  vœux  de  nombreux  Brésiliens,  crée 
au  Brésil  quatre  grands  lycées  français  (les  plus  grands  Etats,  comme 
Sao-PaulOj  Rio-Grande-do-Sul,  Minas,  réclament  des  établissements 
français  ;  il  est  urgent  d'y  détruire  l'influence  des  Allemands,  qui  nous 
combattaient  en  nous  dénigrant  et  en  exploitant  contre  nous  la  question 
religieuse). 

6°  Que  dans  les  grands  centres  de  l'Amérique  latine  des  comités  locaux 
soient  constitués  pour  faciliter  les  échanges  de  tout  ordre,  voyages, 
missions  d'études,  etc. 

7°  Que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  celui  du  Commerce 
créent  des  certificats  ou  diplômes  de  langue  espagnole ^  et  portugaise, 
qui  seraient  obtenus  après  avoir  satisfait  à  un  examen  écrit  et  oral,  ces 
épreuves  devant  être  pratiques  et  porter  surtout  sur  la  connaissance, 
non  seulement  de  la  langue,  mais  aussi  des  usages  commerciaux,  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  économique  du  pays  dont  on  apprend  la 
langue.  Des  bourses  de  séjour  dans  l'Amérique  latine  seraient  accordées 
aux  meilleurs  des  lauréats. 

Le  Congrès  a  également  renouvelé  tous  les  vœux  émis  par  les  Congrès 
antérieurs 2,  dont  nous  ne  rappellerons  que  ceux-ci,  parmi  les  plus  impor- 
tants : 

«  Que  soit  créé  à  Paris  une  chaire  d'études  hispano-américaines.  » 

«  Que  soit  créé  à  Paris  un  enseignement  supérieur  d'histoire  et  de 
géographie  politiques  de  l'Amérique  latine.  » 

1.  Il  existe  déjà  deux  certificats,  et  d'ailleurs  toute  l'échelle  normale  des 
examens,  pour  l'espagnol.  Il  suffirait  peut-être  de  modifier  ou  de  compléter  les 
épreuves  de  certains  d'entre  eux.  (N.  d.  l.  R.) 

2.  Voir  Revue  des  Langues  Vivantes^  loc.  cit.,  et  le  compte  rendu  in  extenso  du 
2"  Congrès  de  l'Amérique  latine. 
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LANGUE     ANGLAISE 

John  Buhnet.  Higher  Education  and  the  War.  London,  Mac- 
millan,  1917.  238  pp.  in-12. 

La  guerre  suscite  de  toutes  parts  des  projets  de  «  reconstruction  ».  La 
Grande-Bretagne  fait  un  effort  vigoureux  pour  se  renouveler,  s'adapter 
aux  conditions  nouvelles  et  réparer  ses  sacrifices  par  un  accroissement 
de  qualité  chez  les  individus.  On  sait  le  projet  de  loi  du  ministre  Fisher 
pour  la  réforme  de  l'enseignement  primaire  et  la  création  des  cours 
d'adultes  obligatoires.  L'enseignement  supérieur  est  aussi  en  fermenta- 
tion de  renouvellement.  Le  livre  de  l'éminent  professeur  de  grec  de 
l'Université  écossaise  de  St- Andrews  apporte  une  importante  contribu- 
tion à  ce  mouvement.  C'est  une  discussion  à  la  fois  des  buts  généraux 
de  l'enseignement  supérieur,  des  systèmes  d'enseignement  supérieur 
existant  en  France  et  en  Allemagne,  et  des  améliorations  possibles  dans 
les  l^niversités  d'Ecosse. 

En  helléniste,  qui  s'est  élevé  par  le  commerce  avec  les  Grecs  à  une 
noble  conception  de  l'humanité  dans  l'homme,  M.  B.  présente  avec  force 
la  beauté  et  la  grandeur  de  la  culture  en  opposition  à  la  knltur.  La 
flétrissure  qu'il  jette  sur  les  déformatiojis  nationalistes  et  impérialistes 
introduites  par  les  Allemands  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  l'en- 
seignement, est  le  fait  d'un  savant  familier  avec  les  productions  de 
l'Allemagne  et  admirablement  fourni  de  documents  et  de  citations 
typiques.  A  la  honte  des  Boches,  il  est  obligé  de  ranger  l'helléniste 
Willamovitz-Moellendorf,  avec  le  grotesque  chimiste  Ostwald,  dans  la 
horde  de  ceux  qui  déclaraient  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  loi  dans  le 
monde  que  la  loi  allemande. 

Que  sont  les  écoles  et  les  universités  de  ce  pays,  si  nettement  dissocié, 
après  un  siècle  d'aberration  intellectuelle,  des  efforts  et  des  aspirations 
de  l'humanité  pensante  et  civilisée  ?  Ses  écoles  secondaires,  malgré  leur 
belle  apparence  extérieure  d'ordre,  et  malgré  l'effet  imposant  de  leurs 
programmes,  sont  viciées  par  la  doctrine  de  la  Kultur  et  par  l'esprit  de 
caste.  Les  humanités  classiques  n'y  sont  pas  enseignées  en  vue  de  faire 
du  jeune  Allemand  un  homme,  dans  le  sens  grec  et  universel  du  mot, 
mais  seulement  comme  des  moyens  efficaces  d'assouplissement  de  l'es- 
prit. La  philologie  et  l'historisme  étroit  achèvent  de  dessécher  ces 
études,  qui  (par  ordre  de  l'Empereur)  doivent  être  dirigées  de  telle  sorte 
qu'elles  n'entravent  pas  le  développement  du  germanisme  dans  les 
jeunes  esprits.  Les  études  secondaires  sont  d'ailleurs  le  privilège  de  la 
classe  dirigeante.  Le  règlement  rigide  des  examens  de  passage  semble, 
au  premier  abord,  établir  une  méthode  juste  de  sélection  d'après  le  mé- 
rite et  la  capacité.  De  fait,  le  favoritisme  et  les  influences  faussent  le 
système.  A  défaut  du  privilège  de  caste,  l'argent  et  la  pratique  de  la 
«  chauffe  »  permettent  à  toute  nullité  bourgeoise  de  passer  à  travers  le 
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crible,  et  de  s'assurer  ainsi  la  voie  libre  vers  les  fonctions  publiques 
et  les  hautes  positions  du  commerce. 

Les  Universités  sont  devenues  un  groupement  inorganique  de  spécia- 
lités, traitées  dans  l'esprit  d'érudition  desséchant  que  nous  connaissons. 
11  n'y  a  pas  place,  dans  ces  ateliers  de  techniques  érudites,  pour  la  cul- 
ture humaine.  Ici,  M.  B.  fait  la  remarque  que  les  Universités  françaises 
(dont  l'esprit  et  la  méthode  restent  noblement  attachés  à  la  formation 
générale  de  la  pensée  et  des  sentiments,  d'après  les  grandes  traditions 
gréco-latines)  ont  la  même  lacune  que  les  Universités  d'outre-Rhin.  11 
leur  manque  une  ou  deux  années  de  culture  désintéressée  (précédant  la 
préparation  j)rofessionnelle)  dans  lesquelles  l'éducation  par  la  liberté, 
l'association,  l'initiation  à  la  vie  civique  et  au  service  social  s'ajoute- 
raient à  l'instruction  par  la  philosophie,  les  sciences  et  les  humanités. 
M,  B.  veut  bien  citer  l'article  que  j'ai  publié  sur  cette  question  dans  la 
Revue  Internationale  de  l'Enseignement,  en  demandant  la  création  dans 
nos  Universités  d'un  Collège  à  la  manière  du  Collège  américain.  Peut- 
être  la  réforme  deviendrait-elle  possible,  si  les  conditions  d'après-guerre 
diminuaient  pour  nos  jeunes  gens  la  lourde  charge  du  service  militaire. 
Le  pays  gagnerait  beaucoup  à  cet  achèvement  de  la  formation  de  notre 
élite  dans  une  atmosphère  qui  ne  serait  plus  celle  de  contrainte,  de 
passivité  intellectuelle  et  d'irresponsabilité  morale  du  lycée. 

Les  Universités  écossaises  ont  la  Faculty  of  Arts,  qui  correspond  au 
Collège  américain.  M.  B.  voudrait  y  introduire  certains  traits  de  notre 
enseignement,  en  particulier  l'initiation  obligatoire  des  étudiants  à  la 
philosophie.  Par  contre,  il  voudrait  emprunter  au  système  américain 
l'admission  d'études  de  sciences  aux  études  de  lettres  pour  les  litté- 
raires et  vlce-versa  pour  les  scientifiques. 

L'ouvrage  (dont  je  ne  puis  donner  qu'une  description  incomplète) 
abonde  en  faits  suggestifs,  en  critiques  fécondes  et  en  points  de  vue 
originaux.  Partout  on  y  reconnaît  la  main  d'un  maître,  dont  le  haut 
précédent  de  la  pensée  grecque  et  de  la  pensée  humaine  de  l'Hellade 
guide  les  méditations  et  les  décisions.  G,  Cbstre. 

French  and  English  Artillery  Technical  Vocabulary  spccially 
designed  for  the  use  of  French  artillery  instructors,  etc.,  par  le 
lieutenant  Gondry.  Paris,  Lavauzelle,  1918.  134  pages,  cart. 

L'auteur  de  ce  vocabulaire  .est  un  de  nos  collègues,  professeur  d'an- 
glais, mobilisé  comme  lieutenant  au  15*  d'artillerie.  Au  cours  de  la 
campagne,  ayant  été  chargé  des  cours  d'anglais  à  l'Ecole  de  Fontaine- 
bleau et  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'instructeur  pour  les  troupes 
américaines,  il  a  eu  l'idée  de  publier  un  vocabulaire  technique  à  l'usage 
de  ses  camarades  de  l'armée  française  et  des  interprètes.  Il  se  compose 
de  listes  de  mots  et  expressions,  classés  en  chapitres,  avec  la  traduction 
française  en  regard,  et  complétées  par  des  exercices  de  version,  de  thème 
et  de  rédaction;  des  appendices  donnent  d'utiles  renseignements  sur. 
les  mesures,  monnaies,  les  grades,  etc.  Les  spécialistes  trouveront  en  ce 
petit  volume,  rédigé  par  un  des  leurs,  un  auxiliaire  précieux. 

Il  va  sans  dire  que  le  vocabulaire  est  tout  à  fait  «  up-to-date  »,  et  si 
complet  qu'il  laisse  peu  à  dire  à  la  critique.  Dans  certains  cas  cependant, 
il  eût  été  bon  d'indiquer,  à  côté  du  mot  d'usage  américain,  celui  qui  est 
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employé  dans  l'armée  britannique;  ainsi,  parmi  les  instruments  topo- 
graphiques de  batterie,  le  director;  pour  l'essence,  tout  le  front  anglais 
dit  petrol  et  non  gasoline;  les  Américains  préfèrent  tr ans por talion  à 
transport;  ils  disent  pour  les  traverses  railwaj-tie  au  lieu  de  sleeper. 
A  côté  du  terme  technique  pour  «  repérer  »,  to  locale,  ajouter  to  spot, 
plus  familier;  ex.  Jlash-spotting.  Le  repérage  par  le  son,  soiind-rangingy 
n'est  pas  cité,  sauf  erreur;  un  autre  mot  important  à  ajouter  est  siding 
pour  «  veie  de  garage  ».  Enfin,  puisqu'on  énumère  les  éléments  de 
tranchée,  on  pourrait  y  comprendre  les  termes  correspondant  au  «  caille- 
botis  »  (voir  le  numéro  d'octobre  de  cette  Revue).  Ce  ne  sont  là,  d'ail- 
leurs, que  de  légères  lacunes  qu'il  sera  facile  de  combler  dans  une 
seconde  édition.  G.  C. 

LANGUE     FRANÇAISE 

Pour  devenir  commerçant,  par  Emile  Paris,  Inspecteur-général 
de  l'enseignement  technique.  366  pp.  avec  une  carte  hors-texte. 
Paris,  Colin,  1918,  br.  6  fr. 

M.  l'Inspecteur  E.  Paris  a  jugé  avec  raison  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'attendre  la  fin  de  la  guerre  pour  publier  les  premiers  résultats  d'une 
enquête  qu'il  avait  entreprise  afin  de  documenter  «  l'Association  fran- 
çaise pour  le  développement  de  l'enseignement  technique  ».  Le  plan  de 
l'ouvrage  est  simple,  et  clairement  exposé  dans  ravant-i3ropos.  «  Après 
avoir  passé  en  revue  les  situations  offertes  par  les  principaux  commerces, 
il  nous  a  semblé  profitable  et  intéressant  d'examiner  d'un  peu  près  les 
moyens  qui  semblent  les  meilleurs  pour  assurer  la  formation  du  per- 
sonnel commercial.  Ces  deux  parties  essentielles  de  notre  travail  sont 
complétées  par  une  troisième  dans  laquelle  nous  exposons  Vétat  actuel 
de  l'enseignement  commercial  en  France.  Ainsi  constitué,  le  dossier 
ne  saurait,  croyons-nous,  présenter  de  lacunes  importantes.  » 

Du  point  de  vue  professionnel  auquel  nous  nous  plaçons  ici,  l'étude 
de  M.  E.  Paris  ne  cesse  pas  d'être  intéressante,  car  il  n'est  presque  point 
de  chapitre  d'où  ne  ressorte,  plus  ou  moins  directement,  l'importance 
d'un  bon  enseignement  des  langues  étrangères.  Quelques  pages,  en 
outre,  leur  sont  spécialement  consacrées  (128-135).  L'auteur  exprime, 
l'avis  que  si  la  langue  anglaise  doit  rester,  après  comme  avant  la  guerre, 
la  langue  commerciale  par  excellence,  et  prendre  dans  nos  programmes 
une  place  prépondérante,  ce  serait  une  erreur  d'exclure  ou  de  négliger 
l'étude  de  la  langue  allemande.  Les  langues  méridionales  —  italien,  espa- 
gnol, portugais  —  peuvent  nous  donner  l'accès  d'un  vaste  champ 
d'action  et  attirer  à  notre  pays  une  riche  clientèle  ;  le  russe  même  ne 
devrait  pas  être  délaissé.  Enfin  la  France,  grande  puissance  musulmane, 
a  besoin  que  certains  de  ses  fils  parlent  l'arabe.  A  côté  de  l'anglais, 
obligatoire  dans  l'enseignement  commercial,  il  y  aurait  donc  place  pour 
une  seconde  langue,  choisie  suivant  les  convenances  des  élèves  ou  les 
besoins  de  la  région  qu'ils  habitent. 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur  est  amené  à  esquisser  un  projet 
«  d'organisation  administrative  de  la  France  économique  »,  que  nous 
aimerions  discuter,  s'il  ne  dépassait  pas  les  cadres  de  la  Revue. 
Retenons-en  au  moins  cette  idée,  dont  la  justesse  s'impose  avec  une 
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évidence  de  plus  en  plus  forte,  que  le  Président  du  Conseil,  sans  attri- 
butions spéciales  et,  comme  on  dit,  «  sans  portefeuille  »,  devrait  assurer 
la  coordination  entre  les  services  disséminés  dans  différents  ministères. 
Nous  irions  même  volontiers  plus  loin.  Le  Président  du  Conseil,  qui 
n'est  actuellement  que  le  premier  ministre,  le  «  primus  inter  pares  », 
devrait  être  le  véritable  chef  du  gouvernement,  avoir  l'autorité  et  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  arbitrer  entre  les  différents  ministères^ 
et  leur  imposer,  de  haut,  une  politique  générale  commune  et  une  colla- 
boration disciplinée  dans  l'intérêt  de  la  nation.  G.  C. 


LANGUE     ESPAGNOLE 

Gasos  cervantinos  que  tocan  a  Valladolid,  por  Narciso  Alonso 
CoRTÉs,  Madrid,  1916. 

Dans  le  numéro  de  novembre  1917,  nous  avons  brièvement  analysé  les 
trois  premières  études  dont  se  compose  ce  volume.  Il  nous  reste  à 
rendre  compte  du  contenu  du  reste  de  l'ouvrage. 

Dans  le  chapitre  IV  de  son  beau  travail,  M.  Narciso  Alonso  Corlcs 
nous  donne,  entre  autres  indications  précieuses,  un  grand  nombre  de 
renseignements  utiles  pour  l'interprétation  de  certains  passages  de  la 
Galatea,  et  pour  l'intelligence  des  allusions  à  divers  poètes  contenues 
dans  le  Viaje  dcl  Parnnso. 

Dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  l'auteur  nous  donne  également 
des  précisions  utiles  sur  le  séjour  de  plusieurs  années  que  fit  Cervantes 
à  Valladolid,  lorsque  Philippe  III  eût  transféré  en  cette  ville  la  résidence 
de  la  Cour,  et  sur  les  amitiés  et  les  relations  qu'y  eurent  alors  Cervantes 
et  sa  famille.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  sérieusement 
documenté  de  l'activité  littéraire  de  Cervantes  au  cours  de  cette  même 
période.  H.  G. 

Paginas  para  el  pueblo,  por  P.  Fortoul-Hurtado,  Modem  Art 
Printing  Go,  New-York,  1916. 

Ce  petit  livre  est  destiné  à  populariser  dans  les  républiques  améri- 
caiues  de  langue  espagnole  les  principes  sur  lesquels,  d'après  Tauleur, 
reposent  les  gouvernements  démocratiques,  ainsi  que  les  notions  les 
plus  indispensables  sur  les  droits  rt  les  devoirs  des  citoyens  ;  c'est,  en 
somme,  une  sorte  de  catéchisme  civique.  On  pourrait  discuter  certaines 
des  idées  qui  y  sont  émises,  mais,  dans  l'ensemble,  cet  ouvrage  constitue 
un  travail  fort  louable,  et,  en  général,  fort  sensé.  Le  chapitre  le  pluà 
remarquable  du  volume  est  peut-être  celui  qui  a  trait  à  la  liberté  do 
conscience.  —  Bien  que  n'ayant  point  été  imprimé  dans  un  pays  de 
langue  castillane,  le  livre  renferme  assez  peu  de  fautes  d'impression. 

H.  G. 


-?- 
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REVUE  DES   PÉRIODIQUES 

Français  et  Étrangers 


Les  Lang^ues  Modernes.  —  Avrii-Mai-Juin  1918.  —  P.  Desfeuilles, 

Notes  sur  renseignement  secondaire  en  Suède.  —  G.  Pitollet,  Un  livre 
espagnol  sur  M.  Unamuno.  —  A  propos  de  l'article  de  M.  Langlais  (sur 
l'enseignement  du  français  dans  les  lycées  espagnols). 

Juillet-Août-Sept.  1918.  —  F.  Psalmon,  Un  précurseur  méconnu  (l'auteur 
de  la  méthode  Robertson).  Système  de  représentation  des  sons  au  moyen 
de  chiffres.  Etude  du  vocabulaire,  de  la  grammaire  (inductive).  Exercices 
oraux  et  écrits,  où  l'on  retrouve  des  idées  qui  ont  depuis  aidé  à  faire  la 
fortune  de  la  méthode  directe.  —  Les  Concours  de  inots,  par  Ch.VETLLEX- 
La VALLÉE,  procédé  ingénieux  et  vivant  de  maniement  et  revision  du 
vocabulaire  appris  en  classe.  —  G.  Pitollet,  A  propos  de  Vinjluence 
française  dans  V Amérique  du  Sud.  —  Lettre-réponse  de  M.  J.  Langlais 
sur  l'enseignement  du  français  en  Espagne.  —  E.  Rochelle,  Discours  : 
Devons-nous  encore  apprendre  Vallemand? 

Modem  Language  Teaohing.  —  May  1918.  --  Projets  de  refonte  de 
Valphabet,  par  A.  D.  Wilde,  discutés  par  Dora  Forster  Kerr.  —  Le 
U  et  le  W  français f  par  E.  Nicholson.  —  U  et  W  in  Indian  tangua ff es, 
by  J.  D.  Anderson. 

October.  —  Welsh  Poetry,  by  A.  S.  D.  Smith.  Analyse  intéressante  des 
éléments  de  la  poésie  galloise,  l'allitération  aux  formes  si  particulières 
et  si  variées,  les  rimes,  les  différentes  mesures,  la  structure  des 
strophes.  L'auteur  paraît  un  celtisant  convaincu  et  enthousiaste.  — 
The  use,  of  expérimental  phonetics  to  the  linguist,  by  Daniel  Jones. 
Sommaire  d'une  conférence  faite  à  la  dernière  assemblée  annuelle  de  la 
"Modem  Language  Association".  L'auteur  montre  comment  les  méthodes 
de  la  phonétique  dite  «  descriptive  »  peuvent  être  renforcées,  contrôlées 
et  complétées  par  les  procédés  scientiliques  de  la  phonétique  «  expéri- 
mentale ».  Il  passe  rapidement  en  revue  les  principaux  appareils  qui 
permettent  d'arriver  dans  les  résultats  à  une  précision  plus  rigoureuse, 
particulièrement  pour  déterminer  la  position  de  la  langue  dans  la 
production  des  sons  :  emploi  de  palais  artificiels,  du  "  moutli-measurer  " 
de  H.  W.  Atkinson,  et  l'application  toute  récente  de  la  radiographie  ; 
on  nous  donne  à  l'appui  la  reproduction  de  six  clichés  obtenus  par  ce 
moyen  et  déterminant  la  position  de  la  langue  pour  cinq  voyelles  et 
une  consonne.  Le  contour  de  la  langue  est  rendu  visible  par  l'emploi 
d'une  chaînette  de  petites  plaques  de  plomb,  procédé  imaginé  par  le 
Dr.  E.  A.  Meyer. 

La  voix  elle-même  est  étudiée  au  moyen  d'appareils  depuis  longtemps 
employés  dans  les  laboratoires  de  phonétique,  comme  le  tambour  de 
Marey  ;  quelques  reproductions  montrent  comment  il  permet  d'enre- 
gistrer les  vibrations  buccales  ou  nasales. 
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M.  D.  Jones  prend  soin  de  distinguer  et  de  délimiter  les  cas  où  la 
phonétique  expérimentale  peut  rendre  au  linguiste  de  précieux  services, 
et  il  recommande  avec  raison  à  ses  auditeurs  de  ne  pas  confondre  les 
recherches  scientifiques  du  laboratoire  avec  l'enseignement  des  langues, 
et  l'acquisition  pratique  de  la  prononciation. 

Revue  des  Nations  Latines.  —  16  octobre  1918.  —  Numéro  à  signaler. 

—  L'article  sur  la  politique  internationale  est  de  notre  collègue 
C.  PiTOLLET  :  Les  «  collaborateurs  du  Kaiser  »  en  Espagne.  On  y  trou- 
vera de  curieuses  et  précises  révélations  sur  la  propagande  boche  et  ses 
agents  en  Espagne.  Il  y  est  question  d'établissements  comme  VAlge 
School  et  des  Ecoles  Berlitz.  —  Un  article  en  italien  de  l'historien  célèbre 
G.  Ferrero  :  Le  orlgini  delV  Impero  d'Austria,  tout  d'actualité,  est  à  lire. 
Non  moins  actuel  et  intéressant  est  l'article  de  C.  Gestre  sur  Walt 
Whitman,  poète  de  V Amérique  en  guerre  (1861-1865),  montrant  comment 
la  poésie  de  W.W.  s'applique  de  façon  saisissante  aux  événements 
actuels.  —  A.  Tartarini  :  Per  un  nuovo  umanismo.  —  Notre  confrère 
annonce  que  les  circonstances  le  forcent  à  fondre  en  une  seule  ses  deux 
éditions  italienne  et  fi>ançaise,  en  ajoutant  avec  raison  que  les  publi- 
cations bilingues  de  ce  genre  seront  bientôt  chose  normale. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  1"  Novembre  1918.  —  Ce  numéro  est 
particulièrementricheetnousle  signalons  à  nos  lecteurs.  —  Em.Boutroux, 
Le  Président  Wilson,  historien  du  peuple  américain.  — André  Hallays, 
L'opinion  allemande  pendant  la  guerre,  1.  Les  premiers  enthousiasmes 
(1914-1915).  —  L.  Grondijs,  La  Russie  en  feu.  —  Louis  Gillet,  La  Cathé- 
drale martyre  ;  ses  derniers  historiens.  —  Abbé  Wetterlé,  Le  camou- 
flage démocratique  de  L'Allemagne.  —  Jér.  et  Jean  Tharaud,  Une  relève. 

—  Raph.-Georges  Lévy,  L'argent  pendant  la  guerre.  —  André  Beaunier, 
Frédéric  II  et  les  débuts  de  la  fourberie  allemande. 

Revue  Pédagogique.  —  Aoîit  1918.  —  D.  Mornet,  La  guerre  et 
l'enseignement  après  1 1.  guerre.  Bon  et  ingénieux  article,  à  lire. 


L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  Professeurs  de  langues 
vivantes  de  l'Enseignement  public  aura  lieu  le  jeudi  19  décembre  1918, 
à  2  h.  1/2  de  l'après-midi,  au  parloir  du  Lycée  Henri-IV. 

Sont  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  la  question  du  relèvement  des 
traitements  et  la  question  des  concours  de  1919,  fermés  aux  mobilises. 


P^ 


4G(I  REVUE    DE   L'ENSEIGNEMEM'    DES   LANGUES   VIVANTES 


CHRONIQUE   UNIVERSITAIRE 


A  nos  coîlègues  alsaciens  et  lorrains,  si  nombreux  dans  toutes  les 
branches  de  l'enseignement,  et  qui  y  tiennent  une  place  si  honorable,  nous 
sommes  heureux  d'oJDfrir  nos  félicitations  et  de  leur  renouveler  nos 
sentiments  d'affectueuse  camaraderie,  à  l'occasion  du  retour  de  leur  pays 
natal  à  la  France.  La  Reçue  des  Langues  Vivantes  ne  saurait  oublier 
qu'elle  a  été  fondée  par  un  alsacien,  ardent  patriote  (M.  Wolfromm  est 
né  à  Molsheim),  qu'elle  a  compté  et  compte  encore  des  amis  et  des  colla- 
borateurs originaires  des  deux  provinces  retrouvées. 

Qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  vécu  pour  voir  ce  grand  jour,  comme  Ernest  Lichtenberger, 
et  celui  de  notre  regretté  maître  Victor  Henry.  Il  n'avait  jamais  voulu 
retourner  à  Colmar  —  sa  chère  ville  natale  devenue  allemande  —  mais 
il  avait  toujours  espéré  la  revoir  française.  G.  C. 

Concours  d'Agrégation  en  1919.  —  Nous  avons  annoncé  dans  notre 
numéro  d'octobre  les  nouvelles  dispositions  prises  pour  rétablir  les 
concours  d'agrégation  (hommes)  en  1919.  Par  arrêté  en  date  du  31  octo- 
bre, le  ministre  a  ajouté  d'autres  précisions.  Pourront  seuls  se  présenter, 
les  fonctionnaires  et  délégués  exerçant  régulièrement  depuis  deux  ans 
au  moins  (années  1917-18,  1918-19),  des  fonctions  administratives,  ou 
d'enseignement,  ou  de  surveillance  dans  renseignement  public  (supé- 
rieure, secondaire  ou  primaire). 

11  suffira  toutefois,  pour  les  candidats  mutilés  ou  réformés  de  la 
guerre,  ainsi  que  pour  les  prisonniers  rapatriés,  d'avoir  été  délégués 
pendant  la  durée  de  l'année  scolaire  1918-1919. 

La  même  disposition  sera  applicable  aux  élèves  de  l'école  normale 
supérieure  et  aux  boursiers  d'agrégation. 

Des  dispenses  totales  de  délégation  pendant  les  années  1917-18, 1918-19, 
pourront,  en  outre,  être  accordées  par  mesures  individuelles  : 

1»  Aux  anciens  combattants  qui  justifieront  par  un  certiticat  médical, 
d'un  état  de  santé  ne  leur  permetlant  pas  de  mener  de  front  la  direction 
d'une  classe  et  la  préparation  d'un  concours. 

2»  Aux  élèves  de  l'école  normale  supérieure  ayant  fourni,  depuis  le 
mois  d'août  1914,  un  an  de  service  dans  les  lycées  et  collèges,  ou  dans 
les  instituts  français  de  l'étranger,  ou  dans  des  établissements  étrangers 
sur  la  présentation  du  Gouvernement  français. 

Tous  les  candidats  devront  justifier  des  grades  et  certificats  exigés 
par  l'arrêté  du  18  juin  1904  et  les  règlements  postérieurs,  et  être  pourvus 
d'un  quelconque  des  diplômes  d'études  sujoérieures  de  lettres  ou  de 
sciences.^ 

Seront  dispensés  du  stage  pédagogique  prévu  à  l'article  3  de  l'arrêté 
du  26  juillet  190»)  tous  les  candidats  ayant  enseigné  pendant  un  an  dans 
un  lycée  ou  collège,  ou  dans  un  établissement  de  l'étranger. 

1.  Cette  disposition  ne  paraît  s'appliquer  qu'aux  étudiants  visés  par  les  deux  § 
précédents  ;  toutefois,  une  équivoque  subsistant,  une  question  sera  posée  au 
ministre,  pour  lui  demander  les  éclaircissements  nécessaires.  (iV.  d.  l.  R.) 
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Les  autres  candidats  ne  seront  astreints  qu'à  la  partie  pratique  du 
stage. 

Les  candidats  mutilés  ou  réformés  de  guerre  seront  classés  à  part  pour 
l'admissibilité  et  seront  présentés  hors  rang  sur  la  liste  d'admission 
définitive  de  chaque  concours. 

Les  mobilisés  et  les  anciens  admissibles  à  l'Agrégation.  — 
M.  Orenier,  député,  demande  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  j)ublique  : 
1°  Si  les  concours  d'agrégation  de  l'enseignement  secondaire,  nouvelle- 
ment rétablis,  seront  ouverts  aux  mobilisés  du  front  ;  dans  le  cas  de 
l'affirmalive,  quelles  facilités  leur  permettront  de  s'y  préparer  ;  dans  le 
cas  de  la  négative,  quelles  compensations  leur  seront  accordées  dans 
l'Université  ;  2°  S'il  n'y  a  pas  lieu,  avant  l'ouverture  de  la  prochaine 
session,  d'appliquer  les  mesures  prévues  par  la  réponse  publiée  au 
Journal  officiel  du  25  juin  191(5  (n*  1451),  en  vue  de  régler  la  situation  des 
candidats  admissibles  à  l'agrégation  qui  se  trouvaient  en  cours  d'études 
au  moment  de  la  mobilisation.  (Question  du  6  septembre  1918.) 

RÉPONSE. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  31  juillet  dernier,  etc.  (voir  plus  haut)... 
Ces  dispositions  excluent  les  mobilisés,  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
oubliés.  Un  très  petit  nombre  de  places,  en  effet,  sera  mis  au  concours 
en  1919.  Beaucoup  de  chaires  de  professeurs  titulaires  resteront  dispo- 
nibles. Il  y  sera  pourvu  ultérieurement.  La  section  permanente  du 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  sera  saisie  prochainement 
d'un  projet  de  règlement  concernant  le  rappel  d'ancienneté  qui  pourra 
être  accordé  aux  agrégés  dont  la  nomination  aura  été  retardée  du  fait 
de  la  guerre.  En  ce  qui  concerne  les  anciens  admissibles  à  l'agrégation 
qui,  en  raison  de  leurs  obligations  militaires  ou  d'autres  cas  de  force 
majeure,  n'ont  pu  prendre  part  au  concours  d'agrégation  de  1914,  il  reste 
entendu  que  les  mesures  spéciales  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  à  leur 
égard  seront  soumises,  à  la  fin  des  hostilités,  à  l'examen  du  conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique.  (Journal  officiel  du  3  octobre.) 

—  M.  Loubet,  sénateur,  demande  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  quelle  sera,  à  la  fin  des  hostilités,  la  situation  des  étudiants 
mobilisés,  admissibles  à  l'agrégation  aux  concours  antérieurs  à  19J4  et 
n'ayant  jamais  exercé,  vis-à-vis  :  1*  des  agrégés  du  concours  de  1919 
rétabli  par  décret  du  3  août  1918  ;  2*  des  admissibles  de  juillet  1914 
déclarés  tous  agrégés  au  début  de  191 5.  (Question  de  17  septembre  1918.) 

RÉPONSE. 

1°  Les  étudiants  mobilisés,  anciens  admissibles  à  l'agrégation,  et,  d'une 
manière  générale,  les  candidats  à  l'agrégation  actuellement  mobilisés, 
ne  pourront  se  présenter  au  concours  qu'après  leur  démobilisation.  De 
ce  fait,  ils  subiraient  un  préjudice  grave  si  des  mesures  —  dont  les 
modalités  vont  être  soumises  à  la  section  permanente  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  —  n'étaient  prises  pour  leur  assurer, 
quand  ils  entreront  dans  le  cadre  des  agrégés,  une  ancienneté  compen- 
satrice en  raison  de  l'avance  prise  sur  eux  par  les  non  mobilisés  ; 

2°  Il  est  inexact  que  tous  les  admissibles  en  1914-  aient  été  déclarés 
agrégés.  En  effet,  certains  concours  d'agrégation  (sciences  naturelles, 
espagnol,  italien)  étaient  terminés  ayant  le  2  aoîit.  Les  candidats  admis- 
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sibles  à  ces  concours  et  refusés  après  les  épreuves  orales,  n'ont  pas  été 
nommés  agrégés.  Leur  échec  n'a  pas  été  converti  en  succès.  Mais  la 
mobilisation,  en  interrompant  d'autres  concours,  a  mis  les  jurys  dans 
l'impossibilité  absolue  de  savoir  quels  admissibles  auraient  été  reçus 
si  les  épreuves  avaient  suivi  leur  cours  régulier.  Seuls  ces  admissibles 
ont  été  déclarés  agrégés.  La  mesure  prise  à  leur  égard  ne  peut  être 
invoquée  comme  un  précédent  par  les  anciens  admissibles,  refusés  aux 
concours  antérieurs  à  10J4  et  dont  la  situation  ne  peut  être  réellement 
comparée  qu'à  celle  des  admissibles  refusés  en  1914.  (Journal  officiel  du 
9  octobre  1918.) 

Concours  de  l'Ecole  Normale  Supérieure.—  M.  Jules  Nadi,  député, 
demande  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  si  un  concours  pour 
l'entrée  à  l'Ecole  normale  supérieure  aura  lieu  avant  l'incorporation  de 
la  classe  1920  et  si  la  date  de  ce  concours  est  actuellement  envisagée. 
(Question  du  3  octobre  1918.) 

La  question  d'un  concours  pour  l'entrée  à  l'École  normale  supérieure 
ne  peut  être  réglée  séparément.  Une  entente  est  nécessaire  entre  le  Minis- 
tère de  la  Guerre  et  les  divers  Ministères  dont  dépendent  nos  grandes 
écoles.  Un  examen  d'ensemble  doit  être  fait  par  une  commission  inter- 
ministérielle qui  se  réunira  dans  quelques  jours.  {Journal  officiel  du 
9  octobre  1918.) 

Nominations.  —  Lycée  et  Collèges  de  garçons.  —  M.  Bocave,  ancien 
prof.  angl.  Lille,  de  Lorient  à  Tours;  M'"  Peyre,  dél.  angl.,  à  Tulle; 
M.  Thouaille,  maintenu  ch.  de  c.  angl.,  à  Tulle  ;  M.  Valentin,  ancien  prof, 
angl.,  Soissons,  dél.  de  Cherbourg  à  Chartres  ;  M"*  Goblot,  ail.,  lycée 
garçons,  Guéret  ;  M.  Lemonnier,  ancien  prof,  angl.,  Amiens,  dél.  de  Gaen 
au  Havre;  M.  Serreau,  dél.  ail.  à  Brest;  M'"Macé,  prof.  angl.  de  Béthune 
à  Caen  ;  M""  Dorchy,  angl.,  de  Calais  à  Angoulême  ;  M""  Descouchant, 
dél.  angl.  à  Niort;  M'"  Desjardins,  angl.,  de  Boulogne-sur-Mer  à  Saint- 
Omer  ;  M.  Saroihandy,  esp.,  de  Bayonne  à  Poitiers;  M.  Budelot,  «iél. 
ail.,  Saint-Omer  ;  M.  Rivière,  angl.,  dél.,  de  Figeac  à  Agen;  M"°  Valério, 
angl.,  Dijon;  M"'  Laguionie,  angl.  dél.,  Limoges;  M.  Vivent,  esp.,  de 
Cognac  à  Mont-de-Marsan  ;  M"'  Moreau,  angl.  dél.,  de  Laval  au  lycée 
Condorcet;  M'"  Bréchaille,  angl,,  d'Alger  au  lycée  Saint-Louis  ;  M"=  Hu- 
rard,  angl.,  prof,  à  Laon,  dél.  au  lycée  Voltaire;  M°"Roy,  esp.,  de  Mont- 
de-Marsan  à  Albi  ;  M"'  Cladel,  dél.  angl.  et  ital  ,  Bourg,  dél.  italien,  même 
lycée  ;  M"°  Combes,  dél.  angl.,  Epernay,  dél.  lycée  de  Cahors  ;  M.  Horla- 
ville,  dél.  angl.,  du  Havre  à  Troyes  ;  M'"  Klein,  àll.,  dél.  d'Issoudun  à 
Tulle. 

Lycée  et  Collège  de  filles.  —  M°"  Michel  Pellissier,  angl.,  de  Digne  à 
Auch  ;  M"*  Boue,  angl.,  de  Dunkerque  à  Digne  ;  M"*  Franconie,  angl.,  de 
Dijon  à  Dunkerque  ;  M"*  Debuisser,  angl.,  de  Douai  à  Digne  ;  M"'  Bour- 
goin,  angl.,  lycée  Victor-Duruy,  Paris  ;  M'"  Mespoulet,  maintenue  lycée 
Victor-Hugo,  Paris  ;  M"*  Dauphin,  angl.,  de  Périgueux  à  Laval  ;  M"'  Du- 
four,  angl.,  d'Auch  à  Périgueux. 

Congés.  ~  M"*  Bécourt,  angL,  petit  lycée  Condorcet,  du  l"  oct.  1918, 
au  31  mars  1919;  M.  Cordier,  ail.,  lycée  St-Quentin,  du  1"  oct.  1918  au 
30  sept.  1919  ;  M.  Wirth,  angl.,  Niort,  du  1"  oct.  1918  au  31  mars  1919  ; 
M.  Gourio,  angl.,  lycée  Montaigne,  du  1"  oct.  1918  au  31  mars  1919  ; 
M""  Scialtiel,  dél.  angl.,  lycée  Voltaire,  du  1"  oct.  au  31  déc.  1918; 
M"«  Bourgoin,  angl.,  lycée  Victor-Duruy,  du  1"  oct.  au  38  nov.  1918. 
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Examens  et  Concours  en  1918 

CERTIFICAT    PRIMAIRE 

ÉPREUVES  ORALES 

Questions  générales  de  Pédagogie. 

Indiquez  avec  précision  les  diflférences  et  les  analogies  essentielles 
entre  l'enseignement  scolaire  et  l'éducation  maternelle,  dans  l'étude 
d'une  langue  vivante. 

—  Suffit-il  d'avoir  appris  la  grammaire  pour  écrire  correctement  une 
langue  étrangère? 

—  On  a  dit  que  faire  apprendre  et  répéter  des  morceaux  par  cœur, 
c'était  du  pur  psittacisme.  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  ?  Y  a-t-il 
là  un  danger  à  éviter  ? 

—  Gomment  peut-on  amener  les  élèves  à  donner  à  la  rédaction  étran- 
gère un  tour  personnel  ?  A  quelles  conditions  la  correction  prolile-t-elle 
à  tous? 

—  Gomment  stimuler  et  faire  travailler  fructueusement  dans  une 
classe,  les  élèves  les  moins  bien  doués? 

—  Pourquoi,  surtout  dans  l'enseignement  direct,  ne  faut-il  pas  abuser 
des  exercices  purement  oraux?  Quel  correctif  convient-il  d'y  apporter? 

—  Rôle  et  emploi  du  dessin  dans  l'enseignement  des  langues 
étrangères. 

—  Gomment,  dans  une  classe  nombreuse,  contrôlerez-vous  avec  préci- 
sion l'étude  des  leçons,  sans  perte  de  temps  pour  personne? 

—  Mettrez-vous  entre  les  mains  des  élèves  un  livre?  un  cahier?  ou  l'un 
et  l'autre?  Avantages  et  inconvénients. 

—  Les  méthodes  actives  pratiquées  dans  les  classes  de  langues  vivantes 
exigent  un  gros  effort  de  la  part  des  professeurs  et  des  élèves.  Gomment 
ferez-vous  pour  éviter  la  fatigue  ? 

—  Gomment  mènerez-vous  de  front,  sans  confusion  pour  l'esprit, 
l'étude  du  vocabulaire,  des  expressions  idiomatiques  et  de  la  gram- 
maire ?  Lequel  de  ces  trois  ordres  de  faits  vous  servira  de  lil  conducteur? 

—  La  leçon  de  choses,  dans  une  classe  de  langue  vivante,  a-t-elle  le 
même  but  que  dans  l'enseignement  donné  en  langue  maternelle?  Quels 
en  sont  les  avantages  spéciaux?  Quels  peuvent  en  être  les  inconvénients 
et  comment  peut-on  y  remédier? 

—  Vous  avez  une  classe  composée,  pour  une  partie,  d'élèves  ayant 
déjà  commencé  l'étude  des  langues  vivantes,  d'autre  part,  de  débutants. 
Gomment  vous  y  prendrez-vous  pour  que  votre  enseignement  profite 
aux  uns  et  aux  autres? 

—  Quelle  idée  vous  faites-vous  du  mobilier  d'une  classe  de  langue 
vivante  destinée  à  des  débutants  ? 
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—  Gomment  la  connaissance  du  pays  étranger  peut-elle  permettre  au 
professeur  de  donner  plus  d'intérêt  à  l'enseignement  de  la  langue 
parlée  dans  ce  pays  ? 

—  Quel  est  le  rôle  de  la  version  ?  Quelle  part  peut-on  lui  faire  dans 
l'enseignement  par  la  méthode  directe?  Importance  de  cet  exercice  dans 
une  école  normale.  Gomment  le  pratiquerez-vous  ? 

—  Quel  est  le  rôle  des  dictées  en  langue  étrangère?  Gomment  les 
pratiquerez-voiis  ? 

—  Dans  toutes  les  plirases  de  l'enseignement,  formulerez-vous  les 
règles  en  français  ou  en  langue  étrangère?  Avantages  et  dangers. 

—  En  quoi  doit  consister,  pour  le  professeur,  la  préparation  d'une 
classe  de  langue  vivante? 

—  PenseZiVous  que  l'application  de  la  méthode  directe  puisse  donner 
lieu  à  des  difticultés  spéciales  d'ordre  disciplinaire  ?  Par  quels  moyens 
I)eut-on  soutenir  l'attention  et  prévenir  ces  difficultés  ? 

—  Discutez  cette  parole  :  Parler,  lire,  écrire,  tel  est  l'ordre  qu'il  faut 
suivre  dans  l'enseignement  d'une  langue. 

—  Qu'entendez-vous  par  «  exercices  collectifs  »  dans  l'enseignement 
d'une  langue  vivante  ?  Indiquez-en  avec  précision  le  rôle  et  l'emploi. 

—  Quel  est  le  rôle  du  thème  ?  Quelle  part  peut-on  lui  faire  à  côté  de 
la  méthode  directe  ? 

—  Rôle  de  l'œil  et  de  l'oreille  dans  l'enseignement  d'une  langue  vivante. 

—  On  reproche  à  la  méthode  directe  d'être  un  pur  dressage,  de  suppri- 
mer la  réflexion,  et  de  donner  ainsi  de  fâcheuses  habitudes  d'esprit. 
Discutez  cette  opinion. 

Questions  spéciales. 

Gomment  amènerez-vous  vos  élèves  à  employer  correctement  les 
prépositions  de  lieu  ? 

—  Gomment  ferez-vous  comprendre  à  vos  élèves  les  différents  rôles 
des  mots  terminés  en  ing  ?  Comment  les  familiariserez-vous  avec  l'em- 
ploi de  ces  mots  ? 

—  Gomment  rendre  sensibles  aux  élèves  les  différences  de  sens  et 
d'emploi  de  "  shall  "  et  de  *'  will  "  ? 

—  On  a  dit  que  l'étude  de  la  langue  anglaise  est  une  leçon  continuelle 
de  pensée  concrète  et  d'observation  exacte.  Illustrez  cette  pensée  par  des 
exemples  choisis  dans  la  vie  famillière. 

—  Quels  sont  les  auteurs  italiens  dans  lesquels  vous  chercherez  de 
préférence  des  textes  faciles  ?  Quels  sont  ceux  que  vous  réserveriez 
pour  les  élèves  avancés  ?  Donnez  vos  raisons. 

N.B.  —  Tous  les  sujets  ci-dessus  ont  déjà  été  donnés  au  cours  des  précé- 
dentes sessions.  On  les  trouvera,  ainsi  que  d'autres  proposés  l'an  passé, 
dans  une  liste  plus  complète  (le  nombre  des  questions  posées  dépendant 
évidemment  du  nombre  d'admissibles),  publiée  dans  notre  numéro  de 
décembre  1917,  et  à  laquelle  les  candidats  feront  bien  de  se  reporter. 

Quelques  sujets  nouveaux  ont  été  proposés  à  la  dernière  session  ;  des 
sujets  anciens  ont  été  rétablis  ;  nous  les  reproduisons  ci-dessous  à  part  : 

i .  Montrez  par  des  exemples  ce  que  vous  entendez  par  méthode  directe^ 
méthode  active,  méthode  intuitive,  méthode  indiictive. 
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2.  «  Il  faut  enseigner  la  grammaire  par  la  langue,  et  non  la  langue 
par  la  grammaire  ». 

—  Expliquez  et  appréciez  ce  précepte. 

3.  Les  «  lieux  communs  »  de  la  conversation. 

—  Montrez  qu'ils  doivent  être  le  fond  de  renseignement  élémentaire 
d'une  langue  vivante. 

4.  Rôle,  choix  et  emploi  des  images  et  du  dessin  dans  l'enseignement 
des  langues  étrangères. 

5.  Quels  sont  les  caractères  d'une  classe  vraiment  vivante? 

6.  De  la  gradation  dans  l'enseignement  du  vocabulaire  abstrait  par 
la  méthode  directe.  Différents  procédés  à  employer. 

7.  Montrez  que  les  révisions  sont  à  la  fois  nécessaires  et  difficiles  à 
pratiquer. 

8.  Gomment,  dans  une  École  Normale,  ferez-vous  servir  l'étude  d'une 
langue  vivante  à  une  connaissance  plus  précise  et  plus  intéressante  de 
la  langue  maternelle  ? 

9.  Mettrez-vous  entre  les  mains  de  vos  élèves  un  dictionnaire  bilingue 
ou  unilingue  ?  A  quel  moment  ?  Gomment  apprendrez-vous  à  s'en  servir 
utilement  ? 

10.  En  présence  de  la  difficulté  spéciale  que  présente  l'espagnol  avec 
ses  deux  verbes  être  et  ses  deux  verbes  avoir^  êtes-vous  d'avis  qu'il 
faille,  dès  les  premières  leçons,  formuler  de  courtes  phrases  où  ces 
verbes  entreront  ? 

Si  ouiy  comment  procéderez-vous  ? 

Si  noTiy  à  quel  moment  en  commencerez-vous  l'étude  ? 

11.  Par  quels  moyens  pratiques  habituerez-vous  vos  élèves  à  employer 
sans  hésitation  ni  erreur  les  diverses  formes  de  l'article  italien  ? 

Explication  de  textes  français. 

Pascal,  exemple,  p.  96,  depuis  :  Si  vous  disiez  qu'on  peut  tuer... 
jusqu'à  :  car  quel  intérêt  l'Etat. 

Horace,  exemples  :  Acte  II,  se.  2,  vers  409-4Î3  ;  Acte  III,  se.  5,  vers 
951-966  ;  Acte  III,  se.  6,  vers  993-1020. 

Le  Misanthrope,  exemples  :  Acte  I,  se.  1,  vers  149-169  ;  Acte  II,  se.  5, 
vers  651-667  ;  Acte  III,  se.  5,  vers  913-937. 

Montesquieu,  p.  303,  depuis  :  Tant  de  prospérités, . .  jusqu'à  :  Mais  ils 
étaient  bien  disposés  à  la  défense. 

Victor  Hugo,  Le  Deuil,  les  cinq  premières  strophes. 

Renan,  p.  173  jusqu'à  :  On  aime  en  proportion  des  sacrifices  ;  p.  175, 
depuis  :  Nous  avons  chassé  de  la  politique. ..,  jusqu'à  :  par  leurs  facul- 
tés diverses. 

MicHBLKT,  p.  317,  depuis  :  Le  jour  où,  se  souvenant. . .,  jusqu'à  :  Et  il 
n'y  a  pas  là  de  fanatisme. 

Versions  orales  (Anglais). 

Palgrave,  9  passages  :  n»  236,  en  entier  ;  n»  252,  Ode  to  Duly,  les 
trois  dernières  strophes  ;  n'  266,  London  1802,  depuis  :  Rapine,  avarice, 
ex  pense,  et  n»  267,  jusqu'à  la  fin;  n"  266,  Youth  and  âge  (Byron);  n°  287, 
To  a  Skylarky  slanzas  1-6,  7-13,  14-21  ;  n'  209,  Ode  on  the  Poets  ;  n'  2H, 
Love,  strophes  8  à  20  inclus. 
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Kipling,  The  Second  Jungle  Book,  9  passages  :  The  Miracle  of  Piiriin 
Bhagat,  p.  45,  depuis  :  *'  That  day  saw  Ihe  end  of  Puriin  Bhagat's  wan- 
derings. . .,  jusqu'à  :  that  can  be  law  fiiUy  eaten  by  Ilindus  in  timc  of 
fasl";  ib.,  depuis  :  '*  Theve  was  a  sigh  in  tlie  air  that  grew  to  a  multcr..., 
jusqu'à  :  and  his  face  lurned  to  thc  north-east"  ;  Letting  in  the  Jungle, 
p.  84,  depuis  :  "  What  need  of  Ihe  four,  then?  said  Bagheeva...,  jusqu'à  : 
grated  on  Mowgli's  instep  "  ;  ib.,  p.  87,  depuis  :  "Hère  was  some  liltle 
diffîculty  with  Ihe  catch  of  the  door. . .,  jusqu'à  :  the  village  would  not 
stir  till  daylight";  ib.,  p.  102,  depuis  : ''Ilaihi  had  been  plucking  off 
the  roots  of  the  buts..  ,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre;  The  King's  AnJais, 
p.  149  :  '♦  I  will  carry  thee,  said  Mowgli..  ,  jusqu'à  :  Are  thy  hands 
numb  ?  Hère  again  !  "  ;  The  Song  of  the  Little  Ilunter,  p.  170  ;  Red  Dog, 
p.  244  :  ''There  is  no  speech  in  the  v/orld. . .,  jusqu'à  :  settler  his  back 
comfortably  and  went  to  slcep  "  ;  ib.,  p.  252  :  **  Then  the  long  light 
began. . .  round  and  round  slowlj'^  on  ils  own  centre.  " 

The  Newcomes,  14  passages,  passini,  longueur  moyenne,  28  à  30  lignes. 
Ex.  Vol.  I,  13  163,  depuis  :  "  1  do  not  sneer  at  tlie  purpose  . ,,  jusqu'à  : 
Timbuctoo,  to  whom  somc  scnd  missionaries"  ;  ib.,  p.  394,  depuis  :  **  Of 
course  our  first  pilgrimage  was  to  St.  Peier'f». ..,  jusqu'à  p.  395  :  Oli  mal 
You  and  1  know  better.  " 

Thèmes  oraux  (en  anglais). 

Bauer  ET  Saint-Etienne,  Premières  Lectures  Littéraires^  24  passages. 
Exemples  :  la  page  271  en  entier  ;  la  page  274  en  entier  ;  p.  100,  depuis  : 
Chaque  matijQ  il  remerciait  Mars  et  Bellone...,  jusqu'à  la  lin  de  la 
fable  ;  p.  80,  depuis  :  Le  premier  qui  monta,  ce  fut  le  père..  ,  jusqu'à  : 
l'un  ou  l'autre,  sur  le  petit  âne  ;  p.  152,  depuis  :  Tout  cela  dit  et  fait, . ., 
jusqu'à  la  lin  du  chapitre. 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  7  passages  :  pp.  8-9,  «  Un  galon  de  laine. . ., 
jusqu'à  :  c'est  la  robe  même  de  la  patrie»  ;  pp.  lG-17,  Gaston  :  «Que  veux- 
tu...»,  jusqu'à  la  lin  de  la  scène;  pp.  21-22,  Se.  IV ,  jusqu'à  :  »  C'est  le 
fruit  de  tes  économies  »  ;  p.  26,  Verdelet  :  «  M.  Michaud  n'est  pas  seule- 
ment.. .  w,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène  ;  pp.  37-38,  «Voyons  ça.  Verdelet...», 
jusqu'à  :  Oh,  mon  père  !  »  ;  p.  58,  Gaston,  se  levant  :  «  Alors,  ma  chère, 
vous  êtes. , .  »,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène  ;  p.  116,  Scène  II,  jusqu'à  Ver- 
delet :  «  C'est  un  homme  de  cœur  »  ;  p.  128,  Poirier  (à  part)  :  «  Exécutons- 
nous  »,  jusqu'au  bas  de  la  page  129. 
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Bulletin  dE  la  GDllDE  IHTEIIIIJITlOilflLE 

PRÉPARATION    AUX    EXAMENS   D'ANGLAIS 


Outre  ^Jytanche 


COURS  PAR  CORRESPONDANCE 

Année   1917/1918.    —    (1"   Trimestre   :    10  Semaines). 


Certificat  Primaire. 
Certificat  Secondaire. 
Licence. 


Agrégation. 

Examen  de  la  Guilde. 


Les  élèves  font  chaque  semain«  soit  un,  soit  deux  devoirs,  d'après 
l'inscription  versée  :  thème,  version,  composition  française  ou  anglaise, 
qui  leur  sont  renvoyés  corrigés  et  annotés,  avec  un  corrigé  ou  un  plan. 

Les  versions  et  les  compositions  françaises  sont  corrigées  par  des 
professeurs  dont  la  langue  maternelle  est  le  français.  Les  thèmes  et  les 
compositions  anglaises  sont  corrigés  par  des  professeurs  dont  la  langue 
maternelle  est  l'anglais. 

Les  candidats  sont  priés  de  se  conformer  exactement  aux  indications 
suivantes  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  transmission  des  devoirs  : 

L  —  1°  De  faire  les  devoirs  sur  du  papier  assez  mince  pour  ne  pas 
augmenter  inutilement  les  frais  de  port.  D'autre  part,  si  le  papier  est 
transparent,  ils  sont  priés  de  ne  pas  écrire  au  verso,  ce  qui  rend  la  lec- 
ture et  la  correction  très  difficiles. 

2»  De  faire  sur  des  feuilles  séparées  les  thèmes  et  les  versions,  mais 
de  les  attacher  lorsqu'il  s'agit  d'un  même  devoir. 

3*  D'envoyer  les  devoirs  aux  dates  indiquées  dans  la  Revue  ;  sinon,  ils 
seront  retournés  avec  un  corrigé,  maïs  sans  être  annotés. 

IL  —  Lorsqu'on  a  un  renseignement  à  demander,  prière  de  joindre 
aux  devoirs  un  mot  séparé  pour  le  secrétariat,  qui  envoie  les  devoirs 
aux  correcteurs  sans  les  lire. 

III.  —  Les  compositions,  pour  être  un  exercice  vraiment  utile  en  vue 
de  la  préparation  à  l'examen,  doivent  être  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  épreuves.  Les  candidats  peuvent  donc  passer  à  la  prépa- 
ration tout  le  temps  nécessaire,  mais  écrire  le  devoir  en  3  heures  et  sans 
livres  ni  notes.  Par  suite,  les  devoirs  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
5  à  6  pages  de  copie  ou  3  ou  4  pages  de  papier  écolier. 

Pour  les  autres  indications  au  sujet  des  cours,  voir  Reme  (Aoùt- 
Septembre-Octobre)  ou  s'adresser  au  Secrétariat,  6,  rue  de  la  Sorbonne. 
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A  LETTER  FROM  THE  STATES 

6141.  Greenwood  avenue, 

Chicago,  Illinois. 
July,  15*»»  1918. 
Dear  Mademoiselle, 

Ail  day  yesterday  my  thoughts  were  witli  you,  as  everybody  con- 
sciously  or  unconsciously  in  Chicago  was  celebrating  France's  day. 
Words  fail  to  express  our  constant  concern  for  our  friends  in  Paris  as 
well  as  our  admiration  of  their  courage. 

On  the  other  hand,  you  can  hardly  realize  over  there,  how  entirely 
and  how  whole-heartedly  this  great  nation,  traditionally  so  averse  lo 
war,  has  espoused  the  Cause  of  the  Allies,  and  the  idéal  of  bringing 
this  war  to  a  victorious  end.  Yesterday  was  a  great  illustration  of 
that  fact.  At  8  o'clock  in  the  morning  5  gunboals,  flying  the  Tricolor, 
the  lirst  time  in  Chicago's  history  and  the  first  time  since  the  great  city 
became  a  **  seaport",  boomed  out  a  salute  of  21  guns. 

We  havc  had  many  French  oflîcers  hère,  since  the  war  began,  but 
the  *'  French  bird-man  "  lieutenant  Flachaire  delighted  the  crowds  by 
soaring  above  them,  looping  the  loop  and  showing  them  the  varions 
air  feats  his  willing  machine  executed  under  his  skilful  direction. 
Thousands  of  men  and  women  af  ail  nationaiities  witnessed  the  sight. 
Then  the  Stars  and  Slripes  were  hoisted  with  the  Tricolor  in  Grant 
Park  on  the  Lake  Front  ;  the  Bastille  day  and  the  dedication  of  a  new 
Soldier's  and  Sailor's  Pavillon  were  celebrated  togelher. 

In  the  evening  laltendeda  mass  meeting  at  the  auditorium  théâtre, 
Chicago's  largest  assembly  hall.  The  audience  consisting  of  more  than 
5,000  people  simply  rocked  with  enthusiasm  when  the  French  officcr 
singer  Lieutenant  Dobelle  sang  the  Marseillaise.  The  Président  was 
represenled  by  the  Secretary  of  Agriculture.  Théodore  Rosevelt  sent 
a  stirring  message  and  ail  the  AUied  nations  paid  homage  to  France 
through  their  consuls.  The  enthusiasm  of  the  audience  reached  its 
hcight  when  the  speakers  insisted  on  the  return  of  Alsace  and  Lor- 
raine to  France  before  peace  could  be  thought  of,  and  that  German 
aulocracy  must  be  annihilated  as  the  actual  Bastille  was  in  1789.  In 
fact  words  cannot  describe  the  temper  of  the  meeting.  There  was 
patriotic  enthusiasm,  an  unquenchable  désire  for  justice,  as  well  as  a 
sentiment  of  gratitude  towards  France  :  for  as  she  had  helped  America 
in  the  early  days,  it  was  only  right  for  America  to  give  back  right 
loyally  what  she  had  received. 

You  will  be  interested  to  know,  that  since  being  in  this  city  I  hâve 
oflered  my  voluntary  services  to  the  Publicity  Bureau  of  the  American 
Red  Cross.  This  has  given  me  many  opportunities  of  speaking  on 
France  as  well  as  on  the  work  of  the  American  Red  Cross  there.  1 
felt  that  by  doing  this  I  was  in  some  little  way  proving  my  gratitude 
to  a  country  which  has  given  me  so  much. 

Of  course  in  term-time  I  cannot  leave  the  city  very  easily,  but  in  a 
vast  cosmopolis  like  Chicago,  and  a  country  in  which  churches  and  clubs 
of  ail  shades  and  coraplexions  abound  as  in  the  U.  S.  A.,  there  are  many 
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occasions  lo  tell  of  France  and  her  heroes,  l'or  everybody  is  keenly 
interesled  in  anything  about  or  froin  France. 

Healizing  often  Ihe  greatness  of  the  lask  and  one's  inability  to  deal 
with  it  in  an  adéquate  manner,  I  feel  encoiiraged  to  continue  when, 
after  some  little  **  lalk  "  an  anxious  motlier  cornes  up  to  me  to  thank 
me  **  for  making  things  more  real  to  lier,  "  or  some  young  war-bride 
Avill  ask  me  to  pronounce  some  diffîcult  Frencli  name,  and  then  reward 
me  by  reading  a  message  from  her  "  best  boy  ovcr  there  "  and  show 
me  some  llowers  he  sent  from  the  French  countryside. 

I  think  I  must  tell  you  a  little  of  my  expériences  a  few  days  ago. 
The  Red  Cross  sent  me  to  some  of  the  smaller  '•  cities  "  in  Northern 
lowa.  I  was  to  give  the  "  Chapters",  as  the  working  circles  are  called, 
some  talks  on  the  work  in  France.  I  wish  I  could  adequately  describe 
their  interest  in  everything  going  on  ''  over  there".  I  made  them  smile 
once  or  twice  when  I  confessed  to  missing  a  French  château  on  my 
way,  but  then  supplied  the  lack  by  admiring  the  numerous  **  silos  ", 
those  formidable  bastion-like  réceptacles  for  green  fodder,  which  punc- 
tuated  our  route  through  one  of  the  richest  corn  producing  régions  of 
the  middle  west.  A  six-hour  run  broughtus  to  the  Mississippi  and  the 
breadth  and  beauty  of  the  river  brought  Ghateaubriand's  description 
"  sur  les  bords  du  Meschacébé  in  Atala  "  to  my  mind. 

On  leaving  the  "  father  of  waters  ",  we  entered  the  "  Hawkeye  "  State, 
the  Indian  name  for  lowa  and  my  delighlful  duty  and  privilège  it  was, 
to  tell  of  those  wealthy,  comfor table,  easy  going  energetic  peoplc, 
something  about  conditions  in  France  as  I  liad  seen  them.  M  y  host  in 
one  of  thèse  busy  little  cities  was  the  attorney  of  the  district,  a  little 
shrivelled  old  man  74  years  old,  as  he  told  me.  Ile  met  my  train  at 
3.05  in  the  early  morning  at  a  little  way-side  station,  and  took  me  in 
bis  luxurious  eight-passenger  touring-car  to  his  delightful  home,  some 
distance  ont  of  the  city,  where  his  brisk  intelligent  little  wife  of  some 
seventy  summers  was  àwaiting  me.  "  How  delightful  to  speak  lo  some 
one  who  has  been  in  France  during  the  war  "  was  her  greeting,  and 
then  she  proceeded  to  attend  to  my  comfort.  She  left  me  only  to  return 
in  a  few  minutes  laler  (it  was  4.30  a.  m.)  to  ask  if  I  would  not  like  a 
bath  !  !  as  she  had  read  in  some  magazine  that  peopie  coming  from 
France  so  appreciated  the  luxury  of  the  American  bath-tub  !  !  J  thanked 
her  profusely,  but  assured  her  that  I  had  had  a  good  tub  before  starting 
and  that  I  did  not  wish  to  disturb  the  household  more  than  I  had 
already  done. 

In  my  bedroom  1  found  a  fresh  copy  of  the  "  Geographical  Magazine  " 
and  that  brings  me  to  a  point  which  I  am  very  insistant  on.  Apart 
from  the  cosmopolitan  medley  found  in  the  large  cities  of  America 
there  remains  a  good  percentage  of  the  old  stock  found  for  the  most 
part  in  country  districts,  where  things  are  going  on,  and  where  peopie 
are  living  in  many  respects  as  true  descendents  of  the  early  settlers. 

Practical  common  sensé,  energy  and  calm  is  imprinted  on  their  faces. 
Those  thin-lipped,  stern-mouthed  men  and  women  seemed  to  me  to  be 
working  on  a  colossal  task,  that  of  building  up  a  country  and  the 
war  seemed  to  them  a  disagreeable  but  necessary  interruption,  to 
be  finished  as  quickly  and  victoriously  as  possible.  Among  them  I 
found  many  signs  of  real  culture  and  social  ease,     I  attribute  this  lar- 
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gely  to  the  thirsl  for  knowledge  they  display,  Iheir  love  of  reading  and 
of  European  cullvii-e.  It  was  astonishing  to  lind  how  great  a  percen- 
tage  of  thèse  vi^ealthy  fariners  liad  personally  visited  tlie  art  treasures 
of  Europe.  The  v/omen,  I  found,  do  ail  their  own  work  and  thon  lightly 
laying  aside  Iheir  kitchen  aflfairs  with  their  apron,  they  will  sit  down 
and  discourse  briskly  and  intelligently  on  home  problems,  internatio- 
nal politics  as  well  as  the  latest  Frencli  war  books. 

You  will  weary  of  this  long  letter,  so  I  will  bring  it  to  a  close,  but 
before  doing  so,  let  me  assure  you  tliat  I  can  never  forgct  ail  the  stimu- 
lus the  Gviild  has  becn  to  me. 

I  am  always,  Yours  with  gratitude. 

Marion  Stoughton. 
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Composition  anglaise  n*  2.  —  A  member  of  the  deputation  of  Germans 
sent  to  Marshal  Foch  to  ask  for  an  armistice  relates  his  expériences. 

Composition  française  n"  2.  —  Etudier  le  caractère  de  Monime  en 
examinant  si  avec  toutes  ses  vertus  elle  est  une  héroïne  cornélienne. 

Les  thèmes  sont  pris  dans  UAmi  Fritz  (éd.  Hachette)  : 

Thème  n°  6.  —  Page  38  ;  Fritz,  après  avoir  ouvert  les  persiennes. . . 
pour  juger  de  la  symétrie. 

Thème  n"  7.  —  Page  G7  :  Après  avoir  vu  ces  choses...  au  pied  des 
arbres. 

Thème  n°  8.  —  Page  200  :  Sainl-Foux  repartit  dans  le  chemin  des 
coupes. ..  le  sentier  était  plein  de  lumière  blanche. 

Thème  n"  9.  —  Page  296  :  Pour  toute  réponse. . .  régner  sur  la  terre. 


Résultat  des  Examens.  —  La  liste  des  candidates  admises  définiti- 
vement au  Certificat  Primaire  a  été  publiée  dans  le  numéro  précédent 
de  la  Revue.  Les  quatorze  noms  portés  sur  cette  liste  appartiennent  tous 
à  des  élèves  de  la  Guilde. 


L'AVARE 

Bibliographie  : 

Tout  l'essentiel,  et  même  plus,  se  trouve  dans  l'édition  classique  de 
Lanson  (Hachette),  soit  dans  les  notices  préliminaires  soit  dans  les  notes 
du  texte.  De  la  note  bibliographique  retenir  particulièrement  :  Édition 
de  la  Collection  des  Grands  Écrivains,  Grimarest  :  Vie  de  Molière.  Juge- 
ments de  Boileau,  Chapelain,  Bussy,  La  Bruyère,  St-Evremond,  Bossuet, 
Vauvenargues,  Voltaire.  (Ajouter  ceux  de  Fénélon  :  Lettre  à  V Académie, 
et  de  J.-J.  Rousseau  :  Lettre  sur  les  spectacles.)  Études  de  Moland,  Jean- 
nel,  Larroumet,  Brunetière  (sur  la  Langue  de  Molière),  Livet,  Comte, 
Roy.  L'étude  de  Scherer  sur  la  langue  est  reproduite  dans  ses  Études  sur 
la  littérature  contemporaine,  tome  VIII. 

Lire  VAulnlaire  de  Plante. 

Consulter  (pour  les  rapports  de  Molière  avec  la  farce)  :  Petit  de  Julie- 
ville  :  La  comédie  et  les  mœurs  du  moyen  âge,  1886. 
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Questions  : 

1.  Les  emprunts  de  Molière.  Les  classer  suivant  leur  importance  et 
leur  nature.  Modifications.  Utilisation.  Leur  place  dans  la  création 
originale. 

2.  Les  divers  procédés  comiques  de  Molière,  et  à  propos  du  comique 
de  caractère,  question  de  la  vérité  et  de  l'exagération. 

3.  Gomi)arer  Harj^agon  et  M.  Grandet  (Balzac).  Expliquer  comment  le 
premier  est  un  type  plus  général  que  le  second,  et  pourquoi  il  est  plus 
comique,  sans  être  moins  odieux.  Dégager  de  cette  comparaison  la  loi 
des  deux  genres,  comédie  classique,  roman  réaliste. 

4.  Un  point  particulier  des  questions  2  et  3  :  Le  mélange  du  sérieux  et 
du  bouffon,  fondus  ensemble  plus  que  juxtaposés,  sans  nuire  ni  à  la 
vérité,  ni  à  l'effet  scéniqwe,  ni  à  la  hauteur  de  l'œuvre. 

5.  Autre  aspect  de  ces  questions.  Les  diverses  règles  que  suit  Molière 
quand  il  compose  un  caractère  (figure  centrale  ou  comparses). 

6.  La  morale  de  VAi>are  et  de  toute  comédie  de  Molière.  Sacrifîe-t-elle, 
comme  le  dit  R.ousseau,  à  la  nécessité  de  «  faire  rire  le  parterre?  » 
Est-il  juste  de  la  rabaisser  en  la  taxant  de  morale  bourgeoise  ?  » 

Son  originalité  en  face  de  la  morale  du  xvii»  siècle  par  l'idée  de  la 
responsabilité  envers  les  autres  ;  de  leur  droit  au  bonheur  ;  des  droits 
de  la  nature. 

7.  La  construction  de  la  comédie;  aucun  lien  logique  extérieur,  ni 
dans  l'intrigue,  ni  dans  les  étapes  psychologiques,  comme  dans  la 
tragédie  ;  mais  un  lien  moral,  entre  les  scènes,  et  entre  les  personnages  ; 
tout  converge  au  même  but. 

8.  A  ce  propos  :  Les  personnages  de  Molière  n'évoluent  pas  comme  les 
héros  de  tragédie.  Il  les  analyse.  Est-ce  une  nécessité  du  genre,  ou  un 
système  propre  à  Molière? 

9.  Par  où  Molière  descend-il  de  la  farce  du  moj^en  âge  ?  Ne  doit-il  rien 
aux  Anciens  contre  lesquels  il  s'est  prononcé  lors  de  la  Querelle  ? 

10  Les  conventions  et  traditions  dans  la  comédie  de  Molière,  en  par- 
ticulier l'intrigue  et  le  mariage  final.  Comment  il  les  rattache  à  son 
vrai  sujet. 

il.  L'impersonnalité  des  personnages,  aspects  d'une  question  morale 
et  non  individus  complexes.  L'abstraction  classique. 

Pourquoi  cependant  les  étrangers  admirent-ils  en  général  Molière 
1)1  us  que  les  tragédies  du  xyii*  siècle  ? 

12.  La  sensibilité  de  Molière  et  la  sécheresse  de  ses  comédies.  Com- 
ment expliquer  celle-ci  ?  (Cf.  L'affection  paternelle  dans  Don  Juan,  II,  6; 
Psyché,  II,  1;  Méllcerle,  II,  5;  U Amour  chez  Alceste ;  Angélique  (Ma- 
lade); Marianne,  Cléante  (Avare),  l'une  :  amour  filial;  l'autre  :  amour, 
acte  I,  1  et  IV,  1. 

13.  Discuter  les  critiques  dont  la  langue  et  le  style  de  Molière  ont  été 
l'objet, 

lï.  A  ce  propos,  étudier  le  style  de  la  première  scène. 

15.  Molière  jugé  i)ar  ses  contemporains.  Expliquer  les  différences 
avec  notre  époque. 

16.  Analyser  les  conséquences  de  l'avarice  sur  Harpagon  en  particu- 
lier :  tous  les  sentiments  naturels  tués,  grands  et  petits. 

17.  Pourquoi  Molière  a-t-il  fait  lïarijagon  amoureux? 
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18.  Discuter  ie  caractère  de  Valère.  Est-il  plus  ou  moins  sympathique 
que  Cléante? 

19.  Maître  Jacques.  La  Flèche  :  Les  gens  du  peuple  chez  Molière. 

20.  Les  deux  scènes  «  sérieuses»  les  plus  importantes  de  la  pièce  sont 
II,  2;  IV,  3.  Trois  bonnes  scènes  comiques  :  II,  5  ;  III,  1,  o. 


Épreuves  orales  du  Certificat  Primaire 

I.  —  Explications  de  textes  ^ 

L'examinateur  demande  qu'on  lise  d'abord  le  texte  à  haute  voix,  et 
qu'on  le  lise  assez  bien  pour  en  faire  ressortir  déjà  le  sens  et  la  beauté  ; 
puis  qu'on  indique  quel  intérêt  général  présente  le  passage  ;  et  qu'en- 
suite on  prenne  l'explication  de  détail,  pour  démontrer  en  quelque  sorte 
les  conclusions  annoncées. 

11  attache  une  grande  importance  au  Commentaire  du  style.  Relever 
chez  Curiace  (j'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme),  la  sim- 
plicité de  l'expression  et  sa  plénitude  dans  des  vers  dont  pas  un  mot  ne 
pourrait  être  retranché.  Relever  chez  Michelet  des  mots  expressifs 
comme :«  Parquer  nos  enfants  »,des  alliances  de  mots  comme:  Nous  sem- 
blons  avoir  peur  qu'ils  ne  connaissent  au  vrai  le  monde  où  ils  doivent 
vivre;  l'absurdité  de  cette  peur  suggère  les  opinions  que  Michelet  n'ex- 
prime pas.  Ailleurs  il  supprime  le  verbe,  repète  le  même  mot  pour 
graver  l'essentiel  et  donne  à  la  phrase  un  mouvement  qui  le  peint,  lui, 
avec  ses  sentiments:  La  pairie  d'abord,  comme  dogme  et  principe.  Puis, 
la  patrie,  etc.  Chez  Pascal,  Provinciales,  il  s'agira  de  suivre  les  étapes 
du  raisonnement,  puis  de  dégager  les  sous-entendus^  enfin  de  souligner 
l'àpreté,  l'ironie,  et  tous  les  tons  qui  trahissent  la  polémique. 

S'attacher  à  commenter  ce  qui  présente  un  véritable  intérêt  de  forme 
et  de  pensée,  et  glisser  sur  les  parties  moins  nourries. 

En  fait  de  connaissances  générales,  il  y  a  lieu  de  dire  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  l'intelligence  du  passage  particulier  qu'on  explique,  mais 
cela  seulement.  Éviter  les  petites  conférences  et  serrer  le  texte. 

Éviter  aussi  de  discuter  le  texte,  d'approuver  ou  contredire  même 
aTec  des  observations  personnelles.  Il  ne  s'agit  pas  de  juger  l'auteur 
mais  de  l'expliquer,  de  le  faire  connaître. 

II.  —  Epreuve  de  Pédagogie  ^ 

Comment,  dans  une  Ecole  Normale,  ferez-vous  servir  l'étude  d'une  langue 
étrangère  à  la  connaissance  plus  précise  et  plus  intéressante  de  la 
langue  maternelle? 

La  candidate  expose  et  développe  le  sujet  en  insistant  surtout  sur 
Pimportance  de  la  version. 

Question.  —  Avez-vous  constaté,  par  vous-même,  que  l'étude  d'une 
langue  étrangère  rende  votre  connaissance  de  la  langue  maternelle  plus 
précise?  Montrez  comment.  Peut-être,  si  vous  preniez  des  exemples,  cela 
serait  plus  facile  à  prouver.  Pour  le  vocabulaire,  par  exemple  ? 

1.  Notes  prises  pendant  la  dernière  session. 
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RÉPONSE.  —  Cerlains  mots  français  ayant  même  racine  que  les  mois 
anglais  auxquels  ils  ressemblent  ont  un  sens  diiférent  : 

«  Demand  »  a  en  réalité  un  sens  beaucoup  plus  énergique  que  le  mot 
français  demander.  Le  verbe  «  demander  »  correspond  à  «  to  ask  »  ;  tandis 
que  «  exiger  »  serait  la  traduction  de  «  demand  ». 

«  Sensible  »  ressemble  à  sensible  et  a  la  même  racine.  Le  mot  anglaifi 
signilie  (en  parlant  d'une  personne)  :  raisonnable,  tandis  que  «  sensible  » 
a,  en  français,  un  tout  autre  sens. 

«  Pondérons  »  signilie  «  lourd,  pesant  »  (propre  et  figuré). 

Q.  —  Quel  est  l'adjectif  qui  y  correspond  en  français? 

R.  —  Pondéré,  dont  la  racine  est  peser,  et  le  sens  :  qui  pèse  le  pour  et 
le  contre  avant  d'agir  ;  qui  réfléchit. 

Q.  —  Et  «  aclualiy  »?  Quel  est  la  racine  de  ce  mot? 

R.  —  «  Act  »  qui  veut  dire  agir. 

Q.  —  Que  veut  dire  «  actually  »? 

R.  —  Il  y  a  dans  ce  mot  une  idée  d'évidence.  Quelque  chose  d'«  actual  » 
est  quelque  chose  qui  existe  réellement.  Il  serait  donc  inexact  de  le 
traduire  par  «actuellement»,  qui  n'implique  pas  l'idée  du  «  présent  ». 

Il  est  intéressant  d'attirer  l'attention  des  élèves  sur  ces  similitudes  de 
racines  et  nuances  de  sens;  on  ne  se  rend  pas  toujours  compte  du  sens 
exact  des  mots  en  français  ;  ceci  y  mène. 

Il  est  intéressant  aussi  de  rapprocher  les  termes  concrets  anglais  des 
termes  abstraits  français  Le  fait  de  lutter  avec  les  difïicultés  donne  le 
sentiment  des  limites  de  la  langue.  Tout  cela  pour  ne  parler  que  du  voca- 
bulaire. L'exercice  deviendrait  encore  plus  intéressant  en  ce  qui  concerne 
les  expressions  idiomatiques  et  le  style. 
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aux  Certificats  secondaire   et  primaire  et  à  la  Licence 
d'Allemand,  d'Anglais,  d'Italien  et  d'Espagnol. 

DEVOIRS  PROPOSÉS  POUR  LE  15  JANVIER  1919 

ALLEMAND 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  — Thème.  — A  mesure  que  j'avançais 
dans  cette  étude,  je  m'étonnais  en  revoj'ant  à  tous  moments  dans  la 
France  de  ce  temps  beaucoup)  de  traits  qui  frappent  dans  celle  de  nos 
jours. 

J'y  retrouvais  une  foule  de  sentiments  que  j'avais  crus  nés  de  la 
Révolution,  une  foule  d'idées  que  j'avais  pensé  jusque-là  ne  venir  que 
d'elle,  mille  habitudes  qu'elle  passe  pour  nous  avoir  seule  données;  j'y 
rencontrais  partout  les  racines  de  la  société  actuelle  profondément 
implantées  dans  ce  vieux  sol.  Plus  je  me  rapprochais  de  1789,  plus 
j'apercevais  distinctement  l'esprit  qui  a  fait  la  Révolution  se  former, 
naître  et  grandir.  Je  voyais  peu  à  peu  se  découvrir  à  mes  yeux  toute  la 
physionomie  de  cette  révolution.  Déjà  elle  annonçait  son  tempérament, 
son  génie;  c'était  elle-même.  Là,  je  trouvais  non  seulement  la  raison  de 
ce  qu'elle  allait  faire  dans  son  premier  effort,  mais  plus  encore  peut-être 
l'annonce  de  ce  qu'elle  devait  fonder  à  la  longue  ;  car  la  Révolution  a 
eu  des  phases  bien  distinctes  :  la  première  pendant  laquelle  les  Français 
semblent  vouloir  tout  abolir  dans  le  j^assé;  la  seconde  où  ils  vont  y 
reprendre  une  partie  de  ce  qu'ils  y  avaient  laissé. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  lois  et  d'habitudes  j)oli tiques  de  l'ancien 
régime  qui  disparaissent  ainsi  tout  à  coup  en  1789  et  qui  se  remontrent 
quelques  années  après,  comme  certains  fleuves  s'enfoncent  dans  la  terre 
pour  reparaître  un  peu  plus  loin,  faisant  voir  les  mêmes  eaux  à  de 
nouveaux  rivages.  De  Toqueville. 

Version.  —  Schillers  geistige  Eigenart.  —  Schillers  Diclitergenie 
kiïndigle  sich  gleich  in  seine  ersten  Arbeitcn  an  ;  ungeachtet  aller  Mângel 
der  Form,  ungeachtet  vicier  Dinge,  die  dem  gereiften  Kiinstler  sogar 
roh  erscheinen  muszten,  zeugten  die  Ràuber  und  Fiesko  von  einer 
entschiedenen  groszen  Naturkraft.  Fs  vcrriet  sich  nachher  durch  die 
bei  ganz  verschiedenartigen  jdiilosophischen  und  hislorischen  lîeschaf- 
tigungen  immer  durchbrechende  Schnsucht  nach  der  Dichtnng, .  wie 
nach  der  eigentùmliclicn  Ileimat  seines  Geistes  ;  es  oiïenbarte  sich  end- 
lich  in  mànnîicher  Kraft  und  gelàutcrter  Reinheit  in  den  Stiicken,  die 
gewisE  noch  lange  der  Stolz  und  der  Ruhm  der  deutschen  Biihne  bleiben 
werden.  Aber  dies  Dichtergenie   war  auf  das  engsle  an  das  Denken  in 
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allen  seinen  Tiefen  und  Hôhen  geknûpft,  es  tritt  ganz  eigentlich  auf  den 
Grund  einer  Intellektualitàt  hervor,  die  ailes  ergrûndend  spalten  und 
ailes  verkniipfend  zu  einem  Ganzen  vereinen  môchte.  Darin  liegt  Scliil- 
lers  Eigentumliclikeit.  Erfordertevonder  Dichlung  einen  tieferen  Antcil 
des  Gedankens  und  unlerwarf  sie  strenger  einer  geistigen  Einhcit  ; 
letzteres  auf  zwiefache  Weise,  in  dem  er  sie  urii  einc  fesle  Kunstform 
band,  und  indem  er  jede  Dichlung  so  behandelte,  dasz  ihr  Stolf  unvvil- 
kùrlich  und  von  selbst  seine  Individualitât  zum  Ganzen  einer  Idée 
erweiterte.  Auf  diesen  Eigenlûmlichkeiten  beruhen  die  Vorzlige,  welclie 
Schiller  charakteristisch  bezeiclinen.  Aus  ihnen  enlsprang  es,  dasz  er, 
das  Groszte  und  Hôchsle  hervorzubringen,  desscn  er  fàhig  war,  erst 
eines  Zeitraums  bedurfte,  in  welchem  sich  seine  ganze  Intellektualitàt, 
an  die  sein  Dichtergenie  unaullôslich  gekniipft  war,  zu  der  von  ihm 
geforderten  Klarheit  und  Bestimmtheit  durcharbeitete.    ' 

WiLHBLM  VON  HUMBOLDÏ. 

Composition  française.  —  Le  grand  poète  lyrique  est  le  représentant 
de  l'humanité.  Discutez  cette  opinion  avec  des  exemples  empruntés  aux 
grands  poètes  lyriques  que  vous  connaissez. 

Composition  allemande.  —  Welcher  Unterschied  scheint  ihnen 
zwischen  dem  deulschen  Heer  und  dem  deutschen  Soldalen  zu  Goethes 
Zeit  und  der  jetzigen  zu  bestehen. 

Lecture  expliquée  ou  Commentaire  grammatical.  —  Wailensteins 
Tod,  acte  I,  se.  4,  depuis  le  commencement  v.  139,  v.  179. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Thème.  —  UAmi  Fritz,  IV,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  :  le  Grand  Frédéric. 

Version.—  Wailensteins  Tod,  acte  1,  se.  4,  vers  180  :  In  meincr  Brust, 
jusqu'au  v.  214. 

Composition  française.  —  Expliquer  cette  pensée  de  J.-J.  Rousseau  : 
Nous  ne  savons  ni  toucher,  ni  voir  ni  entendre  que  comme  nous  avons 
appris. 

Composition  allemande.—  Ûber  den  Nutzen  der  Verkehrsmiltel,  wie 
tragen  sie  zum  Reichtum  eines  Landes  bel  ? 

ITALIEN 

LICENCE  ET  CERTIFICATS.  -  Thème.  —  Lettre  dm  Rousskau 
AU  COMTE  DuPRAT.  —  Vous  ralIumcz,  Monsieur,  un  lumignon  presque 
éteint  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'huile  à  la  lampe,  et  le  moindre  air  de  vent 
peut  l'éteindre  sans  retour.  Autant  que  je  puis  désirer  quelque  chose 
encore  dans  ce  monde,  je  désire  d'aller  finir  mes  jours  dans  l'asile 
aimable  que  vous  voulez  bien  me  destiner  ;  tous  les  vœux  de  mon  cœur 
sont  pour  y  être  ;  le  mal  est  qu'il  faut  s'y  transporter.  En  ce  moment 
je  suis  demi-perclus  de  rhumatismes  ;  ma  femme  n'est  pas  en  meilleur 
état  que  moi;  vieux,  intirme,  je  sens  à  chaque  instant  le  découragement 
qui  me  gagne  ;  tout  soin,  toute  peine  à  prendre,  toute  fatigue  à  sou- 
tenir, effarouche  mon  indolence  :  il  faudrait  que  toutes  les  choses  dont 
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j'ai  besoin  se  rapprochassent,  car  je  ne  me  sens  plus  assez  de  vigueur 
pour  les  aller  chercher  ;  et  c'est  précisément  dans  cet  état  d'anéantisse- 
ment que,  privé  de  tout  service  et  de  toute  assistance  dans  tout  ce  qui 
m'entoure,  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  que  de  moi.  Vous,  Monsieur  le 
Comte,  le  seul  qui  ne  m'ayez  pas  délaissé  dans  ma  misère,  voyez,  de 
grâce,  ce  que  voire  générosité  pourra  faire  pour  me  rendre  l'activité 
dont  j'ai  besoin.  Vous  m'ofifrez  quelqu'un  de  votre  choix  pour  veiller  à 
mes  effets  et  prendre  des  soins  dont  je  suis  incapable  ;  oh  !  je  l'accepte  ; 
et  il  n'en  faut  pas  moins  pour  m'évertuer  un  peu  ;  car  si  par  moi-même, 
je  puis  rassembler  deux  bonnets  de  nuit  et  cinq  ou  six  chemises,  ce 
sera  beaucoup.  Il  n'y  a  plus  que  ma  femme  et  mon  herbier  dans  le 
monde  qui  puissent  me  rendre  un  peu  d'activité.  Si  nous  nous  embar- 
quons seuls  sous  notre  propre  conduite,  au  premier  embarras,  au 
moindre  obstacle,  je  suis  arrêté  tout  court,  je  n'arriverai  jamais.  J'aime 
à  me  bercer  dans  mes  châteaux  en  Espagne,  de  l'idée  que  vous  seriez 
ici.  Monsieur,  que  vous  daigneriez  aiguillonner  un  peu  ma  paresse,  que 
mes  petits  arrangements  s'en  feraient  plus  vite  et  mieux  sous  vos  yeux. 
Que  si  vous  poussiez  l'œuvre  de  miséricorde  jusqu'à  permettre  ensuite 
que  nous  lissions  route  à  la  suite  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  peut-être  de 
tous  les  deux,  alors  comme  tout  serait  aplani  !  comme  tout  irait  bien!... 

Version.  —  B.  Gellini,  Vita.  -—  lo  allora  risposi  e  dissi  :  Signore, 
quando  'i  nostro  Michelagnolo  Buonarrotti  scoperse  la  sua  sagrestia, 
dove  ei  si  vide  tante  belle  ligure,  questa  mirabile  e  virtuosa  scuola, 
amica  délia  verità  e  del  bene,  gli  fece  più  di  cento  sonetti  a  gara  l'un 
l'altro  a  chi  ne  poteva  dir  meglio;  e  cosî  corne  quella  del  Bandinello 
meritava  quel  tanto  maie  che  lui  dice  che  délia  sua  si  disse,  cosi  meri- 
tava  quel  tanto  bene  quella  del  Buonarrotti,  che  di  lei  si  disse.  A  queste 
mie  parole  il  Bandinello  venue  in  tanta  rabbia,  che  ei  crepava,  e  mi  si 
volse  e  disse  :  e  tu  che  le  sapresti  apporre  ?  lo  te  lo  dirô,  se  tu  arai 
tanta  pazienza  di  sapermi  ascoltare.  Diss  'ei  :  or  di  'su.  Il  Duca  e  gli 
altri  che  erano  quivi,  tutti  stavano  attenti.  lo  cominciai  e  in  prima 
dissi  :  sappi  ch'ei  m'incresce  di  averti  a  dire  e'  diffetti  di  quella  tua 
opéra  ;  ma  none  io  dirô  tal  cose,  anzi  ti  dirô  tutto  quello  che  dice  questa 
virtuosissima  scuola.  E  perché  questo  uomaccio  or  diceva  quai  cosa 
dispiacevole  e  or  faceva  con  le  mani  e  con  i  piedi  ei  mi  fece  venire  in 
tanta  collora,  che  io  cominciai  in  molto-  più  dispiacevol  modo  che, 
facendo  ei  altrimenti,  io  non  arei  fatto.  Questa  virtuosa  scuola  dice 
che,  se  e'  si  tosassi  i  capegli  a  Ercole  che  e'  non  vi  resterebbe  zucca  che 
fussi  tanta  per  riporvi  il  cervello;  e  che  quella  sua  faccia  e'  non  si 
conosce  se  l'è  di  omo  o  se  l'è  di  lionbue,  e  che  la  non  bada  a  quel  che 
la  fa,  e  che  l'è  maie  appiccala  in  sul  collo,  con  tanta  poca  arte,  e  con 
tanta  mala  grazia,  che  e'  non  si  veddc  mai  peggio  ;  e  che  quelle  sue 
spallacce  somigliano  due  arcioni  d'un  basto  d'un  asino  ;  e  che  le  sue 
poppe  e  il  resto  di  quel  muscoli  non  son  ritratti  da  un  omo,  ma  sono 
ritratti  da  un  saccaccio  pieno  di  poponi,  che  diritlo  sia  messo,  appog- 
giato  al  muro.  Cosi  le  sliene  paiono  da  un  sacco  pieno  di  zucche  lunghe  : 
le  due  gambe  e'  non  si  conosce  in  che  modo  le  si  sieno  appiccate  a  quel 
torsaccio  ;  perché  e'  non  si  conosce  in  su  quai  gamba  e'  posa,  o  in  su 
quale  fa  qualche  dimostrazione  di  forza  ;  ne  manco  si  vede  ch'ei  posi  in 
su  tutt  'a  dua,  si  come  ei  s'è  usato  alcune  volte  di  fare  da  quel  maestri 
che  sanno  qualche  cosa.  Ben  si  vede  che  la  cade  innanzi  più  d'un  terzo 
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di  braccio  ;  che  questo  solo  si  è  il  maggiore  e  il  più  iucomportabile 
errore  che  faccino  quel  maestracci  di  dozzina  plèbe'.  Délie  braccia 
dicono,  che  le  son  tult'a  dua  giù  distese  senza  nessuna  grazia,  ne  vi  si 
vede  arte,  corne  se  mai  voi  non  avessi  vislo  degl'  ignudi  vivi  e  che  la 
gamba  drilta  d'Ercole  e  quella  di  Gaco  fanno  a  mezzo  délie  polpe  délie 
gambe  loro  ;  che  se  un  dei  dua  si  scostasse  dall'  altro,  non  tanto  l'uno  di 
loro,  anzi  tutt'a  dua  resterebbono  senza  polpe  da  quella  parte  eh  'ei  si 
toccano. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE,  —  Composition  française.  —  La 
personnalité  de  Pétrarque  dans  le  Ganzoniere. 

Composition  italienne.  —  A  quali  rispetti  si  puô  dire  che  il  Petrarca 
è  un  precursore  del  Rinascimeuto  ? 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Composition  française.  —  L'^rt  de 
Molière  dans  la  peinture  des  caractères. 

Composition  italienne.  —  Lettera  di  un  soldato  italiano  che  com- 
batte sul  l'ronte  francese  a  un  suo  camerata  rimasto  sul  fronte  italiano 
Particolari  délia  sua  vita  —  Opinione  sua  intorno  ai  soldati  l'rancesi  — 
Fidacia  nel  trionfo  finale. 

ESPAGNOL 

LICENCE.  —  Version.  —  Mœurs  des  Catalans.  —  Son  los  catalanes, 
por  la  mayor  parte,  hombres  de  durisimo  natural  ;  sus  palabras  pocas, 
a  que  parece  les  inclina  también  su  propio  lenguaje,  cuyas  clâusulas  y 
diccioues  son  brevisimas  ;  en  las  injurias  muestran  gran  sentimiento, 
y  por  eso  son  inclinados  a  venganza  ;  estiman  mucho  su  honor  y  su 
palabra  ;  no  menos  su  exenciôn,  por  lo  que  entre  las  mâs  naciones  de 
Espana  son  amantes  de  su  libertad.  La  tierra,  abundante  de  asperezas, 
ayuda  y  dispone  su  ânimo  vengativo  a  terribles  efectos  con  pequ.ena 
ocasiôn  ;  el  quejoso  o  agraviado  déjà  los  pueblos  y  se  entra  a  vivir  en 
los  bosques,  donde  en  continuos  asaltos  fatigan  los  caminos  ;  otros,  sin 
mâs  ocasiôn  que  su  propia  insolencia,  siguen  a  estotros  ;  éstos  y 
aquellos  se  mantienen  por  la  industria  de  sus  insultos.  Llaman  comùn- 
mente  andar  en  trabajo,  aquel  espacio  de  tiempo  que  gastan  en  este 
modo  de  vivir,  como  en  senal  de  que  le  conocen  por  desconcierto  ;  no 
es  acciôn  entre  ellos  reputada  por  afrentosa,  antes  al  ofendido  ayudan 
siempre  sus  deudos  y  amigos.  Algunos  han  tenido  por  cosa  i^olîtica 
fomentar  sus  parcialidades  por  hallarse  poderosos  en  los  acontecimien- 
tos  civiles  :  con  este  motivo,  han  conservado  siempre  entre  si  los  dos 
famosos  bandos  de  narros  y  cadells,  no  menos  celebrados  y  danosos  a 
su  patria  que  los  Giielfos  y  Gibelinos  de  Milan,  los  Pasos  y  Médicis  de 
Florencia,  los  beamonteses  y  agramonteses  de  Navarra,  y  los  gamboinos 
y  onasinos  de  la  antigua  Vizcaya. 

ïodavia  se  conservan  en  Gataluiia  aquellas  diferentes  voces,  bien  que 
espantosamente  unidas  y  conformes  en  el  lin  de  su  defensa  :  cosa  asaz 
digna  de  notar,  que  siendo  ellos  entre  si  tan  varios  en  las  opiniones  y 
sentimiento,  se  hayan  ajustado  de  tal  suerte  en  un  propôsito,  que  jamâs 
esta  diversidad  y  antigua  contienda  les  diô  ocasiôn  de  dividirse  ;  buen 
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ejemplo  para  ensenar  o  confundir  el  orguUo  y  disparidad  de  otras 
naciones  en  aquellas  obras  cuyo  acierto  pende  de  la  union  de  los 
ânimos. 

Francisco  de  Melo. 

Thème.  —  L'estuaire  de  la  Bidassoa.  —  Lorsque  du  sommet  des 
dunes  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Bidassoa  près  de  son  embouchure, 
on  regarde  la  côte  d'Esi)agne  en  faisant  face  au  couchant,  il  semble  que 
l'on  voie  se  dérouler  devant  soi,  à  marée  haute,  un  de  ces  beaux  lacs 
du  nord  de  l'Italie  aux  eaux  calmes  et  aux  bords  fleuris.  Mais  quand 
la  mer  baisse,  au  lieu  des  nouvelles  îles  fortunées  que  cherchait  déjà  à 
créer  l'imagination  en  éveil,  de  pittoresques  îlots  de  sable  jaune 
émergent  çà  et  là  parmi  le»  mille  canaux  qui  les  entourent  de  leurs 
méandres. 

Au  midi,  dans  la  direction  de  Béhobie,  l'œil  cherche  en  vain  à 
reconnaître  le  point  précis  où  la  rivière,  resserrée  entre  les  montagnes 
qui  la  bordent,  épanouit  brusquement  l'ampleur  de  son  estuaire,  et  vers 
le  nord,  à  l'autre  extrémité  de  cette  nappe  d'eau  presque  circulaire,  il 
retrouve  à  peine  le  long  de  la  terre  espagnole  le  chenal  de  l'embouchure, 
rétréci  par  la  pointe  de  sable  française  d'Ondarraïtz. 

Aux  mois  d'été,  les  bords  de  l'estuaire  sont  recouverts  de  nappes  d'un 
vert  intense,  par  la  luxuriante  végétation  des  mais,  qui  grandissent  sur 
ces  riches  terres  d'alluvion  comme  les  cannes  à  sucre  des  champs  des 
tropiques. 

Xavier  de  Cardaillac. 

CERTIFICAT  SECONDAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir 
Licence. 

Composition  espagnole.  —  Los  romances  fronterizos  :  sus  carac- 
tères peculiares,  méritos  propios,  etc. 

Composition  française.  —  Les  différences  de  prononciation  entre  le 
castillan  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  et  le  castillan  moderne, 
d'après  les  renseignements  que  nous  pouvons  puiser  dans  le  Diàlogo 
de  la  Lengua  de  Juan  de  Valdés. 

CERTIFICAT  PRIMAIRE.  —  Version  et  Thème.  —  Voir  Licence. 

Composition  espagnole.  —  Los  milagros  del  desprecio,  de  Lope  de 
Vega,  El  desdén  con  el  desdén,  de  Moreto,  y  La  princesse  d'Elide,  de 
Molière. 

Composition  française.  —  Comment  Molière  a-t-il  mis  à  profit,  dans 
V Avare,  les  matériaux  qui  lui  étaient  fournis  par  ses  devanciers  tant 
anciens  que  modernes  ? 

Nota.  --  Dans  le  numéro  d'Aoiit-Septembre-Octobre,  page  SSi,  au  der- 
nier vers  du  huitième  tercet  de  la  version,  lire  llena  au  lieu  de  llano. 
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Sujets  donnés  dons  les  différents  Examens 


LICENCE  ES  LETTRES  ' 

Thèma.  —  Une  séance  littéraire.  —  Moronval  avait  lancé  quantité 
d'invitations  dans  le  monde  artistique  et  littéraire,  celui  du  moins 
qu'il  fréquentait  ;  et  des  coins  les  plus  excentriques  de  Paris,  tous  les 
ratés  de  l'art,  de  la  littérature,  de  rarchitecture,  s'empressèrent  en  nom- 
breuses députations. 

U  se  trouvait  là  des  philosophes  plus  forts  que  Leibnitz  mais  sourd- 
muets  de  naissance,  ne  pouvant  produire  que  les  gestes  de  leurs  idées 
et  pousser  des  arguments  inarticulés.  Des  peintres  tourmentés  de  faire 
grand,  mais  qui  posaient  si  singulièrement  une  chaise  sur  ses  pieds,  un 
arbre  sur  ses  racines,  que  tous  leurs  tableaux  ressemblaient  à  des  vues 
de  tremblements  de  terre  ou  à  des  intérieurs  de  paquebots  un  jour  de 
tempête...  Des  savants  à  la  façon  du  docteur  Hirsch,  de  ces  cervelles 
bric-à  brac  où  il  y  a  de  tout,  mais  où  on  ne  trouve  rien,  à  cause  du 
désordre,  de  la  poussière,  et  aussi  parce  que  tous  les  objets  sont  cassés, 
incomplets,  incapables  des  moindres  services. 

A  côté  de  ceux-là,  il  y  avait  ceux  qui,  trouvant  l'art  trop  dur,  trop 
aride,  trop  infructueux,  demandaient  des  ressources  à  des  professions 
bizarres,  en  désaccord  avec  les  préoccupations  de  leur  esprit,  un  poète 
lyrique  tenant  un  bureau  de  placement  pour  domestiques  mâles,  un 
sculpteur  commissionnaire  en  vin  de  Champagne,  un  violoniste  employé 
au  gaz.  D'autres,  moins  dignes,  se  faisaient  nourrir  par  leurs  femmes, 
dont  le  travail  entretenait  leur  géniale  paresse. 

Joignez  à  ce  défilé  deux  ou  trois  antiquailles  littéraires,  toujours  à 
l'affût  de  ces  sortes  de  séances  ;  puis  des  comparses,  des  types  vagues, 
un  monsieur  qui  ne  disait  rien  mais  qu'on  prétendait  très  fort  parce  qu'il 
avait  lu  Proudhon,  un  autre  amené  par  Hirsch  qu'on  appelait  «  le  neveu 
de  Berzélius  »  ;  il  n'avait,  du  reste,  pas  d'autre  titre  de  gloire  que  sa 
parenté  avec  l'illustre  savant  suédois,  et  paraissait  un  parfait  imbécile. 

(A.  Daudet.) 

Version.  —  The  chief  disadvantage  of  knowing  more  and  seeing 
farther  Ihan  others,  is  not  to  be  generally  understood.  A  man  is,  in 
conséquence  of  this,  liable  to  start  paradoxes,  which  immediately 
transport  him  beyond  the  reach  of  thc  common-place  reader.  A  person 
speaking  once  in  a  slighting  manner  of  a  very  original-minded  man, 
received  for  answer  :  *'  He  strides  on  so  far  before  you  that  he  dwindles 
in  the  distance  !  " 

Petrarch  complains  that  '♦  Nature  had  made  him  différent  from  other 
people  ".  The  great  happiness  of  life  is,  to  be  neither  better  nor  worse 
than  the  gênerai  run  of  those  you  meet  with.  If  you  are  beneath  them, 
you  are  trampled  upon  ;  if  you  are  above  them,  you  soon  iind  a  mor- 
tifying  level  in  their  indifférence  to  what  you  particularly  pique  your- 
self  upon.  What  is  the  use  of  being  moral  in  a  night-cellar,  or  wise  in 
Bedlam  ?  '*  To  be  honest,  as  this  world  goes,  is  to  be  one  man  pioked 

1.  Sujets  donnés  en  19i7,  en  Sorbonne. 
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out  of  ten  thousand.  "  So  says  Shakespeare  :  and  the  commentators  hâve 
not  added  that,  under  thèse  circumstances,  a  man  is  more  likely  to  be- 
come  the  butt  of  slander  than  the  mark  of  admiration  for  being  so.*'How 
now,  thou  particular  fellow^  ?  "  ^  is  the  commun  answer  to  ail  such  out- 
of-the-v^ay  pretensions.  By  not  doing  as  those  at  Rome  do,  we  eut  our- 
selves  from  good  fellowsliip  and  society.  We  speak  another  language, 
hâve  notions  of  our  own,  and  are  treatedas  «f  a  différent  species.Nothing 
can  be  more  akward  than  to  intrude  with  any  such  far-fetched  ideas 
among  the  common  herd  who  will  be  sure  to 

Stand  ail  aslonished,  like  a  sort  of  steers, 
'Mongst  whom  some  beast  of  strange  and  foreign  race 
Unwares  is  chanced,  far  straying  from  his  peers  : 
So  will  their  ghastly  gaze  betray  their  hidden  fears. 

(W.  Hazlitt.  On  intcllectiial  superiority.) 

Commentaire.  —  Point  out  the  words  of  French  origin  in  the  above 
passage.  Gomment  on  the  change  in  a)  form  and  h)  meaning  they  may 
bave  undergone  in  passing  from  French  into  Englisli. 

Dissertation  française.  —  Etudiez  ce  passage  de  GiL  Blas,  livre  vu, 
ch.  X.  «  Je  laisserai  le  marquis  (de  Marialva)  dans  son  appartement. . .  et  je 
m'endormis  en  bâtissant  des  châteaux  en  Espagne.  »  —  Dans  le  dernier 
paragraphe,  passez  les  phrases.  «  D'ailleurs  la  prophétie  de  l'homme  à 
l'élixir  aurait  suffi  pour  me  rassurer.  Je  me  livrai  donc  à  des  images 
tout  agréables.  » 

BACCALAUREAT    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE.  — 

Allemand.  —  Ein  alter  Mann  aus  einem  der  Dôrfer  der  Somme,  das 
seine  Einwohner,  infolge  der  deutschen  Offensive,  zum  zweiten  Mal 
haben  ràumen  mûssen,  schreibt  an  einen  Freund,  ihm  sein  vergangenes 
und  sein  jetziges  Leid  aber  auch  seine  Hoffnung  zu  sagen. 

Er  erinnert  an  die  Schrecknisse  des  ersten  Einbruchs  der  Deutschen, 
an  die  wilde  Flucht  vor  den  Barbaren,  an  das  angstvoUe  Warten  auf  den 
franzôsischen  Sieg.  Er  schildert  dann  die  frohe  Riickkehr  in  die  Heimat 
nacli  Jahren  trauriger  Verbannung,  den  wiisten  Anblick  des  verheerten 
Dorfes,  die  freudige  Arbeit  an  der  Wiederherstellung  der  lluinen,  die 
Furcht  vor  einer  neuen  deutschen  Offensive.  Plôtzlich  kommt  der 
Befehl  zu  der  nochmaligen  Flucht  ;  das  Ràumen  in  der  Nacht  unter  den 
sausenden  Granaten  ;  das  abermalige  Auswandern,  aber  trotzdem 
zuversichtliche  Hoffnung  auf  ein  baldiges  Zuruckkehren. 

(Toulouse,  juillet  1918.) 

Anglais.  —  The  Straits  of  Dover  or  Pas-de-Calais.  — Where  situated. 
—  Description  :  France  and  England  are  only  about  21  miles  apart  — - 
What  do  you  know  about  the  French  and  English  shores,  and  the 
towns  of  Galais  and  Dover? 

Crossing  over  in  time  of  peace.  The  traffic  ;  the  maîl.  —  Calm,  brcezy 
or  rough  w^eather.    Sea-sickness. 

In  time  of  war.    Men-of-war  ;  submarine  mines  ;  hydroplanes. 

The  proposed  tunnel.  {Toulouse,  juillet  1918.) 

1.  Jack  Cade's  salutation  to  one  who  tries  to  recommend  himself  by  saying  he 
can  Write  and  rcad.  See  Henry  VI,  Part  the  second. 


Le  Gérant  :  O.  Randolbt. 


Unirersity  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Gard  Pocket 
Lnder  Pa».  "Ret.  Indei  File" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


